This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 


Google books 


TE ds 


https://books.google.com GI Lidas 


Google 


À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 


CHRISTA 


BOUGHT WITH 


THE INCOME FROM 


THE GIFT OF 


MRS. HARRIET J. G. DENNY, 


OF BOSTON. 


) ® 
\ 
/ 
Vi A1 


que 


f 
ir | 
Tr" PA Fi NN AU \à 
PRES a AI , 
F SN EN AE 
\ - < » 
AT 


À 
viÿ a 
IE Er 


" 
QUE 
L ! y 
Ne 


F4 À 
Les 


al 
| 


4 1! 
a] 


n fe : "M 
' 4 : 
GR Ex z € LA 
, Le L an a 10 } » 
+ AA : 
LA < UM  . 


S 


< CC > Æ GC _: Fe Te & 
É  C 


".. f + 1e Lai UF 
| LAN Et ODA | De 
L L Ü ni L : 
# J'ALA UE M 4 
ES TT À LA À 


A A. à EP 7 A 
PAST SR it 


g 


< 
dé 
€ 
Fr”. 
3 
> 
_ 
rer 
: 
Vr! 
#, 
—. 
ss 
ESC 
LÉ 
—- 
Er 
"2 ù 
Were 
: CT 
LA 
pe 
L 


VV. ER SR 
C'EST: LE 
: 14 . y: 
A D 
À \ ù À ‘ » à à 
Lu un ' 


7 M CC ALL 
\ SE CLS ec > | 
€ « s ess. a 
_—— ER << 


EE tn on 


Lans st} 


PRIERX de propager cette fenifle, dans l’intérêt même de ses abonnés. 


CETTE Sin, orie 
- GT 7: pe 1 û 
= Ît se fau s eV ue \ 
emir'aider. Cr 
* KT D 


FEB 5 KES, 


#SITGOCTLA 
OunN 408! 


11: aunée 1 * ee 
5 L'Intermédtiaite  “ 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUEKNIES français 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


4 L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
l BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


AVIS EMPORTANT. — Pour éviter tous malentendus, retards et réclamations, aux- 
quels ont donné lieu des recouvrements arriérés, quand le service avait été contiriué d'office, 
ks Editeurs de l’Intermédiaire ont l'honneur d'informer leurs correspondants que le numéro 
du 10 Janvier 1883 n’est adressé qu’aux Abonnés ayant reuouvelé leur ahonne- 
Bent. | 


Rage 


| 


SOMMAIRE 


81 Déc. 1882 — 1er Janv. 1893. 

@rmons: — Origine du mot « Camus ». — 
Noms F ropres étrangers. — Jehan d'Arras. 
Melusine. — Lettre, sans date, du comte 
de Bussy à Louis XV. — Les lettres de 
Marie-Antoinette. — Vin en Jaix. — Trêlée 
de gamins. — Six-quatre deux. — Scara- 
bérs doubies. — Panurge dans l’Islz des 
Lanternes. — Gravurés anglais?s coloriées. 


— Nasse. — Armoiries à déterminer. — 
Saint Pierre fut-il marié? — 20,000 marks 
igigner. — Sainte Cécile est-elle à bon 


droit la pat'onne des musiciens ? — La lé- 
gende d2: Roland. — Jcanne Darc. — Ri- 
hard Simon. Oratorien. — Madam: de la 
Chaize. — Emilio Santarelli, — Pontoise. 
— Origine de la valse. — Invention du Nain 


jaune ct lu Bog. — Le Musé: Dantan, — 


Le lit de Nana. — Arctogonius. — Imbécil- 
lant ou les Loisirs d'un Chauff:ur. — Mé- 
noires apocryphes de Billaud-Varennes. — 
Le Décaméron dramatique. — Almanach 
&s Rues etdes Bois pour 1866. 


|| abenses. — Le tombeau de Tite-Live. — 


77 


Yotre-Dame de Paris et la Chauv:-souris 
— Editions à l'étranger d’Al red de Mus- 
&t. — Armoiries du général #'Arçon. — 
Prière d’un ancien porte. — Manufactures 
& kings-cordes et de velverettes — Guil- 
hume Tell a-t-il existé ? — Histoire de la 


fourchette. — Dictionnaire de Rictelet. — 
Chronique de T.orsch. — Chansons de Bé- 
ranger imprimées sur des assicttes. — 
Te‘tes à traduire. — La Quiquengrogne. 
— Pierre qui roule... Dasch, 1ype de niais. 
— Jean Errard, ingénieur du roi H:urilV. 
— Le peintre Cou.bet. — Annales du 
Bibliophile velge. — L'Uralautallemand. — 
La collection de Chaussures historiques de 
J. Jacquemart.— Les « brigandsnormands», 
— Ma.ame de Saint-Ouen. — Eaux fortes 
sur la Commune. — Sahib. — Avoine, 
se EL de grands scigneurs. — Zoroistre 
et 1: Zend-Avesta. — Vivere bibere est, — 


‘Je suis un invisible corps. — Un suj:t 


de vieille tapi serie à expliquer. — Armoi- 
ries à ‘éterminer. — Un mode très parti- 
culier d'affic rage. — Tamanou. — Erotica 
verba. — Le graveur Forberger. — Portrait 
d'Hugoth. — R.oul Bravard. — Quand le 
siècle finit-il? — Véran y. — Pal. — Haut 
et bas. — Prononciation du nom d : Murger. 
— Ruz de lEnfant-qui-pisse. — D‘putés 
de 17N89. — Répertoire des sour:es pour 
na e du moyen âge. — Théâtre de Bour- 
sau Le 


TROUVAILLES ET CURIOSITÉS. — Autozraphes de 


deux hommes célèbres: Rostopchin et 
Gœthe, — Une lettre inédite de Sain:-Evre- 
mond. — Origine du mot enfantin «béoé ». 


3 PARIS 
LIBRAIRIE ANCIENNE ET MODERNE 


ÉD. ROUVEYRE ET G. BLOND 
98, RUE DE RICHELIEU, 98 


3° Ecrire LISIBLEMENT (surtout les 
mots insolites, citations en langue 
étrangère, chiffres, etc.). 


2° Mettre en tête des Questions 
et des Curiosités un titre, en le 
soulignant D'UN SEUL TRAIT. 


3° Reproduire toujours, en tête des 
Réponses, le titre TEL QUuEL de la 


* Question, en y ajoutant très exac- 


tement, entre parenthèses, le tome 
et /a colonne (ou /es colonnes) de 
renvoi. Autrement dit, se conformer 
MINUTIEUSEMENT aux exemples que 
présente chaque numéro du journal. 


RÈGLES UNIFORMES e/ CONDITIONS de correspondance, que tout 
correspondant est instamment prié de ,ire : É 


4 Libeller chaque Question ou 
Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un clas- 
sement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout 
ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c’est le papier 
à lettre ordinaire) et le sens dans le- 
quel on doit écrire (de haut en bas 
et non transversalement). 


NOTA BENE et sine qua NON. — Joindre 
toujours (à la fin de l'envoi, nom et adresse, 
en cas d’initiales ou de pseudonyme.— Joindre 
ee poste, s’il y a lieu à réponse par 
ettre. 


_ Tout ce qui parvient à la Direction arrès le 1‘’et le 15 trouve presque toujours place 
prise, l'imprimerie devant rec:vo.r la copie du numéro AvanT le 2 et le 16. 


DIRECTION. — Tout ce qui concerne la Rédaction doit ètre adressé à 
M. CARLE DE RASH, Directeur de l’Intermédiaire, boulevard Saint-Germain, 2, Paris. 


SECRÉTARIAT. —M. Lucien Faucou, Secrétaire de la Direction de l'Intermé- 
diaire. 
ADMINISTRATION. — Tout ce qui regarde les Abonnements, les Mandats, les 


Réclamations, doit être adressé à MM. En. Rouveyre et G. BLonr, Rue de Riche- 
lieu, 98, à Paris. 


Abonnement : Un an : France, 42 fr.— Étranger, 45 fr. — Un numéro détaché, 1 fr. 
L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les À bonnements partent du 10 janvier. 


SOMMAIRES DU GIORNALE DEGLI EF RUDITI ET DEI CURIOSI 


N° 1 (Octobre 1882). — A nos Lecteurs, etc. 


DEmanDEs. — Eugène Benoît. prince de Savoie-Carignan. — Duel de don Philippe de Savoie. — 
Le colonel Romei au service de Méhémet-Ali. — Sénateurs non admis au Sénat. — Boutiques 
de Pérouse fermées. — Le Mameluck Zinquecento, — Hugues Elliot et Mirabeau. — Un mot 
de Montalembert. — Quos. — Ministres d'Etat. — Ausu romano, aere veneto. — Monu- 
ment à une mule, à Florence. — Monastère et Eglise du « Très-H ut de Cuni ». — L'Ordre 
des Prédicateurs de Susato. — Epithètes d'Horace. — Prati, poète satirique. — Poètes ct Sou- 
verains. — Voltaire et la Langue italienne. — Un pamphlet de Napoléon Le. — Napoléon Ier 
n’a jamais existé. — Un sonnet italien de Marie Stuart. — L'Almanach de Gotha. — Lucca 
Assarino et le journal le Sincero. — Vie de Pierre Arétin. — Le Dictionnaire de l'Honnêteté, 
par le père Zanobi Campana Gavotti. — Chiper et Scippare. — Bucato. 


N° 2 (1° Nov.). — A nos Lecteurs. — Opinions de la presse. 


Dem. — La meilleure des Républiques. — Marteror ou Martros. — Timbres-poste. — Lettre du 
Tasse. — Agios. — Babilano. — L'an qui refuse muse. 


Rép. — (Il y a Réponse à 17 des Questions du premier numéro.) 


N° 8 (11 Nov.). — Du. — Louis-Philippe ou Chiappini? — Le comte Cibrario, ministre d’Etat et 
son temps. — « Hommes et Finances », du sénateur Ferraris.— Où Christophe Colomb est-il 
né ? æ Les Protestants lucquois à Genève et Fabrice Burlamacchi. — Ün ouvrage de numis- 
matique d’Enea Vico. — Sonnet d’un Astésien pour justitier le style de ses tragéuies. — Vol- 
taire et la Tragédie italienne. — Vers rétrogrades. — Vers contre V. Hugo. — Un livre de Léon 
Menabrea. — Pornographie. — « Mes amis, je crois que je dors ». — Pantographe du KR. P. 
Schneider. — Dictionnaire étymologique. — Klikocha. 


Rép. — « La meilleure République ». — Duel de don Philippe de Savoie. — Sénateurs non admis 
au Sénat, — Le Mameluck Zinquecento. — Ministres d'État. — Ausu romano, aere veneto. — 
Monastère ou Eglise du « Très-Haut de Cuni ». — L'Ordre des prédicateurs de Susato. — Mar- 
teror ou Muartros. — Prati, poète sat:rique. — Napoléon I‘ n’a jamais existé. — Vie de Picrre 
Aretin. — Chiper et Scippare. — Bucato. — Agios. — Babilano. — L'an qui refuse: muse. 


Cherchez et 
VOUS irouveres. 


» 


SINOULA 


L'Intermédiaire ©. 


eu«aqQus 


40 Janvier 
1883. 


1 te faut 
entr’aider. 


oguaon 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


31 Déc. 1882 — 17 Janv. 1853 


u Je ne mets rien au-dessus de ce beau 
titre: Patriote avant tout. » 
L. GAMBETTA. 


(Lettre à J. Clarctie, 3 déc. 1874.) 


Bien joué, la Noire! Ah! tu as fait là un joli 
coup! Tu t'es saisie d’une bel!e proie! 


Ce fur le cri du jeune et éloquent Camille 
Desmoulins, apprenant que Mirabeau veniit 
d'expirer. 


Oui, tu as glorieusement clos ton Nécrologe 
de l'An de grâce 1882,en apparaissant, — vers 
minuit, à l'heure des crimes fameux et des 
rondes légendaires, et à la minute même où 
saint vylvestre se préparait àretourner son vieux 
sablier, — pour toucher de ta verge no:re ce 
grand GLNEUR qui fut la terrcur, le vivant 
cauchemar de tant de bonnes gens, et dont le 
cadavre Jeur a fait sentir aussitôt une si douc: 
odeur! 


Ainsi va le monde! 


Donc, il n’est plus, ce vaillant et merveilleux 
enfant du peuple, qui, porté soudain au pinacle 
ily «14 ans, par la vertu irré istible d’une 
parole enflammée, se montra—(l'ennemine s’y 
est pas trompé, — PATRIOTE JUSQU'A LA FOLIE 
et FOU FURIEUX (soit! on ne savait pas si bien 
dire): — Fou de nos douleurs, — FURIEUX de 
nos défaites !.… 


Honneur à lui! Ah! s'il avait pu se doubler, 
et rester dans Paris assiégé, en même temps 
qu'il allait tenter héroïquement de gagner, pair 
les airs, la province pour la galvaniser!... Queile 
différence dans le cours deschoses!… Mais nous 
aurions trop à dire à cet égard, trop de preuves 
à produir:! Nous en avons encore le cœur trop 
plein et trop gros !.… 


. Donc, il n’est plus !.… Et tant mieux pour lui, 
a Couo sûr. Tant pis pour son pays... peut- 
etre ! Car qui peut savoir ce que lui réservaient 
encore, à lui, les pertidies de la Fortune et les 
lchetés de ia Politique’... Mais n’entend-on pas 
de bons Français dire que cette mort est une 
défaite infigée à la France, et d’autres répondre 

ue c'est, au contraire, un désastre qui lui est 

pargné ?.… Gageons que l’Alsace-Lorraine ne 
pense pas comme ces derniers. 


2 ES 


Qu'importe, après tout? Léon Gambetta a 
disparu, Mais nul homme n'est indisp:ns1ble, 
C2 qui importe, c'est que le pays SURVIE, et 
que ses enfants soient aussi bons patriotes que 
ce mort illustre, — meilleurs même, si cela 
est chose possible! 


Sir Charles Dilke, M.P. (lenouveau membre 
du Ministère anglais, à qui appartiennent, par 
parenthèse, l'Afhæneum et le Notes and Que- 
ries), ayant à parier, lundi soir 1°" janvier, à ses 
électeurs, réunis à Chelsea, leur a dit tout 
d'abord : 


J'arrive au milieu de vous sous l'impression de la 
protonde tristesse que m'a causée la nouvelle de Ja 
mort d'un grand homme, du plus grand des Français 
contemporains, — Outre les relations d'amitié que 
j'entre.enais avec lui depuis plusieurs années, je im'e- 
tais rencontré avec M. Gambetta au cours des n1é30- 
ciations commerciales qui ont eu lieu entre la France 
et l'Angleterre, et il me semble juste de rappeler, 
à cette occasio.1, aux fabrica:its angiais. la perie que 
la France vient d'éprouver. — Bien qu'ils n'aient pu 
tomber d'accord avec M. Gambetta sur le terrain des 
négociations, tous les Cuminissaires anglais ont été 
frappés de sa parlaite courtoisie à leur égard, — 
M. Gambetta professai: un grand respect pour Le peuple 
anglais et j'ai la conviction queles An_lais de tous les 
partis ont admiré son fier courage, son énergie sans 
égale et sa maguifique éloquence. 


Le Chancelier de la Confédération de l'Al!e- 
magne du Nord avait dit, il y a déjà quelques 
années: Les derniers événements rot produit 
que deux hommes : moi et Gambetta. Les jour- 
naux tudesques se font les échos de cette parole 
— évidemment plus vraie que... modeste. 


Le Post, organe officieux de la Chancelicrie, 
déclare que « la France perd en lui le plus émi- 
« nent de ses hommes politiques, un homme 
« d'une ardeur et d’une force immenses, qui 
« semblait destiné à jouer un grand rôle dans 
« l’histoire de son pays. Reste à savoir si ce rôle 
« eût été saluta re: jen de la plus haute 
« impo:tance, et à laquelle la Mort empêche 
«quil puisse être jamais répordu. » 

La Gazette nitionale de Berlin écrit : « L'Alle- 
« magne vieat de perire un grand ennemi: il 
«est juste d’abaisser notre épée devant son 
« cercueil. » Et elle ne cache pas sa satisfac- 
tion, en ajoutant que«l’hommede la revanche» 
n'est plus à craindre. 


TOM, XVI. — 1! 
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Le T'agcblatt se réjouit également de voir, 
par cette subite disparition, la paix assurée. 


Ainsi Soit-l! — Amen! 


Sous le grand patriote et le grand orateur, il 
Ÿ avait, dans la personnalité de Gambetia, un 

omme qui est surtout le nôtre: c'était le Gau- 
lois pur sang, au cœur bon et joyeux, allègre et 
gai descendant de maître François Rabelais. Il 
revit dans l'article si franc d’allure, et si sincère, 
que lui consacre la plume de Sarcey. — L’œu- 
vre au curé de Meuiton était le livre de chevet 
de cet avocat devenu homme d'Etat. Chaque 
soir, avant de s'endormir, il lsait volontiers 
ss pages de bréviaire: c'était sa « moelle 

e lion », qu'il aimait à sucer. Lorsqu'on alla 
lui demander un bout d’autogra; he pour l'AI- 
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bum Paris-Murcie,en 1880, il copia ces lignes: 


« Car, ainsi comme débiles sont les armes au dehors, 
« si le conseil n'est en Ia maison, aussi vaine est 
« l'es'ude, ei le conseil inuule qui, en temps opportun, 
« par vertu nest execute ct à son effect réjuict. » 
GanGAnTUA, livre I. chap. 29. 


Pour copie confornie : Léon GAMBETTA. | 


Comme quoi le véritable père de l’Oprortu- 
nisme, c'était pourtant ce vieux Gaulois de 
Rabelais! — Sans compter que c'est vériiable- 
ment l'enfant de trente-six pères — et d’une 
seule mère : la Sag:sse d:s Nations! 

Donc, il a la vie dure, lui, l’Orportunisme. 

C. D KR. 


Questions. 


Oricine du mot « Camus ». — Diez, 
dans son Vocabulaire, rejette la dériva- 
tion du cymr. cam, nécessitant un suffixe 
us (qui n'existe pas en latin), mais il se 
borne ensuite à regarder camus comme 
un composé dans lequel entre le mot mu- 
sus, sans se prononcer sur la première 
syllabe. Littré, qui reproduit son opinion, 
me semble avoir fait fausse route en vou- 
Jant ailer plus loin au moyen de Phypo- 
thèse d'un préfixe péjoratif ca devant mu- 
sus. Brachet, dans l'Introduction de son 
Dictionnaire, range camus parmi les mots 
d'origine italienne, tandis qu'il :e donne, 
à son orûre alphabétique, avec la men- 
tion : Origine inconnue. 

Or, considérant la signification de cet 
adjectif, ei son emploi dans certaines lo- 
cutions (telles que : Chien camus, Ca- 
mus en chien d'Artois, Carus en cliien de 
Boulogne), je suis porté à expliquer ce 
mot par Canis musis, employé très proba- 
blement, dans la basse !atinité. comme 
terme injurieux équivalant aujourd’hui à 
Museau de chien, on Muso di cane, si iré- 
auent dans tous les dialectes italiens. Ce 
serait donc un de ces rares composés, 
comme joubarbe (Jovis barba), où la con- 
struction latine du gé:itif s'est conservee 
dans le passage au roman. La réduction 
de ecanis à ca peut s'expliquer facilement, 
car, comme nous le dit M. Gaston Pâris 
(Vie d'Alexis, p. 47), à propos de trans- 
missas, devenu traruises en langue d'oil, 
«il est probabie que, dans lc plus ancien 
latin vulgaire, l’s, entre a et m, étant 
tombé, avait laissé les deux nasales se 
fondre en une seule. » C’est ainsi que, de- 
puis le XVIe siècle, rennache, pannache, 
s’est réduit à panache, et que la nasalité 
de em, am, a disparu dans les adverbes 
en animent, emment, ainsi que dans le 
substantif grammaire. Du reste, cette 
contraction de canis s’est aussi effectuée 


dans certaines compositions, sans que le 
mot suivant commençât par une nasale; 
p. ex. : dans le provençal cafuec, chenet, 
litt. chien de feu, et peut-être ég lement 
dans cagot, si l'on admet, au moins en 
partie, l’'etymolcgie de M. Francisque Mi- 
chel : Chien ct Goth (:) (cf. le canigou des 
Pyrénées). 

Quant au mot musus, il semble dériver 
de morsus, comme l'indique ce texte du 
VITIe siècle, rapporté par Mabillon cet Du- 
cange : « Insuper et oblatrantes cauis mu- 
sibis sanctam catholicam et anostoli:am 
Romanam Ecclesiam... velleant expu- 
gnari. » 

On serait tenté de croire que l’on a déjà, 
jadis, interprété par museau la dernière 
syllabe de camus, pour former des armes 

arlantes à quelques familles de ce nom: 

n effet, comment veut-on ex: liquer aus 
trement la tête de singe des armoiries de 
Toussaint Camus, greffier au parlement 
de Dijon, la tête de nègre de celles de 
Philippe le Camus, seigneur de Buloyer, 
etc.? Il n'y aurait rien d'impossible dans 
cette supposition, car les Morlet de Mu- 
zeau portaient véritablement un museau 
au milieu de leurs armes. (Voy. l’Armorial 
colorié de la Bibl. Nat. Bourg. 1, p. 665. 
— Paris, [,p. 754 et 555.) J. Canus. 


Noms propres etrangers. — On était 
accoutumé jadis à traduire les noms pro- 
pres aussi bien que les noms communs. 
C'est ainsi que Ramsès est devenu Sésos- 
tris en grec, que Zeus est devenu Jupiter 
en latin, et que le pays des Espagnols, qui 
se nomme réellement Espana, a éte apoelé 
Espagne en France, Spain en Angleterre, 
Spagna en Jtalie, Spañien en Allemagne... 
Depuis que des relations internationales 
plus fréquentes ont familiarise les peuples 
civilises avec les langues et dénominations 
étrangères, on a senti les inconvénients 
d'une telle diversité, et l'on s'est habitué 
à écrire beaucoup de noms étrangers avec 
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leur orthographe nationale, comme Bru- 
tus, Shakspeare et Berg-op-Zoom. Cette 
règle nouvelle conduira, tôt ou tard, à la 
suppression des formes irrégulières que 
les siècles passés nous ont iéguées : on 
commencera, par exemple, par dire Or- 
yieto au lieu de Orviéte (Dict. Ac. fr., 
v° Orviétan), Baden au lieu de Bade, Ba- 
brios au lieu de Babrius; puis Pisistrate 
sera remplacé par Peïsistratès, Londres 
par London, Titien par Tiziano; et l'on 
finira par admettre Kong-Fou-Tseu pour 
Confucius, Bayÿ-ézid pour Bajazet, Firenze 
pour Florence. Les étrangers feront des 
concessions analogues : Lyon et Marseille 
cesseront d'être Lj-ons et Marseilles pour 
les Anglais, Lione et Marsiglia pour les 
Italiens, Leon et Marsella pour les Es- 
pagnols, et l'unité des langues existera 
pour les noms propres. Peut-on citer, 
parmi les maîtres modernes, des adver- 
saires ou des partisans de cette réforme ? 
Surtout, quels sont les écrivains qui ont 
protesté les premiers contre l'usage de dé- 
nationaliser les noms propres étrangers ? 
ALPHONSE R. 


Jehan d'Arras. Melusine. — On lit, au 
premier volume du Supplément au Ma- 
nuel du Libraire, l’article suivant : « JEHAN 
« D'ARRAS. MELUSINE. Imprimé à Lyon par 
« maistre Gaspard Ortuin et Pierre Schenk, 
« imprimeurs de liures. S, d. Pet. in-fol, 
« goth., à Lo lignes, 35 à la page, fig. 
«en bois de la grandeur des pp., sign. 
s AY.» 


« On ne connaît pas d’exemplaire complet de 
cette édition infiniment précieuse, que Brunet 
ne cit: que d'après Du Verdier, sans en indi- 
quer le format. L’exemplaire incomplet que 
nous avons vu, portait la souscription au verso 
du feuillet 25; ce livre doit être antérieur à la 
date de 1500 que donne Brunet un peu au 
hasard. » 


On désirerait savoir où se trouve actuel- 
lement l’exemplaire que M. Deschamps a 
pu collationner. Nous avons sous les yeux 
un exemplaire complet, dans lequel se 
trouve la particularité que les feuillets si- 
gnés / et k sont imprimés avec des carac- 
tères différents de ceux qu’on a employés 
pour le reste du volume. Il importe donc 
de savoir si cette anomalie doit être attri- 
buée à ure insuffisance de caractères (ce 
qu'on rencontre quelquefois dans les livres 
imprimés au 15° s.), ou bien si a eu lieu 
une substitution par des ff. d’une autre 
édition. Nous hésitons à croire à cette der- 
nière hypothèse, parce que le récit n’est 
nulle part interrompu. Nous espérons que, 
parmi les collabos de l’Intermediaire, ilen 
est quelqu'un qui pourra donner les ren- 


seignements désirés, 
(Florence) H., pe L. 
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Lettre, sans date, du comte de Bussy à 
Louis XIV. — J'ai la copie ancienne d’une 
letire dans laquelle Bussy, qui avait eu la 
charge de Maistre-de-camp général de ja 
Cavalerie et qui était tombé en disgrâce, 
demande pardon au roi. La première phrase 
est ainsi formulée : « Comme après le mal- 
a heur qui m'est arrivé de déplaire à V. M., 
«Je ne crains rien tant au monde que de 
« retomber dans sa disgrâce, je n'ai point 
« eu de repos depuis que je me suis aperçu 
« de ses froideurs pour moy après qu'elle 
« m'avoit fait la grace de me permettre 
« d'aller me jetter à ses pieds en 1682... » 

Cette lettre sans date a-t-elle été pu- 
bliée ? ANAST. CoPHOSsE, 


Les lettres de Marie-Antoinette. — 
Quelles sont les Jettres authentiques de 
cette princesse? Celles de la collection 
d'Hunolstein sont-elles toutes, sans excep- 
tion, l’œuvre d'un faussaire » Où peut-on 
trouver des renseignements pour distin- 
guer ? — Et les « Lettres de Marie-Antoi- 
nette à la Landgravine de Hesse » (comte 
de Nees Plon, 1865)? qu'en faut-il pen- 
ser ! 

(P.-M.-Club. London.) B*, 


Vin en laix. — « Si quelque Lorrain 
m’apprend ce que signifie vin en laix, je 
l'apprendrai au lecteur », disait Amand- 
Alexis Monteil, à la p. 249 du tome ler de 
son « Traité de Matériaux manuscrits de 
divers genres d'Histoire » (Paris, 1836, 2 
vol. in-8). — Il s’agit d’un terrier intitulé : 
« Rolle des cens de vin que on doit chas- 
« cun an en cours de vendange au seigneur 
« abbé de Saint-Clément, au diocèse de 
« Metz, année 1544. » Le terrier est di- 
visé en Chapitres ou Ténements.. qui sont 
terminés par les redevances de deux, de 
trois, de quatre setiers de vin, en moutu- 
rée, de vin en laix. — Qu'est-ce? 

La Maison Forte. 


Trôlée de gamins. — Que signifie ce 
mot et surtout quelle est son origine ? Je 
le trouve au début de la réponse sur la 
femme de Polichinelle (XV, 651). 

, K. P. pu Roca III, 


Six-quatre-deux. — « Il va falloir dîner 
à la six-quatre-deux », dit un acteur dans 


une /dylle manquée, per François Coppée 
(Figaro, 18 dec. 1882), : “ 


Quelle est donc, s. v. p., cette manière 
de dîner ? 


Scarabees doubles. — Sont-ils rares? 


‘Le scheik de Goorna, près de Luxor, m'en 


donna deux, dont j'ai fait cadeau depuis à 
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une dame, n’y attachant aucune valeur 
extraordinaire. On m'a dit depuis que l’on 
en trouve rarement, et je ne me souviens 
pas, en effet, d'en avoir vu dans les gran- 
des coilections. Les miens étaient, l’un, 
deux scarabées à côté l’un de l'autre; 
l'autre, un animal (que je ne me rappelie 
plus) à côté de son semblable, 
(P.-M.-Club. London.) B3. 


7 Geo coca 


Panorge dans l'Isle des Lanternes. — Je 
possède un vieil éventail, D'un côté, Pa- 
nurge, promené en triomphe, dans un bal- 
daquin, sur les épaules de sauvages (char- 
mants costumes de l'époque Louis XVT. 
De l'autre, les couplets de la pièce, avec 
musique notée. 

Si quelque personne pouvait me fixer la 
date de la représentation de ce Panurge, je 
saurais exactement de quelle année date 
l'exécution de ce bijou. 

Je n'ai pu trouver aucune indication, ni 
dans le Catalogue de Soleinne ni dans le 
Catalogue de Filippi. 

| JEAN DE BRUXELLES, 


Gravares anglaises coloriées. — J'ai 
acheté dernièrement trois gravures an- 
glaises signées : « Rowlandson and Pugin. 
1808. » Elles sont coloriées et représen- 
tent : 1° Court of Chancery; 29 Court 
A King's Bench; 3° Doctor Commons. 

les mesurent 20 c. sur 26, sans les 
marges ; le coloris en est très fin, l'aspect 
très drôlatique. Pourrait-on m'indiquer 
l'ouvrage d’où elles proviennent et le de- 
gré de rareté de ce volume ? 

Je demande aussi l'aide d’un aimable 
collabo, pour une petite gravure coloriée, 
mesurant 11 C. SUr 18, dont ie titre est: 
«a Tom mystifiant un wat:hman. » L'as- 
pect me ferait croire à une œuvre de 
Cruikshank, mais je ne saurais affirmer. 

VALDESCYGNES. 


Nasse. — La nasse des pècheurs est 
mentionnée dans le Livre de Job {\1, 26) 
(av. 1473). Ÿ a-t-il lieu d'en faire remonter 
l'usage à une époque antérieure, d'après 
certaines peintures égyptiennes ou d’autres 
monuments ? ALPHONSE KR. 


Armoiries à déterminer. — De qui donc 
l'écu que Je vais désigner, lequel se trouve 
frappé au dosd'un d'Argenville (« Voyage 
Pittoresque de Paris », que j'ai dans ma 
bibliothèque) : d”’(?) au chevron d'or ac- 
compagne de 3 croissants Je même, deux 
en chef, un en pointe. Il yavait bien un ex- 
libris, mais il a été arraché en grande 
partie par quelque vandale, et l’cn ne peut 
plus yrien distinguer de l’écu ni de la lé- 
gende. Docr' By. 
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Saint Pierre fut-il mariô? — 20,000 
marks à gagner! — Une société améri- 
caine promet 20,000 marks à celui qui 
prouvera que saint Pierre ne fut pas marié. 
Le contraire s'appuie sur Luc, IV, 58, et 
I Cor., 1x, 5. L'Intermédiaire voudra avoir 
l'heur de dire son mot dans cette ques- 
tion pécunieuse, Mais à qui la timbale? 
Le mât de cocagne théologique est d’un 
glissant ! P. Re. 


ae 


Sainte Cécile est-elle à bon droit la pa- 
tronne des musiciens ?—S il faut en croire 
l'opinion formelle d’un journal parisien, 
nous voici encore en présence d’une lé- 
gende qui, comme tant d’autres, menace 
de disparaître. D’après les témoignages de 
St Adhémar, qui rapporte le fait de visu et 
auditu, sainte Cécile avait cela de parti- 
culier, qu'au bout de cinq minutes, elle 
devenait sourde et qu'aucun instrument 
ne pouvait plus frapper son oreille. A quel 
propos, alors, la représentzit-on entourée 
ou munie d'instruments différents, dont 
elle semblait jouer elle-même? Est-ce le 
résultat d’une confusion qui a fait prendre 
pour une harpe la carde (claie hérissée de 
pointes de fer) qui se trouvait grossière- 
ment représentée sur les images primitives 
de ja sainte, suivant l'usage des pre- 
miers Chrétiens, qui avaient coutume d’é- 
difier les croyants, en peignant l'image de 
leurs martyrs avec l'instrument de leur 
torture ? Il est probable que cette carde, 
une fois transformée en harpe, n’a pas 
cessé d'y figurer sous une forme instru- 
mentale, sans préjudice des peintres plus 
hardis qui la changèrent, plus tard, en 
luth, en théorbe, en violoncelle, en clave- 
cin, même en harmonica, selon l'imagina- 
tion ou le caprice de l'artiste, qui n’avait 
cure des Mémoires de saint Adhémar ni 
de l’ouïe de la Sainte, devenue insensible 
aux harmonies du son. A notre tour, nous 
demandons, ici, si sainte Cécile doit être 
véritablement maintenue comme patronne 
de la dive musique ou si cette vieille tra- 
dition est une pure chimère? Eco E.-G. 


La légende de Roland. — Qu’y a-t-1l de 
fondé dans les traditions relatives au cé- 
lèbre neveu de Charlemagne et à sa mort 
à Roncevaux ? Roland a-t-il jamais existé ? 
Il n’a pas, ce me semble, d’article dans la 
Biographie universelle de Michaud. Même 
silence de la part de la Nouvelle Biogra- 
phie Générale de la maison Didot. La lé- 
gende de Roiand a pour base la « Cro- 
« nique ct histoire faicte par révérend 
« Père en Dieu Turpin, archevesque de 
« Reims », composition apocryphe, impri- 
mée à Paris en 1527 etréimpriméeen 1835. 
Un érudit, parfaitement au fait des ques- 
tions de ce genre, M. Gaston Pâris, a écrit 
une dissertation De pseudo-Turpino. 


# 
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M. Ferdinand Castets a publié à Montpel- 
lier, en 1880, l’Historia Alexandri magni 
et Rotholandi, attribuée à Turpin; le texte 
est établi d'après sept manuscrits diffé- 


rents. 
R. C. 


(Tarbes.) 


Jeanne Darc. — Cette héroïne fut brû- 
lée : supplice réservé aux sorcières. — Le 
30 mai 1430, c'était un mardi. — Je vou- 
drais savoir : 1° si, à Rouen, le mardi était. 
et doit être encore, un jour de marché ? 
2e si le 30 mai est un jour de foire ou de 
fête locale ? O. L. 


re 


Richard Simon, Cratorien. — L’auteur 
de l'Histoire critique du Vieux Testament 
(1678), le créateur de l’Exegèse, a été exclu 
de la Congrégation? Il fut obligé de quitter 
Paris, et il doit avoir quitte la France 
pendant quelque temps. Je crois avoir lu 
qu'il s'était réfugié en Hollande et qu'il 
est allé aussi en Allemagne. Ce dernier 
point m'est contesté. Je ne peux pas re- 
trouver le bouquin dans lequel j'ai pris 
cette note. 

Peut-être un de nos chers collabos 
pourrait-il me mettre sur les traces. 


Madame de La Chaize. — A quelle fa- 
mile appartenait la femme du marquis de 
La Chaize, brigadier des armées en 1747 ? 
Je possède une lettre autographe de cette 
personne ; cette épître très familière (mais 
sans orthographe), où le tu et le vous 
figurent à plusieurs reprises, est signée 
Chalançon. Ce nom est sans doute celui 
de cette bonne épouse qui annonce à son 
époux («a son maître ») qu'elle lui fera une 
fille ; qu’elle a un petit troupeau de mou- 
tons, et demande de la cire d'Espagne, 
comme le plus beau présent qu'il puisse 
lui faire, etc. L'épître est datée de La 
Chaize, beau château sur la commune 
d'Odenas en Beaujolais, qui appartient 
aujourd’hui au général de Montaigu, dont 
la famille est ailiée aux de La Chaize. Je 
n'ai pas à ma portée des recueils de généa- 
logies qui puissent me donner la solution 
de cette petite question. 

ANAST. COPHOSE. 


Emilio Santarelli.— C'était le soi-disant 
fils d'Antonio Santarelli, sculpteur, qui 
mourut en 1826. Ji fut élève de Canova, 
hérita de la comtesse d’Albany, après la 
mort de Fabre, et fut compromis (à ce 

u'on dit) dans les mouvements poli- 
uques de 1848. En quelle année est-il 
mort? Serait-il vrai qu'il était fils de 
Mme d'Albany et de Fabre? 

(P.-M.-Club. London.) B3. 


[10 janvier 1883 


10 


Pontoise. — Ce nom de ville, qui sem- 
blerait, par son étymologie, devoir être 
essentiellement circonscrit aux localités 
arrosées par la rivière l'Oise, est au con- 
traire très répandu en France. M. L.T., 
dans un spirituel art. de J’Echo Pontoi- 
sien, a naguère relevé toutes celles qu'il 
connaissait. Mais il en a oublié quelques- 
unes. Entre autres : Pontoise, Charente- 
Inférieure, cité dans une plaquette de M.de 
Labostrie que j'ai sous les yeux : La Cha- 
rente (in-fol., 1862), en vers, dont celui-ci: 


Le château de Pontoise, à côté de Beurlay. 


Je possède également, dans un album du 
Vexin très complet, une lithographie avec 
cette souscription : « Villa Pontesia. Mu- 
« railles antiques, à la vilia Pontoise, à 
« 1600 m. de La Réole. » Appel aux colla- 
bos qui en connaîtraient d’autres. 

Docrr By. 


Origine de la valse. — Est-il vrai que 
cette reine des danses n'a pas pris nais- 
sance dans la blonde Allemagne, et que, 
d’après un manuscrit du douzième siècle, 
elle ait paru, pour la première fois, à la 
cour de Louis VII, roi de France, vers la 
fin de l’année 1178? On ajoute qu'elle était 
connue en Proven:e sous le nom de Volta, 
avant que les Allemands l’eussent ExPoR- 
TÉE, et qu'elle fut même à la mode, pen- 
dant le seizième siècle, sous le règne des 
Valois. À qui revient, décidément, le mé- 
rite chorégraphique de cette déiicieuse 
création ? Eco E.-G. 


Invention du Nain Jaune et du Bog. — 
Que sait-on sur l’origine de ces deux Jeux 
de cartes, qui paraissent d'ailleurs cousins 
germains? ALPHONSE KR. 


Le Musée Dantan.— Le Musée de Chaus- 
sures, bon! Le Musée de Boutons et la 
Musique de Clapisson, passe encorel 
Passe, est passé, le Musée Grévin ! et l'on 
en peut beaucoup parler sans tout dire. 
Mais comment se fait-il que, dans notre 
petit monde si parisiennant de l’Intermé- 
diaire, aucun fureteur,en quête de gaillar- 
dises, n'ait butté du nez sur la porte du 
Musée Dantan et crié holà? Est-ce igno- 
rance ? horreur ? ou discrétion ? et y aurait- 
on rencontré la belle dame Italienne ou 
Espagnole, qui dans le temps jadis y faisait, 
à certains Jours,u son estude » ? On y voit 
réunis, dit-on (eh! oui, jene parle que par 
ouï-dire!), de bien singuliers travaux de 
statistique, voire de géométrie sur le corps 
humain, sur la hauteur etla grandeur de 
ses parties les plus diverses! Et des des- 
sins! et des joujoux! et des imneubles! 
Mais... mais, si le gala pour les friands est 
de haute graisse, non licet omn'bus... La 
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porte austère s'enveloppc de tapisseries 
peu engageantes. Osez pourtant, avec la 
permission du maître (pauct quos æquus 
amavit), soulever le premier voile ; etiout 
d’un coup, sur le panneau mêine, éclate 
un œil monstrueux, — un œil, — non 
point de Cyclope, — mais l'œil... Mon 
Dicu ! si vousne me comprenez pas, je me 
le bats, cet œil-là! C'est tout ce que j'en 
puis dire, et je voudrais en demander da- 
vantage, — sur la foi d'un ami de la mai- 
son, un brave général, bien connu des 
Parisiens, et de C. P. pe Paris. 


Le lit de Nana. — Dans la seconde par- 
tie de son œuvre ultra-réaliste, « Nana » 
(aux pages 456,463, 493, de la 3o° édition), 
Emile Zola parle d'un lit, ou mieux d’un 
merveil:eux autel en orfèvrerie. Ce meuble 
sardanapalesque n’existe-t-il que dans l'i- 
magination du fécond romancier? Est-ce 
qu'à Parison ne connaîtrait pas une fan- 
taisie ancienne ou nouvelleextra-luxueuse, 
du même genre, laquelle aurait servi de 
modèle à la description artistique, vraiment 
stupéfiante et « énatante », formuice par 
Emiie Zola? ANAST. COPHOSE. 


Arctogonius. — L'ouvrage de Huarte 
(« Exanien de ingenios ») a été traduit en 
la'in par Théodore Arctogonius (Stras- 
bourg, 1612). Quel est le vrai nom de ce 
savant ou de ce pédant? P. Re. 


Imbécilliant ou le: Loisirs d’un Chauf- 
feur. — À i usage des Oisits. Par F.Simon, 
inspecteur g-neral des chauffeurs de l'ar- 
mec. Valenciennes, an XII, in-12. Tiré à 
100 ex., dont 25 sous ce titre et 75 sous 
celui de Simoniana. MM. Barbier et Qué- 
rard attribuent ce volume à Robhé, fils de 
Robbé de Brauveset. Ce n'était pas l'avis 
du sivant M. de Cayrol, ni celui d'autres 
bissionhiles. Cette facétie aurait pour au- 
teur Gabricl-Antoine-Josenh Hécart, né le 
23 mars 1755 à Valenciennes, où il mou- 
rut le 1Q nov. 185x. Que pense-t-on de 
citte attrisution à Valenciennes? 

La Maison FORTE. 


Mémoires apocryphes de Billaud-Va- 
reines. — Qucrard a oublié d'en parler 
dans ses Su:ercheries Litteraires. L'auteur 
serait-il inconnu? Voici le titre donné par 
Quererd (France Littér.) : « Mémoires de 
Bill:ud-Varennes, écrits au Port-au-Prince 
en 1518,2 vol. in-8.» La rubrique est-elle 
oubiec? LA Maiësox FORTE. 


Le Décaméron dramatique, — Cette pu- 
blicauion, à jaguelte étaient Joints les por- 
traits de auclaues actrices de nus théâtres, 
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était-elle artistique et littéraire, ou simple- 
ment l'une sans l’autre? J'aurais intérêt 
à connaître quand elle commença et com- 
bien de temps elle a duré. Afin qu'on ne 
se méprenne sur ma question, je puis 
ajouter que chaque portraitd'actrice, des- 
siné par Raunheims, était accompagné 
d’un joli quatrain, en fac-similé d’auto- 
graphe, dont les auteurs signaient alter- 
nativement : Arsène Houssaye, Jules de 
Prémaray, Alex. Dumas, Méry, etc. 
Eco E.-G. 


Loos 


Almanach des Rues et des Bois pour 
1866.— Je demande les auteurs des poesies 
de cet amusant petit recueil. II me semble 
que Ch. Monselet en a sa bonne part; 
mais, dans le doute, j'accepterai très vo- 
lontiers une liste complète, 

VALDESCYGNES, 


Réponses. 


Le tombeau ds Tite-Live (XIII, 33). — 
Oui, le tombeau existe dans la grande 
salle du Palais de la Ragionce, seulement 
il n'est pas de Tite-Live, mais de Halis 
Concordialis (c'est-à-dire Halis, prêtre de 
Ja déesse Concorde), qui, ayant été esclave 
d’une Livia, prit, une fois libéré, le nom 
de Tite-Live, le chef de la maison de ses 
maîtres. Son tombeau ayant été décou- 
vert dans les siècles passés, on crut avoir 
mis la main sur les restes de l'auteur des 
Décades et on construisit le monument 
dont a parlé la Revue Historique du Haut- 
Rhin. Aujourd'hui, la critique moderne a 
fait raison de tout cela, et le Musée de la 
Ville de Padoue conserve le crâne du 
squelette d'Halis Concordialis, que per- 
sonne ne songe plus à confondre uvec son 
maître, ni surtout avec l'immortel histo- 
rien de Rome, 


(Padoue.) J. TREVES. 


Notre-Dame de Paris et la Chauve-sou- 
ris (XIV, 421). — La réponse qui n'a Ja- 
mais été faite, je la trouve aujourd hui 
dans l'excellent ouvrage de M. Jules Bri- 
vois : « Bibiiographie des auvrag:s iilus- 
trés du XIXe siecle » (p. 197), où le savant 
bibliographe, pour nous renseigner sur la 
belle caition illustrée de Perrotin, 1844, 
dit : « Voici les remarques auxquelles on 
reconnaît le 1® tirage de 1844 : « Sur le 
titre, il y a un filet auglais, d'un effet as- 
sez disgracieux, qui a été remplacé, dans 
les tirages postérieurs, par une vignette 
sur bois représentant Notre-Dame de Pa- 


ea ge 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


La] 
ER 12 _ 


ris, avec une chauve-souris au-dessous... « 
D'où il résulterait que cette fameuse 
chauve-souris, ohjet des désirs de beau- 
coup d'amateurs, est une preuve d’infério- 
rité (au point de vue du tirage), pour 
l'exemplaire qui en est orné. | 
(New-York.) C.J.-B. 


Editions à l'étranger d'Alfred de Mus- 
set (XV, 294, 348, 408, 433, 502...) — 
D'abord, une recüfication : M. H. Haim- 
; sait que « À quoi rêvent les jeunes 
filles » a été joué à Varsovie, etil demande 
s'il a été traduit « en russe » et imprimé ? 
Ï failait dire « en polonais ». La scène de 
Varsovie est exclusivement polonaise, et 
1 n’y a pas un spectacle russe dans tous 
les théâtres de cette ville. — Ceci dit, Je 
mempresse de communiquer les rensei- 
gnements que J'ai pu attraper à ce sujet : 
ls ne sont pas nombreux pour le mo- 
ment. Deux comédies connues en librai- 
rie:«Nie mozna przewidzie wcrosrystkiego 
(On ne peut tout prévoir?}; Przyslowie 
(proverbe), traduit par Mme Meller, Var- 
sovie 1872, et « Kaprys» (Le Caprice) 
Kwow (Léopol, Lemberg}, 1878. » C'est 
tout ce que connaît mon libraire. Quan- 
tité de morceaux détachés sont constam- 
ment traduits par de jeunesenthousiastes, 
et publiés dans des recueils de vers ou 
dans la presse quotidienne. J'ai sous les 
yeux un numéro du Xurjer Waïisrwski 
(Courrier de Varsovie, qui donne « Powro: » 
(le Retour? une des poésies pos:humes 
d'A. de M.). La traduction est signée 
Hajota, le pseudonyme d’une jeune poète. 

Je trouve dans le catalogue, n° 147, de 
la librairie J. Scheible, à Stuttgart (Livres 
neufs et d’occasion) : no 2794, Musset, 
Alfr. de, Verloren und Gewonnen, co- 
modie in 3 acten (Il ne faut jurer de rien), 
Für die deutsch Bühne bearbeiset von 
L. Lauser, in-8, Wien (Vienne en Autri- 
che), 1877, br. (prix : 2 marks; d’occas., 
1 m.) K. P. ou Roca III. 


Armoiries du général d'Arcon (XV, 200, 
432). — D'or à trois feuilles de laurier de 
sinople, posées sur un croissant de gueu- 
les. (Voy. Armorial de Franche-Comté, 
publ, par J, Gauthier, archiviste, dans 
l'Annuaire du Doubs, 1882, p. 81.) 

B. P. 


LA . 


Priére d'un ancien poète (XV, 3281, — 
la memoire ne me ranpelle aucun texte 
ancien dont la formule moderne, donnée 
par J. de Muller, serait la traduction ri- 
goureusement exacte. Jusqu'à plus ample 
information, je ne vois ici qu'une réminis- 
cence de ce beau passage de Juvénal (Sat, 
X, v. 546) : 


194 e L2 Le - LL 
Nil ergo optabunt homines ? Si consilium v's, 
ermittes ipsis exvendere numinibus quid 
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Conveniat nobis, rebusque sit utile nostris. 
Näm projucundis sptissimaquæque dabunt Di, 
Carior est illis homo quäm sidi, 


Joc’n D'INDRET. 


Marufactures de kings-corces et de vel- 
verettes (XV, 484, 542). — Dans les lan= 
ges où l'oreille ne décide p2s de l'ortho- 
graphe, les mots nouveaux, perçus seu- 
lement par l’ouïe, sont suscentibles de 
singulières modifications dans une dictée 
ou dans des notes prises rapidement. On 
sait (et l’Intermédiaire s'en est occupé) 
quelles singularités résultent des mots 
scientifiques et médicaux reproduits par 
des femmes et par des gens qui n'y enten- 
dent vien. Il nous est donc parfaitement 
permis de supposer que Millin a mal en- 
tendu et mal écrit. Cherchons dans les 
consonances analogues : c'est un jeu per- 
mis avant qu'un fabricant de Sens n'ait 
donné le mot de l'énigme. Aïing, peut- 
être quint? Kings, peut-être quinze? corde 
resterait corde. Quint se dit quelquefois 
pour cinquième? Charles-Quint, une quinte 
en musique. Un tissu où le nombre 5 (ou 
15) jouerait quelque rôle dans la symétrie, 
ou dans les dimensions, pourrait avoir un 
nom disant la chose? Quid? 

K. P. pu Roca III. 


— Nous avons en Angleterre une étoffe, 
sorte de velours de coton à côtes, très 
forte, dont on fait des pantalons pour les 
ouvriers et des culottes et vestes de chasse. 
Cette étoffe, appelée corduroy, est tou- 
jours d’une teinte variant du gris au brun 
et ne doit pas être inconnue en France. 
Comment corduroy est-il devenu en fran- 
çais kings-cordes? Mystère! Mais il ne 
peut, ce me semble, y avoir aucun doute 
sur l'identité de l'étoffe ainxi désignée. 

N. O. Larks. 


ER 
Guillaume Tell a-t-il existe ? (XV, 487, 
568, 626, 660. 687.) — Un journal de la 
fin du siècle dernier (dans l'analyse d’un 
Voyage en Suisse, fait par une Anglaise, 
durant la Terreur), contient les lignes sui- 
vantes : 


«Il n'y a que deux cents ans que l'arbre au 
pied duquel fut lié le tils de Guillaume Tell 
existait encore à Altorf. On a bäti dns cet cn- 
droit sacré une esoice de tour peinte, et à peu 
de distance de là, à la place mème où l'on dit 
que le père lança la flèchequi abattit la pomme, 
un a construit une fontaine nommée Ja Fon- 
taine de Zell, et décorée die la statue de ce li- 
bérateur de son pays. 

Ici Pauteur du Voyage n’a pu s'abstenir d’une 
sortie contre un Beérnois qui, il y a environ 
trente ans, a soutenu que toutes les actions ro- 
manesques attribuées à Gui laume Tell appar- 
tenaient à un Danois nommé Zok, qui, vers 
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le dixième siècle, leva l’étendard de la liberté 
contre le roi Harcld. » 


Après ces lignes, la note suivante du 
journahste : 


« Ce Bernois était Got!lob-Emmanuel Hal- 
ler, fils d'Albert; et la brochure désignée par 
notre auteur a paru en 1760, et avoit pour 
titre: Guillaume Tell, fable danoise. avec cette 
épigraphe : 

L'homme est de glace aux vérités; 
Il est de feu pour le mensonge. 
VOLTAIRE. 


in-8 de 30 pages. Elle fut rigoureusement 
supprimée et proscrite par tous les cantons, et 
celui d'Uri la fit brûler par les mains du bour- 
reau: cette réfutation ne valoit pas celle à la- 
quelle elle a donné licu de la part de plusieurs 
hommes de lettres patriotes, dans le nombre 
desquels on remarque un autre Hal!er (Louis 
Hall:r de Kœnigsf:ld n). Voyez l'Histoire des 
Suisses, par Jean Afüller, tome III, p. 361 de 
le traduction francoise, noie 211. » 

| Ho. 


Histoire de la fourchette (XV, 512,661). 
— Le dictionnaire d'Anthony Rich (au 
mot fuscinula) donne le dessin de deux 
fourcheites, l’une à deux branches trouvée 
dans une ruine de la Voie Appienne, l'autre 
à cinq dents, trouvée à Pœstum. A l'occa- 
sion de ces découvertes, l'auteur discute 
avec beaucoup de soin l'usage auquel pou- 
vaient servir ces petits ustensiles. En l’ab- 
sence de tout texte confirmatif de la con- 
jecture que leur forme et leur dimension 
doivent naturellement suggrrer, il s’abs- 
tient de conclure d’une fiçon absolue. Il 
est difficile pourtant de ne pas admettre 
qu'en pareil cas l'identité de forme im- 
piique l'identité d'usage. Joc'H D'INDRET. 


‘ Dictionnaire de Richelet (XV, 521). — 
La même erreur de date existe dans 
l'exempiaire que je possède. L. ARTO... 


Chronique de Lorsch (XV, 550). — Le 
Dr Ludwig Haüsser, professeur à PUni- 
versité d’Ieidelberg, cite souvent le « Cod. 
Lauresham, t. TITI », dans son Histoire du 
Palatinat (Heidelberg, 1845, 2 vol. in-8). 
L'abbaye de Lorsch se trouvait sur li rive 
droite du Rhin, vis-à-vis Worms. M. F. 
pourrait s'adresser à l’Archiviste grand- 
ducal à Carlsruhe. L'Ex-Car. 


Chansons de Béranger imprimées sur | 


des assiettes (XV, 551, 605). — « Madame 
Gregoire». Dessin d’une indécence telle, 
qu'il serait, je crois, difficile, aujourd'hui, 
d'en rencontrer un échantillon. 

H. F. 


— Voici la liste complète des chansons 
de Béranger que la manufacture de Creil 


| 
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TO 
a imprimées, en 1850, sur des assiettes, 
d’après les dessins d’un jeune artiste, que 
j'avais présenté en 1849 : Le Roi d'Yvetot: 
Le petit homme gris; Le nouveau Dio- 
gènc; Le Carillonneur; Le marquis de 
Carabas; Paillasse ; Mon habit; La bonne 
vicille; Les étoiles qui filent, Le vieux 
drapeau; Les hirondelles; Le Juif errant. 
Les dessins originaux ont été retrouvés, 
sauf celui de « Mon habit » et celui des 
« Etoiles qu pre ». [l y a deux douzaines 
complètes à la manufacture de Creil ; mais 
le directeur croit qu'il serait excessivement 
difficile, pour ne pas dire absolument im- 
possible, de reconstituer une douzaine 
dans le commerce. E. G.-P. 


,. me : 


Textes à traduire (XV, 577, 632). — 
En voici quelques autres : — Joannis Sto- 
bæi sententiæ. — Hermogenes: Ars ora- 
toria absolutissima, et libri omnes (Y. 
Brunet, t. V, col. S45). — Justi Lipsii 
Opera (quelques parties sont traduites), — 
Constantini Porphyrogenetæ Imperatoris 
(Joan. Meursius collegit, conjunxit, edi- 
dit). Lugduni Batavorum, ex officina El- 
zeviriana, 1617, in-8°, — Rhodigini (Lud. 
Cæti) In antiquarum lectionum libros. 
Venetiis, Aldo, 1512. 


Dr CaRioN. 


La Quiquengrogne (XV, 578). — Ce n'est 
päs la premièie fois que cette question a 
été posée à l'Intermédiaire, sans qu’elle 
ait pu recevoir une entière solution, À qui 
la faute, si ce n'est au grand écrivain, qui 
nous fait désespérer de lire jamais le roman 
annoncé et depuis si longtemps espéré ? 
Signalons le roman historique publie sous 
le même titre, en 1846, par M. Emile 
Chevalet (2 vol. in-8v). Le jeune auteur, 
pen de respect‘pour l'œuvre promise par 

ictor Hugo, s’excusa près de lui du titre 
qu il semblait usurper,en lui faisant remar- 
quer que la scène de la « Quiguengrogne » 
attendue devait se passer dans une tour du 
Bourbonnais, tandis que lui avait fait 
choix du château de Saint-Malo pour 
l'épisode qu'il venait d'écrire. Les lettres 
échangées à ce sujet (mars 1845) servent 
de « Préface à propos du titre » à la cu- 
rieuse relation de M. Emile Chevalet. 

Eco E.-G. 


— Unc nouvelle prétendue historique 
a paru sous ce titre, en 1847, dans l’Echo 
des Feuiiletons (p. 177 à 286), auteur : 
Evte Chevalet, Elle n'est guère faite 
pour nous consoler du manque de parole 
de Victor Hugo, dont il a déjà été ques- 
tion ici (X, 354, 511 et 440), à l'occasion 
d'une erreur de Michelet. 

{Caen.) T.R,. 
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Pierre qui roule... (XV, 578, 633). — 
« Pierre souvent remuée — De Ja mousse 
n'est vellée », dit Gabriel Meurier, dans 
son Trésor des Sentences. Ce vieux pro- 
verbe est la traduction littérale d’un adage 
rec employé par Lucien et passé dans ia 
angue latine : «a Saxum volutum non ob- 
ducitur musco. » — Je préfcre, aux deux 
interprétations de MM. Bréal et de Cher- 
ville, celle qu'indiquent La Mésangère, 
Quitard, Duplessis et Littré : L’incons- 
tance nuit à la fortune ; il faut se fixer à 
quelque établissement poug y profiter. — 
Un dicton analogue était anciennement 
emp'oyé :'« Sæpius plantata arbor fruc- 
tum profert exiguum », ainsi traduit dans 
un vieux recueil anonyme : « Arbre sou- 


vent transplanté — Jamais n’a fruit à. 


planté. » A. D. 


— Plus d'un proverbe est susceptible 
d'inrerprétations diverses, mais sans lais- 
ser de garder un sens primitif fondamen- 
tal, Celui-ci signifie d'ordinaire qu’on ne 
s'enrichit guère à courir ie monde. La 
pierre est nue de sa nature et elle gagne 
en se garnissant de mousse, qui devient 
pour elle un vêtement: ou une parure. Ce 
proverbe existait déjà chez les anciens 
Grecs sous la même forme et, après avoir 
reçu des Romains cette exacte traduction: 
Lapis volutus non obducitur musco, il a 
passé dans la plupart des langues moder- 
nes. Les Italiens en ont un autre d’un 
sens pareil, disant : Albero spesso tras- 
piantato mai di frutfi è caricato, et qui 
est analogue au latin : Planta quæ sæpius 
transfertur non coalescit. 

(Genève.) H. W.-C. 


Dasch, type de niais (XV, 579, 635). 
— En 1845, j'ai entendu pour la première 
fois cette locution : « Va conter cela à 
Dasch, sans compli .ent. » Elle s'était 
perdue dans le régiment dont je faisais 

rtie. Dernièrement, ayant entendu un 
Le soldat dire : u Il faut conter cela à 

asch, perruquier dcs Zouaves r, je me 
suis demandé d’où pouvait venir l'origine 
du type de Dasch. La voilà connue. 
LA Maison ForTE. 


po] 


Jean Errard, ingénieur du roi Henri IV 
(XV, 583, 617). — M. Guerrier de Du- 
masta dit,en pzrlant de Nancy: « La 
plus forte place de l'Europe; » tel fut 
laveu du cardinal de Richelieu. Cohorn 
et Vauban n'avaient pas encore travaiilé, 
mais c'était la principale application faite 
jusqu'alors du principe d'Errard, ce Lor- 
rain créateur et homme de génie, à qui 
remonte la science de la fortitication mo- 
derne. L'intérêt dela vérité, supérieur à 
celui de sa gloire, ne nous permet pas de 
dissimuier qu'au lieu de servir sa patrie, 
Errard vivait à la solde de Henri IV à 
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Paris; mais ilétait de Bar, et descendant 
d’un duc de Lorraine, Thiébault [(Nancy, 
Hist. et Tableau, 2e édit. Nancy, 1847, 
in-8, p. 55.) LA Maison FORTE. 


— Je rencontre sur cet ingénieur le ren- 
seignement suivant qui me paraît du plus 
haut intérêt. Notre collabo n'irait proba- 
blement pas le chercher dans un compte 
des dépenses de Henri IV, qui figure 
parmi les Mss. de la bibliothèque de Gand. 
Voici la mention empruntée au chapitre 
des Deniers payés par ordonnance : « À 
Jehan Errard, ingénieur des fortifications 
de Picardie et Isle de France, ‘a somme 
de deux cens vingt escus sol, à luy ordon- 
née pour partage de la despense qu'il luy 
conviendra faire pour l'impression d’un 
livre de l'Art des fortifications, que Sa 
Majesté luy a commandé faire. Et sans 
que ladite somme ledit trésorier soit tenu 
faire aucunement apparoir; cy.. IIc.XX. 

(Rol'e de plusieurs parties et sommes 
de deniers que le Roy a commandéet or- 
donné au Trésorier de son Espargne, 

ayer, bailleret dclivrer comprant, durant 
É présente année 1599.» — Bibliothèque 
de l'Université de Gaud O:ig'nal sur par- 
chemin, signé Henry, plus bas De Neuf- 
ville.) P. c. c.: G. Hacxe. 


Le peintre Courbet (XV, 618). — Pas- 
sant un jour, vers 1875 ou 76, dans li rue 
du Cherche-Midi, je vis à l’étalage d'un 
marchand de curiosités (côté de, impairs) 
un écriteau qui annonçait la mise en vente 
d’un tableau de Courbet, fair, disai-on, 
pour un haut dignitaire musulman, et qui 
n’était pas de nature à être exposé, J'en- 
trai, et, en présence de la toile, je vis, en 
effet, un de ces sujets snalogues à ceux 
que les livres d'anatomie représentent 
couramment. Mais celui-ci, par l’art imité 
dans un autre but, avait la magie du pin- 
ceau de l'artiste, et produisait, je dois le 
dire, une tout autre impression que nos 
rlanches anatomiques; j'ignore ce qu'est 
devenu ce tableau. Dr By. 


Annales du Bibliophile belge (XV, 622, 
669). — N° 1, juillet, 2° année, a paru le 
17 sept.; l'éditeur m'écrivait : Le nouveau 
numéro va paraître le 1e oct. ou un peu 
plus tard : je l’attends toujours. 

(Strasbourg) L. M. 


L'Umlaut allemand (XV, 643}. — Ily a 
certainement plusieurs objections à faire : 
1° Les Latins n'écrivaient pas amat, mais 
amet. — 2° Si les voyelles sont distinctes 
les unes des autres, et faites pour qu’on 
s'en serve, il est, pratiquement, aussi sim- 
ple et aussi clair d’ecrire amet qu’amat. — 
3° L'e d'amet a sa valeur propre, à la- 


quelle n’équivaudrait pas l'a d'amat, puis- 
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que, selon le témoignage même du col- 


labo O. L., cet a n’est « qu’une abréviation 
de é pour montrer que celte vovelle se 
combine avec a. » Il n'y a pas ici de 
combinaison à chercker. 

ANNEMUNDUS. 


— Comment n'a-t-on pas eu l'idée d’in- 
troduire l’umlaut allemand dans les textes 
Jatins? demande M. O. L. Par la raison 
toute simple que les anciens Romains ne 
‘connaissaient pas l'orthographe allemande 
moderne, et qu'il ne peut être permis au- 
jourd'hui de modifier le système graphi- 
que d’une langue fixée depuis longtemps. 
D'ailleurs, l'adoption du signe dont il 
s’agit serait de nature à amener des con- 
fusions fâcheuses, si on l’étendait à tousles 
cas envisagés par l'auteur de la question. 


Régulièrement a équivaut à æ, et 0 à @. 
C'est ainsi que les Allemands transcrivent 
les noms propres latins : Casar = Cæsar; 
Cacilius = Cæcilius, etc. Mais si l’on écrit 
amamus pour amemus, injaci pOur injeci, 
le lecteur novice (et c'est à lui seulement 
qu’on prétend être utile) sera naturelle- 


ment porté à voir dans ces mots Une 
diphtongue, tandis qu'il n'y a qu'une 
Î 


voyelle longue. Quant à écrire injacio 
pour injicio, ce n'est plus l'umlaut, mais 
un procédé sémitique dont la superiorité 
sur notre orthographe européenne est 
bien loin d'être démontrée. 

DicasTÈs. 


mt 


La collection de Chaussures historiques 
de J. Jacquemart (XV, 645, 609). — Le 
fait, lu dans un journal par E. G.-P., est 
vrai. La collection de chaussures (histori- 
ques ou non) de J. Jacquemart est instal- 
lée dans la salle du Musée de Cluny qui 
se trouve au-dessus de celle des voitures. 
Mais cette salle, où l'on a monté une ma- 
gnifique cheminée de la Renaissance, ac- 
quise à Rouen, et où sont dejà accrochées 
les tapisseries d'Auxerre, ne pourra être 
livrée au public qu'après que les tapisse- 
ries de Boussac, récemment acquises, au- 
ront été mises en état et accrochées au 
mur. Des sculptures en marbre eten pierre 
léguées par le peintre Timbal sont aussi 
exposées dans cette salle. 

Azur. D. 


Les « brigands normands » (XV, C47, 
700). — « Brigands » est-il bien dans É 
texte original? demande l’ex-Carabinier. 
— Hé? pourquoi pas? Relisez quelques 
pages, au hasard, de l'Histoire de la Con- 
quête d’Angieterre,par Augustin Thierry, 
et quoique l'épi hète puisse froisser votre 
susceptibilité patriotique, vous reconnai- 
trez certainement qu'elle n'a rien d’exa- 
géré. Er Eco NoRMANUs. 


L'INTERMÉDIAIRE 
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_ Le docteur Marc Landau, de 
Vienne, répond en ces termes dans l'In- 
rermédiaire italien (J! Giornale degli 
eruditi e curiosi), p. 45 : « L'émir 
Quansu, qui réenait sur l'Egypte en 
1406, fut appelé Khamsmieh (Ciug-Cents) 
parce qu'étant esclave, il avait été acheté 
par le Soudan pour 500 florins d'or. » 


P. trad. c.: DicASTËS. 


=” 


Madame de Saint-Ouen (XV, 649, 701). 
— La question « Pompon » à réveillé un 
souvenir d'enfance au fond de ma mé- 
moire, S'il peut être aussi utile au ques- 
tionneur qu'il m'a été agréable à retrouver, 
heureuse suis-je de le lui offrir. — Je n'ai 
pas connu Mie de Saint-Ouen personnel- 
lement, je me hâte de le dire; je n'étais 
pas née quand elle est morte, mais une 
personne de ma famille, décédée en :857, 
âgée de8rans,avait été son amieintime. Et 
souvent j'ai entendu vanter cetteami!ié ré- 
trospective etcontemplé unjoli portraitmi- 
niature d’Isabey, dont onfaisaittant l'éloge ! 
Dame du premier Empire, Me de Saint- 
Ouen devait bien certainement avoir eu 
une certaine notoriété, et, par Sa beauté, 
une influence de salon dans son temps. 
Mes souvenirs ne sont plus assez précis 
pour pouvoir affirmer Sa presence à la 
Cour de l'Impératrice Joséphine et à celle 
de Marie-Louise, mais j'y croirats volon- 
tiers. — Qu'est devenu ce portrait, conservé 
dans une campagne près Strasbourg, bien 
connue sous le nom de « la Chartreuse? » 
Les Prussiens pourraient peut-être le dire. 
L'image a pu charmer leurs vilains yeux, 
comme les mesures de kirsch, hélas! leur 
palais. 

Dans tousles cas, voici Mme de Saint- 
Ouen évoquée et bel et bien ressuscitée, 
grâce à l'intermédiaire. CLÉCIE. 


— Le Journal de la Meurthe (19 octobre 
1838) disait : « Nancy a perdu, ily a quel- 
ques jours, une de ses illustrations litté- 
raires, dans la personne de madame de 
Saint-Ouen... » — Encore une erreur à 
relever dans Quérard. CH. CouRrRBE. 
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Faux-fortes sur la Commune (XV, 650). 
— Ces eaux-fortes sont au nombre de 12. 
Elles composent un album gr. in-4 qui 
porte le titre de Paris sous la Commune. 
11 y a deux autres albums du même genre: 
ils portent le titre de Paris pendant le 
Siège et Paris incendié. A GI. 


Gahib (XV, 650, 702). — J'ai sous les 
yeux un exemplaire de « La frégate l'In- 
comprise, Voyage autour du monde, par 
Sahib, à la plume », avec cette dédicace : 
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« À l'ami D..., de la part de Tourtara et 
de Sakib (une tête de chien qui est celle 
de Gobergeot), Gobergeot, les criminels. 
E. LesAce. P. GourDon. 
Pour copie : Arr. D. 


Avoine, manger de grands seigneurs 
(XV, 672, 702). — La phrase de :’histo- 
rien Dumoulin (telle que l'ont comprise 
O. D. et le docteur By) ne me semble 
pas offrir un sens raisonnable. Que des 
paysans bretons — Je parle des plus mi- 
sérables — se repaissent quelquefois de 
galettes d'avoine, Breton moi-même, jen'y 
contredis pas; mais qu'ils s'en régalent, 
c’est une autre question! A plus forte rai- 
son, les grands seigneurs du XII° siècle, 
qui possédaient plus de terre qu'ils n'en 
pouvaient cultiver et qui pouvaient semer, 
tout au moins pour leur usage, du fro- 
ment à discrétion, devaient-ils répugner 
à partager fraternellement la provende de 
leurs chevaux. En temps de famine, c'est 
autre chose. Il y a des années où le fro- 
ment coule et ne mûrit pas. Ces années- 
là, on mange çe qu'on peut. Donc, pour 
en revenir à la phrase de Dumoulin, Je 
crois qu'il y a là une forte ellipse, et qu'il 
faut lire, en comblant la lacune : l’avoine 
(qui était devenue) le manger ordinaire, 
etc, cette substitution d’une nourriture 
grossière à un aliment plus délicat s’ex- 
pliquant par la rareté et la cherté de la 
meilleure denrée.  Joc’H D'INDRET. 


£Zoroastre et le Zend-Avesta (XV, 673). 
— C'est sur les manuscrits rapportés de 
lInde par Anquetil-Duperron et offerts 
per lui-même à la ARTISTS Royale, 
e 15 mars 1762, qu'Eugène Burnoaufen- 
treprit beaucoup plus tard d’étudier la 
langue zend et arriva à reconstituer le 
texte antique du Zend-Avesta de Zoroastre. 
L'existence de Zoroastre (en zend, Zara- 
thustra, le possesseur de chameaux) n'est 
pas historiquement certaine; on ne peut 
ni établir exactement l’époque de sa vie, 
ni distinguer le vrai du faux dans les lé- 
gendes dont se compose sa biographie, 
mais le lecteur trouvera dans le très inté- 
ressant volume de M. Abel Hovelacque, 
intitulé : «l’Avesta Zoroastre et le Maz- 
deisme (Paris, Maisonneuve, 1380) », les 
détails les plus complets sur la découverte 
et l’interprétation du code de Zoroastre. 
M. de Harlez, un Belge érudit, a égale- 
ment fait paraître une traduction complète 
de l’Avesta qui forme le t. V de la Biblio- 
thèque Orientale, éditée par Maisonneuve. 

CHOISEUL. 


Vivere bibere est (XV, 674, 725). — 
D'après un Dictionnaire des Origines, de 
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1777, Scàliger aurait dit : Felices populi | 
quibus bibere est viverel!  Arrnonse R. 


Je suis un invisible corps (XV, 675, 
757). — Cette énigne est bien, en effet, 
dans Boursault, mais elle n'est pas de lui. 
Jl n'a fait, pour sa comédie de 1679, que 
transcrire, avec de légères variantes, les 
deux premières strophes de l'énigme 16 
de la 2° partie du Recueil des Enigmes 
de ce temps (à Paris, 1638, petit in-12), 
page 25. En voici le texte complet, de- 
mandé par le collabo Ch. L.: 


Je suis un invisible corps 

Qui de bas lieu mon étre tire, 

Et personne à peine ose dire 

Niqui js suis, ni d'où je sors. 

Je parle et me tais à la fois, 

Et bien souvent, lorsqu'on me presse, 


Je deviens femelle traîtresse, 
De hardi mâle que Jj'étois. 


J'ignore l’art de discourir, 

Et si, je me fais bien entendre, 

Le même moment qui m’engendre 
Me voit naître, et vivre, et mourir. 


Aucun œil ne me vit jamais. 

Je suis plus fragile qu'un verre. 
Mon bruit imite le tonnerre 
Et je suis le bruit que je fais. 


Par moi l’un des sens est touché 
D'une très fâcheuse influence, 
Et l’on rougit de ma naissance 
Comme on rougirait d’un péché. : 


Un poète eut sept villes pour soi 
Dont chacune se disait mère; 
Mais ce qui se fit pour Homère 
Jamais ne se fera pour moi! 


Je n’ai ni lustre ni splendeur, 

J'ai des sœurs qui donnent à boire (?)}; 
Je suis en fort mauvaise odeur; 

Et si, l’on parle de ma gloire, 


Mesdames, —dont l'esprit charmant 
De m'expliquer ose entreprendre, — 
Gardez-vous bien de vous méprendre 
Et... de ms faire en me nommant | 


Le sujet était en bonne odeur, semble- 
t-il, et paraissait plaisant, car le même 
mot fait encore l'objet de l'énigme 81 qui 
termine cette 2° partie, et l'énigme que 
nous venons de transcrire en entier se re- 
trouve deux fois dans l’edition de 1658: 
dans la 2° et dans la 3° partie, avec des 
variantes ou des suppressions qu il semble 
inutile de donner ici. 


Adieu, je me retire et je vous laisse en paix. 
G. MoxvaL. 


Un sujet de vieille tapisserie à expli- 
quer (XV, 077). — Le coliabo E. B. ne se 
trompe pas. C'est bien de l'Aminte du 
Tasse qu'est extraite la scène représentée 
sur la troisième de ses tapisseries d'Aubus- 
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son. Il n’a qu’à se reporter à la traduction 
de Baour de Lormian (Paris, chez Klos- 
termann fils, 1813), acte V, pour y trouver 
le récit de la chute d’Aminte du haut d’un 
rocher. Désespéré de la froideur de Sylvie, 
il se précipite dans le vide; mais sa chute 
est amortie par des buissons, et Sylvie ar- 
rive, conduite sur le lieu de l'événement 
pe Elpin. Aminte est ranimé par les 
armes et les protestations d'amour de 
Sylvie ; et tous deux deviennent les amants 
les plus heureux. (Style 1800!) — Deux 
gravures, avant la lettre dans mon exem- 
_ plaire, mais qui doivent avoir été dessi- 
nées par Desenne et gravées par Roger, 
représentent cet épisode du poème.Dans 
la première, on voit, se précipitant du 
haut de la roche, Aminte, qu’une jeune 
fille effrayée cherche à retenir. Dans la 
seconde, au pied durocher, Aminte.étendu, 
a la tête appuyée sur le sein de Sylvie; à 
leurs côtés, sont une jeune fille debout et 
un vieillard à genoux; un chien assis aboic 
vers le ciel. A. Y. 


Armoiries à déterminer (XV, 670, 729). 
— Mille fois merci au collabo V. G. Ne 
pourrait-il nous dire quels auteurs assi- 
gnent aux Norry la fasce d’or ? Justel, fort 
exact d'habitude, leur attribue (Hist. gé- 
néal. de la maison de Turenne) une fasce 
d'argent. Sait-il quelle est la date du décès 
de Jeanne de Norry? Vivait-elle encore 
en 1472? Avec la même gratitude, nous 
re:evrons toutes autres indications qu’on 
voudra bien nous donner. — M. Ambr. 
Tardieu pourrait-il nous indiquer les ar- 
moriaux où il a trouvé que les armoiries 
PRO des Beaufort é'aient des gueules 

la fasce d’or ; ainsi que les mss. sur les- 
quels existe l’écartelure qu'il a décrite? Il 
y a, à la Bibliothèque de Clermont-Fer- 
rand, un Missel dit « de Clément VI», 
dans lequel un écu ainsi blasonné est parti 
avec un autre parti écartelé, au 1%, de 
Beaufort (d'argent à la bande d'azur ac- 
compagnée de six roses de gueules), et, au 
3e, de Canillac (d'azur à un lévrier d'ar- 
gent, accolé de gueules, à la bordure cou- 
ponnée d'argent); mais ce ms. n’est ni du 
13°, ni du 14° siècle; il appartient au 15°et 
n’a pu être possédé ni par ce pape, ni par 
son neveu Gregoire XI. (Il n’v a pas lieu 
de confondre ces armoiries avec celles de 
la femme de Guillaume Rogier, Marie du 
Chambon, qui portait fascé d'or et d’azur 
de six pièces.) A. V. 


Un mode très particulier d'affichage 
Fu 704). — Ce moyen n'est que l'en- 
ance de l’art. de l'affichage clandestin. 
J'ai trouvé, jadis, dans un vieux bouquin 
dont je ne puis me rappeler le titre, toute 
une série de trucs employés par les po- 
seurs de placards incendiaires, eten voici 
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deux dont je me souviens. Le moins fort 
consiste à recouvrir le placard incendiaire 
d’une affiche ordinaire qui n’adhère à ce 
plscard que par ses quatre coins. Dès que 
le placard est collé, un complice de l'af- 
ficheur, qui suit celui-ci par derrière, en- 
lève d’un tour de main l'affiche trompe- 
l'œil, et le tour est fait. Le second moyen 
est plus ingénieux; on l’employa beau— 
coup à l'époque où les montreurs de lan- 
ternes magiques se promenaient dans les 
rues de la capitale. Un homme déguisé 
en montreur de lanterne magique portait 
sur son dos une grande boîte ayant la 
forme de la lanterne. Dans cette boîte se 
tenait un enfant de 5 à 8 ans, muni de 
colle, pinceau et affiches. De temps en 
temps, l'hommes’appuvyait contre un mur, 
l'enfant faisait son office, puis, tous les 
deux, l’un portant l’autre, s'en allaient 
recommencer un peu plus loin. Quand la 
lanterne fut passée de mode, on remplaça, 
paraît-il, cet instrument par une hotte de 
chiffonnier. P. Boxs D’ANTY. 


Tamanou (XV, 708). — Le bois de ta- 
manou (en tahitien, tamanu, ou ati) pro- 
vient du callophyllum inophyllum, arbre 
de la famille des clusiacérs de Lindley. Il 
est très commun en Océanie, où il est 
d’une grande utilité pour les construc- 
tions et pour les meubles. Les Tahitiens 
l'employaient autrefois pour leurs piro- 
gues, pour la fabrication de leurs idoles, 
pour faire de grands bassins à Popoï et 
divers objets de ménage. Il sert encore 
pour ces derniers usages, et toutes les fois 
qu’on veut travailler un bois dur, un peu 
lourd, résistant, coloré en rouge, quelque- 
fois veiné et susceptible d’un beau poli. 
Les meubles de tamanou sont aussi beaux 
et même plus beaux que ceux d’acajou. 

Dr SEAMAN. 


D] 


Erotica verba (XV, 710). — Tout bon 
Dictionnaire doit contenir les erotica 
verba de la langue, s'il n'est pas « ad 
usum virginum puerorumque ». On se 
rappellera le mot du D'Johnson qui, cen- 
suré par une vieille dame, pour avoir ad- 
mis dans son Dictionnaire tant de mots 
impropres (naughty Words), lui répondit : 
« Ah! madame, je vois bien que vous les 
avez cherchés! » Les dictionnaires de la 
langue verte anglaise ne sont pas nom- 
breux; on peut cependant noter : 1° À 
classical Dictionary of the vulgar Ton- 
gue, by Francis Grose, London, 1785, 
in-8 ; réimpr. en 1788, 1796, 1811, 1823, 
édition de Picrce Egan, et plus tard par 
J, C. Stotten, sans date. — 2° The slang 
Dictionary, or,the vulgar Words, street 
Phrases. and « Fast » Expressions of 
stigh and low Society, etc. London, J. 
C. Stotten, 1859, in-8, réimpr. en 1860, 
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1864, 1872. Toutefois, ces deux ouvrages 
sont plutôt dictionnaires d’argot que de 
mots érotiques. Il n’existe pas, que je sa- 
che, de dictionnaire érotique de la langue 
anglaise. ApPis. 


e-- sem 


Le graveur Forberger (XV,712,755).— 
Dans L’ « Essai sur l’iconographie de la 
Compagnie de Jésus »,par le P. Hamy,S.J. 
(Paris, 1875), je trouve (p. 9, n. 138), à 
propos d’un portrait de B.Jean Bercimans, 
l'indication suivante : Forberg sc., in-12. 
Molitor inv. Dusseldorf. Est<e le For- 
berger demandé? 

PIERRE CLAUER. 


Portrait d'Hugoth (XV, 715).— Le col- 
labo G. P. me doit une réparation. S'il 
avait bien regardé, page 53 de mon volume 
(Portraits et charges de Victor Hugo), il 
aurait vu que j'ai signalé le portrait-charge 
dont il parle. AGL. B. 


Raoul Bravard (XV, 714). — Cet auteur 
dramatique a exercé les fonctions d'Îns- 

ecteur du matériel des Ecoles commu- 
nales de la ville de Paris, de 1862 à 1866, 
époque de sa mort. Ces dates (la dernière 
tout au moins) ne sont qu'approximatives. 
On trouverait sur ce doubie point, et pro- 
bablement aussi sur plusieurs autres, des 
renseignements précis à la Préfecture de 
Ja Seine (Bureau du personnel, ou Service 
de l'Instruction publique)... à moins que 
le pétrole de 1871...  Joc'H D'INDRET. 


— Néàlssoire (Puy-de-Dôme) en 1826. 
Fit son droit à Paris, en 1848, et publia 
plusieurs écrits politiques qui lui valurent, 
en 1852, les honneurs d’une arrestation et 
cinq années de prison, qu'il fit bel et sien 
aux Madelonnettes et à Belle-[sle-en-Mer; 
puis cinq années d'exil, qu’il passa en An- 
pee Rentré en France, il composa 

on nombre de pièces de théâtre, écrivit 

plusieurs romans. Membre de la Société 
des Gens de Lettres et de la Société des 
Auteurs dramatiques, il était inspecteur 
des Ecoles communales de la Seine. En 
1870, commandant du 170* bataillon dela 
Garde nationale, il prit part à l1 défense 
de Paris, et contracta les germes de Ia 
malsdie de foie qui devait l'emporter le 
5 sept. 1871. Ace. B. 


Quand le siècle finit-il? (XV, 737.) — 
La question est, en etfet, de celles qui se 
trouvent éternellement à l’ordre du jour. Il 
ne semble pas cependant qu'elle soit si in- 
soluble. Ce principe admis que « un siècle 
vaut CENT ans», le siècle ne peut et ne doit 
finir qu'au 31 décembre de chaque 100 
année. A-t-on jamais rencontré un créan- 
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cier assez débonnaire pour se contenter de 
99 francs, quand on lui en doit 100 ? Et le 
susdit créancier s'est-il imaginé avoir son 
compte avant que son débiteur ne lui ait 
payé très exactement 99 francs, plus uN 
franc, pour parfaire les 100 francs de la 
dette? Il en va de même pour les siècles. 
Un siècle commence le 1efjanvier del’anl 
(4, 108, 904, 1804),et il se termine, encore 
un coup, le 31 déc. de sa 100% année res- 
pective. Tous les exemples du monde, de 
quelque haut personnage qu'ils émanent, 
ne sauraient prévaloir contre cette suppu- 
tation éminemment claire et mathéma- 
tique. Le fameux vers de V. Hugo lui- 
même ia confirme, bien loin de l’attaquer. 
Le dix-neuvième siècle avait 1 an le 31 dé- 
cembre 1801 ; en 1802, il était en train de 
se faire sa 2% année, laquelle fut pleine- 
ment révolue le 31 décembre 1802. Né en 
1802, V. Hugo a donc eu en réalité le 
droit de dire : « Ce siècleavait deuxans. » 
Il avait en effet fini sa première année; et, 
comme il n'avait pas encore commencé sa 
troisième, il en était fatalement à sa se- 
conde. ANNEMUNDUS. 


— Poser la question, n'est-ce pas la ré- 
soudre, puisque la période séculaire ne 
saurait être complète sans arriver au terme 
de la centième année? Ce n’est pas le 31 
décembre 1799, mais,seulement, le 31 déc. 
1800 qu'a fini le 18e s. L'erreur de Gœthe 
et Schiler n'est pas la seule qui ait été 
commise par des hommes de leur valeur, 
puisque nous avons vu, plus tard, Victor 
Hugo la partager dans une Ode célèbre. 
Un de nos meilleurs historiens (M. Duruy) 
y est tombé, de son côté, à propos | 
18 Brumaire en écrivant ce qui suit: 
« Quelques jours après cette révolution 
« militaire , expirait ce dix-huitième 
a siècle... » Or, cette date ne répondait 
qu’au 9 nov. 1799 et laissait, par consé- 
quent, un an de plus à l'existence, presque 
éteinte, de ce siècle. L'Annuaire du Bureau 
des Longitudes a d’ailleurs formulé lopi- 
nion d’Arago là-dessus, et nous n'hésitons 
pas à Ja transcrire puisqu'elle décide la 
question: « Il résulte avec une entière évi- 
« dence que toute la journée entière du 
« 31 décembre 1800 appartenait au 18me 
« siècle et que le r9®e a seulement com- 
« mencé le rer janvier 1801.» Littré a éga- 
lement tranché cette question d'une ma- 
nière décisive. Eco E.-G. 


— Voir l’Intermédiaire, VI, 38, 111. La 
Princesse pala'ine, Schiller, Gœthe, M. Du- 
ruy se sont trompés, comme beaucoup 
d'autres; 1l faut encore y joindre le cor- 
respondant du Moniteur Daiverset à Cons- 
tantinople, qui dernièrement, faisait ter- 
miner en 1200 le XI11° siècle de l'hégire. 

La Maison Forte. 
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Vérancy (XV, 742).— La conjecture du 
collabo Debasle est très ingenieuse et tout 
à fait acceptable. Venantius, dans la langue 
d’oc, a pu devenir Véranci, l'i (changé 
postérieurement en ÿ') étant le reste de la 
terminaison ius, comme dans Alary pour 
Hilarius, notari pour notarius, etc. Quant 
au changement de l'n en r, ce n’est rien à 
côté des bizarres transformations qu'ont 
subies certains noms de saints : ainsi sainte 
Eulalie est devenue sainte Aulaire; sainte 
Hedwige, sainte Ayoiïe (voir le Dict. des 
Noms propres, Lorédan Larchey). D'un 
autre côté, cet auteur cireun saint Véran, 
Veranus, dont le nom dérive, suivant lui, 
de verus. 11 ne serait pas impossible qu'il 
y eût aussi un saint Vérance, Verantius 
(même racine, avec un suffixe plus déve- 
loppe), et que ce dernier mot eût produit 
tout naturellement Vérancy. 
DicAsTÈs. 


7 — Ceprénom est signalé comme appar- 
tenant à un individu du Dauphiné. On en 
trouve l'équivalent en Provence et en Lan- 
guedoc : trois personnes de mon entou- 
rage, originaires des Bouches-du-Rhône 
et du Gard, portent le prénom de Véran, 

ui me paraît devoir être le même que 

érancy par la suppression du suffixe €y, 
qui n'a pas de signification. 

(Nimes.) Cu. L. 


Pal (XV, 742). — Le P. Menestrier et 
tous les auteurs de blason ont décrit ainsi 
le Pal; Littré a donc de qui se réclamer, 
D'ailleurs, cette figure de blason repré- 
sente un Pieu: or, on n'a généralement 

as l'habitude de les enfoncer de bas en 

aut, Cf. la devise de la ville de Beauvais: 
Palus ut hic fixus, constans et firma ma- 
nebo. Docrr By. 


Haut et bas (XV, 742). — Ces termes, 
dans le langage géographique, ne sont pas 
toujours employés, en effet, d'une manière 
identique, ou plutôt ne répondent pas tou- 
jours au même ordre d'idées. Ils désignent 
certainement le plus souvent les élévations 
relatives au-dessus du niveau de la mer, 
notées ou calculées eu égard à la pente 
des cours d’eau : Haut-Rhin et Bas-Rhin; 
Haute-Loire, Haute-Saône, Haute-Marne, 
Haute-Garonne, Haut-Adige, région du 
Bas-Danube, navigation de la basse Seine. 
Voyage dans la haute Egypte, selon que 
l'on veut désigner les contrées ou terrains 
voisins de la source ou de l’embouchure 
des fleuves, C'est dans le même sens que 
l’on dit : en Alsace, le Nordgau, et le 
Sundgarv; en Suisse et en Hollande : 
Oberland et Niederland,équivalents à Haut- 
pays et Bas-pays. — Cela n'empêche pas 
qu'on eût pu dire, d’une manière plus gé- 
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nérale, en se rattachant à l’idée de lati- 
tude, Haute-Italie et Basse-[talie, Dour dé- 
signer la partie nord et la partie sud de la 
péninsule, soit : la Lombardo-Vénétie et 
l’ancienne Grande Grèce. Dans cet ordre 
d'idées, a l’Etat romain, la Toscane et les 
Légations devenaient l'Italie centrale ou 
du miheu : expressions qui ne sont pas 
encore absolument correctes, pour dési+ 
gner la partie intermédiaire, entre le haut 
et le bas. 

Ilest un peu fâcheux que nous nous 
contentions trop souvent, dans la pratique, 
de simples à-peu-près, au lieu d’exiger des 
indications rigoureusement exactes. Sur- 
tout dans les écrits didactiques. Ne se 
permet-on pas, dans le langage usuel, l’ex- 
pression absurde de « Carré-long » ? 

(Nimes.) Cu. L, 


Prononciation du nom de Murger (XV, 
743). — Merger, tas de pierres provenant 
de l'épierrement (Dict. analogique, par 
Boissière). En Lorraine, les notaires écri- 
vent murger, et comme tout le monde 
prononcent murgé. Ce mot viendrait-il 
du bas latin? Murger ne serait-il pas un 
surnom ? LA Maison FoRTE. 


— J'ai lu ou entendu raconter l'anecdote 
suivante. Henri Murger, à ses débuts, pré- 
senta ses essais à un personnage dont j'ai 
oublié le nom, a Hum dit celui-ci, Henri 
Murger, c'est bien bourgeois: il faut ar- 
ranger cela : si nous mettions un tréma sur 
l'u, et si nous allongions l'ï en y; oui, c’est 
cela : Henry Mäürger ; à la bonne heure : 
cela vous a une tournure toute roman- 
tique. » Et le jeune auteur adopta docile- 
mentcette petite métamorphose. Que faut- 
il conclure de 1à? Qu'il s’appelait Murger 
(prononcé Murgé, nom bien français et 
qui se trouve aussi sous la forme Meurger 
ou Meurgey),mais que son nom littéraire, 
avec sa germanisation voulue, doit se pro: 
noncer Murgère. Donc notre collaborateur 
a raison et son éminent confrère n’a pas 
tort. Dicasrès. 


— Les avis sont partagés, mais l’usage 
— qui fait loi — doit s'imposer aux opi- 
nions individuelles. En attendant mieux, 
voici quelques vers d’Amédée Rolland, un 
jeune poète mort à 39 ans, mais qui atracé 
d'une main fiévreuse son dernier et son 
meilleur livre : le Poème de la Mort; ces 
vers, cités par Firmin Maillard dans « Les 
derniers Bohêmes », fixeront notre collabo 
sur le point en question : 


Et fredonnant tout bas Musette, 
Chcf-d'œuvre amer, 

Nous dirons, en hochant la tête : 
Pauvre Murger! 


Eco E.-G. 
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Rue de l'Enfant-qui-pisse (XV, 745). — 
Un Conseil municipal trop pudibond a 
fait disparaître ce vieux nom sur les plaques 
officielles de Lyon, il y a plus de 30 ans. 
Les anciensrôles des taxes designaiientune 
maison à l’ense gne de l'Enfant-qui-pisse. 
Cette enseigne parlante donna, au1i7tsiècle, 
son nom à la rue dite aujourd’hui « de la 
Lanterne», comme ia voie qui la prolon- 
geait. Les droguistes et les épiciers engros, 
qui occupent ces rues dès un tempsreculé, 
ont encore des ens:ignes : Ours, Li- 
corne, etc. | A. C. 


Députés de 1789 (XV, 746). — Je puis 
indiquer l'Almanach des Députés à l'As- 
semblée Nat:onale, 1790, in-18 de 162 p., 
renfermant de courtes, mais exactes et pi- 
quantes biographies de tous les Consti- 
tuents. Qu'on en juge parle portrait sui- 
vent, pris au hasard, d'un député du Clergé: 
«Ce bon curé regrette les temps où, son 
« bréviaire à la main, il parcourait les bois 
«et les riantes prairies,en marmottant du 
« latin qu'il n'entendait guère...» L'auteur 
anonyme de l’Almanach ne pèche pas, 
d’ailleurs, par excès de modestie; dans un 
épilogue « servant de préface » (sic), 1l dit 
que son petit livre, « aussi précieux à la Ca- 
pirale qu'aux provinces », est « un monu- 
ment qu'il a voulu é.ever à l'Assemblée 
auguste de la Nation. » A. E. 


— Voir « Liste des membres de toutes 
les Assembiées législatives de 1789, de- 
puis la Constituante jusqu à la sess:on de 
1820 », dans la Biographie des Contem- 
porains, par Arnault, Jay, etc. (Paris, 1820, 
te )). PV. 


Répertoire des sources pour l'étude du 
moyen âge (XV, 747). — Je nuis rassurer 
K. P. du Roch III : cet important ouvrage 
avance, mais lentement, S'il a été ou a 
paru interrompu, la faute est à la santé de 
J'infatigable abbé Chevalier, De plus, la 
correcuon d’un semblable livre demande 
un certain temps. Quoi qu'ilea soit, j'ai vu, 
la semaine dernière, les epreuves des mots 
Seyer, Sévère,etc. L'auteur m'écrivait. le 
19 déc. : « Je compte ne pas diflérer beau- 
a coup la livraison du quatrième fascicule 
«et je tiens à terminer le tout avant les 
« prochaines vacances, » 

PIERRE CLAUER. 


Theâtre de Boursault (KV, 747). — N'est 
pas cité dans la 4e et dernière édition de 
Conen. Brunet ne donne pas le nom de 
l'auteur des figures. L. M. F. 
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Érouvatlles et Œuriosites. 


Autographes de deux hommes célèbres : 
Rostopchin et Gœthe. — Deux jeunes et 
belies Polonaises voyugeaient : l'une, pia- 
niste, célèbre en Europe; l’autre, sa sœur. 
Cette dernière, qui vit encore, avait un 
Album d'Autographes, chose fort à la 
mode à cette époque (et l’histoire n'est 
pas d'hier, elle date de 1825). On était à 
Marienbad. Gœthe s’y trouvait; il voulut 
bien promeitre d'écrire une « composition 
originale » sur un des feuillets de l'Album 
de la jeune fille. Comme il parcourait les 
pages remplies, ses yeux tombèrent sur un 
testament fort originalement conçu, signé 
Rosrorcix. Ce testament était censé être 
celui de la charmante propriétaire dudit 
Album. Le voici, copié sur l'original : 


TESTAMENT 


ou les Premières et les Dernières Volontés 
d'une Jeune personne à qui on a persuadé 
qu'.ile allait mourir. 


1. — Étant réduite à l'extrémité par trop de 
santé, et sentant approcher Madame la Mort 
de mon lit, où je dors tranquillement, je dicte 
mes volontés, en nommant pour executeur, dans 
ce monde M. Rossini, et dans l’autre M. Hen-. 
del isic). 

2. — Je lègue mon esprit à la première jeune 
personne qui le perdra, 

3. — Mon âme, aux écolites. 

4. — Mon cœur, aux riches. 

5. — Mon amitié pour ma sœur, à ses en- 
fants. 

6. — Mes yeux, aux jeunes personnes que 
lon ne remarque pas. 

7. — Mes dents, aux femmes laides à fairé 
peur. 

8. — Mon teint, aux albinos. 

g. — Ma tournure, aux orphelines. 

10. — Mon regard, sux meres malheureuses 
qui sollicitent des grâces pour leurs enfants. 

11. — La cruche dans laquelle je prenais les 
eaux à Carisbad, au premier roi qui y viendra. 

Je siÿne mon nom pour la dernière fois: 

CasiMiIRA WoLowsKka 

Je certific pour (sic) conforme : 

THéovore Cte RosroPcuin. 
Le r9 juillet 1823. Au Cap de Bonne-Es- 
pérance, 

L'épitaphe suivante de ladite jeune fille 


(en vers faux) est aussi de la main du gé- 
néral moscovite : 


ÉPITAPHE 


De l'idéal ci-git l'unique image, 
Ornement et délices de nos jours. 
De la Beauté Vénus brisa l'ouvrage 
Pour faire revenir les Amours. 


Gœthe continua l'hypothèse, galante et 
funèbre à la fois, du brûleur de Moscou, et 
il écrivit ce qui suit, sur un feuillet rose 
et lustré qui lui tomba sous la main : 


AN FRÆULEIN CASIMIRA 


Dein Testament vertheilt die holden Gaben 
Womit Natur Dich mütterlich vollendet, 


N° 352.] 


ne 


Vermæchtniss auf Vermæchtniss ausgespendet, 
Zufrieden jeder nur ein Theil zu haben; 

Doch wenn du glückliche zu machen trachtest, 
So war es der dem Du dich ganz vermachtest. 


GŒTHE. 
Marienbad, d. 18. Aug. 1823. 


On pense si la jeune fille fut flattée d'a- 
voir une œuvre du grand homme faite 
our elie-même, écrite de sa main! Mais 
elle fut bien embarrassée pour en faire son 
remerciement à l'illustre poète. Elle lui 
avoua, en rougissant, qu'elle ne savait pas 
la langue dans laquelle Gœthe avait com- 
osé tant de chefs-d'œuvre, en général, et 
a poésie de l'Album en particulier! — 
a Qu’à cela netienne! pans le poète. Je 
traduirai ma poésie en français : c'est une 
exception unique en votre faveur. » — Et 
le feuillet suivant, que j'ai sous les yeux, 
contient effectivement les lignes que voici, 
écrites de la main même de Gœæthe : 


Ton testament distribue les dons précieux 
Dont la nature perfectiona (sic) ton être. 
Legs sur legs généreus.ment désignés, 
Chacun est très content du lot qui lui est échu. 
Mais si c'était l'intention de rendre heureux, 
Celui le serait à qui tu voudrais |.guer l'en- 
[semble. 


GŒ&THE. 
M. B., le 18 août 1523. 


Gæœthe complétant une invention poéti= 
que de Rostopchin, et puis se traduisant 
lui-même en français, cela m'a paru offrir 
un incident anecdotique assez piquant pour 
être servi aux « Trouvailleurs et Curieu- 
sissimes » de l'Intermédiaire, à qui je 
l'offre pour le joyeux avènement de sa 
16° année. K. P. pu Rocu III. 


Une lettre inédite de Saint-Evremond. 
— M. Charles per charge d’une mis- 
sion scientitique en Italie, nous envoie la 
copie d’une aimable et touchante lettre 
inédite de Saint-Evremond. Eile est adres- 
sée à Magalotti, le célebre acaaémicien de 
a Crusca, et c’est l'épître d'un fin ittré 
in exiremus. 

11 faut, pour en bien sentir les allusions, 
se souvenir que Magalotti traduisit en ita- 
lien certains écrits de Saint-Evremond. 
Cette traduction, qui n’a Jamais paru, est 
conservée, avec de nombreux manuscrits 
et l'original de cette lettre, dans la collec- 
tion particulière d’un noble Florentin. 


POUR M. LE CONTE (sic) DE MAGALOTTI 


Monsieur, 


Le souvenir de vous est une chose qui m'est 
commune avec tous ceux qui ont eu l'honneur 
de vous voir. En par er avec toute l'estime du 
monde, c'est une justice générale qui vous est 
due, et vousn'en estes obligé qu'à vous-même. 
Prendre la peine de traduire de méchants ou- 
vrages, quand vous en pouvez faired'excellens, 
c'est une grâce, Monsieur, que je n’ai point 
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méritée et que je dois toute entière au souvenir 
du commerce que nous avons eu en Hollande. 
Quelle obligation plus grande vous pourrais-je 
avoir que ü’apprendre de vous-même que vous 
avez souvent devant vous des écrits qui vous 
devraient ennuïer, et que vous trouvez agréa- 
bl:s par la seule amitié que vous avez pour 
leur auteur : c’est sacrifier, en quelque sorte, 
votre intelligence à votre affection, ce que les 
gens d’un aussi grand esprit que le vôtre font 
rarement. Le plaisir que je prens à me souve- 
nir de vous, bin loin d'intércesser mon esprit 
et de faire tort à mon jugement, est un effet 
agréable de notre commerce qui me fait songer 
à mille choses que vous m'avez apprises et à 

ui je dois ce qui peut y avoir de bon dans 
mes écrits. Ainsi, Monsieur, l'amour-propre a 
sa part dans une chose où vous avez intérêt, 
aussi bien que votre amitié pour ce qui me re- 
garde. — En l'état malheureux où la vieillesse 
m'a réduit, je pers mes sens l’un après l’auire : 
les yeux sont perdus: Celuy qui se pe:d de- 
vant les yeux n'est compté pour rien depuis 
longtemps, le g.ût subsiste, que j'ai contenté 
quelquefois par l'excellent vin qu'avait Mons. 
le Commandeur d'Élbène : je vous dirai une 
chose de votre ami. que je n'avais pas sçue 
encore ; et je luy suis obligé de cette nouv.auté. 
Il n'a pas connu un An is qui n'ait été tou- 
ché de son mérite. Je n’y vois plus et quite à 
regret le plaisir de vous entretenir. 

i vous trouviez l’occasion de faire souvenir 
Son Altesse Sérénissime que j'ai eu l'honneur 
d'être connu d'elle, vous obligeriez, M", 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 
ST-EVREMOND. 
Ce 20 de mars, à Londres. 
P. c.c.: CH. HENRY. 


Origine du mot enfantin « bébé ». — Ce 
mot es: plus employe en Angleterre qu’en 
France et sa famille est beaucoup plus 
nombreuse: les Anglais disent : babe, ba- 
bery, babish, babishiy, baby, etc. — Faut- 
il voir ici une onomatopée produite par 
ies lèvres des enfants, comme le disent 
certains étymologistes (j'ai oublié leur 
nom), ou bien accepter ce qui suit : « Au- 
trefois, en français, les deux consonnes li- 
quides (l et r) se comportaient à la fin des 
mots d'une manière absolument sembla- 
ble. De même qu'on fait sonner l'r dans 
« premier homme », tandis qu'il reste muet 
dans « charitre premier » (premié), ainsi 
l’on articu!ait la lettre { dans « belhommen», 
et on l'omettait pour l'oreille dans « Phi- 
lippe le Bel», qui se disait «a Philippe le 
Bé », Voi à pourquoi « bel-bel », mot en- 
fantin, synonyme de « joujou » (et devenu 
sobriquet du nain du roi de Pologne), 
se prononçait « hébé »? (Nancy. Histoire 
et Tableau, par S. G. Dumast. 2° édit. 
Mancy. Vagner, 1847, in-8, p. 118.) 
LA Maison FoRrTE. 
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CONTE DE L'ARCHER 


PAR 


ARMAND SILVESTRE 


Un magnifique volume in-8 cavalier, illustré de 46 aquarelles de Poirson, gravées 
par Gillot, imprimées en chromotypographie par A. Lahure. 


JUSTIFICATION DES TIRAGES ET PRIX 


# exemplaires numérotés de 1 à 50, imprimés sur papier du Japon des Manufac- 
tures impériales, avec tirage à part du trait et tirage à part des aquarelles, 
tous deux également imprimés sur papier du Japon et en justification. 9250 fr. 

50 exemplaires numérotés de 51 à 100, imprimés sur papier du Japon des Manu- 
âctures impériales, avec tirage à part du trait également sur papier du Japon 
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exécuté spécialement pour les exemplaires imprimés sur papier du Japon, numérotés de 1 à 100. 
Conçu dans le goût de nos anciennes chroniques, ce livre de belle humeur, 
ecnil par un fin lettré, relate les aventures amoureuses et guerrières d’un jeune 
archer du temps de Louis XI. Tout en acceptant la tradition joyeuse de nos vieux 
conteurs, l’auteur a su demeurer dans les limites du goût moderne, et s’il a con- 
srvé la couleur du temps, il n’a pas voulu tomber dans les archaïsmes qui rendent 
la lecture d’un livre difficile. 

Le Conte de l’Archer, qui inaugure aujourd'hui la Co/lection Lahure, présente 
un luxe typographique sans précédent. Les nombreuses aquarelles qu’il contient 
ü donnent un charme et un cachet tout particuliers. 

Les véritables amateurs des beaux livres et des curiosités de la typographie 
rechercheront ce volume; ils y trouveront la reproduction fidèle, par des procédés 
purement typographiques, des spirituelles aquarelles de Poirson; ils apprécieront 
Une œuvre d'art digne de capter leurs suffrages. 
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Le 6 Janvier 1883. 


« La mort du seul qui tût grand 

« mettait, dès ce jour, entre tous une 

« formidable égaiité.… Mirabeau 
« emportait avec lui quelque chose 

« quon ne savait pas bien encore. » 
MICHELET. 


Les choses humaines ont toujours leurs côtés 
humains et misérables. Honneur donc à ceux 
ui savent s'élever au-dessus des passions et 
dé intérêts du moment ! Honneur à tous ceux 
qui ont payé le 6 janvier, la dette du pays à 
ua grand citoyen ! Honneur aux étrangers qui 
ont senti, et montré qu'ils sentaient la perte 
considérable (diminutionem capitis!) que ve- 
nait de subir la France. Honneur au royaume 
de Grèce, à la Cité de Londres, etc.! Honneur 
à Victor Hugo, qui, rejetant de côté les qu'en 
dira-t-on des partis extrêmes, a amené ses deux 
chers petits-enfants devant la dépouille mortelle 
du grand défunt ! 
est Victor Hugo qui, à 28 ans, s’écriait en 
octobre 1530 : 


Ok! va, nous le ferons d'illustres funérailles !.… 


Il a dû le sentir remuer de nouveau en lui, 
ce sentiment d’admiration enthousiaste auquel 
il avait jadis donné cours, sous l'empire d’in- 
fluences si différentes. : 

En présence du catafalque dont on allait faire 
un char mortuaire — non, un char triomphal, 
bien plus que funèbre, — il a dû penser, non 
plus à Napoléon et à la Colonne, mais à ce 
grand tribun de la Révolution, Ri uetti (Ri- 
ghetti) de Mirabeau, — cet autre Ita ien d’ori- 
gre forentine, cet autre grand Français.— fou- 

royé, lui aussi, dans toute la force de son 
talent et de son génie! Le vieux poète a fait, 
à cette heure, son monologue de burgrave ré- 
publicain : 


Donc, il n'est plus, le grand Génois,— ce grand GÊNEUR ! 


Questions. 


Platon a-t-il dit : « Le beau est la splen- 
deur du vrai»? — M. Eugène Véron (dans 
la deuxième édition de son livre: l’Esthé- 
tique, qui vient de paraître) affirme « que 
jamais Platon n'a rien dit de semblable, 
étque même cette expression suppose un 
système qui n’aurait avec celui du philo- 
Sophe grec que des analogies fort loin- 
lines, » — Une réponse précise est à cher- 
cher dans le texte original. Si ce mot, plus 
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Il a passé soudain de la lumière à l'ombre : 
Et pour nous tous, hélas ! s'est faite la nuit sombre. 


[1 n'est plus ! Tout est dit : l'éternel Moissonneur, 
Voici, nous l'a fauché! — Plein de vie et de gloire, 
[l vient d'entrer debout dans l'ère de l'Histoire; 

Il a pris pour jamais sa place au Champ d'honneur. 


Allons, sonne, clairon! Sonne, carillonneur! 
Et vous, sifflez, serpents |... 


à! que nul n'ait plus peur! 
Muet dorénavant, il dort dans la nuit sombre : 
L'éternel Moissonneur nous en a fait une Ombre (1)! 
On ne l’entendra plus, le vaillant entraîneur! 

Venez, constatez bien la rigide torpeur.… 


Le grandhomme n'est plus, le GRAND FRANÇAIS, géneur ! 


—» 


Entre Mirabeau et Gambetta, la puissance 
oratoire et une fin prématurée ont créé de 
‘rappantes ressemblances, et motivé des rap- 
prochements que tout le monde a faits. Mais 
quel revers à la médaille du premier! 

Tous deux ont entendu, avant de mourir, crier 
par les rues leur « GRANDE TRAHISON » : la con- 
science du second putdemeurer tranquille, mais 
celle du premier! L’audace et l'éloquence lui 
tinrent lieu d'innocence. — Mirabeau dit en 
mourant : « J'emporte dans mon cœur le deuil 
de la Monarchie, dont les débris vont être la 
proie des factieux.» Gambetta n'a certes pas 
pensé, il n’a surtout pas dit qu'il emportait le 
deuil de la République. Mais qui sait s’il n’a 
pas redouté pour elle, lui parti, l'effort, le 
conflit des factions, et s’il n’a pas eu raison de 
les redouter?.… 
Ji n'est plus là! Fata viam invenient, 
sûr. 

Mais, quardo ullum invenient parem ?... 


ambettu mort, la parole va être aux événe- 
ments. 


à coup 


C. mŒK,. 


ee en 
(1) CF Hamlet, I, 4: « ll] make a ghost of him. » 


brillant que lumineux, est un 
derne, avertissons le public. 


Un mot de Louis Blanc à retrouver. — 
Je me rappelle avoir lu quelque part, dans 
les œuvres de Louis Blanc, cette pensée 
remarquable : « Ce que l’on ôte à la sou- 
veraineté de Dieu, on l'accorde à la souve- 
raineté du bourreau. » Je ne puis retrou- 
ver ce texte. J'ai vaguement l'idée de 
l'avoir lu dans l’Histoire de dix ans. Pour. 
rait-on me l'indiquer avec exactitude ? 

ANNEMUNDUS. 


TOM. XVI. — 2 


cliché mo- 
Ursus. 
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Une assertion de M. de Mantouffel. — } Pa$ tout bonnement, comme groom, {urt— 
Dans son discours à la Délégation d'Al- nel, etc., le descendant d’un de nos vieux 
sace-Lorraine, M. de Manteuffel a dit: | mots normands reveau chez nous avec 
u Bonaparte, en Italie, 4 fait revivre cette | une raideur britannique qui est encore 
sentence datant d'Alexandre le Grand, | mal déguisée sous son costume à la fran - 
que la population reste responsable et | çaise de flirter? | 
porte les conséquences de la politique de Si un dandy du « high-life » firte au 
quelques-uns, quand elle ne s'y oppose milieu des toasts de quelque raout, tan — 
dis que je conte fleurette en rinquant sous 


pas. » 
On demande la source, — surtout pour | la tonnelle, est-ce que nous ne faisons pas 
tous deux commé ceux qui, du temps 


Alexandre le Grand. P. Rk. 


L mouillée. — Lorsque les étrangers 
nous entendent parler de ! et n mouillées 
(ou mouillés), et qu'ils traduisent littéra- 
lement cette expression dans leur propre 
langue, ils doivent se demander avec éton- 
nement ce que nous voyons de plus 
mouillé dans ces consonnes qué dans Îles 
autres. Littré, qui parle de | mouillée pour 
tenter vainement de remettre SON ancienne 
porn en usage, ne dit rien sur 
origine de la singulière appellation de 
cette consonne. Je serais donc curieux de 
savoir quel est le premier grammairien 

ui a écrit « une Î mouillée ». Ce que je 
sais déjà, c'est qu’au X Vie siècle, dans les 
ouvrages rédigés en français, tels que les 

mmaires de Meigret, de Ramus, etc., 
on ne rencontre que « UNE I molle, une ñ 
molle », et dans les traités écrits en latin, 
In, molle». Orje ne vois qu'une expli- 
cation plausible pour la transformation de 
l'adjectif molle en un verbe mouillé: c'est 
que, dans le Jatin, qui servait alors, 
comme l’on sait, pour l'enseignement du 
français, le neutre de mollis devait être 
prononcé populairement mo-lyé, à peu 
près comme l'ancien participe motllié. 

J. Cauus. 


de Commines (Mém., liv. V, chap. xx), 

avoient accoutumé de fleureter en l'oreille 

et de parler de choses de peu de valeur ? 
. CaAMUS. 


Faire four. — Cette locution est expli- 
quée par M. de Pénil dans le Voltaire du 
28 déc. 1882. L'explication est-elle juste ? 

Portraits et autographes de Girodet. 
__ Pourrait-on nous indiquer des portraits 
et des autographes du peintre Girodet- 
Trioson dans des dépôts publics ou dans 
des collections particulières ? 

BiBLIOPHILE PIERRE. : 


Monogramme céramique (J. A.) à déter- 
miner. — À quelle fabrique peut-on at- 
tribuer un grand groupe de biscuit com- 
osé de rocailles, divinités, etc., d'un mo- 
delé très fin et marqué, en dessous, en 
noir, des lettres majuscules J. À.? 

SAINT-EMAIL. 


: Jehan de Paris ou Jean Perréal. — 
Quelqu'un aurait-il rencontré quelque 
part un portrait de Jean Perréal, dit 
Jehan de Paris, qui vivait à Lyon vers la 
fin du XVe siècle? Celui qui aurait eu 
cette bonne fortune serait prié de signaler 
où il aurait fait sa trouvaille et de donner 
üne description de ce portrait, que j'ai 
cherché sans résultat. 
EMMANUEL VINGTRINIER. 


A me mieux mieux. — L'explication 
que Littré nous a donnée pour la forma- 
tion de cette locution ne me parait pas 
très claire. Je serais plutôt tenté de voir 
dans à qui mieux mieux une simple cor- 
ruption de l'expression à qui mie en mieux, 

ue je remarque dans Alain Chartier 
(Livre des Quatre Dames), là où, parlant 


des oiseaux, il dit: 


Delteil, le dessinateur? — Se trouve- 
rait-il parmi vous, chers collabos, quel- 
v'un d'assez aimable pour me donner 
es renseignements biographiques fou tout 
au moins m'indiquer la source où uiser) 
sur un dessinateur du nom de Delteil, 
ue d’un portrait d'Andrieux, gravé par 
. . | elvau, et placé en tête d’une édition 
| nie ne AUTRE (Paris, Renouard, 1800) des Contes et 
Jour q P Poésies diverses de cet aimable écrivain ? 
raires de autres, rs le verbe flirter, de- | C'est la première fois que je rencontre ce 
_. a mode a out nom parmi les dessinateurs; est-ce là 
rdou, a une qualité qu'il ne doit qu 2% | toute son œuvre ? ou bien en trouverail-01 
hasard, c'est de présenter de l'analogie | G'autres? L E srl 
avec fleurettes ». HE QUIPAME RES: 
Mais est-ce que le Jirt des Anglais n’est — 


Et en chantant dans l'air montoient 
A l'estrivée à qui mie ER mieulx, 


Connaît-on d’autres exemples de cette 
dernière forme ? J. Camus, 


me nee 
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L'Enfant prodigue. — J'ai trouvé quatre 
grandes gravures double in-f° magnifique- 
ment enluminées, rerrésentant l'histoire 
de l'Enfant prodigue. Il fait rendre compte 
àson pére de sa légitime ; — Il se divertit 
avec ses maltresses ; — N'ayant plus d’ar- 
gent, ilest chassé par ces maîtresses; — 
Son retour à la maison paternelle. 

Ces gravures, du genre de Boussaert, 
ont éte publiées chez Crépy, rue St-Jac- 

ues, à £t-Pierre, près la rue de la Par- 
cneminerie, vers le commencement du 
règne de Louis XVI. L’entourage est formé 
de cartouches, guirlandes de fleurs et ro- 
cailles. 

Merci d'avance à celui des lecteurs qui 
pourrait nous dire par qui ces es'ampes 
ont té gravées. JEAN DE BRUXELLES. 


Philippe Fa, ouvrier en cire, à Luxem- 
bourg. — Il pend à une muraille six ca- 
dres, de 19 sur 16 c., représentant les figu- 
rines de François I, de Marie-Thérèse, sa 
femme, de Joseph II, de Marie-Joséphine 
de Bavière, du prince Charles de Leor- 
raine et de la princesse Charlotte, abbesse 
de Remiremont. Les figures seules sont 
en cire,et si elles ne revèlent pas un ar- 
üste du plus grand talent, elles sont, du 
moins, caractérisées par une resscmblanc: 
parfaite et le type de chacun des person- 
nages est habilement reproduit. Ces figu- 
rnes sont coiffées de vrais cheveux poudrés 
et revêtues de costumes en soie.— Au dos 
de l'un des cadres on lit : «a Ces poriraits se 
«vendentet se font chez Phiiippe Fa, maitre 
«perruquier et ouvricr en cire, demeurant 
«sar la place d’'Armes, vis-à-vis la grande 
«gard, à Luxembourg. » 

Connaît-on d’autres ouvrages du cirier 
Fa, qui devait exercer vers 1765? Son 
nom est-il cité dans quelque livre? con- 
nat-on quelque particularité sur cet ar- 
Usteen cire et en cheveux, qui était, en 
outre, un habile costumier ? 

JEAN DE BRUXELLES. 


a 


Un lézard sur un tombeau. — Eméric- 
David, dans son « Histoire de la sculpture 
antique (sur l’Apollon Sauroctone et sur 
le Lezarü), paraît fournir une explication 
dans les lignes suivantes : a Engourdi tous 
les hivers. ie lézard, dans cet éiat d’assou- 
Pisement, devient un emblème du Soin- 
meil. C’est en ce sens que nous le voyons 
employé auprès de differentes figures en- 
dormies : comme par exemple aux pieds 
d'une figure antique en ronde bosse, 
représentant le genie du Sommeil, pu- 
bliée par Alexandre Maffeï ; — à côté d’une 
autre figure du Sommeil publiée par Tol- 
ls: — aux pieds d’une figure de l'Amour 
endormi à la villa Borghèse ; — aux pieds 
d'une figure de la Mort, de la collection 
Matheï, — et sur d’autres monuments que 


[25 janvier 1883. 
58 
Je m'abstiens de citer» {ouv. cité., p. 242). 
SAINT-EMAIL, 


De quelques peintres modernes. — Que 
sait-on sur les peintres dont les noms sui- 
vent et dont je possède des dessins origi- 
naux datés de 1815 à 1840 : — 10 ET, 
Olivier; — 2° C. Bourgeois ; — 3° Phara- 
mond Elanchard; — 4° Godefroy; — 
5° Liroux. | À. Y. 


La polygamie à Athènes. — On a rappelé 
dernierement, ici même (XV, 673), que, 
d'après Divgène Lacrce, Socrate avait 
deux femmes en mème temps. Existe-t-il 
d'autres témoignages authentiques éta- 
blissant que, dans les temps historiques, 
la loi permit aux Athéniens d’avoir plu- 
sieurs épouses iégitimes? Connaît-on d’au- 
tres personnages ayant usé de cette fa- 
culté ? DicasTÈs. 


Harderad et Aurelia. — M. Auguste Tro- 
gnon, professeur d'histoire de l’Académie 
de Paris, depuis précepteur des fils du roi 
Louis-Philippe et auteur d'une Vie esti- 
mée de la reine Marie-Amélie, a publié, 
en 1825, chez Brière, à Paris, la traduc- 
tion de manuscrits de l’ancienne abbave 
de St-Julien, à Brioude. La première par- 
tie contient l’histoire admirable du Franc 
Harderad et de la vierge Aurelia, lé- 
gende du VITe siècle, retrouvée et traduite 
par un amateur d'’aniiquités françaises. 
D'après un catalogue qui suit l'histoire 
d’Harderad. la deuxième partie consiste- 
rait en un Tableau politique et moral de 
la Cour d’un Koi fainéant de la première 
race. L'édition in-8° comprenait les deux 
paries. L'edition in-12, en 2 volumes, 
donnait séparément chaque partie. Je ne 
connais que la première. Si, comme je 
suis porté à le croire, l’histoire d'Harde- 
rad est un pastiche, M. Trognon l’a par- 
faitement réussi. Pour donner à un livre 
d'invention un tel cachet de vérité en la 
forme et au fond, il fallait avoir fuit une 
étude approfondie des vie Iles chroniques. 
Je serais Curieux de savoir si les manus- 
crits de St-Jjulien de Brioude existent 
réellement. Muis ce n’est pas la principale 
quest'on. M. Trogron a-1t-il publ é d'autres 
chroniques tirées, fictivement ou en réa- 
lité, des manuscrits de cette abbaye ? 

E.-G. P. 


ee 


Églises gothiques à coupoles. — Prière 
d'indiquer, dansles divers pays, les églises 
de ce genre qui existent Cncore, comme 
celles qui ont été détruites à la Révolu- 
uon ou dans les grandes guerres anté- 
rieures. À Blois, est à signaler l'église 
paroissiale St-Nicolas (avantla Révolution, 
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église abbatiale de St-Laumer, qui appar- 
tenait aux Bénédictins). C’est peut-être 
du côté du Poitou, de l'An oumois et du 
Périgord, qu’il existait le plus de ces mo- 
numents. Dans la collection de la Revue 
de l'Art chrétien, dirigée par M. Corblet, 
l serait possible qu'on trouvât des rensei- 
gnements. H. B. 


Gabrielle d'Estrées. — Il était question, 
dès 1853, de publier Pinventaire détaillé 
des richesses de Gabrielle d’Estrées, le 
projet a=t-il été réalisé depuis ? 

BiBLoPHILE PIERRE. 


Galinero. — En 1640, on vint faire un 
galinero à Ruel, et l'intendance en fut 
confiée au président Viguier. 

Que signifie, s. v. p., Cette po on” 


Dauphins de Viennois et d'Auvergne. 
__ Nicolas Gobet, archiviste de Monsieur, 
Comte de Provence, a écrit, en 1771, à pro- 
pos des Dauphins d'Auvergne, le passage 
suivant : « Dans un vieux roman sur les 
« moralités du jeu des échecs, on lit que 
« les Alphins, l’un bianc et l'autre noir, 
, sont les conseillers du Roi pour l’aider à 
« rendre la justice et faire exécuter les or- 
« donnances qu'il a faites pour son 
« royaume, avec l'assistance de ses Ba- 
, rons. Cet ouvrage qui existe au château 
« de la Clayette et dans la bibliothèque 
, de Berne, en Suisse, est du X1]1e siècle. 
« Cette désignation pourrait nous, con” 
duire à la décoëverte de la qualité de 
« Dauphin dans les palais des Rois. » 

Que veut dire ceci et qu’en pensent nos 
collabos de l'Intermédiaire ? A. V. 


— 


Substitution de nom. de classe et de 
sexe, sous la Restauration. — Dans son 
excellent résumé de l'histoire des titres 
nobilhaires, M. Alfred Maury cite une 
étrange substitution de personne : # L'on 
« vit Je valet de chambre d’une demoiselle 
, noble, morte en émigration, prendre à 
« son retour le nom de sa maîtresse, en 
a simuler le sexe et obtenir ainsi une pen- 
« sion et un logement au palais de Ver- 
« sailles ; il abusa jusqu'à sa fin le gou- 
‘ vernement et le public, qui ne connurent 
, la fraude qu’à sa mort. ? Quel est le 
nom dont sempara ce fraudeur habile, 
presque autant audacieux que ce forçat 
évadé, lequel, à la même époque, s'étant 
substitue au comte de Ste-Hélène, devint 
familier dela cour, colonel, décoré des or- 
dres royaux, etc. Et ne fut réintégré au 
bagne qu'apres plusicur: snnic: de succes 


! 


Û 


Î 


meme te ee 


L'INTÉRMÉDIAIRE 


0e 


et d'honneurs, sur la dénonciation d'un 


ancien compagnon de chaîne ? 
À. CoPHOSE. 


Un diner socialiste. — On lit, dans les 
Aémoires du comte Horace de Viel-Castel, 
imprimés à Berne ct interdits en France, 
«qu'à Clamecy, en 1851, les bandes socia- 
Jistes se sont fait servir à dîner et ont con” 
train’ trente-huit des plus jolies et des plus 
jeunes femmes ou filles de la localité à 
les servir dans un complet état de nudité. 
Ces malheureuses ont été violées, coramt 

opulo, sur la place publique. Les prêtres, 

iés à des poteaux, assistaient à ces satur- 
nales, etc. » | 

Est-ce donc vrai, mon Dieu! Peut-on 
croire à de pareilles horreurs? P. Rk. 


Portrait à reconnaître. — Un homme 
de quarante ans, cheveux poudrés avec 
catogan, des yeux très intelligents. Seule 
particularité : deux grandes verrues au-des- 
sus du sourcil gauche. 

Mille remerciements d'avance à l'Inter- 
médiairiste qui pourrait me D SL 
d'après ce signalement. À 


La statue de l'Amiral Coligny. — N'est- 
il pas révoltant pour Phonneur militaire, et 
dangereux pour la sécurité des citoyens, 
d'élever une statue au patron de l'assassi- 
nat ? Je ne pense pas qu'une critique im- 
partiale puisse infirmer l'accusation, por- 
tée contre l'Amiral de Coligny; d'avoir ap- 
prouvé le projet d'assassinat du duc de 
Guise par Poitrot. Il faudrait pour cela 
répondre aux piges 230 à 245 du tome 
XV, ou 15e série des Erreurs el Menson- 
ges historiques, par Ch. Barthélemy (Blé- 
riOt). H. B. 


Rue du Renard-qui-prôche. — Quand 
ie faisais mes études en Allemagne, un 
professeur se laisait à se moquer de l'i- 
gnorance des rançais (1860). Il citait Ja 
traduction française d'une rue à Stras- 
DourE (« Strasse des predikanten Fuchs ») 
en « Rue du Renard-qui-prêche. » 

On m'assure que ces Allemands si ins- 
truits ont germanisé à Mulhouse la rue 
Gay-Lussac en Strasse des Lustigen Lus- 
sac. Est-ce vrai ? G. H. 


Le Polo. — Pourrait-on me donner 
quelques renseignements surl'origine de ce 
jeu et l'é mologie du mot ? | 

Dans l'Illustrated London-News (N° du 


20 juillet 1872), JC is que ce jeu a été im 
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rorté de Lahore par des officiers qui 
avaient tenu garnison dans cette ville. 


Ne serait-il pas d'origine persane ? 
G. H. 


= tr en St 


Famille de Garcin de la Garonne. — 
Une fille de l’avant-dernier loru Fairfax 
(catholique) de Gilling-Castie, en Angle- 
erre, épousa, vers 1730, un habitant 
d'Athenoux. D’après des papiers de famille 
il paraît que la fille de M. d’Athenoux 
épousa, à son tour, un marquis de Garcin 
de la Garonne. Ces documents « rédiges 
quelque temps après » peuvent bien s’y 
tromper, et je voudrais savoir s'il a jamais 
existé une famille Je Garcin dela Garonne, 
et(dans ce cas)où setrouvaientles terresde 
cette famille ? B: 


Renée de France. — Le travail, annoncé 
en 1873, de M. Jules Bonnet sur Renée de 
France, a-t-1l paru ? Et s’il a paru, quelle 
confiance doit-on lui accorder ? Contient- 
il des documents inédits ? 

BIBLIOPHILE PIERRE. 


Le mme tif 


Emmanuel-Philibert, duc de Savoie. — 
Je desire savoir ce qui a été publié de spé- 
cial et de sérieux, de nos jours, sur cet 
illustre personnage, tant en France qu’à 
l'etranger. BiBLioPHiLe PIERRE. 


Henri IV. — Existe-t-il une bibliogra- 
phie complète de toutes les pièces (Dis- 
cours, Oraisons funèbres, Poèmes, etc., 
sa publiées à Paris, en 1610, à l'occasion 
de la mort d'Henri IV ? 

J'ai sous les yeux un Recueil renfer- 
mant vingt-cinq plaquettes de même for- 
mat, toutes en éditions originales, éditées 
à Paris en 1610, par seize libraires diffé- 
rents, au sujet de l'assassinat du roi; et 
Je désirerais savoir si ce recueil est à peu 
près complet ? Ar. D 


Le Connétable de Bourbon en Espagne. 
— Madame de Sévigné (Lettre 63, page 
465, tome Ier de j’édition des Grands 
Ecrivains, Hachette), à propos du procè: 
de Foucquet, par!e d’un certain Espagnol 
“qui avoit eu tant d'horreur d’un rebelle 
qu'il avoit brûlé sa maison parce que 
Charles de Bourbon y avoit passé, » L’a- 
necdote a été souvent répétée. Cependant 
Voltaire (Essai sur lesmæurs, chap. 123) 
k nie et affirme que jamais le Connetable 
nalla en Espagne. À l'aide de quels do- 
cuments pourrait-cn faire l'aistorique 
de cette anecdote vraie ou fausse, et le Con- 
nétable a-t-il été ou non en Espagne” 


Défense de la Constitution du Pape 
Innocent X. — Ft de ia foy uc l'Egiise: 


! 
î 


| 
| 
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de 
« contre deux livres; dont l’un a pour ti- 
a tre Cavilii Jansenianorum, etc., et 
« l’autre Réponse à quelques demandes, 
« etc., où l’on montre quela grâce efficace 
« par elle-même donne ie pouvoirprochain 
« de faire les actions de piété auxquelleselle 
« est nécessaire. Et où l'on traite ample- 
- ment de la grâce suffisante de queiques 
« nouveaux Thomistes »{S. L. M. DC.LV. 
2 parties in-4 de 288 pages, avec pagi- 
nauon continue). Titre de la 2° partie: 
« Défense de la Consritution du pape In- 
« nocent X. Et de la foi de l'Eglise. Con- 
« tre le jèrc Annat, jésuite, seconde partie. 
« Où l’on montre que les Thomistes et les 
« Jésuites ne conviennent nullement en- 
« semble sur le point dont il s’agit, comme 
« le père Annat le suppose faussement : 
« et Où l’on traite amplement de la grâce 
« suffisante de quelques nouveaux Tho- 
« mistes. » — Ouvrage anonyme qui n’est 
point cité par Barbier. Sur le dos de la 
couverture on lit: Par M. de Lilane; er 
sur la garde : Ex-dono D. de L.,et plus 
bas: L, Plusieurs cartons. M. de Lalane 
est-il connu ? LA Maison FORTE. 


Les prétendues Instructions secrètes 
des Jésuites. — Prière de prouver, par 
des arguments irréfutables, aux yeux d’un 
juge impartial, l'authenticité des Monita 
secreta Societatis Jesu, comme émanant 
des supérieurs de cette célèbre compagnie, 
et la fausseté des preuves contraires allé- 
guées par Mavel, pages 155 à 183 de la 
première série ou 1°" tome des « Questions 
« controversées de l'histoire et de la 
« science », publiées par la Société biblio- 
grapaique. Je ne pense pas qu'on puisse y 
arriver, Je fais appel au kon sens, à Îa 
bonne foi, à la science de nos co-abonnés: 
heureusement dansnotre siè:le, l'érudition 
et la saine critique historique ont des par- 
tisans. H. B. 


Les « Centuriæ Epistolarum itinera- 
rium » de F. E. Bruckmann. — Le Ma- 
nuel du Libraire (5e édition, t. I, col. 1284; 
dit que la première Genturie de ces Let- 
tres (Wolfenouttel, 1742, in=4°) contient, à 
la 42° épitre, une gravure representant un 
sujet « fort original, mais de nature à 
choquer de chastes regards.» Ne pourrait- 
on pas nous indiquer, avec tous les ména- 
gements désirables et sans tro choquer 
personne, quel est ce « sujet original » ? 

(Lyon.) UN Curieux, 


Les Jésuites et leur doctrine. — Quel 
est auteur die cet ouvrage qui est indiqué 
sur le utre de l'ouvrage intitulé De la R+- 
gence d'anrès la discussion de l'Assemblée 
nationale de 1701? (Paris, Ch. Le Clere. 
1842, in-8.) L.M.F. 


{ 
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: De la Régence. — D'après la discussion 
à l'Assembiée nationale en 1791. Par l'au- 
teur de Les Jésuites et leur doctrine. — 
(Paris, Charles Le Clère, 1842, in-8, de 
62 p.) Le nom de l'auteur?  L. M.F. 


Les Aventures d'un Auvergnat. — Dans 
un bureau de tabac de Paris, on me remit, 
il y a quelques années, ce que je venais 
d'acheter, ployé dans un lambeau de pa- 
pier qui attira immédiatement mon atten- 
tion. J'y lisais en effet: « Les Aventures 
curieuses et comiques d’un Auvergnat, 
nouvelle plaisante et morale, par F. E. Pec- 
quet. » À quel opuscule appartient ce ti- 
tre? Quelle est la valeur historique de 
cette œuvre? Où a-t-elle été imprimée ? 
A quelle occasion ? 

Je serai reconnaissant de tous les détails 
bibliographiques qu'on voudra bien me 
donner sur cet écrit. A. V. 


LT 7 


Bigarrure. — Par Mme Clémentine de 
P*# (Paris, Lecointe et Pougin, 1831, in- 
12 de 3 ff. préliminaires et 191 p.). On 
remarque, à la p. 185, une pièce de vers : 
La Poupée et le Polichinelle. — Le nom 
de l’auteur ? L. M. F, 


Les Contes rémois. — Dans la Revuc 
Fantaisiste (n° du 1er juin 1861), je trouve 
cette annonce au Bulletin bibliographique 
de Ch. Revert : «a Contes rémois, nouvelle 
« édition de René Binet, éditeur à Reims. 
a Ce livre, si curieux etqui avait obtenu à 
« son apparition un grand et légitime suc- 
« cès, était devenu presque introuvable. 
« Cette nouvelle édition sera donc ac- 
a cueillie avec tout le succès que mérite 
« sa soigneuse (?) typographie. » 

Quelle est cette édition qui ne fi- 
gure pas dans les diverses bibliographies 
concernant cet ouvrage ? E,. T....,x. 


« Une volée d'épigrammes. — des plus 
divertissantes, recueilles par un ama- 
teur » (Paris, 1876, Los 

Pourrait-on savoir quel est cet amateur ? 
Pourquoi pas ? F. C. 


Bibliothèque Universelle et Revue 
Suisse. — Existe-t-il une table générale 
des matières de cette importante et an- 
cienne revue ? BiBLIOPHILE PIERRE, 


Messager des Sciences historiques. 
— Je pose la même question pour ce re- 
cueil si intéressant qui se publie en Bel- 
gique depuis près d’un demi-siècle. 

 BiguioPpiLe PIERRE. 
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Historique des procédés de la peinture 
à l'huile. — Quels sont les ouvrages pu- 
blies soit en France, soit à l'étranger sur 
l’histoire des procédés de la peinture à 
l'huile ? A. S. 


Du format des livres. — Comment doit- 
on indiquer le format d’un volume dont 
les cahiers impairs (1, 3, 5, etc.) ont 12 
pages et les cahiers pairs (2, 4, 6, etc.) 24 
pages ? E. T.....x. 


EE 


Réponses. 


Le Jeune Moraliste (XIV, 202, 254).— 
A la question : « Qui donc, dans la Muse 
Française de 1823, signait : « Le Jeune 
Moraliste » ? notre collabo A. D. a ré- 
pondu (d’après Vapereau, je suppose) que 
c'était Em. Deschamps, et le renscigne- 
ment nous est confirmé par ce fait que les 
articles de la Revue avaient été réunis 
plus tard en un seul volume sous la signa- 
ture du Jeune Moraliste du XIXe siècle. 
Mais, est-ce là une preuve, puisque le nom 
d'Em. Deschamps n'y figure pas? J'aiété 
amené à relever la question, par une 

hrase de l'imtéressant travail publié dans 
e Figaro, à propos de la première repré- 
sentation du Aoi s'amuse. Parmi les spec- 
tateurs assis aux stalles d'orchestre, le 
Figaro cite : « Saint-Prosper, le Moraliste, 
rédacteur de la Muse Française, le futur 
auteur des charmantes Aventures d’un 
promeneur, » Qui érait ce Saint-Prosper, 
oublié aujourd’hui, surnommé le Mora- 
liste? Ne serait-il pas, plutôt qu'Em. 
Deschamps, le véritable signataire re- 
cherché ? 

En feuilletant les 2 volumes de la 
Muse Française, je trouve plusieurs fois 
la signature d’Em. Deschamps, mais pour 
des poésies de jeunesse qui n'annoncent 
guère le Moraliste (qu'il ne fut jamais), 
tandis que la signature de Saint-Prosper, 
rédacteur reconnu, ne se trouve nulle part, 
si ce n'est au bas d'un chapitre sur i"Amour- 
propre, extrait d'un livre dont le titre est: 
« L'Observateur au XIX: siècle », chapitre 
dans lequel il est facile de reconnaître Île 
style et les idées de la série sur les mœurs, 
signée le Jeune Moraliste, et annoncée 
déià comme devant paraître en volume. 

D'où l'on peut conclure, ce me semble, 
que le Jeune Moraliste est bien, en effet, 
ce Saint Prosper, et non Em. Deschamps. 

(New-York.) C. J.-B. 


Prière d'un ancien poète (XV, 328; 
XVI, 13). — « Cherchez et vous trouve- 
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rez », dit l'Evangile et répète l'Intermé.- 
diaire. La formuie de la prière citée par 
J. de Muller nous a été transmise par 
Platon, qui l'attribue, en effet, à un an- 
cien poète. Je me borne à transcrire le 
ee ; ma traduction ferait double em- 
ploi. 


Liv Baoilid, va per éoha xai sbyouévors 
ai amüarorg œupe dou, rade deux mai 
myouévors &radéEer xehrûsc. 

(2° Alcibiade, ch. 0.) 


Joc’H D’INDRET. 


LL nd 


Lé Violon, fable de etre vers (XV, 
334, 409). — La fable longue, narrative, 
n'est-elle pas un « genre nouveau » créé 
par La Fontaine ? La fable antique était 
succincte, elle contenait une comparaison 
vive et une courte morale. Rossand a juste 
cette manière, et un fameux auteur polo- 
pais, l'évêque comte Krazicki, contempo- 
rain de Rossand, n'écrivait pas autrement ; 
elles sont devenues classiques et leur con- 
ciston est fort admirée. Ceux des auteurs 
polonais qui ônt essayé (même Mickie- 
wicz) d’imiter le genre de La Fontaine, 
n'ont pas réussi, Sn de la langue s’y 
refusant. . P. pu Roca I!I. 


Tuez-les tous, Diou reconnaitra les 
dons (XV, 353, 437). — Voir pages 193 à 
256 des « Etudes historiques », par Van 
der Ræghen, in-12, édité dernièrement 
chez Palmé. Je le répète, c’est une lé- 
gende à sacrifier. H.B 


Lettre au Directoire exécutif de la Ré- 
publique française (XV, 423, 477). — La 
2* édition du Journal de l'adjudant géné- 
ral Ramel », publiée à Hambourg en 1790, 
ne serait-elle qu'une contrefaçon, malgré 
l'avis destiné à prémunir le public contre 
k fraude? On pourrait le supposer d'après 
va autre avis signé de Ramel lui-même et 
inséré en tête de la 3° édition, publiée à 
Londres en cette même année 1799. Cet 
avis est ainsi conçu : 


Proscrit de mon pays, je ne puis invoquer 
ss lois en ma faveur ; mais je puis, du moins, 
invoquer celles de la justice et de l'honneur, 
et ce serait les violer que de contr:faire mon 
ouvrage. Je préviens donc que cette édition est 
la seule que j'avoue , et j'espère que les libraires 
réspecteront ma propriété, et que le public, 
dans tous les cas, réprouvera le brigandage 
des contrefacons en donnant la préférence à 
celle-ci. 


Cette édition, annoncée comme la seule 
authentique, n’est pas, comme on pour- 
fait le croire, un solde démarqué de l’édi- 
ton de Hambourg, car le Titre, l’Avis 
au lecteur, la Lettre au Directoire et 
l'Avertissement ne comprennent que VI 
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pages, et non XII, comme la précédente. 
Elle est, de plus, accompagnée d’un por- 
trait gravé de l’ex-directeur Barthélemy, 
un des proscrits du 18 fructidor, qui ne 
se trouve pas dans celle de Hambourg ; 
du moins E.-G. P. n'en fait-il pas men- 
tion. 

Resterait à expliquer pourquoi Ramel, 
tout en désavouant les deux premières 
éditions de son livre, donnait lé titre de 
3e édition à la seule qu'il déclarait authen- 
tique. Pour lui, bien évidemment, cette 
édition devait être la première. Ce serait 
faire trop d'honneur aux contrefacteurs 
que de prendre ainsi la suite de leurs af- 
faires. Mais peut-être bien encore que cette 
édition de Londres n’est elle-même qu'une 
contrefaçon de celle de Hambourg, et que 
l’Avis au lecteur, transcrit ci-dessus, n'é- 
tait qu’une ruse de guerre imaginée par le 
libraire pour abuser le public et pour dis 
créditer la marchandise du voisin au pro- 
fit de la sienne. Je lègue aux Saumaises 
futurs la solution de cet obscur problème. 

Joc’x D'INpR&T, 


= "2 


Tables générales des Périodiques fran- 
çais (XV, 491, 573, 628). — Mercure de 
France (Indicateur généalogique, bio- 
graphique et nécrologique du), 1672-1789, 
par Joannis Guigard (Bachelin-Deflorenné, 
1869). H. B. 


Prèstimonie (XV,453, 505). — « Petites 
écoles fondées sous les noms de prestimo- 
nie et de collège. » Tel est le titre d'une 
très longue liste de localités, que je trouve 
p. 258 de la « Géographieancienne du dio- 
cèse du Mans, par Th. Cauvin », au t. ler, 
2e série des Mémoires de l'Institut des 
Provinces de France, in-4° (Derache), 
1845. Probablement il n'y avait que les 
écoles de garçons qui prissent ce nom de 
Prestimonie. H. B. 


Histoire de la fourchette (XV, 512,661; 
XVI, 15). — Je me rappelle avoir vu, 
l’année dernière, dans une vitrine du petit 
musée de Gisors, une spatule et deux 
fourcheties antiques, auxquelles était 
jointe une carte mentionnant que ces ob- 
jets avaient été trouvés dans les ruines de 
la forteresse de Longchamp (Eure). Mais 
le directeur du Musée étant absent lors de 
ma visite, je n'ai pu obtenir aucune autre 
information touchant cette intéressante 
trouvaille. J. Camus. 


Date de la mort du marquis de Brunoy 
(XV, 547, 603). — Trouve-t-on cette date 
dans l'ouvrage intitulé : Les Folies du mar- 
quis de Brunoy, ou ses mille et une ex- 
travagances. Paris, 1804, 2 vol. in-12 ? 

La Maison-Forrt. 
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— Ceux que cetteoriginalefigurede l’ex- 
travagant Marquis de Brunoy intéresse, 

ourront consulter les anciens Registres de 

aroisse de la petite église de Villers-sur- 
Mer (Calvados), lesquels remontent jus- 
qu’à l’année 1640, et sont actuellement 
conservés dans les archives de la mairie 
de Villers. — Ilsiy trouveront, à la date 
du 11 avril 1781, l'acte de décès de Ar- 
mand-Louis-Joseph, fils de Jacques Paris 
px MONTMARTEL, seigneur de Brunoy, de 
Villers et autres lieux, et de Dame Marie- 
Armande de Béthune, son épouse, — mort 
exilé à la suite de toutes ses extravagan- 
ces, et, a-t-on dit aussi, sur la demande 
intéressée de sa famille, en son château 
de Villers. 

Voici la copie de l'acte mortuaire origi- 
pal du Marquis, acte parfaitement authen- 
tique, revêtu de la signature de huit 
Curés (1). Je le reproduis, ici, in extenso, 
parce quil est inédit : 


Le Mercredy onzième jour d'Avril mil sept 
cens quatre vingtet un par Maistre Jean Mi- 
chel le Compte Curé de Grengues, Doyen rural 
du Doyenné de Beaumont-en-Auge, a été in- 
humé dans le Cymetière de ce lieu le Corps de 
Messire Armand-Louis-Joseph Paris de Mon- 
martel, Compte de Sampigny, Baron de d’Ar- 

onville, Marquis de Brunoy, Seigneur de 
Villers-eur-Mer, les Dureaux, Joncy, Fontainne, 
Chateau, Chateau Meyant et autres lieux, dé- 
cédé d'hyer agé d'environ trente-trois ans, 
muny de la reception des Sacremens. — L’in- 
humation faite en présence de Messire Jean- 
Baptiste-Louis-Frédéric de la Suze, ancien 
major d'infanterie, Chevallier de l'Ordre mili- 
taire de St-Louis et des Témoins cy-après 


signés : 
LUFERRAND Le CoxuTEe 
Curé de St-Vaast. Curé de Grangues. 
P.-F. BRETTE ; FouLon 
Curéde Bourgeauville  Vic.de Bourgeauville. 
LE FRERET + GALOPIN 
Curé de Villers. CurédeSt-Pierre-Azif. 
LASsSuEz. 
Baucpry, Curé de Beuzeval. 
FERAT. 


Huserr, 2° Curé de Villers. 


Ce château de Villers, dans lequel mou- 
rut, en 1781, le Marquis de Brunoy, est 
bien connu de tous les touristes, habitués 
des côtes de Normandie. Entouré d’ar- 
bres séculaires, il est bâti à la mode du 
temps de Louis XIII, avec des toits aigus 
et d'élégants pavillons, à trois kilomètres 
environ de la jolie plage de Villers. 11 se 
dresse fièrement sur une colline boisée, 
inclinée vers la mer, au milieu de grandes 
pelouses de ce beau vert normaud si doux 
à l'œil. A ses pieds s’étend et se développe 


(1) Suivant un antique usage, encore aujourd'hui ob- 
servé dans toute la Normandie, quand vient à mourir 
à la campagne quelque personne de marque, le Curé 
de la paroisse, pour rendre hommage au mort et aussi 
pour donner plus de pompe à la cérémouic funèbre, 
invite à venir l'assister tous ses confrères des pa- 
.oisses voisines. 
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un splendide panorama que borne au loin 
le rayonnement de la mer,avec la pointe d® 
Sainte-Adresse, le Havre. Trouville et les 
hauteurs d'Hennequeville, dans les teintes 
bleues de l'horizon. C'est un de ces paysa- 

es dont on garde le souvenir quand, une 
ois, on les a admirés. 

Dans les saions du château de Villers. 
que possède encore aujourd’hui la famille 
Pâris, le principal décor consisteend'admi- 
rables {portraits de l'Ecole française du 
XVIIIe siècle. — Comme chaque année 
Je vais passer une partie de l'été à Villers, 
il m'a souvent étc permis de les contem- 
pler. Un entre autres m'’a frappé particu- 
lièrement. C'est un merveilleux portrait 
de Benjamin Frankhn, peint par Greuze. 
Buste, grandeur naturelle, vu de trois 
quarts, la tête nue, vêtu d'une veste grise, 
— mais d'une beauté, d’une simplicité, 
d'un relief inoubliables. 

Dans cette magnifique galerie, se trouve 
si je ne me trompe, un grand portrait en 
pied du jeune marquis Pâris de Brunoy, 
en grand costume de caasse du temps de 
Louis XV. Cette peinture, admirablement 
conservée comme toutes celles du château 
de Villers, doit vraisemblablement être 
assez belle. Mais, à parler franchement, 
j'ai oublié ce détail, et cela se conçoit : 
Quand je suis là, devant le Franklin, près 
de la cheminée du grand salon, cette pe- 
tite toile d’un mètre carré a tellement le 
don d'attirer mon regard, que je n'ai plus 
d'yeux que pour elle | 

Une autre fois, — c’est-à-dire, l’an pro- 
chain, =je prendrai le soin de regarder 
à côté. Uzric R.-D. 


Dasch, type de niais (XV, 570, 635, 
XVI,17). — Je me suis trompé: la lo- 
cution « Va conter cela à Dasch » était 
connue avant la formation des Zouaves, 
m'écrit un ancien militaire. — C’est une 
origine à chercher. Trouve-t-on le mot 
Jeangigornio dans les dictionnaires du 
bas langage et de l’argot ? Un ARE 
nio est un imbécile. L. M. F. 


Lettres affranchies (XV,5%32) — jVoir le 
Journal des Voyages du 22 oct. 1882, 
p. 247, pour une espèce de timbre-poste 
établi en 1653, seulement quant aux let- 
tres circulant dans l’intérieur de Paris, par 
M. de Valoyer, maître des requêtes. On 
cite le décret royal, qui se trouve à la Bi- 
bliothèque Nationale, Recueil Thoisy, in- 
titulé : Poste et Messageries, »  H.B. 


Sar le lieu de naissance de Christophe 
Colomb (XV, 582). — Question qui men- 
thousiasmait à l’âge des engouements, 
qui n’est pas résolue, qui ne le sera ja- 
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mais! L'origine du grand homme, qui 
« donna un mondeà l'Espagne », sera tou- 
jours disputée comme celle d'Homère — 
et des grands fleuves, dirait Pidansat de 
Mairobert. 

Qu'importe après tout! 

Placentia appuyait ses réclamations sur 
le fait probable que Pertino Colombo, 

grand-père de l'amiral, avait possédé une 
petite poRse dans le village de Pra- 
dello; Domenico Colombo, de Gênes , et, 
De sa mort, ses fils, Christophe et Bar. 

olomé, en collectaient les revenus. Ce 
n'était pas très fort, comme vous pensez, 
mais on devait à cette réclamation le 
respect qu'on doit toujours aux choses 
antiques, parce qu’elle avait été faite par 
Pietro Maria Campi, dans l’histoire ecclé- 
sastique de Placentia, en 1662. 

Au Piémont, on disait que Domenico 
Colombo était seigneur du château de 
Cuccaro, à Montferrat, au temps où na- 

uit Christophe Colomb. Mais, lorsqu’à 
l'extinction des descendants mâles de l’a- 
miral, Balthazar Colombo, qui descendaïit 
de ce seigneur de Cuccaro, intenta un pro- 
cès au Conseil des Indes pour obtenir 
l'héritage de Christophe Colombo. On lui 
Se que Domenico Colombo, le père 

l'amiral, avait demeuré à Gênes long- 
temps avant et longtemps après la mort 
du seigneur qui portait le même nom. 

L'Académie des Scienceset Lettres de Gé- 
nes,qui,en 1812, avait délégué trois de ses 

membres, Serra, Carrega et Piaggio, pour dé- 
cider des prétentions de ces deux Etats, don- 
na dans un rapport volumineux, la paîme à 
Gênes (rapport analysé dans l’Hist. de 
Colomb. par Bossi, trad. en français, Pa- 
ris, 1824). 

Les Génois ont discuté longtemps la 

uestion de savoir si Colomb était né à 

ênes ou dans une autre partie du terri- 
toire, Chacune des petites villes de Finale, 
Onegila, Savona, Boggiasco. Cogoletto, 
le réclame, Sa famille possédait une pro- 
priété dans un hameau situé entre Quinto 
et Nervi, nommé Terra Rossa; en latin, 
Terra Rubra. Bossi dit qu'il existe encore, 
entre Quinto et Nervi, une tour du nom 
de Colomb. Bartholomé Colomb a signé 
deTerra Rubra une inscription latine sur 
une carte géographique présentée par lui 
au roi d'Angleterre, Henri VII. Fernand 
Coiomb, dans son histoire de l’amiral, dit 
qu'il avait coutume desouscrire ainsi avant 
ses dignités. 

Signor Giovanni Battista Belloro, avo- 
cat de Savona, a soutenu les prétentions 
de cette viile, dans une lettre très ingé- 
nieuse, du 12 mai 1826, au baron de Zach, 
rédacteur du célèbre journal d'astronomie 
et de géographie, publié à Gênes. 

ll prétend que Domenico Colombo a 
résidé à Savona pendant un grand nombre 
d'années; qu’un document, exécuté dans 
cette ville en 1492, porte la signature de 
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Christophe Colomb; qu’une place publi- 
que y était nommée Platea Columbi vers 
la fin du quatorzième siècle ; que le gou- 
vernement de la Ligurie avait donné le 
nom de « Jurisdizione di Colombi » à ce 
district, avec la conviction bien ferme que 
Colomb était né à Savona ; enfin que Co- 
lomb nomma « Savona » une petite île 
près d’'Hispaniola, parmi ses premières dé- 
couvertes. 

Puis, il donne l'opinion du Magnifico 
Francisco Spinola, citée par le prélat Fe- 
lippo Alberto Pollero, qui eut le bonheur 
de voir, dans la cathédrale de Séville, le 
tombeau de Christophe Colomb, portant 
cette épitaphe : « Hic jacet Christophorus 
Columbus Savonensis »... sans songer au 
dicton, « faux comme une épitaphe », 
puisque Christophe Colomb n'a pas été en- 
terré à Séville! 

Disons aussi que le document signé 
en 1472 est signé comme suit : « Chris- 
tophorus Columbus lanerius de Janua. » 

Gio Battista Spotorno, de l'Université 
royale de Gênes, dans son Mémoire his- 
torique sur Colomb, donne un extrait fai- 
sant voir qu’en 1311 un certain Giacomo 
Colombo demeurait à Gênes, en dehors 
de la porte Saint-André: copie d'un con- 
trat prouvant qu’en 1489 Domenico Co- 
lombo possédait maison et boutique, jar- 
din et puits, rue de la Porte-Saint-André, 
jadis en dehors des murs : inévitablement 
’ancienne habitation de Giacomo cité 
plus haut. Bossi raconte que des docu- 
ments trouvés dans les archives du monas- 
tère de Saint-Etienne constatent la pré- 
sence de Domenico Colombo, de 1456 
à 1459, le désignant maintesfois, etcomme 
fils de Giovanni Colombo et de Susanna 
Fontanarossa, et père de Christophe, Bar- 
tolome et Diego. 

Gênes a pour elle : Pierre Martyr, Bar- 
tolomé, Las Casas, Andres Bernaldes, 
Agostino Giustiniani, Alexandre Gualdini, 
Antonio Gaelo, Bartolomeo Senarega, 
Uberto Foglieta, tous contemporains, 
etle plus grand nombre connaissances inti- 
mes de Christophe Colomb, et... Christo- 
phe Colomb lui-même, qui, deux fois dans 
son testament, écrit, en 1498 : «a Siendo 

o nacido en Genova », et, à la fin d’une 
ongue phrase, de bonnes recommanda- 
tions pour Gênes, « puisque je viens de là, 
et puisque j'y suis né. » 

nfin, à cause del'intérêt toujours crois- 
sant qu'il témoignait dans ses lettres, et du 
bien qu'il ivoulait faire à cette ville de 
Gênes, qu’il habita si peu ! C’est pourquoi 
j'opterais pour Gênes... si cette question 
me passionnait encore. 

{(New-York.) H. ne KERLOSQUET. 


— Sous le titre : « La véritable patrie de 
Christophe Colomb », l’un des rédacteurs 
du Moniteur universel (22 nov. 1882) 
donne une curieuse étude sur cette ques- 
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lion. 11 faut s'attendre à une vive polémt: 
que entre les Génois et les Corses. 


P. S. — L'Intermédiaire italien s'o:cupe de 
la même question, comme nous l’apprend le 
sommaire du n° 3, au verso de la couverture 
de notre Intermédiaire du 25 nov. 


. La Maison FORTE, 


Boire le premier (XV, 6:4). — En 1840. 
j'ai vu, du côté de Sarreguemines, la scène 
de l'unique petit verre : des paysans bu- 
vaient, à leur tour, un petit verre d’eau- 
de-vie, en commençant par le plus ancien, 
"et chacun offrait une tournée; les plai- 
sants de la compagnie faisaient tourner 
leur bras d'une façon curieuse, sans ver- 
ser une seule goutte de Ja liqueur; dans 
le cas contraire, le maladroit paie une 
tournée. La Maison Forre. 


— Lesrepas chez les Romains portaient 
Dee eos signa- 
ler K. P. du Roch III, puisque les toasts y 
étaienten usageetque les coupes circulaient 
à la ronde, à moinsque celui qui venait de 
boire ne designât la personne qui devait 
la prendre après lui, ce qui é'ait un signe 
tout particulier de considération. Cette 
poiitesse, qui n'a pas nos suffrages, cst 
encore usitée chez quelques peuples de 
l'Amérique du Sud, et notamment au 
Chili, où nousl'avons vue en honneur, 
même dans les classes surérieures. 11 est 
vrai que cet usage n'y cest guère cultivé 
maintenant que par le peuple, qui, dans 
ses réunions ou ses fêtes, fait circuler un 
potrillo, énorme vase rempli de PUNCHE 
(punch au lait), que chacun approche de 
ses lèvres sans se faire prier. Tout étranger 

ui refuserait de le faire serait, par là, taxé 

'impolitesse et risquerait d’encourir tou- 
tes les colères de l'assistance. Cette cou- 
tume, très ancienne, a dû être port:e dans 
ce pays par les colonisateurs espagnols, 
qui la pratiquaient eux-mêmes sur leur 
terre natale : on en trouve encore les tra- 
ces de nos jours. Eco E.-G. 


Intérnat et externat (XV, 614). — Voir 
la thèse de doctorat ès lettres, par Ch. 
Thurot, intitulée : « De l'organisation de 
l'Université de Paris au moyen âge x. 
Paris- Besançon, 1850, in-8 (p. 210-106), 


Poids et mesures (XV,615).— « L'insti- 
tuteur laïque » trouvera sur la question 
les renseignements les plus circonstanciés 
dans le Répertoire de Législation de Dal- 
loz, au mot Poids et mesures. Il devra se 
reporter en particulier aux actes Jégisla- 
tifs Suivants : 

Décret dela Convention du reraoût 1793; 
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décret du 28 frimaire:5 nivôse an II (T+8- 
25 déc. 1703); décret du 30 nivôse ara II, 
qui substitue le nom de cadil à celui de 
pinte: décret organique du 18 germinal 
an II] (7 avril 1795); décret du 1° vendé- 
miaire an [V;arrêté du 13 brumaire an IX 
a 1800), et enfin loi du 4-8 juillet 
18357. 

La terminologie rappelée par le « Répu- 
blicain du XIX° Siècle » est la terminolo- 
gie scientifique imaginée par l’Académie 
des sciences et primitivement adoptéé 

our les mesures de capacité ainsique pour 
es poids. La terminologie actuelle à été 
définitivement introduite par décret du 
18 germinal an III (art. 5 à 8); elle est 
rappelée et développée à la suite de la loi 
de 1837. L'arrêté du 13 brumaire an IX 
donne un tableau de concordance entre 
l’ancienne terminologie vulgaire et lanou- 
velle terminologie légale. 

L'introduction du système décimal fut 
successivement prorogce; l'usage obliga- 
toire n’en est devenu définitif qu’à partir 
du rer janvier 1840, en vertu de l'article 3 
de la loi de 1837. — L'article 1° de la loi 
de germinal an 1II disposait à ce sujet èn 
ces termes : « L'époque prescrite par le 
décret du 1° août 1793 pour l'usage des 
nouveaux poids et mesures est prorogée, 
quant à la disposition obligatoire, Jusqu'à 
ce que la Convention nationale y aitstatué 
de nouveau, en raison des progrès de la fa- 
brication. Les citoyens sont cependant in- 
vités à donner une preuve de leur atta- 
chement à l'unité et à l’indivisibilité de la 
République, en se servant dès à présent 
des nouvelles mesures dans leurs calculs 
et transactions commerciales. n 

Hscro. 


Hameçon (XV, 616). — Que Chrysor, 
au témoignage de Sanchoniathon, ait in- 
venté l’hameçon (et non le hämeçon, 
comme écrit par deux fois le collabo se 
— c'est bien possible. Ce qui est positif, 
c'est que l'hamecçon était connu des Grècs 
sous le nom de äYyxtorpov, et des Latins 
sous celui de hamus, d’où est tiré le mot 
français. Les peintures de Pompéi repré- 
sentent fréquemment des pêcheurs à la 
ligne. L'invention de l'hameçon se pré- 
sente, ce me semble, si naturellement à 
l'esprit, qu’elle doit être contemporaine de 
la rencontre du premier homme avec le 
premier poisson, séparés l’un de l’autre 
par une nappe d'eau! Er ONTaya. 


es 


Sar les portes du château de Maisons 
(XV, 616). — On lit dans le «a Voyage pit- 
toresque des environs de Paris », par 
d’Argenville : « Le vestibule est décoré, 
etc. On admire les deux grilles de ce vesti- 
bule travaillées en fer poli ; celle de la cour 
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a cinq panneaux remplis par un pilastre à 
double balustre, entouré d’un ornementen 
entrelas et à jour. Le dormant présente un 
Satyre couronné par deux enfans et ter- 
miné en rinceaux et fleurons. Le milieu 
de la grille sur le jardin est occupé par un 
cartouche ovale, que remplit un caducée 
entouré d’épis de blé et de feuilles de 
chêne. Ce cartouche est environné de 
quatre panneaux de rinceaux et d’un guil- 
lochis avec des masques, qui tourne tout 
autour. La première grille, qui est l'ou- 
vrage d'un serrurier françois, est supé- 
nieure à la seconde faite par un Allemand. 
Elles sont d'une si grande beauté, qu'on 
les a enfermées dans des volets de bois. » 
— L'une de ces grilles ferme aujourd’hui 
la galerie d'Apollon au Louvre, l’autre 
orne le pavillon de l’Horloge. 


— Deux de ces trois portes en fer sont 
aujourd’hui au Louvre. L’une ferme la 
galerie d'Apollon, l'autre l’ancienne cha- 
pelle où sont exposés les bronzes antiques 


au premier étage du pavillon de l’Horloge. : 


Azr. D. 


— Même rép. À. ARN. 


Le 7 


Jean Errard, ingénieur du roi Henri IV 
(XV, 6:17). — J'ai vu, il y a une quinzaine 
d'années, au musée de Bar-le-Duc, un 
portrait de J: E, accompagné de cette 
mention : « Donné par la baronne de Be- 
noist, son unique descendante, » : 

. H. 


— Je possède la Forge de Vulcain, par 
lechev. de Saint-Jullien (la Haye, 1606, 
in-8 de 144 pag., avec figures sur bois 
tirées à part sur papier plus petit que le 
texte). — « Sur cent auteurs (dit la Pré- 
« face), à peine en connaît-on un seul qui 
«écrive sur ce sujet, » — C'est un traité 
complet des canons, mortiers, fortifica- 
Uons, etc., et, à coup sûr, un des premiers 
ea ce genre. Dr By. 


— D'après feu Soliman Lieutaud, le Ca- 
binet des Estampes possédait le portrait 
de cet ingénieur, âgé alors de 46 ans(Liste 
alphab. des portraits de personnages nés 
tn Lorraine. Paris, 1862), Jusqu'à ses 
derniers jours, le bon vieuxS, L. cherchait 

compléter son ouvrage, dont malheu- 
reusement il avait placé bien peu d’exem- 
plaires. A. BB. [. 


Ligier Richier (XV, 618). — Dom Cal- 
met (Bibl. lorr.) dit que, d’après la tradi- 
lon, il était calviniste et né à Dagonville, 
oùdemeurait son père, qui avait embrassé 
les nouvelles croyances. A. B. 


Le peintre Courbet (XV, 618 ; XVI, 18). 
— d'ai vu ce tableau, il y a deux ans, 
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chez le libraire antiquaire Routrez, rue de 
l'Eperon. Le haut dignitaire musulman 
en question était, sans doute, Khalil-bey. 
P. Re. 


Une histoire sans nom (XV, 619). — Le 
fait de fécondation d'une femme en léthar- 
gie n'est pas douteux. On ne voit même 
pas pourquoi il n’auraït pas lieu. Puisque 
la vie existe, pourquoi les organes ne 
feraient-ils pas leurs fonctions ? 

Docr: By. 


Rouille, Roville ou Rouville ? (XV, 620.) 
— Jusqu'au XVIe sièele, l'U et le V n’ont 
fait qu'un; chacun sait ça. On disait U 
voyelle, ÜU consonne. Le son était d’une 
consonne devant une voyelle, et d’une 
voyelle devant une consonne. Dans les ins- 
Criptions antiques, J'U avait la forme 
d'un V ; dans les manuscrits du moyen 
âge, le V avait la forme d’un U. Nous 
avons quelque honte de le rappeler: on 
écrivait sur la pierre: VNVS DOMI- 
NVS, et sur le parchemin : SAUUAGE, 
NAUIGATION, ADUERSUS ; sur les 
frontispices: GVILELMVS ROVILIVS, 
et sur le papier : ROUILLE. — Un fron- 
tispice de 1628, que nous avons sous les 

eux, porte : LVGDVNI,ex officina Rouil- 
ana. Un autre frontispice de 1852 porte 
LOVIS PERRIN ; ces deux livres appar- 
tiennent à Guillaume Roviile et à Louis 
Perrin. Disons donc Louis Perrin, du 
grand imprimeur lyonnais du XIXe siècle, 
et Roville, du dernier de nos grands impri- 
meurs du XVIe, re varietur. 

(Lyon.) A. VixcrT. 

— P. Jannet, dans la préface de son 
édition des Facétieuses nuits de Siapa- 
role, écrit Rouille, Mais plus loin, en tête 
de la dédicace à monseigneur F, Roguier, 
on lit, en petites capitales, Roville. 

1. Cosinus. 


Les libraires ont-ils une âme? (XV, 641.) 
— Voici comment je comprends l’epi- 
gramme. Ce n'était pas un homme, c'était 
un libraire. C.-à-d. qu'il était indifférent à 
toute opinion, à toute matière en dehors 
de son commerce. Peu lui importaient le 
sens, la portée des livres qu’il vendait ou 
éditait : 1l était libraire. E.-G. P. 


Ga ne va que d'une fesse (XV, 641, 695). 
— Ça ne va, trop souvent, hélas! que 
d'une fesse. 

Inventé par un podagre qui avait la scia- 
tique. dont Dieu vous gardel L. G. 


La Comédishumaine de Balzac (XV, 642). 
— Je relève, en la complétant, dans Ja 
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note de H. Gx, une prétendue citation 
d'Horace : Non licet omnibus (adire Co- 
rinthum). Si ce n’était qu'un cliché de- 
venu fruste par l'usage, on pourrait en 
prendre son parti; mais le moyen de ne 
pas grincer des dents quand une rengaine 
n’a pas même le mérite de la correction 
et de l’exactitude! Donc, au risque de pas- 
ser pour un cuistre (et sans espoir, d’ail- 
leurs, de convaincre les citateurs inatten- 
ufs qu'Horace connaissait la prosodie la- 
tine),je demande la permission derestituer 
le véritable texte : 


Non cuivis homini contingit adire Corinthum. 
(Episr. Ï, 17.) 


C'est plus long, mais le vers est juste.— 
Il est vrai que dorénavant on ne saura 
plus, on n’apprendra plus la quantité des 
‘vers latins: mais, en revanche, on ap- 
prendra tant de choses!…. 

Joc’n D'INDRET. 


Lo Paradoxe (XV, 642,696). — Signalons 
toujours : « Meslanges historiques et Re- 
cueils de diverses matières, pour la plus- 
purs Paradoxalles, et néantmoins vrayes. 

ar Pierre de Sainct-Julien, de la maison 
de Balleurre. Lyon, Benoist Rigaud, 
1589 » (in-8+). Mais ‘il est peu probable 
que ce livre réponde au désir du deman- 
deur. RIBËs. 


Majuscules (XX, 643), — Je crois qu’i 
faut lisser la majuscule aux emplois aux- 
quels certains comédiens ont donné leur 
nom. On dit bien ou plutôt on écrit bien : 
rois et reines de tragédie, traîtres, valets, 
financiers, ingénues,jeunes-premiers.gran- 
des coquettes, grandes casaques, rôles à 
manteau, sans majuscules. Le collabo G, 
Monval pourra sans doute nous donner 
une solution à ce sujet. A. Nauss. 


Premières impressions de Gurenberg 
(XV, 645). — L'impression avec des plan- 
ches gravées sur bois était connue bien 
longtemps avant l'invention des caractères 
mobiles, mais il n'est pas admissible que 
les premiers caractères mobiles gravés sur 
bois aient pu servir à l'impression, quoi- 
que Meermann et d’autres auteurs qui ont 
accepté cette manière de voir sans y réflé- 
chir plus longtémps, peut-être en raison 
de ce qu'ils ne connaissaient pas Ja partie 
technique. La première citation, relative 
aux caractères mobiles en boïs, doit avoir 
été émise par Daniel Speikle dans sa Chro- 
nica Mss. Argentoratensis, 1580 (brûlée 
à la Bibliothèque de Strasbourg, en,1870). 
Cette légende est répétée par J. A. Gihrag 

1640), par Jacques Mentel (1650), par 
Tenzel (1700) et dans Schiller, Chronike 
von Koenigshoven (1608). Ces écrits se 
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trouvent reproduits dans « Monumenta ty- 
pographica, » par Wolf (Hambourg, 1740. 
— Speikle, dans sa Chronique, ecrit en 
faveur de Mentel, mais l'opinion qu'il y ex- 
prime est sujette à caution, de même que 
celle des autres auteurs qui l'ont cité. 
(Strasbourg) 


Je suis un invisible corps... (XV, 675, 
757 ; XVI, 23). — A toutes les époques, 
es pauvres humains s’égaient de leur 1in- 
firmité et l'esprit rit de la matière. Nous 
connaissons une fort drôle de parodie 
de la fable le Chêne et le Roseau, sous 
ce titre: Le P. et la V., que nous ouiîmes 
de la bouche d'un jeune futur académicien 
(élu à l’heure qu'il est, mais non encore 
reçu). Nous croyons pouvoir garantir qu'il 
n'en sera pas question dans les discours du 
récipiant et du récipiendaire | 


Le P., un jour, dit à la V... 


(Consulter M. Legouvé sur la manière 
de bien lire ou de bien réciter « [le Chêne 
et le Roseau n».) D. FE, 


Académies d'archéologie. — Princi- 
paux archéologues (XV, 678, 729). — 
Voir au « Poiybibiion, Revue bibliogra- 
phique universelle », dans sa partie litté- 
raire, à la chronique surtout des dernières 
années. H. B. 


Les premières impressions en couleur 
(XV, 681,733). — Les Lcosseuses sont un 
in-12 que tous les bibliophiles connais- 
sent, et qui n’est pas de grande rareté. Je 
vaisnéanmoins donner au coilabo E.-G.P. 
tous les renseignements qu'il désire: mon 
exemplaire a deux titres, l’un tiré noir, 
daté de 1739; l'autre, tiré vert et noir, 
ainsi : « les A RE (V.) ou (N.) 
les œufs(V.) de Pasques (N.), fleuron vert 
représ. 2 cosses de pois en sautoir, grav. 
bois. à Troyes (V.) chez la veuve (N.) Ou- 
dot (V.) MDCCXELV » (N.). Ce titre (avec 
la gravure sur bois à pleine page qui lui 
fait face, et qui est tirée en vert) paraît 
avoir été ajouté postérieurement, mais en 
brochure, car la reliure est ancienne, et le 
rouge de la tranche est uniforme sur tous 
les feuillets. Il s’agit bien ici d'impression. 
et non de tirage en couleur de gravures 
sur cuivre,non plus que de coloriage. 

Docrr By. 


— L'Edition de 1752 du « Voyage pit- 
toresque de Paris » a la gravure en cou 
leur de Robert. P; 


— Dans ma réponse, j'ai dit que J. Ro® 
bert passait pour être l'inventeur de la 
gravure en couleur. J’ai agi prudemment: 
en n'affirmant bas. Il résulte de mes nou- 
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velles recherches que l'inventeur a été 
réellement Jacques-Christopne Leblond, 
peintre en miniature ct graveur, né, sui- 
vant Mariette, à Francfort-sur-le-Mein, 
mort à Paris, selon ie même auteur, le 
16 mai 1741. Me réservant de donner, sur 
son invention, des détails qui demande- 
raient un travail que je ne puis faire aujour- 
d’hui, n'ayrnt pas le temps de consulter 
les documents que Je suis sûr de posséder, 
mais quine sont pas sous Ma main, je me 
borne à ce premier renseignement. Je puis 
cependant ajouter que c’est en Angleterre 
que Leblond a commencé à utiliser son 
invention. E.-G. P. 


Sur la pointe d'une aiguille (XV, (En 
— Cette locution est prise, en général, 
dans le sens de chicaner mal à propos, 
contester sans sujet, et c’est aussi celui que 
Joly semble avoir mis dans la bouche de 
Pymante. Eco E.-G. 


— Elle n’est pas nouvelle; on en re- 
trouve souvent l'équivalent (poincte) dans 
Montaigne, Charron, Et. Pasquier. Flé- 
chier, Mme de Sévigné, etc. Les anciennes 
expressions : à pointe de lance, à la pointe 
des armes, à la pointe de l'épée, sont em- 
pruntées au langage des tournois et de 
l'escrime. J.-J, Rousseau s’est même servi 
de celle à la pointe de mon argent, en 
parlant des domestiques qui le servaient. 
« Je n'ai jamais reçu leurs services qu’à la 
« pointe de mon argent, » (Confess., liv. 
X.) Il est vrai qu'aujourd'hui on abuse des 
mots et que leurs pointes piquent plus 
fort que l'aiguille sur laqueile les classi- 
ques discouraient, sans vouloir être ro- 
mantiques. Où est le temps où Boileau 
lançait ce conseil vlein de sagesse et de 
saine critique : 


Et n'allez pas toujours, d’une pointe frivole, 
Aiguiser par la queue une épigramme folle ? 


Eco E.-G. 


— Littré cite un passage de Calvin, 
qui prouve que la scène du Clitandre de 
Pierre Corneille n’est pas l’origine de cette 
expression. E.-.G P. 


— 1] me semblait bien que j'avais déjà 
répondu à pareille question, En effet, et 
Jene puis que renvoyer le questionneur 
malavisé à IX, 322, 407, 532. A. D. 


Ambra! (XV, 737). — En racontant les 
redout. bles incursions des Celtes-Gaulois 
en Italie, aux temps les plus reculés, 
M. Henri Martin (t. I, p. 7) dit : « Les 
hommes de cette nouvelle confédération 
s'étaient donné le nom altier d’'Amhra, les 
Vaillants », Et, ensuite : « En latin, 4Am- 
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brones et Ombri. Ils chassèrent devant eux 
les Sicules ou Sicanes, qui ne purenttrou- 
ver d'asile que dans l'île appelée de leur 
nom la Sicile, En les poursuivant, les 
Armbhra franchirent la chaîne centrale qu'ils 
nommèrent les Apennins (les sommets), et 
envahirentle pays appelé depuis Etrurei ou 
Toscane. L'idée de la vaillance guerrière est 
inséparable de celle du carnage et de la 
mort. La mort au combat est egalement 
glorieuse aux vainqueurs et aux vaincus. » 
E..G. P. 


Quand le siècle finit-il?(XV, 737; XVI, 
25.) — Au lieu de rechercher quand le siè- 
cle finit, il faut d'abord, à mon sens, re- 
chercher quand il commence et cela donne 
la solution demandée. L'ère actuelle com- 
mence à la naissance de J. C. Sans tenir 
compte des diverses époques auxquelles a 
commenté l'année, suivant les pays, et 
qui ont été ramenées en 1566 au 1° jan- 
vier, supposons, pour faciliter nos calculs, 
que l’année a toujours commencé le 1er 
janvier. La première année du monde 
commençait donc le rer janvier de l'an Ier 
de J, C. Quel lâge a eu successivement le 
monde au cours de cette première année 
et des années suivantes ? 

Un tableau va répondre. 


ir Année 2° Année 3° Année 5o* Annce 
de J: C. de J. C de J.-C. de J. C. 
Le monde a ÎLe monde alLe monde alLe monde a 


oan 1an . z ans 49 ans. 
1,2,3,6 mois |1,2,3,6 mois|:1,2,3,6moisl 1,2,3,6mois 
etc. etc. etc. etc. 


75° Année 9 Année 100° \nnée 
de J. C. e J. C. de J. C 
Le monde a Le monde a Le monde a 
74 ans 98 ans. 99 ans 
1,23, 3, 6 mois! 1,2, 3, 6 moislet 1, 2, 3,6 mois 
etc. etc, , etc. 


Le monde a donc cent ans révolus le 
31 décembre de l'an 99 de J. C. au coup 
de minuit. Donc l'année 100 fait partie du 
2° siècle, l’année 200 du 3e et ainsi de 
suite, à moins que l’on ne veuille suppo- 
ser arbitrairement que le premier siècle 
de J. C. a eu ro1 ans. C'est de la même 
manière que l’on compte les siècles; le 
premier est marqué o, c’est-à-dire qu’il 
n'a que deux chiffres; le deuxième, r; le 
troisième 2, le dix-septième 16, le dix- 
huitième, 17 et le dix-neuvième, 18. 


. — J'ai découpé ce qui suit dans un vieux 
journal (peu poli !) ; 


Il faut être aliéné, idiot, goitreux, ramolli ou 
gâteux pour revenir sur cette question : « Quand 
a commencé le XIX® siècle? » 

Un siècle est une période de cent années ac- 
cemplies ; le premiersiècle a donc fini le re" jan- 
vier de l’an 101. 
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Victor Hugo, Gœthe et d’autres grands hom- 
mes n’ont pas été de cet avis, mais on peut 
être un homme d2 génie et, à cause de cela 
méme, ne pas prendre le temps de compter 
sur ses doigts. 


Voilà qui est raide dans la forme. J’ai 
cru néanmoins devoir cette communica- 
tion à notre excellent journal. 

UN CURIEUX. 


Serdeau (XV, 741). — Littré le définit 
Jonguement : équivalent à officier de bou- 
che ou valet chargé d’enlever les plats et 
assiettes vides ; ou bien : Lieu où l’on dé- 
posait la desserte de la table. (Pour plus 
amples détails, voir au Grand Diction- 
naire.) Littré voit avec raison, dans Ser- 
deau, une syncone de : « Sert de l’eau», 
forme que l'on retrouve dans les anciens 
textes : d’où résulte la conclusion, que le 
Serdeau a pu désigner aussi une espèce 
d’échanson. Il existe un ouvrage dramati- 
que intitulé : Le Serdeau des Théâtres, 
comédie-vaudeville, donnée par Fuzelier 
aux Italiens en 1723. C’est une critique de 


plusieurs pièces du temps; — peut-être 
une espèce de Desserte ? 
(Nimes.) Cu. L, 


ve 


Ebervigé (XV, 741). — Ce mot ne se 
trouve dans aucun des dictionnaires que 
j'ai consultés ; sans aucun doute, il fait 
partie d’un patois local. En le décompo- 
sant, on en trouve facilement le sens. Æ 
(ex, hors de), ber (homme ou baron, dans 
la langue du moyen âge), vigor (vigueur : 
vigé, vigoureux). En somme : qui a perdu 
la vigueur de l'homme. Ce mot, très bien 
formé,expressif, mériterait d'entrer dans le 
langage actuel. Le nom de Vigée porté par 
un bon peintre de pastels du temps de 
Louis XV et de Louis XVI et par son fils, 
poète asscz agréable, illustré surtout par 
leur fille et sœur, madame Vigée-Lebrun 
dont on voit les belles œuvres au Louvre, 
ne serait-il pas la preuve que le mot vigé 
(dans le sens de vigoureux, depuis oublié) 
aurait existé réellement? Sans appuyer 
outre mesure, Je vois qu'il y a là un filon 
que des philologues pourraient suivre avec 
fruit. E.-G. P. 


Vin en laix (XVI, 6). — D’après le 
Complément à l’Académie, laix ou laiz 
s’est dit quelquefois de la reserve d’une 
forêt: Bois de lais. Ou vin en laix ne 
serait-il pas du vin en füt, c'est-à-dire dans 
sa mesure de bois, par opposition à vin en 
bouteille ? E.-G. P. 


— Le mot Jaix n'est probablement 
qu'une variante orthographique de Jaic 
que Littré définit « une auge sur laquelle 
a on place le marc de vin ou d'huile qu’on 
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« veut soumettre à une forte pression. » 
_ J. Cauus. 


Six-quatre-deux (XVI, 6). — En 1780, 
dans une petite ville du Centre, le meilleur 
repas à l'auberge ne coûtait pas plus de 
12 sols par tête (à peu près 1 fr. 80 d’au- 
jourd’hui),. Menu: Lièvre, 6 sols; vin, 4 
sols ; fromage d'Auvergne, 2 sols. 

On'donnait 1 sol à la pouche, pour le 
service. Voilà bien un dîner à la six-qua- 
tre-deux. D::L; 


— Précipitamment et à rebours. Expres- 
sion populaire qui n’a d’origine que le ca- 
price, comme presque tous les dictons de 
ce genre. E.-G. P. 


Gravures anglaises coloriées (XVI, 7). 
— La gravure coloriée, mesurant 11 C.sur 
18 (« Tom mystifiant un watchman»).est 
bien due au crayon de Cruikshank. Elle 
est tirée d’un ouvrage intitulé : Diorama 
anglais, chez Didot, 1523 (assez rare). 

BoLer. 


— Les trois gravures par Rowlandson 
et Pugin appartiennent à 7he Micro- 
cosm of London, London in Miniature. 
Les 104 gravures que contient cet ouvrage 
sont énumérées dans Rowlandson the Ca- 
ricaturist, etc., by Josenh Grego (London, 
Chatto and Windus. 1880, 2 vol. in-4). Le 
titre de la 4° gravure n'est pas en anglais ; 
cependant elie vient probablement de 
Life in London, by Pierce Egan (London, 
1821) et, dans ce cas, elle est de Cruiks- 
hank, et doit être signée : «J. R.et G. 
Cruikshank. » H. $S. A. 


md 


Origine de la Valse (XVI, 10). — D'a- 
près l étymologie du mot Walzen, tourner 
en rond, cette danse nous viendrait des 
Allemands. 

Cependant voici ce qu'en dit Castil- 
Blaz: : « On valsa pour la première fois à 
l'Opéra dans la Dansomanie, ballet de 
Gardel, représenté en 1800.» Puis il 
ajoute :« La valse, que nous avons reprise 
des Allemands en 1795, était depuis quatre 
cents ans une danse française, » Fétis, de 
son côté, prétend qu’elle est originaire 
d'Allemagne. — Mais pardon, est-ce 
qu'elle ne remonterait pas à Lycurgue, 
auquel on attribue, d'apres Fertiault, l’in- 
vention de l'Hormus, danse gracieuse et 
vive, formée par de jeunes garçons et de 
Jeunes filles qui donnaient à leurs groupes 
mouvants la figure d’un collier qui tourne ? 

A. D. 


— « Un des poètes de la Pléiade la ra- 
conte», dit le Journal des Débats du r2 no- 
vembre. Quel est donc ce poète-là ? P, Rk. 


Arctogonius (XVI, 11). — Si l’on tra- 
duit Apxroç par Bar, et Fuvia par Winkel, 


— 
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le nom de ce savant sera Berwik. — Le 
Do de lieu Berwick signifie Trou de 
l'Ours. L. ©. 
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Le Décaméron dramatique (XVI, 11). — 
Portraits coquettement dessinés et litho- 
phiés à trois teintes par Raunhéims, ornés, 
chacun, d'un galant fac-simile de l’un des 
plus célèbres habitués d'alors du foyer des 
artistes du Théâtre-Français.Ilssont,sijene 
me trompe, au nombre de dix. Publiés, 
vers 1850 ou 1854, pendant le règne 
d'Arsène Houssaye, leur destination pri- 
mitive était de parer la première page de 
dix morceaux de musiqué de danse, dédiés 
aux « Etoiles» de la Comédie-Française, 
et édités chez Heugel, rue Vivienne, par 
le maëstro Jacques Offenbach, lequel 
étant, dans ce temps-là, simple chef d’or- 
chestre au Théâtre-Français (une sorte de 
sinécure!l), ne s'était encore révélé au 
monde muicalque par les spirituelles chan- 
soanettes brodées sur des Fables de La 
Fontaine : le Renard et le Corbeau, le 
Loup et l'Agneau, etc., rimées à nouveau, 
surl'Air du tra-déri-déra. Ces portraits 
se trouvent aussi publiés séparément sans 
la musique, comme tirage de luxe. Ils sont 
alors imprimés sur papier de Chine collé, 
sur pap. vél. fort gr. in-4°. Les épreuves 
avant la lettre et du premier état se re- 
connaissent à ceci qu'elles ne portent pas, 
au-dessus du portrait, le titre courant : 
« Décaméron dramatique, — Théâtre- 
Français », ni, au-dessous, le nom de la 
personne représentée, Elles ne contien- 

nent que le portrait et le fac-similé seuls, 

avec l'adresse de l'imprimeur, en tout pe- 
tits caractères : « Lithog. Marie, rue du 

Faub.-St-Denis, 61. | 

Voici la liste de ces dix Portraits : 


1 Mlle NaTHatE (Quatrain de Léon Goz- 


C’est jalousie 

De comédie : | 
Et l'on t’appelle Nathalie, 
Pour ne pas t'appeler Z'halie. 


2 Mile FavarT (Quatrain de Méry) : 


De ce nom charmant de Favert 
Deux mots latins sont l'origine ; 
En vous voyant, on Je devine, 
La Beauté favorise l'Art. 


3° Mlle Auc. Bronan (Vers d’Alf. de Musset): 


Pai vu ton sourire et tes larmes, 
J'ai vu ton cœur triste et joyeux: 
Qui des deux a le plus de charmes 
Dis-moi ce que j'aime le mieux, 
Les perles de ta bouche ou celles de tes yeux: 


4 Mme MapELainE BRroHAN (Quatrain de 
Th. Gautier) : 


Type charmant et pur dont le ciel est avare 
Etque d'un fin crayon l'artiste copia, 
Scribe salue en vous sa Reïne de Navarre, 
Musset sa Marianne, et Belloy sa Pia. 


5° Mile DezPHNE Fix (Sixain d’Amédée 
Achard). 
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6 Mlle DENAIN (Quatrain de Jules de Préma- 
ray). 


7° Mlle Ewie Dusois 
mas père): 


(Quatrain d'Alex. Du- 


Pour Part divin qui nous amuse, 
Elle naquit dans un jardin, 

Rose de la dixième Muse, 

Chez Delphine de Girardin. 


8° Mile BoxvaL (Quatr. d'Emils Augier) : 
Soubrette, vive ta gaîté, 
Et tes allures franches, 
Et ton franc rire reflété 
De l'œil noir aux dents blanches ! 


9” Mme ALzan (Quatr. de Camille Doucet) : 
Qu'elle pleure, ou sourie, à la fois fine et tendre, 
Le Parterre s'émeut sous son charme vainqueur; 
C'est Contat qu’il croit voir, c'est Mars qu’il 

[croit entendre, 
Tant son cœur a d'esprit, et son esprit decœur ! 


Le 10° et le plus rare de tous çes por- 
traits est celui de Mademoiselle RAcHEL 
(Quatrain d’Arsène Houssaye. — Le Maî- 
tre de la Maison s'était, comme on le 
voit, réservé la part du lion.) 

Je ne le possède pas dans ma collection. 

Urric R.-D. 


EEn—————_—_—_—_—_—_—_———_— 


Crouvailles et Œurissités. 


Littératours français de l'Académie des 
Ricovrati. — Le nom des Ricovrati de 
Padoue se retrouvant fréquemment dans 
l'histoire de notre littérature au XVIIe-ct 
au XVIIT siècle, je crois que la publica- 
tion des noms des litterateurs français, 
qui ont fait partie de cette Académie, ne 
laissera pas d’être de quelque intérêt pour 
beaucoup de collaborateurs, ne serait-ce 

ue pour contrôler Vertron, de Somaize, 

iton du Tillet, et autres dans les études 
sur les Précieuses. 

Ces noms sont extraits d'un petit ma- 
nuscrit inédit, peu connu, conservé à la 
Bibliothèque municipale de Padoue, et 
intitulé : « Registro de Nomi degli Acca- 
demici Ricovrati » (Opuscoli Padovani. 
BP, 124). 

Je conserve, surtout pour les noms de 
famille les moins connus, l'orthographe du 
manuscrit, mais je traduis les prénoms 
ainsi que les titres. Les dates indiquent 
l'époque de la réception des membres 
comme agrégés (aggregati). — L'Acadé- 
mie des Ricovrati fut fondée dès l’année 
1599, mais elle ne reçut pendant long- 
temps aucun étranger dans son sein, 


1674. Janv. — Charles Patin, lecteur public, 
16 $ Oct, — Denis Dodart, conseiller et médecin 


— Jacques Spon de Lyon, Dr mé- 


in. 
1678. Nov. — Pierre d'Apples, de Lorraine, 
» Déc. — Louis Gallais, médecin de Paris. 
», Déc. — Michel Brugnères. 
1679. Juin (>) -- Mme Roussereau. 
» n — Mre Des Houlières, 
— Ms Anne Le Fèvre d'Acier. 


» » 
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1681, 


tenelle. 

1683. Déc. — Terson, abbé. 

1684. Juin. — Charles Cruan de la Bulange. 

1685. Janv. — François de Beauvilliers, duc de 
S.-Aignan. | 

1635. Janv. — Michel Amelot, conseiller du roi, 
maître des requêtes, ambassadeur à Venise. 

1685. Janv. — Mue de Scudéri. — L'abbé de la 
Grange. 

1685. Janv. — André Terson. — David Terson, 
seigneur de Prades. 

1685. Mai, = L'abbé Tallemant, de l'Académie 

de l'Académie 


Janv. — Thomas de Corneille. 
» — Bernard le Bouriot, seigneur de Fon- 


française. 
1635. Mai. — Fontanier Pellisson, 
française. 
1688. Janv. — De Vertron, historiographe du roi. 
1689. Janv. — Madame de Saliez, viguière d'Alley. 
1689. Nov. — Baudelot de Damas. 
1681. Nov. — Mignat de Butris, lieutenant général 
de Villefranche. 
1689. Nov. — Michel Bernard Valentin, médecin. 
1689. Nov. — De Graverol. 
1690. Avril. — Réné Rousseau, bénédictin. 
oo Avril. — Nicolas Aignon (Aignan?), béné- 
cun. 
1693. Janv. — Dangeau, chancelier de l'ordre du 


oi. 

1693. Janv. — De Rabias d'Estamblon, de l'Acad. 
de Nimes. | 

1693. Janv. — Grifon, de l'Acad, d'Arles. 

1693. Janv. — Esprit Fléchier, évêque de Nimes, 
protecteur de l'Académie de cette ville. 

1695. Juin. — Charles Lovet, abbé d'Angers. 

1695. Juin. — N. Pontter, théologien. 

1606. Janv. — D'Haute-Serre, gentilhomme. 

1696. Nov. — Martel de l'oulouse. 

1697. Mars. — De Clari, baron, conseiller au Par- 
lem.nt de Toulouse. 

1697. Mars. — Me D'Héritier, poète. 

1698. Nov. — L'abbé d'Angeau, protecteur de l'A 
cad. d'Arles. 

1698. Déc.— Mlle Deshoulières, littérateur agréable. 

1699. Février. — Monsieur (?) le président de 
Brettonvilliers. 

1699. Févr. — Mlle de la Force. — Mlle Teonard 
de Rouen. 

1099. Févr. — Monsieur (?) le Castias de Melsons, 
conseiller d'Etat. 

1699. Févr. — Mile Chéron. — Me: la comtesse 
de Murat. fille du marcchal de Castelnault. 

1699. Févr. — Mile de Boulières. 

ES » — M. le Président de Manibau. 


» » — M. Paulian: — De la Lubcie (?). 

» » — Charpentier. — De Bosquilloy. 

» » — De Sabatier. -— De Segrais. — De 
Foucault. 


1699- Févr. — Cousin. — Baudry, — Moreau. 
1735. Févr. — De la Touche, de Paris. 
| a+, Août. — Paul-Hippolyte de Beauvilliers, duc 
de S.-Aignan. 

1745 uin, — Joseph-François Bonet, seigneur de 
S.-Bonet, Comtat-Venaissin. 

1952. Févr. — Titon du Tillet 

1753. Août. 
housse. 

1758. Janv. — M Duboccage de Paris. 

1763. Juin. — Charles le Beau, secr. perp. de l'A- 
cad. des Inscrip. et B.-Lettres de Paris. 


de Paris. 
Desforges Maillard, poète lyrique. 
— Le chevalier de Basquet de La- 


1704. Janv. — François Floncel, avocat au Parle- 
ment de Paris, . 
1767. Déc. — Henri Fouquet, médecin, de l'Acad. 
des Sciences. | 

1770. Déc. — Susanne Verdier, dame noble, du 
Languedoc. 

1770. Déc. — Baron Gabriel-François d'Aigalliers. 


— De Lalande de l'Acad. des Sciences. 
_— copue Albine de la Martinière, 
» » — Claude-Justin de Bethemont de Po- 
merelle, avocat au Parlement. 


+ 2973. Avril 
» » 


1776: Janv. — De Poiteviz, de l'Académie de Mont- 
ler. 
1976. Janv. — De Lans de Boisi, Paris. 


1777. Janv. — François Latapie, de Bordeaux. 
(Padoue.) J, Cauus. 


+ + CE, 


L'INTERMEDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


‘avait cité à 


[25 janvier 1883. 


C4 
Etymologie curieuse du mot + Arle” 
quin ». — On remarque, aux p. 55-59 de 
« L’Ombre de Charles-Quint apparue à 
Volcart, ou Dialogue sur les affaires du 
tems » (Cologne, 1689, petit in-12)}, une 
étymologie toute fantaisiste du mot « Ar- 
lequin ». Volcart dit à l'Ombre de Charles- 
Quint : « Comment excuserez-vous cette 
« pantalonnade qui vous fitenfermer dans 
« un tombeau comme un autre Harle- 
« quint? N'est-ce point à cause de cela 
« que ce comique a un nom siapprochant 
« du vôtre ? Cette action, qui sent un peu 
« son fou et son extravagant, n'a-t-elle 
« point fait qu’on vous a prispour son 
« parrain en retranchant seulement la pre- 
« mière lettre de votre nom ? 11 mesemble 
« que je vous vois là tout confit dans vos 
« l'amours pendant qu’on vous chante 
« Office des Morts... » 
La Maison ForTs. 


La Seringue spirituelle pour les âmes 
constipées dans la dévotion. — Feignot 
diverses reprises un livre mys- 
tique, offrant le mérite d’un titre bizarre, 
encore plus accentué que ceux d’un cer- 
tain nombre d'ouvrages anciens de ce 
genre : La Seringue spirituelle pour les 
âmes constipées dans la dévotion. Il en 
avait même cité un passage, a ostrophe 
violenteadresséeaux femmes fardées; mais 
personne n'avait pu découvrir cette Serin- 

e, qui, de fait, n'existe pas; personne 
D'avait découvert l'origine de la citation 
dont il s’agit. J1 y avait là un dur pro- 
blème bibliographique à résoudre. 

Un amateur, quiremplit à Cahors d'im- 
portantes fonctions et qui a déjà donné 
des preuves de sa compétence dans la 
science des livres, a tranché la difficulté. 
Ila reconnu que le titre de la Seringue 
se trouvait dans une facétie attribuée à 
Fléchier et pores fois réimprimée, no- 
tamment à Evreux en 1878 : Serment du 
R. P. Protoplaste. Quant au passage rap- 
porté par Peignot, il se trouve textuelle- 
ment dans le Livre des quatre couleurs, 
écrit vers 1770, et il est de l'invention de 
Caraccioli, auteur dudit Livre, imprimé 
sur papier de quatre couleurs différentes. 

Tout ceci est fort bien expliqué dans 
une brochure de 22 pages, imprimée à Ca- 
hors en 1882; mais comme elle n’est tirée 
qu’à fort petit nombre, comme elle est 

eu mise dans le commerce, bien peu de 
Dibliophiles auront la satisfaction de la 
posséder, et il y a un peu de cruauté à leur 
faire ainsi venir l'eau à la bouche avec 
cette « spirituelle Seringue ». 7 
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Le gérant, Ebouarv Rouveïre 
EEE 


Paris.— imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1883 
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Un magnifique volume in-8 cavalier, illustré de 46 aquarelles de Poirson, gravées 
par Gillot, imprimées en chromotypographie par A. Lahure. 


JUSTIFICATION DES TIRAGES ET PRIX 


$0 exemplaires numérotés de { à 50, imprimés sur papier du Japon des Manufac- 
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TIRAGE A PETIT NOMBRE. 
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ecrit par un fin lettré, relate les aventures amoureuses et guerrières d’un jeune 
archer du temps de Louis XI. Tout en acceptant la tradition joyeuse de nos vieux 
conteurs, l'auteur a su demeurer dans les limites du goût moderne, et s'il a con- 
servé la couleur du temps, il n’a pas voulu tomber dans les archaïsmes qui rendent 
la lecture d’un livre difficile. 

Le Conte de l’Archer, qui inaugure aujourd’hui la Collection Lahure, présente 
un luxe typographique sans précédent. Les nombreuses aquarelles qu'il contient 
lai donnent un charme et un cachet tout particuliers. 

Les véritables amateurs des beaux livres et des curiosités de la typographie 
rechercheront ce volume; ils y trouveront la reproduction fidèle, par des procédés 
purement typographiques, des spirituelles aquarelles de Poirson; ils apprécieront 
une œuvre dan digne de capter leurs suffrages. 
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Questions. 


Bernardus valles. — 


Bernardus valles, colles Benedictus amabat, 
Oppida Franciscus, maguas Ignatius urbes. 


De qui sont ces deux vers que Sainte- 
Beuve cite (Port-Royal, I, 48) en ajoutant 
que Henri Estienne et les railleurs du 
XVIlesiècleontparodié ces lieux d'élection 
de différents Ordres et leur ont assigné à 
chacun des coins moins innocents. Dans 
quel livre Henri Estienne a=t-1l déposé sa 
parodie ? L. K. 


Le poëte satirique L. Petit. — Je suis 
en quête de renseignements sur L. Petit, 
auteur d’un très intéressant volume de sa- 
tires (Discours satyriques et moraux, ou 
Satyres générales) publiées à Rouen en 
1686. Je sais seulement qu'il naquit à 
Rouen (1614?), et mourut en 1693, qu'il 
étaitreceveur général des domaines, connut 
Corneille et fréquenta l'hôtel de Ram- 
bouillet: en dehors de ses satires, il a 
écrit des Dialogues satyriques et moraux 
en prose. Je n'ai vu sur lui, quoique j'aie 
bien fouillé les bibliothèques, que Goujet 
"t,. XVIII) et de courtes notices dans le 
Dictionnaire de Dezobry et Bachelet, 
dans le Dictionnaire des Littératures, de 
Vapereau; les Biographies Michaud et Di- 
dot sont muettes. Odeiquun de nos ai- 
mables collabos (surtout des Normands) 
est-il mieux renseigné que moi? A.E. 


Dante? ou Le Dante? — Le nom sous le- 
quel le grand poète florentin est le plus 
-Connu étantun nom patronymique(Dante, 
pour Durante) et point un surnom, con- 
vient-il de le faire précéder de l'article, 
ainsi qu'on en a pris l'habitude? On dit 
Raphaël et l’Urbinate, pour désigner le 
peintre d'Urbino, et non le Raphaël. Il 
devrait en être de même pour Dante 
Alighieri, ce nous semble. Azr. D. 
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Les fidèles ronins. — Ce roman japo- 
nais est fort curieux et comme invention 
et comme étude de mœurs, Un Japonais 
l'a écrit au XVIIIe siècle. Un Japonais l’a 
traduit en anglais, un. autre l’a illustré 
dans le style de son pays ; un Français l'a 
traduit de l'anglais, et Quantin l'a édité 
avec un goût parfait. Mais, dans cette 
« dilution »(commediraitunhoméopathe), 
l'ouvrage a-t-il gardé toute sa vérité lin- 
guistique et ethnographique ? D’abord la 
prononciation des mots japonais? Pour les 
langues asiatiques, la prononciation an- 
glaise a été adoptée comme normale dans 
l'orthographe. Pourrait-on savoir si le sys- 
tème est Juste, comme consonance, ou si 
c’est la prépondérance des Angiais en 
Asie qui en a imposé l’usage ? Les Anglais 
ont une façon tellement fantaisiste de pro- 
noncer la même lettre dans des mots dif- 
férents, qu'ils ne donnent généralement 
as même d'autres règles que l'usage. 
our les langues asiatiques il doit en être 
autrement. Quelles sont les règles adop- 
tées? Faut-il dire Taïncoun comme Taie- 
counne ? comme Ta-ï-coune? comme Téi- 
cawn? C'est ce qu’on ne saurait deviner. 
Comment prononcer Æ1ira? etc. Pour la 
traduction des noms propres, nous en 
sommes également à une dilution, et 
nous nous trouvons trèsembarrassés pour 
nous rendre compte du sens des noms, 
pour nous faire une idée des idées japo- 
naises là-dessus. Le traducteur français 
avait, comme le traducteur américain, 
le choix entre plusieurs sens de chaque 
mot servant de nom propre, . mais ce der- 
nier avait un Japonais pour diriger son 
choix ; le Français, sur quoi se guidait-il ? 
Ainsi que veut dire original dans le nom 
de Aide-original? Faut-il prendre ce mot 
comme un substantif ou comme un adjec- 
tif? Il y aurait là une grande différence. 
Que veut dire aide? Les deux mots dont 
le nom se compose ont-ils une liaison 
entre eux ? Se prononce:t-il un? ou sont- 
ils un assemblage dépourvu de sens? 
Pourquoi certains noms ne sont-ils pas 
du tout traduits, comme par exemple 
Kira? Pourquoi les nomsde certaines pro- 
vinces sont-ils traduits, et d’autres point? 
Le mot de «chevalier» est-il, en japonais, 
donné constamment accolé au nom d'un 
noble lorsqu'on lui adresse la parole ? 
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Le mot « honorable », donné constam- 
ment par les époux l'un à l'autre, est-il 
extuellement le mot japonais, où bien 
est-ce un équivalent pris dans la langue 
anglaise, pour remplacer tout autre mot, 
comme par exemple « digne époux », etc. 
En général la traduction n’a-t-elle pas un 
cachet plus rapproché des mœurs et de la 
terminologie anglaises? et une traduction 
littérale du japonais n’aurait-elle pas donné 
des renseignements un peu différents aux 
curieux des mœurs du Japon ? 

Dit-on, là-bas, Madame devant le nom 
d'une femme, ou bien les noms féminins 
se distinguent-ils si arfaitement de ceux 
de l'autre sexe, qu'il est inutile, comme 
en latin, d’avertir le lecteur par une qua- 
lification explicative précédente ? Les noms 
sont-ils héréditaires chez les gentilshom- 
mes? Que veulent dire les « chiffres » 
donnés comme noms d'hommes? que veut 
dire Aide-de-Six? Le latin pourrait-il ser- 
vir d'intermédiaire POUT l'explication : 
Six, Sextus, etc. Aide-de-Six, Adjuva- 
tor Sexti, ou Sextus-adjuvans ? 

Y a-t-il des s noms nobles » et des 
« noms roturiers » dans ce pays féodal et 

entilhommier? Les noms employés 

ans le cours du roman sont-ils histo- 
riques ou inventés au hasard, comme 
on le fait dans le roman moderne? ou 
sont-ce des noms de: convention comme 
les masques de la comédie italienne ? 
ou bien encore des noms composées POUT 
définir, d'après les mœurs du pays, le 

pe de l'individu qui le porte, comme 
on dit, par exemple, à une certaine 
époque : M. Desciseaux, tailleur, M. La 
Seringue, apothicaire, etc ? Unetraduction 
littérale faite sur l'original aurait pu four- 
nir matière à de curieuses observations pour 
ceux à qui les langues de l'extrême Orient 
sont inaccessibles. Comme nous devons 
avoiriquelque Intermédiairiste sinologue, 
c'est à lui que je m'adresse pour m aider 
à comprendre Les fidèles rontns, dont 
« la fable » et les traits principaux m'ont 
énormément intéressé. Comme cependant 
« la fable» ne suffit pas à tout le monde, 
le côté humain et principalement celui 
des analogies avec les mœurs connues des 
autres peuples intéressent encore plus ; et 
‘on serait bien content de pouvoir pren- 
dre à la lettre la traduction, et bâtir là- 
dessus ses petites combinaisons. 

K. P. ou Rocn Ill. 


Soupe de la Vierge Marie. — « Ils di- 

« nèrent d’une soupe de la Vierge Ma- 

«rie, dont le diable avoit emporté la 

a graisse... » (Tallemant, Histoire de du 

Burcq). D'où vient cette expression singu- 

lière, dont le sens est : SOUPE très maigre ? 
An, Corx. 


ï 
il 
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A la Chande. — « Dès treize ans, elle fut 
«a débauchée par un hemme qui lui mon— 
« troit à jouer du luth, et on dit que le 
« père, à la chaude, intenta un procès à 
« cet homme. » (Tallemant, Historiette 
de Mme de Champré). D'où vient cette 
expression, inusitée aujourd'hui, qui si- 
gnifie sans doute: de suite, au premier 
moment, sut la première impression ? 

An. Coprx. 


Œil de cochon. — Dans la même histo- 
riette de Mme de Champré, Tallemant cite 
ce couplet d’une chanson : ; 


La Sarrus aimc Perachon 
Encor qu'il ait l'œil de cochon, etc. 


Quel est le sens précis de cette expres- 
sion ? AN. CoPx. 


Sur le mot « baïstre ». — En Franche- 
Comté, les enfants donnent ce nom à une 
petite boule de marbre, de pierre, ou de 
terre cuite, connue sous les noms, plus 
où moins français, d'agate, bille, chique, 

lobule, gobille et marbre. De quelle 
angue vient le mot baïstre ? 
La Maison FoRTE. 


Donner le fion, fignoler. —Signifie : fi- 
nir, achever, perfectionner. —On dit « fi- 
gnoler », pour « terminer avec goût et dé- 
licatesse. » Appliqué à l'art du chant, 
« fignoler » exprime un excès de recherche 
et de grâce. 

Fion, fignoler sont indiqués avec les ac- 
ceptions ci-dessus dans les dictionnaires : 
argot des ateliers. (Larchey, Matinées 
Senonoises de l'abbé Tuet., 

Faut-il les rattacher étymologiquement 
à la racine finir, fini? Rencontre-t-on leurs 
analogues dans les textes du moyen âge. 
ou sont-ils tout modernes ? 


(Nîmes.) Cu. L. 


La Condamine.— Dans le midi de la 
France, bien des localités portent le nom 
de La Condamine, soit à la campagne, soit 
des quartiers de villes. — Que signifie ce 
nom >? Je me trouvais, il y a trois ans, à 
Monaco et je logeais, Villa Adelina, à La 
Condamine; le savant M. Auguste Bra- 
chet y demeurait aussi, et Je lui adressais 
la même question. 11 me dit qu’il avait 
remarqué que l'on nommait La Conda- 
mine les promenades ombragées de pla- 
tanes, mais quel rapport y a-t-il entre cet 
arbre, venu de la Grèce, et le nom de La 
Condamine ? Pompon. 


Istiner, Viristine. — On lit ces deux 
mots à la page 5 d’une assez rare Mazari- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 
me ———— 70 


09 — 
nade, de Paris, 1649, intitulée : « L’Astro- 
a logue François prédisant les événements 
« pour l'An présent. » Dans deux phrases 
que voici, 1°: « Ensuite l'Affrique, qui se- 
« roit isle si un istiner estoit COUPÉ... » 
Et 2° : « L'Amérique contient deux pro- 
a vinces ‘seulement, qui sont le Pérou et 
a Mexique, joints ensemble par Viristine 
u de terre qui a quelque 20 lieues de 
« large, etc. » Sont-ce de simples fautes 
d'impression ou de lecture du mss.? —ou 
bien des mots ayant ou ayant eu droit de 
domicile dans la langue ? Dr By. 


De Marcassus. Daces. — Cet historio- 
graphe de Louis XIV a publié une pla- 
quette in-4° de 16 pages, en vers, iInti- 
tulée : « Horoscope sur l'heureuse naïis- 
sance de Mgr le Dauphin au Roy, par 
«a P, de Marcassus, son principal et parti- 
« culier historiographe, 1662, » où la pla- 
titude le dispute à l’amphigouri. — Boi- 
leau n’en a pas parlé et cela se comprend. 
Ce versificateur est-il connu par d’autres 
ouvrages ? On lit, à la page :5, ces vers: 


Ta foudre punira les infimes trafics, , 
Les pipeurs frauduleux et les voleurs publics; 
Ton soin modérera les tributs et les daces, 
Toi seul dispenseras les bienfaits et les graces. 


Etc. Je ne trouve, dans les diction- 
naires, que : « DACE, habitant de la Da- 
cie. » Ce n'est, évidemment, pas cela. 
Qu'est-ce donc, puisque le mot est en ca- 


ractères ordinaires et sans majuscule ? 
D: By. 


Cheval pie. — Dans cette expression (à 

uelle correspond l'ital. cavallo pezzato, 
l'esp. caballo pio), le sens de pie semble 
donner pleinement raison aux étymolo- 
gistes qui dérivent ce mot du nom d'oi- 
seu pie (lat. et ital. pica; esp. pega). 
Mais comment se fait-il que le dialecte vé- 
pitien ait cavalo pivà (Patriarchi, Vocab.): 

N'avons-nous pas là l'indice de quelque 
radical exprimant l'oiseau en général, ses 
couleurs ou son cri (Cf. lat. pipare, pi- 
pire), et se retrouvant en français dans 
pive, bouvreuil, pivine, mouette cendrée, 
pivette, bécasseau, pivite, vanneau (ital, 
pivaro, piviere, piva) : tous mots sur } ori- 
gine desquels Littré se tait, tandis qu il 
regarde piette, oiscau aquatique, comme 
le diminutif de pie, et pivoine, pyrrhule 
vulgaire, comme provenant simplement 
du nom de fleur pivoine (paconia) ? 

J. Camus. 


Grandes casaques. — Que signifie, dans 
’argot théâtral, cette expression (XVI, 55) 
. je vois figurer à côté de valets, finan- 


Ÿ” jeunes premiers, grandes coqu‘i- 
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tes, etc.; mots dont tout le monde connaît 
le sens? DicASTÈSs. 


né 


A. Kessler, dessinateur. — Je possède 
un petit Album intitulé : « Les X Plaies 
d'Egypte, en XLII couplets. » Chacun de 
ces couplets (de 6 vers) estaccompagné, lui 
faisant face d’un charmantdessinaucrayon 
représentant l’un ou l'autre des incidents 
des Dix Plaies, jusqu'à la noyade de Pha- 
raon et de ses magnifiques sapeurs. L’Al- 
bum se termine par un petit paysage 
égyptien, dont une pierre porte l’inscrip- 
tion suivante : 


« À. Kessler, MDCCCLXIII. » 
Quis ? Quid ? Ubi ? AT. 


Vue d'Antibes, par Vernet. — Il existe 
au Louvre une toile de Joseph Vernet don- 
nant, dansla série des Ports de France, une 
vue d'Antibes; pourrait-on connaître 
l'historique de ce tableau (en quelle année 
il fut commandé et exécuté, ce qu'il fut 
payé à l'artiste, etc.) ? A-t-il été gravé1 
Vernet a-t-il laissé à Antibes quelque sou- 
venir de son passage qui ait échappé à 
notre curiosité ? A. S. 


Rozag. — Artiste peintre, signature re- 
levée sur un portrait du XVIe s. : homme 
en cuirasse damasquinée or, et ceint d’une 
écharpe blanche. Quelque collabo peut-il 
donner des renscignements sur ce peintre, 
et où se trouvent de ses œuvres ? 

GANDOUIN. 


Le Donjon de Gisors. — On sait qu'au- 
trefois les dessinateurs se préoccupaient 
surtout de l'effet, et qu'ils composaient 
des paysages avec des croquis pris partout. 
On reconnaît souvent, dans leurs gravu- 
res, des lieux dont il n'existe pas d’autre 
vue ancienne. Le Donjon de Gisors est de 
ce nombre : on n’en connaît pas de repré- 
sentation, avec le nom indiqué, avant ce 
siècle. Je possède cependant une gravure 
de 43 c. sur 32, dont une moitié le repré- 
sente, fort reconnaissable pour ceux qui le 
connaissent, l’autre est un paysage mari- 
time. Malheureusement c’est une épreuve 
d’essai; la mer n'est pas finie, et il n'y a 
dessous aucune lettre : au dos seulement 
cette indication d'écriture ancienne etjau- 
nie: — « Villeneuve fils md d'estampes, 
Pont-Neuf, n° 12.» De qui est-elle, et 
connaîtrait-on, par hasard, d'autres vues 
anciennes du Donjon de Gisors ? 

Docrr By. 


Enseigne peinte par Gérard. — Delord, 
dans son ouvrage intitulé : « Mes voyages 
autour de Paris », rapporte qu’en arrivant 
à Montmorency il descendit à l’auberse 
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du Cheval blanc, tenue par un nommé Le- 
duc, dont l'enseigne, peinte par Gérard, 
est, dit-il, un « chef-d'œuvre ». A-t-on 
quelques détails sur l'histoire de cette en- 
seigne ? Qu’est-elle devenue ? 

P. Nipons. 


Monnaie belge à deux têtes. — J'ai, en- 
tre les mains, une pièce de deux francs, 
frappée en 1880, à l’occasion du Cinquante- 
naire de l'Indépendance belge. D'un côté, 
l’on voit les têtes accolées de Léopold I 
et de Léopold IT; de l'autre, les armes de 
la Belgique, avec la double date : 1830- 
1880. . frappe des pièces de ce genre a- 
t-elle été autorisée par une loi ou une or- 
donnance royale, leur donnant cours légal, 
ou bien est-ce une simple fantaisie de 
quelque numismate patriote ? 

DicASTEs. 


Manou et la chronologie des Hindous. 
— D’après Dezobry, les récits indiens ne 
présentent que des légendes voétiques, où 


‘se mêlent quelques faits historiques, dé- 


pourvus, d’ailleurs, de chronologie. Dans 
quels ouvrages a-t-on le plus convenabie- 
ment tenté de dégager ces faits historiques 
et de jeter les premières bases d’une chro- 
nologie? Que sait-on de plus précis no- 
tamment sur la date des lois de Manou, 
qui remonteraient à plus de 4000 ans, sui- 
vant Hœæfer, et à moins de 2200 ans, d’a- 
près Weber ? ALPHONSE R. 


Inventions desChinois.—Ilserait curieux 
de dire toutes les inventions faites autrefois 

ar les Chinois; et, s'il est possible, avec 
es auteurs et les dates. On trouverait des 
documents dans les lettres et ouvrages des 
missionnaires catholiques, depuis plusieurs 
siècles. Voir notamment la collection de 
la Revue hebdomadaire illustrée, publiée 
à Lyon sous le titre de : Missions catho- 
liques. H. B 


L'imprimerie en Vivarais. — Dans l: 
Revue du Dauphinéet du Vivarais (Vienne, 
Savigné, ire année, 1877). M. H. Vaschalde 
a publié une étude, PEtablissement de 
l’Imprimerie en Vivarais, où se trouve 
(p. 313) un paragraphe concernant l'im- 
primerie à Bourg-Saint-Andéol. D'après ce 
bibliographe, César Chappuis est le pre- 
mier typographe de Bourg-Saint-Andéol. 
Le premier livre cité de lui, — outre une 
grande affiche parue vers 1685, — a pour 
titre : « Association à l’Adoration perpé- 
« tuelle du Sacré Cœur de N. S. Jésus- 
« Christ, établie dans le Monastère de la 
« Visitation Sainte-Marie du Bourg-Saint- 
« Andéol, diocèse de Viviers, en 1728. À 
« Bourg-Saint-Andéol, chez Chappuis, 
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« imprimeur de Monseigneur l'Evêque de 
a Viviers » (petit in-12 de 62 pages). 
J'ai, dans ma bibliothèque, une petite 
plaquette que je considère comme très 
rare (je n’en connais que 3 exemplaires), 
intitulée : « Livre | des regles | et prati- 
« ques | de la confrerie | des | agonisans 
« luc et etablie | dans l'Eglise colle- 
« giale de Saint-Sauveur | de la ville de 
« Grignan. À Bourg-Saint-Andéol, chez 
Chappuis libraire 1741 » (pet. in-12.) 
Connaîtrait-on d’autres livres sortis des 
presses de Chappuis, antérieurs à 1728 et 
postérieurs à 1741 ? 
LE BIBLIOPHILE ÉPHÉMÈRE. 


LS 


La cavalerie légère italienne. — Qu'est- 
ce que la cavalerie légère itelienne au 
XVIe siècle, spécialement sous Henri IV : 

Quels furent les colonels-sénéraux de la 
cavalerie légère italienne ? B. À, 


Voyageurs en Provence, au 17° siècle. 
— Quels sont les voyageurs, français et 
étrangers, qui ont conte leurs pérégrina- 
tions en Provence au 17° s.? Où trouver 
leurs relations ou leurs tres A. S. 


Le suicide de Vatel. — Tout le monde 
connaît le récit animé qu’a tracé Madame 
de Sévigné äu trépas volontaire de ce 
maître d'hôtel du prince de Condé, se 
donnant la mort parce que le poisson at- 
tendu pour le dîner du roi n'était pas ar- 
rivé. | 

Cette catastrophe a été racontée main- 
tes et maintes fois. Mais l'histoire est-elle 
bien vraie dans tous ses détails ? N’y a-t-il 
pas là un peu de légende ? M. A. 


Malachite. — Depuis quand cette belle 
substance minérale, de couleur verte va- 
riée de teintes diverses, est-elle employée 
dans les arts décoratifs? Nous savons 
ques en formait des vaisseaux à boire et 

es manches de couteaux, du temps de 
Furetière (Dictionnaire de 1727),des can- 
délabres et des dessus de table, du temps 
de Napoléon I (Encyclopédie du XIX°: siè- 
cle). Il paraît même que les Romains en 
faisaient des cachets (PI, 37,36). Mais la 
malachite était-elle utilisée antérieure- 
ment, soit par les Egyptiens ou les Grecs, 
soit par les habitants de la Chine, où elle 
est assez commune (Encyclopédie Didot) ? 

ALPHONSE KR. 


Barège. — Dans le tome I du Dict. de 
Littré, on trouve : « BARÈGE. Etoffe de 
« laine légère et non croisée. Etymol. Ba- 
« règes, village des Pyrénées, où l'on fa- 
« brique de ces étoffes. » 


et me 
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Puis, au Supplément : « Les Français. 
« furent les premiers à fabriquer des barè- 
« ges en 1818, tissus où ia trame est de 
« laine et Ja chaîne en soie. » 

Mais quelle est la véritable composition 
de cette étoffe? Où étaient-ils fabriqués, 
ces pis de 1818? Est-il certain que le 
village de Barèges ait jamais été renommé 
pour la fabrication de l'étofre en question ? 
Le mot barège ne serait-il pas plutôt un 
proche parent du bariza de More,que le 
Roy définit « une sorte de soie des Indes 
Orientales », dans son Traité de l’Ortho- 
graphe françoise (Poitiers, 1764) ? 

J. Cauus. 


Mademoiselle Clairon thaumaturge. — 
Il y a bien longtemps déjà. je suis allé vi- 
siter la Sainte-Baume, où, d’après la lé- 
gende qui, encela, n’est pas d'accord avec 
l'histoire, sainte Madeleine fit pénitence 
et mourut. J'ai été surpris d’y trouver un 
marbre représentant la sainte dans un état 
complet de nudité. Ayant manifesté mon 
étonnement, voici ce qui me fut raconté : 
Cette statue serait celle deClaire-Josèphe- 
Hippolyte Legris de Latude, connue au 
théâtre sous le nom de Clairon, et voici 
comment : Un jeune gentilhomme pro- 
vençal, M. de Valbelle, obtint les bonnes 
grâces de la célèbre actrice, à ce point 
qu'elle consentit à poser devant un sculp- 
teur dans le plus complet état de nudité. 
M. de Valbelle plaça cette statue dans son 
château. Pendant ia révoiution, la Sainte- 
Baume fut saccagée ; la statue de la sainte 
fut brisée en même temps que le château 
de Valbelle était pillé. La statue de made- 
moïselle Clairon fut recueillie par une per- 
sonne qui, de bonne foi,l'offrit pour rem- 
placer cellede sainte Madeleine. Le marbre 
profane fut placé en grande pompe dans 
la grotte, où il continua, comme aupara- 
vant, à opérer de nombreux miracles. 

L'année dernière, en traversant la Pro- 
vence, à mon retour d'Italie, j'avais le 
dessein d'aller vérifier si l'actrice occupait 
toujours la place de la sainte, mais le 
temps m'a manqué. Je demanderai donc 
sil en est encore ainsi et si Mle Clairon 
continue son rôle. de thaumaturge? En ce 
temps de pèlerinage, quelque pieux visi- 
teur voudra bien me renseigner. 

A. D. 


Une « Commission de la Liberté de la 
presse », en France, en 4808! — J'ai fait, 
l'autre jour, une découverté qui m'a sem- 
blé si singulière et si intéressante que Je 
ne veux pas la garder pour moi tout seul. 
Or, la voici : 

Sous le premier Empire, l'organisation 
du Sénat conservateur comprenait, non 
seulement un Grand Conseil d'adminis- 
tration, préside par l'Empereur et com- 
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posé de sept sénateurs (Monge, de F'eu- 
rieu, Roger-Ducos, Lemercier, d'Agues- 
seau, Sers et Valence,en 1808), ce qui n’a 
rien d’inexplicable: mais il comportait 
encore l'existence de deux commissions 
sénatoriales qualifiées : Commission de la 
liberté individuelle et Commission de la 
liberté de la presse (ce qui, surtout pour 
la seconde de ces commissions, me paraît 
une qualification de haute ironie). La « li- 
berté individuelle », hum! hum! En 1808, 
c'était déjà un peu audacieux, d'en parler 
comme d’une chose naturelle, allant de 
soi, digne d’une protection aussi haute 
que celle du Sénat; mais la « liberté de la 
presse » [! Et une Commission de Séna- 
teurs chargée de veiller, en 1808, à la sau- 
vegarde de cette chose absolumentinexis- 
tante, voilà un comble s’il en fut jamais! 
Je demande donc si quelqu'un de nos 
collabos aurait connaissance de quelques 
faits, d’un seul cas même où lesdites com- 
missions auraient pris en main la défense 
desdites libertés ? | 
La Commission sénatoriale « de la li- 
berté dela presse »(!!) secomposait,enr808, 
de MM. de Jaucourt, Porcher, Cholet, 
Depère, Garat, Herwin et Chasset. Celle 
« de la liberté individuelle » (!!), MM. de 
Boissy d’Anglas, Abrial, Lemercier, Em- 
merv, Cornet, Journu-Aubert et Lenoir- 
Laroche. Louis bu VERNEY. 


Sectes protestantes. — Il y aurait de 
l'intérêt à réunir les noms de toutes les 
sectes protestantes d'Angleterre, d’Alle- 
magne et pays voisins, surtout des Etats- 
Unis, où elles sont si nombreuses. Prière 
d'ajouter les noms de leurs fondateurs ou 
fondatrices, et, s’il se peut, la date et le 
lieu d’origine. Queiques mots sur leurs 
caractères distinctifs seraient aussi les 
bienvenus, avec l'indication de celles qui 
n'existeraient plus, ou seraient près de 
s'éteindre. Îl y a bien des noms à ajou- 
ter à ceux consignés dans « l'Histoire des 
Variations », de Bossuet. R. B. 


Procès des « Fleurs du Mal ». — Pour- 
rait-on m'indiquer avec détails le journal 
judiciaire où se trouveraient relatés les 
débats du procès intenté à Baudelaire, 
devant Île tribunal correctionnel de la 
Scine, en 1857, pour la publication des 
Fleurs du Mal, procès à la suite duquel, 
comme chacun sait, furent supprimées, 
dans les éditions postérieures, un certain 
nombre de pièces qu'un éditeur belge a eu 
l’heureuse idée de nous rendre en 1874 
sous le titre d’Epaves? 

Charpentier a eu la bonne inspiration 
de nous donner, dans une réimpression de 
Madame Bovary, le procès de ce roman. 
Pourquoi Calman Lévy n’en ferait-1l pas 
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autant pour les Fleurs du Mal? On aurait 
ainsi une édition réellement définitive. 
N. B. — Même question pour la Chan- 
son des Gueux, de M. Richepin. 
(Lyon.) LE FURET. 


Madame de Sévigné.— Depuis la publi- 
cation de M. Capmas (Hachette, édit.), 
a-t-il été publié de nouvelles lettres de 
Madame de Sévigné ou de nouveaux do- 
cuments intéressant sa famille et ses en- 
tours (on connaît les publications de 
MM. de La Brière et Masson) ? é 

A.S. 


Le Bonheur, par Helvétius. — On sait 
que ce poème du grand philosophe se 
compose de 6 chants, qui figurent dans 
la a des éditions de ses ouvrages; 
le hasard m’en a cependant procuré une, 
datée de Londres, 1776, où l’on a joint 
une suite de LETTRES ÉCRITES A L'AUTEUR, 
PAR M. DE VOLTAIRE, et dans laquelle LE 
BonHEUR ne figure que pour 4 chants, au 
lieu de 6, avec la mention : « fin du 
poème », qui clôture le chant quatrième. 
Mon édition, qui est in-12, se compose 
de 72 p. avec suite de deux Epîtres sur les 
ARTs et sur le PLaisrr, avec un fragment 
sur la SUPERSTITION, de la page 73 à 96. 
Les « Lettres de M. de Voltaire » forment 
la suite du vol. jusqu’à la page 120. Le 
poème d'Helvétius a-t-il subi des mutila- 
tions successives depuis sa publication 
définitive et connaît-on d’autres éditions, 
comme celle de 1776, qui n’en donnent 
que 4 chants, au lieu dé 6? 

Eco E.-G. 


eu 


Charles Doris, de Bourges. — Pour- 
rait-on m'indiquer une Notice biogra- 
phique, un peu étendue, qui aurait été 
imprimée, sur cet écrivain, pamphlétaire 
de peu de vergogne, — lequel, vers la fin 
du premier Empire et sous la Restau- 
ration, publia, sous le pseudonyme de 
« Baron de B*"* », une quantité de livres 
orduriers, contre Ja famille impériale : 
Amours secrètes de Napoléon Bonaparte 
(1815, 7° éd. 1836); — Amours secrètes 
des A Frères de Napoléon (1816, 
6e éd. 1821); — Amours et Aventures du 
Vicomte de Barras ayec Mesdames de 
Beauharnais, Tallien, etc. (1816); — 
Le Protégé de Joséphine Beauharnais 
(1820), etc.? 

. B. — Je ne trouve rien sur ce 
Charles Doris, ni dans les deux Biogra- 
pue des Contemporains d'Arnault et de 

abbe et Boisjolin, ni dans le Diction- 


naire critique de Ja], Urric. 


« Les Aventures de Pyrrhus, fils d'Achille 
— el favori de Minerve. » À Paris, chez 
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Ladvocat, 1828, in-8. Quel est l’auteur de 
ce poème en prose et en douze chants ? 
LA Maison FoRTE. 


« L'Art de se moucher », en 1805. — 
Quelqu'un qui posséderait un exemplaire de 
ce petit poème de L. GRELLIER (Paris, 
1805, in-8°), pourrait-il me dire si ces 
vers ont quelque mérite, et, dans ce cas, 
voudrait-il bien m'en citer quelques frag- 
ments ?  Urr. 


Productions de Madame de Curton. — 
Madame Ancelot, à la p. 263 de son ou- 
vrage intitulé : Un salun de Paris, 1824- 


1864 (Paris, Dentu, 1866, in-12), s'ex- 


prime ainsi : « Regardons de l’autre côté 
du tableau où je vois des femmes : c’est 
d’abord cette aimable madame de Curton, 
qui met autant de soin à cacher les spiri- 
tuelles productions de sa plume que 
d’autres en prennent pour les mettre en 
évidence.» — Ces productions sont-elles 
connues ? La Maison FoRrTE. 


Une fausse position. — Michelet parle 
d'un roman ainsi intitulé, p. xL de l'In- 
troduction de son livre : La Femme. Quel 
est l’auteur de ce roman ? P. Re. 


Le baron de Saint-Ignace, ou Tartufe 
en 1850. — Comédie-drame en cinq actes 
et en vers, avec prologue et épilogue, par 
Caton le Censeur. A Paris, Michel Levy 
frères, 1850, in-18 de 2 ff. prél, et 104 p. 
Le nom de l’auteur ? 

LA Maison FoRTE. 


La cathédrale de Strasbourg et la 
presse hydraulique. — Je trouve, dans La 
Physique et chimie populaires d'Alexis 
Clerc, le passage suivai.: : 

« Enfin nous rappellerons que, lors de 
la réparation de la cathédrale de Stras- 
bourg, la flèche a été soutenue en l'air par 
quatre puissantes presses hydrauliques, 
tandis que l'on travaillait en dessous ». 

(Une gravure accompagne le texte.) 

Je me suis adressé à divers Strasbour- 
geois pour connaître la date de cette œuvre 
gigantesque, aucun n'a pu me répondre. 

Ne se trouverait-il pas parmi nos col- 
labos quelque Meiselocker (1) assez ai- 
mable pour me renseigner ? 

L. ARTO.…. 


« Louise de Fréville. — Histoire d'une 
contemporaine, racontée par elle-même. » 


(1) Pipeur de mésanges, surnom donné aux Stras- 
bourgeois. 
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Amsterdam, chez Van Berckem, 1876. 
— Je demande : 1° si Louise de Fréville 
est un nom réel ou supposé ? — 20 Qui 
est cette contemporaine qui dans le livre 
s'appelle Jeanne Gros-Roux ? — 3° Exis- 
te-t-1l à Amsterdam un libraire nommé 
Van Berckem ? — 4° La couverture du vo- 
lume porte: « Paris, chez tous les li- 
braires. » A-t-il été publié à Amsterdam 
ou à Paris, ou plutôt à Bruxelles ? Tout 
autre renseignement sera bienvenu. 
Apis. 


La Clarisse du XIX° siècle, —ou la Traite 
« des Blanches, roman français, par lord 
Monroe », Paris, C, Marpon et E, Flam- 
marion, 1882. pou est l’auteur de ce ro- 
man du jour? Lord Monroe est un titre 
qui n'existe pas parmi l'aristocratie an- 
slaise. ApPis. 


La Gazette de Java. — Je retrouve, dans 
mes Cartons, un numéro de ce journal 
acheté il y a quelque 15 ans (il est sans 
date), format de 38 C. 25 : 8 pages, dont 
2 occupées par 2 grands bois : rédigé en- 
tièrement en javanais du boulevard, dont 
cet échantillon qui pourra servir à le da- 
ter : « Savur laves davébavuts dave Lava- 
“ravay davans Glavenavaryayou, dave 
1 Favélavicavien Maïallavefavillave : — 
« Avun lavundavistave ravemavarquave 
“ quave lave davébavutavant ava chavoi. 
« savi avun baveau ravôlave. — Pavar- 
« blaveu, ravépavond Mavoussaveau lava 
« cravitaviquave avest avaisavée, mavais 
« Lavaravay daviffavicavilave. » 

Connaît-on d'autres numéros de ce 
journal, qui fut saisi, dit-on, ou d’autres 
publications pareilles ? Dr By. 


Régulateur universel Martin. — L'objet 
en question est une petite plaque en cuivre 
argenté portant la mention suivante : In- 
vention du sieur Martin, auteur du Ré- 
gulateur universel, membre de ja Société 
royale académique des Sciences, de Paris. 
Cet objet mesure 8 centimètres 8 mill. de 
longueur sur 5 cent. 5 de hauteur et est 
chargé d'inscriptions entre lesquelles sont 
Percées des ouvertures figurées de la sorte : 


DEAN À HAN À DO 


Ün collabo pourrait-il me renseigner 
sur l'usage et l'inventeur de cet instru- 
ment ? E. Ganpouin. 


Cachet de bibliothèque. — Quel u'un 
de nos aimables correspondants d'Italie 
Pourrait-il m'indiquer de quelle biblio- 
thèque, ou de quel établissement privé 


sort un volume portant la marque ci-des- 
sous ? 


Le volume en question est un incu- 
nable, inconnu à Haïn et à Brunet : Al- 
bertus Magnus, de anima Libri tres. — 
Venetiis, Raynaldus de Novimagio.1481, 
in-folio. * Dr L. Bourann. 


Réponses. 


Rouille, Roville ou Rouville (XV, 620; 
XVI, 54). — L’Intermédiaire avait résolu 
cette question (X, 707, 763; XI, 23, 53). 
— La véritable orthographe est Roville, 
comme le démontre le savant collabora- 
teur A. V. Les descendants par les femmes 
du célèbre libraire ajoutent son nom ainsi 
orthographié et prononcé à leurs noms 
patronymiques. : ANAST. CoPHoss. 


Les libraires ont-ils une âme? (XV. 
641.) —« Le dimanche, dernier [jour] de ce 
mois (févr. 1610), est mort à Paris]J. Guil- 
lemot, imprimeur et libraire du Palais, le 
plus effronté menteur et trompeur du 
mestier, et le plus grand arabe et cor- 
saire, en matière de livres, qui fut au Pa- 
lais ni 21lleurs. » (Mémoires-Journaux de 
P. de L'Estoile), , 

Voilà une oraison funèbre qui en vaut 
bien une autre! V. D. 


Ça ne va que d'une fesse (XV, 641, 695; 
XVI, 54). — Un souvenir de 1a « pre=. 
mière » d Orphée aux Enfers, aux anciens 
Bouffes Parisiens d’Offenbach, en octobre 
1858. (Ce n'est pas d'hier, — mais comme 
on s’amusait d’un rien dans ce temps-là, 
et comme on riait de bon cœur !...) Albert 
Glatigny, le poète de famélique mémoire, 
était aux fauteuils d'orchestre, tout à côté 
de nous, mais fort incommodément assis, 
sur un bas et étroit strapontin qui le fai- 
sait rentrer sous terre : .. 

«a Vous riez, vous autres, nous dit-il 
plaisamment, vous êtes ravis : Moi, pas! 
Je n’entends et ne vois que d’une Je 

LR. 
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La Comedie humaine, de Balzac (XV, 
6042; XVI, 54). — Adaptation du dicion 
connu : « Un cuistre trouve toujours un 
« plus cuistre pour enchérir sur lui . «a Le 
vers d’'Horace n’est que la traduction d’un 
proverbe grec : OÙ ravroç avdpos sis Ko- 
pevoy 99 à mhoûc. Dr By. 


Lo 


Zoroastre et le Zend-Avesta (XV, 673; 
XVI, 21). — Au nombre des auteurs con- 
temporains qui ont écrit sur Zoroastre et 
le Zend-Avesta, dont parle le collabo Choi- 
seul, il faut ajouter M. Joachim-Menaut, 
qui a publié, en 1857, un savant ouvrage 
intitulé : « Zoroastre. Etudes sur la phi- 
losophie religieuse de la Perse. » 

Pauz PiNsox. 


Je suis un invisible corps (XV, 675,757; 
XVI,22, 56). — Il appartient, n'est-ce pas, 
à un « juge de paix» d'intervenir dans le 
débat? Notre sympathique collaborateur 
G. Monval, en donnant le texte complet 
de l'énigme, a omis d’en indiquer l’au- 
teur, dont pourtant le Moliériste s'est 
longuement entretenu, au sujet de sa que- 
relle avec Molière. Elle est l’œuvre de 
l'abbé Cotin, qui se glorifie d'avoir été 
appelé « le père de l'énigme, pour ce qu'il 
« a commencé à faire revivre en France 
« ce discours obscur de choses claires et 
« connues, » Le recueil cité, de 1658, 
avait été composé d'énigmes de divers au- 
teurs; mais plus tard Cotin y reprit celles 
qui lui appartenaient et en fit un volume, 
paru en 1661. Les « Précieuses », ainsi 
que les interlocutrices des « Nuits de Stra- 
parole », ne dédaignaient pas ce genre 
d’esprit alambiqué; aussi Molière fait-il 
dire à Cathos : « Pour moi, j'aime terri- 
« blement les énigmes ! » Ne fallait-il pas, 
en effet, les aimer « terriblement » pour 
priser même celles du genre dont nous 
nous occupons ? Il parait même qu'elles 
étaient préférées, puisque, non content de 
les répéter sur differents tons, l’alcoviste 
assidu de l'Hôtel de Rambouillet revient 
sur le même sujet dans une troisième 
énigme (la 82e de la Ile partie) que je crois 
devoir reproduire pour completer le ren- 
seignement : 


Je meurs au mesme instant que je commence à naistre; 
J'y vis toujours coupable, et ma mort seulement 

Me peut Jon du mauvais sentiment 

Que j'ay donné de moy dès le point de mon estre. 


J'offense”et quand je parle et quand on me fait taire; 
Je suis plus dang:reux quand je deviens plus doux; 
Je nais avec éclat au sentiment de tous, 

Cependant ma naissance est honteuse à mon père, 


Avecques les petits, je gronde ct parle en maistre; 
Mais avecques les grands Je suis plein de respect, 
Plus je me veux cacher, plus je deviens suspect, 
Et souvent sans parler je me fais bien connoistre. 


Quand, pour être inconnu, parfois je me déguise, 
Le plus haräi me craint et n'ose m'approcher; 
Mais on me fuit à tort, estant mauvais archer, 
Car je sçay que jamais je ne frappe où je vise. 
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On voit par ces citations que le dieu Cre- 
pitus, autrefois adoré à Peluse, était admis 
dans les ruelles du XVIIe siècle. 

Qu'on me pardonne un dernier souve- 
nir du collège! C'est cet hymne que nous 
chantions quand s'exhalait b'uyamment 
« âme d'un haricot » : 


“Rat 


Quis est iste, quis est ille 
Qui nascitur sine pelle 
Et nascendo moritur ‘ 


À. D. 


— Et maintenant que l'on a fait défiler 
devant nous la vaporeuse énigme avec 
toutes ses variantes, et que notre appareil 
olfactif a pu en savourer le mot sous les 
deux espèces, il'me semble qu’il serait in- 
téressant de donner aussi l’avis de Bour- 
sault sur la matière (matière, en tant qu'o- 
dorante et sonore). Elle ne paraît guère 
avoir été auprès de lui en odeur de sain- 
teté; oyez plutôt : voici comment il s’ex- 
prime dans la Note au Lecteur qui précède 
le Mercure galant : « J'oubliois à dire 
« que l'énigme qui est à la fin du cin- 
quième acte n'est point de ma façon; 
mais dans le dessein que j’avois de cri- 
tiquer les énigmes, qui d'ordinaire ca- 
chent des sottises, sous de pompeuses 

aroles, je crus ne pouvoir faire un meil- 

eur choix, pour en montrer tout le ri- 

dicule, qu’en jetant les yeux sur celle-là.» 
L. ARTO...… 


RRRASESS 


Mandragore (XV, 708, 764). — Il y avait 
d'autres absurdités, issues du paganismé, 
répandues sur elle. Celui qui avait arraché 
sa racine ne tardait pas à mourir, préten- 
dait le vulgaire. Aussi, pour la déraciner, 
passait-on autour une corde attachée à un 
chien, c'était lui, disait-on, qui alors por- 
tait la peine et mourait. C'est surtout à la 
mandragore recueillie sous un gibet qu'on 
attribuait une grande vertu : celle, par 
exemple, de doubler le nombre des pièces 
d’argent que l’on mettait près d’elle; de 
faire découvrir des trésors enfouis, lors- 
qu'on la portait sur soi. Théophraste la 
nommait anthropomorphon, Columelle la 
surnommait semi-homo. Les anciens la 
faisaient entrer dans la composition de 
leurs philtres. Les Germains fabriquaient, 
avec sa racine, des idoles qu'ils nommaient 
alrunes; ils les lavaient tous les jours, 
leur servaient à manger, les consultaient 
et croyaient en recevoir des signes et ré- 
ponses. Ces idoles étaient, dans leurs mai- 
sons, ce qu'étaient les dieux lares chez 
les Romains. Enfin, les Grecs, pour dési- 
gner un paresseux qui semblait livré à une 
sorte d'engourdissen.ent, disaient : ZI a bu 
de la mandragore. On a aussi apoelé la 
mandragore : mandegloire. En 178%, Gra- 
niera puvlié: Dissertation botanique et his- 
torique sur la mandragore. 

Mandragores. Les Bretons nomment 
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ainsi des lutins familiers, de très bonne 
composition, qui leur apparaissent, s’ima- 
gment-ils, sous la forme de petits hommes 
sans barbe et les cheveux épars. 

H. B. 


.Le chimiste Ozy et le bouillon de gela- 

tine (XV, 709). — Ozy, pharmacien de 
Clermont, fut envoyé, en 1769, à Brest, 
par M. de Praslin, pour y fabriquer des 
tablettes de bouillon d’os à l'aide du di- 
gesteur de Papin, et Poissonnier, premier 
inspecteur général du service de santé de 
la marine, visita cette fabrique en 1771, 
pendant sa mission dans les ports de 
Brest, Lorient et Saint-Malo. M. Chardon 
de Courcelles, médecin en chef, avait ré- 
clamé avec instance l’expérimentation du 
nouveau procédé et s'en montra zélé par- 
üsan dans un travail publié à Nantes, en 
1780, in-8°, sous le titre de « Mémoire 
sur le régime végétal des gens de mer. » 
Il avait fait substituer la gelée de corne de 
cerf, additionnée de volailles (fort heureu- 
sement!), à la gélatine obtenue par le di- 
gesteur. 

Des |essais, faits en 1772 sur quel- 
ques bâtiments de guerre, semblaient avoir 
réussi. Les tablettes avaient paru succu- 
lentes aux matelots. Elles s'étaient bien 
conservées à bord. M. de Courcelles cite 
même un dîner chez M. de Clugny, inten- 
dant de la marine en Bretagne, où de 
nombreux invités avaient sayouré le potage 
préparé, à leur insu, par ce moyen. Pois- 
sonnier avait d’abord beaucoup vanté les 
tablettes et les déprécia, plus tard, outre 
mesure. On y renonça, cependant, en rai- 
son du goût réellement désagréable du 
bouillon, de l’altération facile du produit, 
de sa fermentation acide, et la gélatine 
pure,si en vogue pendant quelques années 
de notre siècle, n'a pas tenu davantage 
devant l’expérimentation. Le rapport de 
Bérard à l’Académie de médecine, en Jjan- 
vier 1850, fut le coup de grâce terminant 
l'interminable discussion et dispute des 
partisans et adversaires du nouvel ali- 
ment. 

On ferait, du reste, un gros livre, sur 
les essais proposés, et même réalisés, 
d'une foule d'inventions ayant pour but 
d'améliorer la nourriture des classes labo- 
neuses, et ce qu'il y a de particulièremert 
singulier, dans ces propositions, c'est 
qu'on a trop souvent obtenu l'autorisation 
de soumetire aux expériences, soit les ma- 
rins, soit, surtout, les forçats des anciens 
bagnes. 

Aussi, me paraît-il utile de rappeler, à 
ce propos, la pétition que deux condam- 
nés à vie adressèrent au ministre de la 
marine, le 26 novembre 1782, en vue 
d'une remise de peine ui leur fut, d'aii- 
leurs, accordée. Ces malheureux avaient 
fait partie d'un groupe de 26 forçats qui 
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avaient accepté de se soumettré u régime 


d'une poudre dite alimentaire :t dont 
l'essai avait été ordonné à Roc :fort, le 
31 décembre 1766, peu avant : :s expé- 


riences d'Ozy à Brest. L’expérie: ce devait 
durer quinze jours. — Le médecin en chef 
et le chirurgien du port en étaient les sur 
veillants et devaient faire le rapport. Or, 
au bout de la première semaine, six des 
expérimentés tombaient en défaillance et 
entraient à l'hôpital. Le 21° jour un sep- 
tième mourait, Ce qui arrêta, sans aucun 
doute, les essais dont les conséquences 
avaient été si déplorables, qu'en 1782, les 
deux pétitionnaires faisaient valoir, à 
l'appui de leur demande de liberté, que 
quatorze de leurs camarades avaient déjà 
succombé plus tôt ou plus tard! 

Il serait peut-être logique de conclure 
(à la façon d’Alphonse Karr à propos des 
assassins) que les inventeurs de pareils pro- 
cédés devraient être Constamment invités 
à commencer par expérimenter sur eux- 
mêmes leurs découvertes alimentaires. 

Dr SEAMAN. 


Vérancy (XV,743).—Les noms deVéran, 
Saint-Véran sont connus. Si, dansie Midi, 
comme le fait remarquer l'auteur de la 
question, les noms de lieux prennent la 
forme y, Vérancy serait une forme parti- 
culière de Véran. S'il y avait un lieu dit 
Vérancy, le prénom serait, comme ily en 
a des exemples, la reproduction d’un nom 
de lieu. Il serait inutile de chercher si 
Venance a produit Vérancy, en changeant 
unnenr. E.-G. P. 


— Le prénom Vérancy ne vient pas de 
Saint-Venant ou Venance (Sanctus Venan- 
tius), mais bien de Saint-Véran (Sanctus 
Veranus), qui est vénéré dans certaines 
parties du Haut-Dauphiné, où une com- 
mune (Hautes-Alpes, cant. d’Aiguilles, ar- 
rond. de Briançon) porte même son nom. 
Saint-Véran se prononce, en patois, Sant- 
Vérans, et, jusqu'au XVIIe siècle, on a 
souvent écrit ce nom par un y à la fin, 
comme une foule d'autres noms du midi de 
la France. JR. 


Histoire de la toupie (XV, 744). — J'ai 
fait autretois des recherches sur l’origine 
de tous les jeux d'enfants. Au mot Toupie, 
je retrouve quelques notes, surtout philo- 
logiques, depuis Béu6xE jusqu'à Toupie (et 
la liste en est longue!) Ce dernier mot 
s'écrivait Toupie à la tin du XVIe siècle, 
ce qui le rapproche de Tourbillon, et par 
conséquent de Turbinis, nom latin de la 
toupie, avec Rhombus (le grec Popuéoc). 
Buxus, dans Perse, est une synec- 
doche. — Le mot allemand Topf, d'où 
l'on veut tirer Toupie, n'a formé que le 
motpatois T'oupi (marmite). Il n’y a d’au- 
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tre analogie que l’idée primitive ; tous ces 
mots sont des espèces du genre Wa (oua), 
de la grande famille W{(ou), Tourner. En 
Bretagne, la toupie et le sabot se nomment 
tous deux ÆXornigel, de Kornik (petit 
cône), qui rappelle le grec Kävos, lequel 
aussi veut dire foupie ou sabot, Puis vien! 
Piroueite (en patois Piringuette), du celte 
Périn-goët ou Per-hoët (à la lettre « poireen 
bois »), Périn est le même que Pirum et 
ämiwv, tous de la même famille que 0706 
(suc, jus). — En allemand, la toupie ron- 
flante se dit Brummen Kreïsel. Ce mot 
Kreësel (le même que yopoc ET xipxoç) signi- 
fie : qui trace des cercles. — lout cela 
n'apprend pas grand’ chose sur les dates; 
mais voici un renseignement inédit, pour 
prouver que la toupie (ou peut-être le sa- 
bot) a été importée au VIe siècle, origine 
germanique : dans la Marche et le Nord 
du Bas-Limousin, la toupie se nomme 
Baudufe. Quand une fille tourne bien à la 
bourrée, on dit : elle vire comme une Bau- 
dufe. Or, Baldulphus, germanisé Baldhülf 
(prompt secours), était abbé de Guéret au 
Vie siècle. — C’est le même que saint 


Pa:doux. ; 
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Des fommes, tête en bas (XV, 746). — 
Dans un assez grand nombre d'anciennes 
représentations (sculptures, dessins, mé- 
dailles), Hérodiade, dansant devant Hé- 
rode, est figurée la tête en bus, c'est-à- 
dire dansant à la façon des acrobates. 
Dans les dessins ou gravures qui m'ont 
passé sous les yeux, la robe, très ample, 
cachait même les pieds de la femme et 
sauvegardait la décence. Je ne doute ce- 
pendant pas que l'intention ne fût satiri- 
de Serait-ce un de ees dessins que le 

r By aurait vus et que sa mémoire ratta- 
cherait à tort à l’ouvrage de Dumontey? 

E.G. P. 


Jehan d'Arras. Mélusine (XVI, 5). — 
Voici ce que dit Arthur Dinaux, dans ses 
Trouvères artésiens {p. 590, des éditions 
de la Mélusine). Peu après l'invention de 
l'imprimerie, cet ouvrage obtint une voguc 
smmense. La Mélusine eut une première 
édition in-fe, gothique, avec figures en bois, 
au dernier feuillet de laquelle on lit: Cy 
finist le livre de Mélusine en françoys 
imprimé par Maistre Adam Steinschaber 
natif de Suinfurt en la noble cite de Ge- 
nève, l'an de grâce M.CCCC.LX2. VIII 
au mois doust. On n’en connaît guère que 
deux ou trois exemplaires; le plus beau 
est à la bibliothèque de Wolfenbuttel, ce- 
jui de la Bibliothèque du roi, à Paris, est 
incomplet d’un feuillet. C'est le deuxième 
livre imprimé à Genève. Îl a depuis été li- 
vré à l'impression à Lyon, chez Mathieu 
Huoz ; à Paris, chez Pierre le Caron, in- 
fe goth. ; ibidem Alain Lotrian ; ibid. Ph. 
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Lenoir, Nic. Bonfons, in-4° goth. On 
en connaît une foule d’autres éditions - 
J'engage H. de L. à lire, dans l'ouvrage 
de M. Dinaux, l'article de Jehan d'Arras, 
irop long pour être reproduitici. Probable- 
ment c'est à l’une des éditions indiquées 
ar M. Dinaux qu'ont été empruntés les 
euillets complémentaires de l'exemplaire 
complet ds a sous les yeux. Quant à 
celle-là, M. Dinaux ne la connaissait pas; 
puisqu'il n’en dit rien, E.-G. P 


Trôlée de gamins (XVI, 6).— Du verbe 
Trôler, mot d'origine cermanique (alle- 
mand, trollen), trôler, trotter- A. Baschet, 
Dict. étymol. de la langue franc. C'est un 
mot populaire, j'ai entendu: :trôleur, trô- 
leuse. La Maison FORTE. 


__ Ce mot vient originairement de trol- 
len (courir çà et là), que certains diction- 
naires traduisent: pop. trôler. Mais 1 a 
dû passer par le patois trooula (vagabon- 
der). Fa trooula signifie faire courir quel- 
qu'un; pour le poisson d'avril, par exem- 
ple. — Trollen a une autre signification : 
découpler ies chiens, lancer une meute, 
métaphore très réussie pour représenter 
une bande de gamins lâchee par 2 rues. 


ns 


Panurge dans l'isle des Lanternes (XVE, 

y. — Cette pièce, que Morel de Chefde= 

ville, auteur des paroles, avait empruntée 

auxfrères Parfaict et dont Grétry a composé 

la musique, a été représentée à l'Opéra en 
1789. A. D. 


— Correspondance de Grimm, année 
1785: « L'Académie royale de.Musique 
a donné, le 25 janvier, la première repré- 
sentation de Panurge dans lisle des 
Lanternes, comédie Îyrique en 3 actes, 
paroles de M. Morel, musique de M. Gré- 
try.» Suit un compte rendu de près de 
3 pages. J'en citerai seulement quelques 
lignes. « Dans le bal du 2e acte, M. M... 
voulant suivre fidèlement la description 
donnée par le père du Halde d’une fête 
chinoise, à fait placer, dans le fond du 
théâtre, un énorme tambour que frappent 
à coups redoublés deux Chinois élevés sur 
une estrade. On s’est empressé de com- 
menter ainsi ce trait d’érudition : 


Dans cet opéra, je vous prie, 

Qui frappe avec tant de fureur ? 

Cest le Dieu du Goût, je parie, 

Qui prend le tambour pour l’auteur! 


E.-G. P. 


— Paroles du comte de Provence et de 
Morel de Chefdeville. Laïs chanta le rôle 
de Panurge. Panurgeeut beaucoup de suc- 
cès à son apparition, bien que cet opéra. 


‘ 
‘4 


EE nt 


DÉS CHERCHEURS ET CURIEUX. 


ES 


fût peu digne de notre première scène. Les 
passages les plus remarquables sont : 


Oui, vous serez heureux, 
Si par un orage 
Un étranger jeté sur ce rivage. 


Ne te souvient-il plus que tu fus marié? 
— En voyageant, je l'avais oublié. 

Que n'êtes-vous donc dans mon pays? 
— Les voyages sontà la mode... — Jeunes 
femmes, que je vous plains! — De l'ai- 
mable objet qui nous aime... — Quand 
on connaît l'amour est-on sans... jalousie. 
— Chacun soupire en ce séjour... — 
Du choix que l'amour suggère. 

(Grétry. Essais, t. I, p. 205.) 

. O’ REuT. 


— On a prétendu que cet opéra était 
presque en entier l'ouvrage de Monsieur 
(Louis XVIII), et que Morel n'avait été 
que le collaborateur, l’arrangeur et le 
prête-nom de ce prince, ainsi que celui de 
Louis XVI pour {a Caravane du Caire, 
ou l'Heureux esclave, opéra en trois actes 
(en vers libres). Paris, Ballard, 1783, in-8, 
et ee de Lormel, 1785, in-4. — Qué- 
rard, 

J.-J. Moutonnet - Clairfons a publié 
anonymement : Panurge, ballet comique 
en trois actes, par F. Parfaict; et M"°* 
(Etienne Morel), dénoncé au public 
comme le plus grand plagiaire, avec des 
notes et des preuves matérielles de ses 
plagiats. Paris, Dabin,an XI-1803, in-8. 

La Maison Forte. 


Origine de la Valse (XVI, 10,60).—Sila 
valse etait d’origine française, elle aurait 
porté un autre nom. Or, nous savons en 
quoi consistèrent la pavane, le branle, le 
passe-pied, etc., et aucune des danses an- 
ciennes dont nous savons les noms n’a le 
moindre rapport avec la valse. 

Cette danse érotique doit provenir de la 
même origine qu'un jeu que St Eloi 
chercha à supprimer dans la partie ger- 
manique de son diocèse, Voici en quoi 
consistait ce jeu. l'n jeune homme et une 
eune fille, enlacés dans les bras l’un de 

autre, se couchaient sur l'herbe, au som- 
met d'un tertre, et se laissaient rouler du 
haut en bas poitrine contre poitrine. 

ERRÉCA. 


— Le poète de la Pléiade, auquel fait 
allusion le Journal des Débats du 12 nov., 
doit être AmadisJamyn,qui aécrit deux cu- 
rieuses pièces de vers sur la Volte proven- 
çale ‘fF. 113 et 115 de ses Œuvres, Paris, 
1579, in-12). Cette volte provençale, quime 
semble se confondre avec la valse, était 
une danse fort libre, bien différente des 
menuet, pavane, et autres danses solen- 
nelles de l'ancien temps. Je la trouve dé- 
crite dans ces vers égrillards d’une Elégie 
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du poète Guy de Tours (Premières œuvres 
poétiques et Soupirs amoureux. Paris, 
1508): 

Vous aussi, petit vent, qui d'haleines doucettes 

Rafraîchissez les lys de ses blanches cuissettes, 

Et le mont cotouné de son beau Paradis, 

Quand cell’ tourne la volte, et, qu a bonds arrondis 

Roque jeune mignon l'eslève par le vuide 

t, comme un peloton, la tourne et la dévide. 


Le nom seul a changé. À. E. 


Le Décameron dramatique (XVI, 15,61). 
— Pour compléter les renseignements 
fournis par Ul. R.-D., j'ajouterai que cette 
collection a été publiée dans l’Artiste, en 
1855-1856. Rachel s’y trouve, avec le qua- 
train suivant, d'À. Houssaye : 


Champmêlé, Lecouvreur et Clairon se sont tues; 
Mais tu règnes, Rachel, cœur qui bat, front savant, 
Ta grande ame domine un peuple de statues, 

Muse des passions, cœur d'or, marbre vivant ! 


A la même époque, ce journal publiait 
une autre série d'’actrices, d’après Ch. 
Vogt, sous ce titre : « Les Perles du Théäâ- 
tre ». A. D. 


— Comment remercier notre callabo 
UI. R.-D.? En complétant la liste des dix 
portraits qu’il a bien voulu communiquer 
à l’Intermédiaire, puisqu’à défaut des au- 
tres, je possède précisément les 6° et 10° 
quatrains qu'il n'avait pas. 

Voici le quatrain de Jules de Prémaray, 
au-dessous du portrait de Mie Denain : 


Reine de l'Eventail, elle a de Célimène 

Les grands airs et l'esprit, sans la méchanceté ; 
Mais, clle est peu sincère, aux jeux de l'inhumaine : 
S'il eût connu son cœur, Alceste tût resté. 


Le plus rare de tous, celui d’Arsène 
Houssaye, qui couronne l’image de RaA- 
CHEL, est ainsi conçu (Voir ci-dessus). 

Heureux serions-nous, qu’un zéle col- 
labo pût combler le vide que laisse encore 
le sixain d’Amédée Achard (sur Del- 
phine Fix) qui manque à la collection. 

Complétons nos renseignements en in- 
diquant les éditeurs du Décaméron dra- 
matique, MM. Heugel et Ce. 

Eco E.-G. 


Almanach des Rues et des Bois (XVI, 
12), — On sait que l’Almanach de 1866 
n’est que la reproduction littérale des son- 
nets et des pièces qui avaient déjà paru, 
à la même Librairie, en 1865 sous cetitre: 
UNE CHANSONNETTE DES RUES ET Des Bois. 
Aucune de ces poésies n’est signée par son 
auteur respectif, sauf la dernière (ENVoI), 
qui porte le nom d'un écrivain du Tinta- 
marre, M. Jules Dementhe. En consultant 
l’'Alman. de 1867, danslequel figurent avec 
honneur des vers de Th. Gautier, G. Ri- 
chard, Ch. Joliet, et, surtout, ceux de Ch. 
Monselet, qui était l’inspirateur de cette 
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plaquette, — on est autorisé à penser que 
les pièces anonymes de 1866 sont issues 
du même cru que celles'de 1867, malgré la 
différence du sous-titre de ces deux Al- 
manachs; car, sur la couverture du pre- 
mier, On peut lire : « Almanach des Rues 
et des Bois pour 1866, citadin, champêtre 
et poétique », tandis que le suivant ;'crte 
seulement : « à l'usage des poètes. 

Eco E.-G. 


Platon a-t-il dit : Le beau est la splen- 
deur du vrai? (XVI, 33.) — Et d’abord 
c'est une question renouvelée des Grecs. 
Bien avant M. Eugène Véron, M. Chai- 
gnet (dans son traité du Principe de la 
science du Beau) a dit que cette formule, 
si Souvent citée, n’appartenait pas à Pla- 
ton, et M. Emile Saisset a prétendu qu'elle 
tait de Plotin. Ici même, là-dessus, 
question, V, 53, et réponses, 156, 260, 
329 et 417, de la part du Blésois S. T.,, et 
du Franc-Comtois J. P., qui ont rompu 
plusieurs lances pour et contre les textes 
et leurs traductions. La querelle s'échauf- 
fait même, et tournait aux personnalités, 
et ne sais ce qu'il en serait advenu sans la 
distance qui sépare Blois de Besançon! 
Enfin, le combat a fini faute de combat- 
tants, mais sans fournir une solution com- 
plète et satisfaisante. Adhuc sub judice 
lis est, et j'en laisse la décision à plus 
« grécisant » que moi; toutefois, il me 
paraît utile de se reporter, avant tout, 
aux réponses que Jj'indique, sauf à les 
compléter. A. D. 


Un mot de Louis Blanc à retrouver 
(XVI, 34). — Cette pensée (?) se trouve, 
en eftet, dans l'Histoire de Dix ans. Je l’v 
ai relevée à une époque où Je collection- 
nais des phrases creuses — avec candeur. 
Et Dieu sait si mon herbier est riche! 
Malheureusement, j'ai négligé de noter le 
volume. Voici le texte exact : « Tout ce 
« qu’on Ôôte à la souveraineté de Dieu 
« on l’ajoute à la souveraineté du bour- 
« reau. » Dépouillé de son clinquant an- 
tithétique, cet aphorisme philosophique 
n’est qu’une banalité; mais l’antithèse 
elle-même est plus tapageuse que juste. 
La souveraineté de Dieu, on sait ce que 
c’est; mais la souveraineté du bourreau, 
où cela se trouve-t-il ? : 


Charlot est un esclave, et ne doit qu’obéir ! 


Joc'H D'INDRET. 


L mouillée (XVI, 35). — M. A. Bra- 
chet , auteur du Dictionnaire étymologi- 
que de la langue française, dit : «a Mouil- 
ler, du L. molliare (mouiller), dérivé de 
mollis, mou; la même métaphore se re- 
trouve dans l'allemand einweichen, mouil- 


oo po mn 
= Rs 


L’'INTÉERMÉDIAIRE 


ue. CR de 


S& 


ler, de weich. mou. — Meigret et Ramus 
disaient molle; nous disons mourllée . 
parce que notre langue l'exige actuelle- 
ment. LA Maisox FORTE. 


Flirter, Fleureter (XVI, 35}, — La 
phrase citée de Commines détruit la bi- 
zarre explication que l'on donnait du mot 
conter fleurette,enracontantque HenriIV, 
dans sa Jeunesse, aurait fait la cour à une 
jeune fille du nom de Fleurette. Elle me 
semble également indiquer l'origine toute 
française du mot flirter, que nous avons 


repris, et non pas pris, aux Anglais. 
: das É.-G. P- 


— J'ai déjà indiqué, dans une Revue de 
quelques neologismes, publiée en 1877, 
que le to flirt des Anglais et des Améri- 
cains et son dérivé flirtation ne peuvent 
être considérés que comme des emprunts 
au français : fleur, fleurette (Conter fleu- 
rette) exportes de France en Angleterre e: 
réimportés récemment chez nous (ainsi 
que humour) sous pavillon étranger. Ce 
n'est donc qu’une restitution. 

(Nimes.) Cu. L. 


Faire four (XVI, 36). — Je ne connais 
pas l'explication du mot par M. de Pénel. 
Voici ce que je lis dans les Curiosités théä- 
trales de V. Fournel {p. 335): Fourre 
(faire), employer tous les moyens pour 
produire de l'effet et ne pas réussir. On 
distingue le fourre en demi-fourre et 
fourre complet. « Faire fourre » se dit 
aussi d’une pièce sur laquelle on comptait 
pour attirer le public et qui n’attire que 
les sifflets. On dit aujourd'hui «faire four ». 
Cela n'explique rien, mais l’ancienne or- 
thograpae pourrait mettre sur la voie. 
Littré, qui ne donne pas l'orthogra- 
phe fourre, après avoir réfuté l'opinion 
qui attribue l'expression à une anecdote 
postérieure à la date où le mot a été emm- 
ployé, dit que cela voulait dire, autrefois, 
renvoyer le public lorsque le petit nom- 
bre de spectateurs ne couvrait pas les frais, 
et ajoute que, par là , en éteignant les lu- 
mières, les comédiens rendaient la salle 
noire comme un four. Cette explication 
me paraît peu probable et tirée de trop 
loin. E.-G. P. 


— Il est possible que l'explication don- 
née par le « Voltaire » ait sa raison d’être, 
mais combien je lui préfère celle que 
Ch. Rozan (Petites ignorances de la Con- 
versation) a caractérisée d'une autre façon. 
On sait que cette expression est très usitée 
pour exprimer l’insuccès, la non-réussite 
et qu'elle est particulièrement consacrée 
aux choses du théâtre. Lagrange, dans 
son Registre, S'en est servi, surtout pour 
signaler le piteux résultat des trois pre- 
mières représentations de la Zénobie (de 
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Magaon), qui changèrent la quatrième en: 
four complet. Faire four se disait aussi, 
autrefois, des comédiens qui renvoyaient 
les spectateurs avant la représentation, 
parce qu'il n'y avait pas assez de monde, 
dans la salle, pour couvrir les frais ; il est 
vraiqu'aujourd’huiles acteurs se résignent 
à jouer même devant les banquettes; mais 
malgré Sa signification plus large, l’ex- 
pression nous est restée, après être venue, 
selon Ch. Rozan, des usages de cette co- 
médie italienne qui a longtemps occupé 
une place importante dans les plaisirs de 
Paris. Le mot fuori! (dehors!) était sou- 
vent employé au théâtre ; aujourd'hui en- 
core — en Îtalie, — quand le public veut 
rappeler tout le monde, il crie : fuori! 
fuoril c’est-à-dire hors des coulisses. 
Dehors est donc l’idée qui semble avoir 
donné naissance à l'expression dont on 
usait jadis dans un sens plus restreint, et 
nous nous y rallions d'autant plus que, par 
la simple élision de l’i final italien et la 
transposition de l'accent sur la première 
syllabe, on arrive sans secousse au four 
français, tel qu'on le prononce chez nous. 
Si cette explication ne convient pas aux 
lecteurs difticiles, rappelons-leur, peut- 
être avec plus de succès que, les comédiens 
d'autrefois, en refusant de jouer devant un 
public trop rare, « faisaient four » à leur 
feçon, parce qu'ils éteignaient les lustres 
(du temps) et rendaient la salle aussi noire 
qu'un « four »; cette opinion est celle de 
Littré, qui vaut encore mieux, à notre 
sens, que le récit du Voleur (2 janv. 1874), 
attribuant l’origine de cette expression à 
lamère déception qu'éprouva le pâtissier 
hillien (rue de Bondy), après la chute suc- 
cessive de quelques drames qu'il avait 
portés à l’Ambigu et qui jeta ses manuscrits 
dans son four, où ils se calcinèrent peu à 
peu, en communiquant à ses gâteaux un 
lux goût, qui attira ses aveux. Mais il y 
a trop loin de Lagrange (1659) au pâtissier 
Jullien {1855), pour octroyer à celui-ci la 
paternité que le récit de 1874 lui concède. 
Au reste, Ed. Fournier se borne à consta- 
ter que l'expression s’'employait du temps 
de Molière, de Corneille et de Racine sans 
pouvoir affirmer d’où elle venait, Au 
théâtre, de nos jours, revient le seul hon- 
neur de l'avoir rendue plus populaire. 
Eco E.-G. 


Jehan de Paris ou Jean Perreal (XVI, 
36). — Voici une indication tirée du Ca- 
talogue des Portraits nationaux exposés 
en 1878 au palais du Trocadéro, rédigé 
par Henry Jouin. Paris, Imp. nat., 1879, 
p.10. « N° 35. Marie d'Angleterre (1407- 
1534), reine de France, fille de Henri VII 
et sœur de Henri VIII. Miniature sur 
bois de forme ronde ; diam. o m. 15, par 
Perréal (Jehan), dit Jean de Paris, pein- 
tre et maitre d'œuvre (1463? 1529). En 
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buste, de trois quarts, à gauche; robe 
noire, coupée carrément sur la poitrine ; 
collier de pierreries, chaperon jeté en ar- 
rière, arrondi en diadème, avec perles et 
joyaux, voile tombant sur les épaules. Ce 
portrait doit dater de 1515. Il est sembla- 
ble à la gravure placée en tête de l'Epître 
consolatoire adressée à la reine Marie, à 
l'occasion de la mort du roi Louis XII, 
par Moncetito de Castillione, imprimée 
par Henri Estienne en 1515. Ce portrait a 
été photographié en 1878, par M. Braun 
etappartient à M. Julien Gréau, à Troyes, » 
Lucien Faucou. 


Portraits et autographes de Girodet 
(XVI, 36). — Je connais : « Fac-similé 
d’un portrait de Girodet-Trioson, dessiné 
par lui-même en :825 et tel qu'il l’a laissé 
à sa mort. Impr. lith. de F. Noël. J. B. 
Lambert, litho., 1824. A Paris, chez 
Chaillou-Potrelle, rue Saint-Honoré, nu- 
méro 140. Très belle lith., gr. in-fol. » — 
Voyez p. 121-122 de « l'Amateur d’auto- 
graphes », année 1867. Paris, Charavay, 
in-8. — L'article est intéressant. 

La Maison Forts. 


— Ï] doit y en avoir au château du 
Bourgoing près Montargis, que Girodet 
habita ct qui lui appartenait, Sa biblio- 
thèque y est encore et j'ai vu de ses pein- 
tures dans différentes pièces. JC: 


— Il doit y avoir un portrait de Girodet 
dans l’attique du sud, au musée de Versail- 
les. Voir aussi le portrait gravé en tête des 
œuvres littéraires de ce peintre, 2 vol. 
1829. Le dessin original de ce dernier 
portrait appartient à M. le baron H. Gé- 
rard, qui possède aussi les autographes de 
l’auteur du Déluge. Enfin le Musée d’Or- 
léans vient de recevoir ces jours-ci, à titre 
de legs, un portrait de Girodet, le dessin 
original de la lithographie bien connue. 
Les lecteurs de l’?ntermédiaire seront les 
premiers à apprendre cette intéressante 
nouvelle. E. C 


— Au risque de répondre à côté, Je 
puis signaler non pas un autographe, mais 
une autographie de Girodet-Trioson. J'ai 
trouvé, 1l y a quelques années, dans les 
cartables d’un bric, une lithographie re- 
présentant l'enlèvement d'Europe, fort 
gentiment dessinée au trait dans la ma- 
nière du peintre (Je veux dire de l’école de 
David et de Prudhon). A cette épreuve est 
piquée une petite note manuscrite non si- 
gnée, dont voici la teneur : « Cette 
« épreuve est tirée d'après une pierre qui 
« a été dessinée par M. Girodet lui-même. 
« Elle m'a été donnée par M. Panetier 
« qui possède cette pierre de son ami 
« M. Girodet. » 

Ce dessin a-t-1l paru dans l’œuvre litho- 
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graphié du peintre? Est-ce une reproduc- 
tion d'un de ses tableaux? Ou bien :est-il 
à peu près inédit? Nescio. 

LE BIBLIOPHILE ÉPHÉMÈRE. 


La polygamie à Athènes (XVI, 38). — 
Je donne encore la parole à Diogène 
Laërce (Vie de Socrate, trad. Schneider) : 
« Aristote dit qu’il épousa deux femmes, 
la première, Xantippe, dont il eut Lam- 

roclès; l’autre, Myrton, fille d'Aristide le 
uste, qui ne lui Apports rien en dotetde 
laquelle il eut Sophronisque et Ménexène. 


Quelques-uns veulent qu il épousa sa Myr-: 


ton en premières noces ; d'autres, comme 
en particulier Satyrus etJérôme de Rhodes, 
croient qu'il les eut toutes deux à la fois. 
Ils disent que les Athéniens, ayant des- 
sein de repeupler leur ville épuisée d’ha- 
bitants par la guerre et la contagion, or- 
donnèrent qu'outre que chacun épouse- 
roit une citoyenne, il pourroit procréer 
des enfants du commerce qu'il auroit avec 
une autre personne, et que Socrate, pour 
se conformer à cette ordonnance, contracta 
un double mariage. » 

On voit donc que l'exemple du patriar- 
che Lamech était suivi, alors surtout que 
la république, décimée par la guerre et la 

este, éprouvait le besoin de se repeupler. 

e ne puis citer, je l'avoue, aucun bigame 
parmi les contemporains de Socrate, mais 
aul doute que nombre de citoyens n'aient 
exécuté l'ordonnance, d'autant que les 
archontes ne ménageaient guère les ré- 
fractaires à la loi. A. D. 


— Diogène de Laërte ne parle pas de 
son chef, C’est sur la foi d’Aristote qu'il 
donne deux femmes à Socrate; mais il 
faut remarquer que ni Aristote ni Diogène 
de Laërte n’accusent Socrate de bigamie. 
C'eût été l’accuser d'un crime (sauf dans 
un cas exceptionnel, comme nous le ver- 
rons tout à l'heure), car la polygamie avait 
été interdite à Athènes parune loi attribuée 
à Cécrops. Diogène de Laërte se contente 
d'ajouter que Satyrus et Hiéronymus de 
Rhodes croyaient que Socrate avait pos- 
sédé ses deux femmes simultanément. 
Athénée(L. XIII, ch, 1er) fait aussi allusion 
à ce double mariage de Socrate, et il n’est 

uère plus explicite que Diogène de 

aërte. Je traduis, en abrégeant un peu, 
le texte original n'ayant ici aucun intérêt 

hilologique : « Cécrops, le premier, éta- 

lit la monogamie, On pourrait donc 
récuser le témoignage de ceux qui at- 
tribuent deux femmes à Socrate, savoir : 
Xantippe et Myrto, fille d'Aristide...…., 
Ces écrivains sont Callisthènes, Démé- 
trius de Phalère, “as Poe le péripatéti- 
cien et Aristoxène. Îls s'appuyaient de 
l'autorité d’Aristote, qui relate ce fait dans 
son livre sur /a Noblesse. Il pourrait se 
faire pourtant que, en raison de la disette 
d'hommes qui existait à cette époque, un 
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décret eût autorisé qui voudrait à épouser 
deux femmes. C'est ce qui expliquerait 
pourquoi les poètes comiques qui ont si 
souvent attaqué Socrate, ont gardé le si- 
lence sur ce fait... Toutefois, l’allégation 
de ceux qui ont parlé des deux femmes de 
Socrate a été réfutée par Panétius de 
Rhodes. » Joc'H D’INDRET. 


Harderad et Aurelia (XVI, 38). — C’est 
un pastiche, comme le pense l’auteur de 
la question (voyez Quérard, France litt., 
IX, 558). L'édition in-8 n’est pas indiquée. 
M. Trognon n'a point donné d’autres 
chroniques. La Maison Forte. 

— Je possède la seconde partie (dans 
le format in-12) des Manuscrits de l’an- 
cienne abbaye de St-Julien, à Brioude. 
Voici le titre exact du volume, inexacte- 
ment indiqué par M. E.-G. P. : Le livre 
des Gestes du roi Childebert III, chronique 
du VIII: siècle, retrouvée et traduite pr 
un amateur d’antiquités françaises et pu- 
bliée par Auguste Trognon, professeur 
d'histoire à l'Académie de Paris. — Paris, 
chez Brière, libraire, 1824. Dans un ayer- 
tissement, M. Trognon dit qu'il remplit 
les fonctions d'éditeur pour le compte 
d’un estimable antiquaire (sic); il ajoute 
que les lecteurs ne trouveront pas, en ce 
nouvel ouvrage, l'intérêt de roman qui les 
a charmés dans le précédent (Harderad et 
Aurelia). Pastiche ou non, les Gestes du 
roi Childebert III ont en effet toute la 

ravité et la raideur d’une chronique du 

ITTe siècle. A. E. 

— Même réponse. J. C. 

Galinero (XVI, 39). — Ne serait-ce pas 
tout uniment, quoique l’{ ne soit pas redou- 
blée, un poulailler, une faisanderie ? 

(Niîmes.) Cu. L. 

Un diner socialiste (XVI, 40). — Le col- 
labo P. Rk. nous cite ce passage des Mé- 
moires du comte Horace de Viel-Castel : 
« À Clamecy, en 1851, les bandes socia- 
listes se sont fait servir à dîner et ont 
contraint trente-huit (pas trente-nœuf, ni 
quarante, ni trente-sept) des plus joies et 
des plus jeunes femmes ou filles de 1 
calité à les servir dans un état comp 
nudité. Ces malheureuses ont été vi 
coram populo sur la place publique (frléo- 
nasme |). Les prêtres, liés à des potêaux, 
assistaient à ces saturnales. » 

Après quoi, avec un gémissemefnt : 


| « Est-ce donc vrai, mon Dieu! Peut-on 


croire à de pareilles horreurs? » 

O mon Dieurjel répondrai-je (card j'ai 
un peu de peine à prendre cette que$tion 
au sérieux), cela dépend, cher collabok, On 
peut y croire, si l’on y tient absolu 
mais si l'on veut réfléchir le quart 
seconde, on se dira, à !a lecture d 
inepte reportage : « Que le coup d’ 
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qui était à la piste de tout €e qui, de près 
ou de loin, pouvait le faire acclamer 
comme un sauveur par une bourgeoisie 
apeurée à l'excès, eût trouvé trop bonne 
aubaine en ce viol trente-huit fois répété, 
avec les enjolivements que l'on vient de 
lire, pour mettre de tels faits sous le bois- 
seau; — qu'il les eût au contraire publiés 
à son de trompe, par toute la France et 
par toute l’Europe, et n'eût pas réduit 
notre confrère à demander aujourd'hui 
auxéchos intermédiairistes s1 de telles hor- 
reurs se sont réellement passées. » 

Ne trouvez-vous pas la réponse faite, 
cher collabo P. Re. ?— Si non, j'ajouterai 
qu'il y eut à Clamecy résistance au coup 
d'Etat du 2 décembre; que le chef de cette 
résistance, qui s'appelait Guerbet, fut tra- 
duit devant un conseil de guerre et que 
son procès, publié dans les journaux du 
temps, ne porte, pas plus que celui de ses 
coaccusés, trace des fables odieuses que 
relate le vilain livre de M. de Viel-Castel, 
fables dont on était alors si prodigue sur 
le compte du parti vaincu! 

Louis pu VERNEY. 


— Le fait me paraît erroné. J'ai sous 
les yeux une brochure de propagande de 
l'époque intitulée : Histoire de la Jac- 
querie de 1851, in-8, publiée par le Jour- 
nal le Public, en 1852, qui n’en fait pas 
menton. Cependant le compilateur dit 
dans la préface, que « en ajoutant Viol et 
dmeurtre à la devise des'ournées de 1848: 
« Pillage, Incendie, on connaîtra toute la 
«pensée de l'insurrection. » Il s’agit ici 
d'agiter le spectre rouge dans un but que 
la conclusion indique assez : « Tout bon 
« Français qui lira ces pages saura mieux 
«ce que la Religion, la Famille et la Pro- 
‘ Ke té, ceque la Morale et la Civilisation 
«doivent à l'héritier de l'Empereur. » 
Loin donc d’étouffer l'affaire, si le fait de 
ce banquet par trop original — au point 
de vue du service — était vrai, on n’aurait 
point manqué de signaler ces horreurs. 
Or, à l’article Nièvre, le récit des désordres 
de Clamecy, qui occupe quatre pages, est 
muet sur cet incident. Au surplus, un in- 
digène contemporain pourra sans doute 
éclairer complètement le collabo P. Rk. 

LE BIBLIOPHILE EPHÉMÈRE. 


Le connétable de Bourbon en Espagne 
VI, 41). — L'auteur de « l'Histoire se- 
crette du connestable de Bourbon » (1 vol. 
in-12, Lyon, chez Claude Bachelu, 1696) 
fäconte (p. 130) « que, sous le règne de 
Louis XII, Charles de Bourbon, placé à 
la tête d'un corps d'armée formé en 
uyenne, chassa le roi d'Espagne de cette 
Province, fatigua et ruina son armée, sans 
asarder la sienne, entra même en Es- 
Pagne et y fit un butin inestimable. » Ce 
Voyage en Espagne ne serait pas le seul 
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accompli par le connétable de Bourbon. 
tar je lis dans le même volume (p. 297), 
qu'après la bataille de Pavie, et pendant 
la captivité de François Ier, il se rendit à 
Madrid, pour y rencontrer Marguerite de 
Valois. 

Ce second voyage est encore attesté par 
M. Guizot (Histoire de France racontée à 
mes petits-enfants, t. IIT, p. 101), qui en 
fixe la date au 13 nov. 1525. «a Parmi les 
grands seigneurs espagnols, dit M. Gui- 
zot, plusieurs le méprisaient comme traître 
à son roi et à son pays : Charles-Quint 
demanda Au marquis de Villena de le loger 
dans son palais : « Je n’ai rien à refuser 
au Roi, dit le marquis; mais dès que le 
traître sera sorti de ma maison, j y met- 
trai le feu de ma main, un homme d’hon- 
neur n'y pourrait plus habiter. » — M. Gui- 
zot n'indique pas la source de cette 
anecdote. 

À mon tour, je profite de l'occasion pour 
pee une question : Quel est l’auteur de 
"Histoire secrette du connestable de 


Bourbon ? ArM. D 


Historique des procédés de la peinture 
à l'huile (XVI, 44). — Consulter : « Traité 
complet de la peinture », de Paillot de 
Montabert; « Traité de peinture à l’huile», 
var Mérimée, le père de l'auteur de Co- 
omba; Materials for a history of oil- 
painting, by Ch. Eastiake, P. R. A. Lon- 
don, 1847; u Peinture à l'huile», matériaux, 
définition des couleurs fixes, etc., etc. 
Compendium à l'usage des artistes pein- 
tres, par J. Blockx fils, Gand, 188r.— Et 
prière de compléter ces informations au- 
tant que possible. E. C 


— Même réponse. 


P. Bons D’ANry. 


Grouvailles et Œuriosites, 


Un chef d'escadre amoureux, en 1638. 
— Un chef d'escadre, éperdument épris 
d’une belle veuve wil brûle d'épouser, et 
qui reçoit ordre d aller tenir la mer pen- 
dant deux ans: voilà, certes, une situation 
fâcheuse et propre à faire égrener, mille 
sabords! tout le chapelet à gros grains 
des « Jurons de Cadillac »! Eh bien, ce 
n’est pas là seulement une donnée de co- 
médie, — c’est de l’histoire, c’est un épi- 
sode du temps de Son Eminence M. le 
sardinal de Richelieu, grand amiral de 
France et de Navarre. Le héros de l’aven- 
ture est M. le comte d’Harcourt (Henri 
de Lorraine, cadet du duc d’Elbeuf), âgé 
de 35 ans.—En avril 1636,au moment où 
il espère voir « couronner sa flamme », 
le voilà chargé par le Roi d'aller re- 
prendre sur l'Espagnol les îles de Lérins, 
et il a beau réussir dans cette expédition 
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en mai 1637, il n’enest guère plus avancé 
en avril 1638, car il écrit, à cette date, la 
lettre suivante à M. Bouthillier de Cha- 


en | 
« Monsieur, vous excuserez, s’il vous 
plaist, le plus inquiet de tous les amou- 
reux, de la liberté que je prends de vous 
importuner encore de supplier Son Emi- 
nence de ma part de me vouloir per- 
mettre de rendre tous les soins et tous 
les honneurs que je doibs à madame de 
Puylaurens et monsieur de Pontchâteau 
(son père), asseuré que je suis si heu- 
reux que tout est conclu. J'espère tout 
de votre générosité etde votre franchise, 
ue vous n’avancerez pas vos bons of- 
des. la seule chose que j'ai souhaitée 
avec le plus de zèle et de passion, et que 
« Dieu me fera la grâce de trouver quel- 
« que occasion de vous pouvoir tesmoi- 
« gner que je suis avec passion et de tout 
“ mon cœur, monsieur, vostre très affec- 
« tionné et très obligé serviteur. 
HARCOURT. » 


BEL REERR R 


= 
CS 


LS 


Ah! que la passion parle là toute pure! 


s'écrierait Alceste.—D'accord.Mais comme 
cette lettre, conservée aux Archives des 
Affaires étrangères, brille plus par la pas- 
sion que par l'orthographe, nous avons 
ooidé celle-ci. 

Croyez-vous que le cardinal se soit laissé 
toucher? Nenni! Huit mois après, lepauvre 
d’'Harcou:t écrit de Toulon, le 18 nov.,au 
même Bouthillier de Chavigny, terminant 
ainsi sa lettre: « C’est pourquoy je vous 
supplie de vouloir soulager l'impatience 
d’un amoureux, en l'expédiant prompte- 
ment. » — Enfin, en janv. 1630, M. d'Har- 
court, « lieutenant-général du Roy ès 
mers du Levant», peut « débotter » à Paris 
et devenir, à Saint-Eustache, l'heureux 
mari de Marguerite-Philippe du Cambout, 
duchesse de Puylaurens. Pour regagner 
le temps perdu, il devint père, le 12 fé- 
vrier 1640, d’une fille, baptisée à l’église 
Saint-Paul, et à laquelle Richelieu donna 
le nom d'Armanda. 

Tout est bien, qui finit bien! S. D. 


Une image jesuitique de la Révolution. 
— Un de mes amis possède, dans sa col- 
lection, une bien curieuse image. Elle 
prouverait de la manière la plus évidente 
que les Jésuites ont tenté de s'emparer du 
mouvement révolutionnaire, et n'auraient 
éprouvé d'horreur ni pour les Trois cou- 
leurs ni pour le Bonnet phrygien, s'ils 
avaient pu se mettre à la tête du peuple 

vi venait de briser ses chaînes, pour la lui 
aire courber (sa tête) devant la Croix. 

En voici la description : 

Au haut, une croix dressée sur un 
globe, entre les hampes croisées de deux 
drapeaux tricolores. Au-dessous, unc ban- 
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derole avec cette légende : Au SIGNAL DE 


LA LIBERTÉ! Puis, ces trois lignes : La 
Croix rend libre l'esclaye qu’elle soumet 
aux loix de J.-C. Plus bas, un bonnet 
rouge surmonté des deux mots : LA NA- 
TION. D'un côté : LA LOI; de l’autre : 
LE ROI, et au-dessous : Ab MAJOREM Del 
GLORIAM. (C'est le mot de la fin et le fin 
mot.) L'image a 12 cent. de haut, sur 8 de 
large. Elle semble gravée sur bois, assez 
grossière, et tirée où estampée à deux cou- 
leurs, rouge et bleu. L’encadrement est 
de fleurs enroulées autour d’un double 
filet, et le tout sent l'imagerie de piété. 
V. L-p-T. 


Devises des Empereurs d'Autriche. — 
On vient de fêter, en Autriche, le 600: an- 
niversaire de la Dynastie des Absburg 
(lisez Hapsbourg). Il peut intéresser nos 
chers collabos d'en avoir sous les yeux 
la liste, que je vous envoie ci-jointe. 


Rudolf 1....... 


vo... FESTINA LENTE. 
MELIUS BENE IMPERARE, QUAM 
IMPERIUM AMPLIARE. 


Nibert Liszt FUGAM VICTORIA NESCIT. 


Frédérick IIL ....... BEATA MORTE NIHIL BEATIUS. 
Albert Il........ +. AMICUS OPTIMA VITÆ POSSES- 
SIO. 

Frédérick IV..,...., A. E. 1. 0. U. (initiales de: 

Amor ELrecris, Insusris 


ORDINAT ULTOR.) 


Maximilien f........ TENE MENSURAM ET RESPICE 


FINEM. 
Charles V........... Lorsqu'il n'était pas roi d'Es- 
pagne : NONDUM. — Devenu 


empereur : PLUS ULTRA. — 
Sur ses monnaies : SOBRIE, 
JUSTE ET PIE. 


Ferdinand }..... ss. FIAT JUSTITIA, PEREAT MUNDUS. 

Maxünilien ÏI[...... « DEUS PROVIDEBIT. 

Rudolf 11.........,.. FULGET CÆSARIS ASTRUM. 

Mathias [....,....... AMAT VICTORIA CURAM. 

Ferdinand 11........ LEGITIMÈ CERTANTIBUS. 

Ferdinaud III........ PIETATE ET JUSTITIA. 

Léopold I............ CONSILIO ET INDUSTRIA. 

Joseph 1...... sisi AMORE ET TIMORE, 

Charles VI........., CONSTANTIA ET FORTITUDINE 

Marie-Thérèse. ..... + JUSTITIA ET CLEMENTIA. 

François de Lorraine. PRO DEO ET IMPERIO. 

Joseph IE...., Nioene VIRTUTE EXEMPLO. 

Leopold I1.......... OPES REGUM, CORDA SUBDITO- 
RUM. | 

François I[.,........ LEGE ET FIdE. Et plus tard : 
JUSTITIA REGNORUM FUNDA- 
MENTUM (devise qui se lit 
encore, écrite en Caractères 
dorés, sur les arcades du 
Palais impérial de Viemme 
(Hofburg). 

Ferdinand E.......... RECTA TUERI, 


François-Joseph.,.... VIRIBUS UNITIS. 


La Nouvelle Illustration Viennoise re- 
produit, à ce propos, les portraits de quel- 
ques empereurs. Îl y a une ressemblance 
ne entre Rudolf Ier et votre Hen- 
ri IV. : 


(Buda-Pesth.) G. ELviRa. 


Le gérant, Ebouarb RouveYRé. 
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Questions. 


Le monde est aux inquiets. — Dans le 
dernier roman de M. Cherbuliez (la Ferme 
du Choquard), on peut lire cette phrase : 
« Îl y a un vieux proverbe italien qui di: 
« que le monde appartient aux inquiets. » 

e proverbe est, je crois, inusité en 
France. Quelle en est la significatior: 
réelle ? Pourrait-on en citer le texte exac: 
d'après des auteurs italiens ? 

M. FR4pa. 


« La force s’augmente à côté du far- 
deau », a dit (dit-on) un de nos poètes. 
Lequel ? Cz. 


Diderot et Paillet. — « Madame de 
« Puisieux étant pauvre (raconte la fille 
« de Diderot), elle demanda de l'argent à 
« mon père; 1] publia l'Essaisur le Mériteet 
« la Vertu, vendit cet ouvrage cinquante 
« louis, et les lui porta. » Quérard donne, 
à l'article SHaArTESBURY, le titre de cet ou- 
vrage : « Principes de la philosophie mo- 
«rale, ou Essai de M. S*** sur le mérite 
“et la vertu, avec des réflexions (par 
« M. Paillet). Amsterdam, Z. Chatelain, 
“1744, in-8. » 

ésignons ce titre par À. — Quérard 
indique une autre traduction du même 
ouvrage de Shaftesbury, laquelle aurait 
paru peu avant celle de Diderot, sous ce 
Utre : « Principes de la philosophie mo- 
«rale, ou Essai sur le mérite et Ja vertu, 
“par mylord S**, traduit de l'anglais 
« (par Diderot). Amsterdam (Paris), 1745, 
4 1N-0, » 

Désignons ce titre par B, — et remar- 
Quons qu'à l'article Paizzer, Quérard 
indique pour la date de cette traduction 
1745, et non pas 1744. : 

Le Journal des Savants, de septembre 
1746, rend compte d'un Ouvrage dont le 
tre est ainsi donné : « Principes de la 
“ Philosophie morale, ou Essai de M. S*** 
* Sur le Mérite et la Vertu, avec des Ré- 
« flexions. A Amsterdam, chez Zacharie 
« Chatelain, in-12, 297 P. » 

lecture de l’article montre que le 


DR en 


Journaliste avait sous les yeux la traduc- 
tion de Diderot, — Jaqueile a été réimpri- 
mée, ce que son dernicr éditeur ne dit 
pas, dans les Œuvres de Shaftesbury, 
trad, de l'anglais, Genève, 1769, 3 vol. 
in-8 ; — mais le titre qui figure en tête de 
son article cest celui que Quérard donne 
pour la traduction de Paillet (B). 

Les titres À et B ne diffèrent que par 
quelques mots qui sont dans B et man- 
quent dans À, et par une date dont Qué- 
rard lui-même n’est pas sûr. Un critique 
contemporain, rendant compte de la tra- 
duction de Diderot, la désigne sous le 
titre que Quérard attribue à celle de 
Paillet. 

Je me demande : Y a-t-il eu réellemen:, 
de l'Essai de Shaftesbury sur le Mérite 
et la Vertu, une traduction de Paillet, 
distincte de ceile de Diderot ? 


DEBASLE. 


Rabelais dans l'Ecole primaire. — On 
lit dans un programme annexé à un ar- 
rêté relatif au certificat d'aptitude à l'in- 
Struction primaire, en date du 28 déc. 
1852, et qui figure dans un recueil officiel, 


la mention suivante : 


— Les lectures et les interrogations à l'exa= 
men porteront sur les ouvrages pris dans la 
liste ci-après : 

Rabelais, Rabelais, liv. I, Chap. x1v, xv, xx, 

XXIIT Et XXIV ; Pantagruel, lv, IL A Y, 

seste 


VI, VII, VI. — Montaigne, Essais, liv. 
etc., etc. 


Or, je prends mon Rabelais, et, au cha- 
pitre XIV, j'y lis ce qui suit : 


Puis lui lut le Compost, où il fut bien seze 


ans et deux mois, lorsque dict précepteur 
mourut. 


Et fut lan mil quatre cents vingt, 
De la vérole qui lui vint. 


Après c'est un aultre, vieulx tousseux nom- 
mé... etc. 

Au chap. XXI: Ses précepteurs disoient que 
soi peigner, laver et nettoyer estoit perdre 
temps en ce monde. Puis fientoit, pissoit, 
rendoit sa gorge, rotoit, petoit, baisloit, cra- 
choit, etc. | 

Au chap. XXII: Puis, alloit ès lieux secrets 
faire excrétions naturelles : là, son précepteur 
répétoit ce qu’avoit esté leu, fui exposant les 
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points les plus, etc. (Pantagruel, liv, Il, 
Chap, V). Il vint en Avignon, où li ne fut 
trois jours qu’il ne devint amoureux; ;car les 
femmes y jouent volontiers du serrecroupierc, 
etc., etc. 


Les gauloiseries de Rabelais sont un 
régal secret pour les iettrés, pour les bi- 
bliophiles; mais si c’est là l'idéal d'un 
maître, d’un élève, d’une classe et de la 
conduite des jeunes gens, et s'il faut que 
nos écoles primaires soient ainsi ensei- 
gnées..…. la classe est... vraiment assez 
drôle! Docr, By. 


Un Coup du hasard, par Mme Roger de 
Beauvoir. — Il s’agit de la seconde des 
quatre piquantes nouvelles (la première 
intitulée : Sous le masque), qui furent 

ubliées en 1857, à la librairie Jaccottet, 
Bourdilliat et Cie, en un vol. in-18. Ona 
prétendu, dans le temps, que le commen- 
cement de cette nouvelle avait d'abord 
paru en feuilletons dans Île journal la 
Presse, si je ne me trompe, et que la 
suite en avait été brusquement interrom- 
pue, sans aucune explication, mais parce 
que l’un des héros de l'intrigue porte le 
même nom ou surnom, et exerce la même 
profession que certain financier breton, 
fort en vue sous le Second Empire, où il 
devint l’un des régents de la Banque de 
France. L'ancienne actrice du Thcâtre- 
Français, en faisant jouer un rôle ridicule 
à ce personnage, aurait voulu se venger 
de lui, je ne sais pour quelle raison, tout 
en plaçant la scène, et pour cause sans 
doute, sous Louis XV. Quelques rensei- 
gnements à ce sujet seraient reçus avec 
reconnaissance. 

(Caen.) TR. 


Signification du mot « blasmé ».— Je lis, 
. à la page 215 du tome Îe' des « Nouveaux 
Mémoires sur l’état présent de la Chine», 
par le P. Louis Le Comte, Paris, 1701, 
2 vol. in-12 : « Pour ce qui est de la cou- 
leur, ils (les Chinois) sont naturellement 
‘aussi blancs que nous, surtout du costé du 
Nord ; mais comme les hommes se ména- 
gent peu, qu’ils voyagent beaucoup, qu'ils 
ne portent sur la teste qu’un petit bonnet 
peu propre à défendre le visage des rayons 
du soleil, ils sont ordinairement aussi 
blasmez que les Portugais des Indes, et 
même le peuple, dans les provinces de 
Canton et de lünnan, qui, à cause des 
grandes chaleurs, travaille presque demi- 
nud, est d’un teint fort olivastre. Lettre 
Ve, » 

Où trouve-t-on le verbe « blasmer » 
avec le sens donné ici par le Père Le 
Comte? Faut-il rejeter « blêmir »? — 
Bême, d’origine germanique, scandinave 
blémi (bleuâtre, puis livide). A. BRACHET, 
Diction. étymologique de la langue franc, 
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— Ïl faut chercher une couleur entre la 
nôtre et la couleur olivastre; à cause du 
mot « même », voilà ce que le P. jésuite 
a voulu dire, La Maison ForTe. 


Los | 


Etymologie de Vaud. — « Le mot Vaud 
ne veut point dire vallée, mais il vient du 
celtique dont on a fait Welche : les Suisses 
de la partie allemande appellent le pays 
de Vaud Welschland. » Ainsi parle Ober- 
mann, dans une note de la lettre III. 
A-t-il raison? P. Re. 


Se carapater. — « Nicolas, resté seul, 
détend son masque hypocrite, et se cara- 
pate en sifflant. » (A. Daudet, l'Evangé- 


liste.) 
Qu'est-ce que se carapater? P.RR 


Aponiché. — « Une vieille femme apo- 
nichée devant le feu. » (Richepin, la Glu, 
drame joué actuellement.) 

Qu'est-ce qu’aponiché? P. Re. 


Bimensuel ou semi-mensuel (bi-hebdo- 
madaire). — Un collabo, ayant carte blan- 
che dans le monde des puristes, voudrait- 
i! rechercher les motifs sur lesquels notre 
Intermédiaire peut, à bon droit, s’ap- 
puyer pour conserver le qualificatif « bi- 
mensuel », nonobstant la remarque de 
Littré (Voir au Supplément), à l'endroit 
de ce néologisme ? 

UN HOMONYME DU PRÉFET DE L'ISÈRE. 


Voltaire ou Beaumarchais ? — Voici ce 
que Jj'extrais du Journal officiel, Compte 
rendu de la séance de la Chambre du 
20 déc. 1880 : 

« M. KEeiLzEr.... Voltaire a dit: « Men- 
« tez, mentez, il en restera toujours quel- 
« que chose. » 

« UN MEMBRE, à gauche, — Vous con- 
u fondez Voltaire et Beaumarchais. 

«a M. KELLER. — Non, non, c’est du 
« Voltaire tout pur, et il a largement mis 
« la maxime en pratique. » 

Serait-ce être trop indiscret que de de- 
mander le numéro du volume et celui de 
la page où l’on trouve ce Voltaire « tout 
pur »? Pauz Masson. 


. Une parole historique. — Iln’y a pas 
cinquante ans, écrivait naguère un jour- 
naliste parisien, qu’un ministre français 
prononça à la Chambre des députés un 
discours qui nous semble aujourd'hui un 
comble de malencontreux paradoxe, Ce 
discours résumait ainsi J’opinion du mi- 
nistre sur les chemins de fer : « Ne crai- 
« gnez rien, Messieurs; ces chemins de 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


101 


« fer dont on nous fait grand bruit sont 
« des enfantillages, des sousoux bons tout 
«au plus à remplacer les coucous qui 
« transportent les Parisiens à Saint-Cloud 
a ou à Versailles, Et si l’on voulait leur 
« donner plus d'importance, ce serait trop 
« dangereux et trop immoral pour n'être 
«pas bientôt mis de côûlé, etc., etc. » 
Pourrait-on savoir le nom de ce ministre 
si rebelle aux idées modernes, et qui lais- 
sait bien loin derrière lui la fatale résis- 
tance de Napoléon aux ouvertures savan- 
tes de Fulton? Eco E.-G. 


Littérature japonaise. — Qu'existe-t-il 
en français, anglais, allemand, ou dans 
l'une quelconque des langues latines sur la 
littérature Japonaise (études littéraires,an- 
thologies traduites, histoires générales, 
etc.)? Quelle est la bibliographie française 
du Roman japonais ? A.S, 


L'abbé de Méré ou le chevalier de Bel- 
legarde ? — C’est à dessein que j’intervertis 
les titres et qualités de ces deux ingénicux 
httérateurs, au moment de poser au sphinx 
de l’Intermédiaire la petite enigme que 
voici. | 

Au commencement de la seconde partie 
(les Lettres) des « Œuvres de M. le 
chevalier de Méré », publiées à Amster- 
dam, chez Pierre Mortier, en 1602, se 
touve le portrait d'un homme de cour ei 
d'étude, fort élégamment vêtu, debout, 
dans une attitude méditative, la plume à 
la main, au milieu d'un cabinet dent la 

partie gauche s'ouvre sur la campagne; 
près de lui est une table couverte de pa- 
iers; au fond, une colonne sur laquelle 
otte une draperie, sert d'appui à une bi- 
bliothèque, dont trois rayons superposés, 
chargés de livres, sont visibles, J'avais les 
meilleures raisons de croire que ce por- 
tait, finement gravé, était celui du 
moraliste mondain en qui Sainte-Beuve 
a salué l'honnête homme par excellence, 
quand je l'ai retrouvé identiquement 
semblable en tête de la traduction des 
Métamorphoses d'Ovide, par l'abbé de 
Bellegarde (édition d'Amsterdam, 1716, en 
2 volumes), Entre l’année où le modeste 
et savant abbé de Bellegarde anitta la 
Compagnie de Jésus, et celle où il entra, 
pour y finir saintement ses jours, dans la 
communauté hospitalière de Saint-Fran- 
çois de Sales , 11 s'écoula un long inter- 
vale, pendant lequel il vécut dans le 
monde, et put très bien porter le costume 
du portrait. Il n'y a donc pas plus d'in- 
vraisemblance à le reconnaître dans ce por- 
trait qu'à y voir Méré lui-même ; les dates 
concordent pour l'un et pour l'autre. La 
question serait tranchée, si l’on pouvait 
indiquer quelque autre image de l'abbé ou 
du chevalier. La supposition d'un person- 
nage de convention, servant de froniispice 


[25 février 1883. 


102 ———————— 


Ce me qe 


banal aux livres de l’époque, n’est guère 
admissible. Il n’y a qu’une seule ditfé- 
rence, et bien légère, entre les deux por- 
traits : celui du AMéré ne porte aucune 
inscription; celui du Bellegarde porte la 
devise latine suivante, imprimée sur la 
colonne où s'appuie la bibliothèque 

Tempora mutantur, et nos mutamur in 
illis. À. E, 


\ 


Vin « foxé ». — Il est dit, dans la plu- 
part des ouvrages qui traitent de Ja re- 
constitution des vignobles par les plants 
américains, que les vins de Jacquez ont un 
goût foxé. Quelque collabo pourrait-il 
donner la vraie signification et l’origine 
de ce mot? 

(Narbonne.) 


Nora. 


CE 


Dé à coudre et ciseaux. — A quelle 
époque a commencé à être employé le dé 
à coudre? Même question pour les ciseaux 
modernes à lames croisées, avec anneaux 
à l’une des extrémités ? PC: 


Moyens d'élever les gros matériaux. — 
Comment s'y prenait-on, au moyen âge, 
pour les monter au sommet des plus hau- 
tes cathédrales, et, en Egypte, pour la 
construction des pyramides, l'érection des 
obélisques ? Même question pour Jérusa- 
lem, Ninive, Babylone, l'Indoustan, l’an- 
cien Mexique, l'ancien Pérou et les autres 
pays de l'antiquité, etc., où nos inven- 
tions actuelles n'étaient pas connues ? 

H. B. 


Le Bas-Empire. — Amédée Thierry 

roteste quelque part contre le surnom de 
3as-Empire donné à l’Empire Byzantin. 
Existe-t-il en français, en anglais, en alle- 
mand ou en italien, une histoire un peu 
détaillce de l'Empire Byzantin, jusqu’à la 
prise de Constantinople par les Turcs, 
écrite dans cet ordre d'idées, inadmissible, 
à en croire l'opinion vulgaire?  A.Ss. 


Johan de Vingle et Henry Poyvre. — 
Ces deux imprimeurs ont édité à Pau, 
en 1552, les Fors et Coutumes du Béarn, 
et le livre des Constitutions de l'Église 


‘et Diocèse de Lescar. Ils venaient de 


Toulouse, car les Etats de Béarn s’enga- 
gcrent envers eux à y prendre leurs pres- 
ses et à les y rapporter. 

Sait-on d’où iis étaient originaires et où 
is exerçaient leur industrie après avoir 
quitté le Béarn ? L. L. 


pe | 


Jésuites astronomes. —— Prière de don- 
uer les noms des Jésuites depuis leur ori- 
ge, qui, en France, en Chine et partout 
ailicurs, ont fait avancer l'astronomie, 
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comme auteurs ou professeurs distingués. 
L'indication de leurs principaux ouvrages 
ou principales découvertes, avec la date, 
serait acceptée avec plaisir. Je commence 
par signaler le P. Secchi. Dans les comp- 
tes rendus des communications faites aux 
académies des sciences d'Europe, et l'His- 
toire de la Compagnie de Jésus, par Cré- 


tineau-Joly, ontrouverait des documents, 
H. B. 


La cartouche jaune. — Chez les Ro- 
mains, le « Renvoi de l’armée », ou « Con- 
gé ignominieux »,équivalait, paraît-il, à ce 
qu’on appelait autrefois chez nous la car- 
touche jaune. 

Quelqu'un de nos chers collabos, plus 
expert que nous en science militaire, se- 
rait-il assez aimable pour compléter la 
définition donnée par Littré et Larousse, 
et nous dire à quelle époque de notre his- 
toire remonte l'usage de la cartouche 
jaune, dans quelle circonstance on l'infli- 
geait comme peine disciplinaire, et pour- 
quoi on l’avait adoptée ? 

JEAN DE LOCHÈRE. 


Gaule subalpine.— Je possède une pièce 
de cinq francs portant au droit deux fgu- 
res de femmes, qui paraissent êtrela Paix 
et la Liberté, avec la légende Gaule subal- 
pine, et au revers, l'indication de la valeur 
avec le millésime AN 10 et la légende : Li- 
BERTÉ, EGALITÉ, ERIDANIA. Qu'était-ce au 
juste que cette Gauie subalpine, sur la- 
quelle je ne trouve aucun renscignement 
dans les dictionnaires historiques et geo- 
graphiques? Est-ce qu’en l'an X le Pié- 
mont ne faisait pas partie intégrante de la 
République française? Combicn de temps 
a duré l'indépendance, au moins nominale, 
de l'Etat ainsi désigné ? DicASTÈSs. 


Peinture arabe. — Que sait-on sur la 
peinture chez les Arabes? Quels procédés 
employaient=ils? N'ont-ils pu communi- 
quer aux Etats chrétiens aucune notion 
inconnue jusque-là sur les essences et les 
huiles ? A.S. 


Les vieilles cartes rouennaises. — J’ai 
sous les yeux une vicille enveloppe de 
Cartes à jouer, qui enveloppait un jeu de 
tarots : Cartes ne faictes à la Seraine. 
par Richard Bouvier demeurant rue aux 
Ours, proche Sandry, où pend pour 
enseigne les quatre évangélistes à Rouan. 

A quelle époque vivait Richard Bouvier? 
Son nom doit se retrouver dans les 
listes de la Confrérie des Merciers? Et en 
quoi consistait la fabrication des cartes à 
Ja seraine ? 


ne See nement 
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._ Autre enveloppe, également pour un 
Jeu de tarots. — Cartes très fines faites 
par Louis de Lespine, M1 cartier, demeu- 
rant ruc de la Vicomté à Rouen. Le cen. 
tre de la gravure représente une épine 
avec cette légende : Sent un très bon 
odeur, l'espine étant en fleur. — Jeunesse 
et richesse, Le dessin de l'encadrement 
est du style Louis XIV. 

Tous mes remerciements au chercheur 
qui voudrait bien me renseigner. 

JEAN DE BRUXELLES, 


Toiles peintes. — Le Traité sur les 
toiles peintes et imprimées, publié par 
M. Q. (Quérelles) en 1760 (un vol. 1in-r2, 
de 111 pages, Paris, Barrois), est curieux 
pour le détail de la fabrication Indienne, 
d'après les renseignements de M. Dufay 
et d’un officier de marine, M. de Beaulieu, 
et pour les procédés de la fabrication Fran- 
aise. L'auteur insiste beaucoup sur k 
moyen d’arriver à avoir des tons dégradés 
et d’avoir, au lieu de coulcurs plates et 
tranchantes, des passages et des adoucis- 
sements des parties foncées aux parties 
claires; 1l en donne le procédé invente 
par lui, et il ajoute : 


En suivant ma pratique, l'on pourra faire 
sur Ja toile non point uniquement des tleurs et 
des oiseaux, mais aussi des figures avec leurs 
draperics au naturel, des bâtiments ornés d'ar- 
chitecture, des arbres, etc., qui imiteront très 
bien la peinture, mais dont les couleurs seront 
bien plus vives. On peut s'assurer de cette vérité. 
si on veut se donner la peine d’aller chez Ma- 
dame la marquise de Fervaques, à Paris, à qui 
j'ai fait une Tapisserie de Toile peinte, deorz: 
pieds de hauteur, représentant un jardin, où le 
Roi de la Chine est placé sous un beau pavil- 
lon, entouré de ses Gardes, etc. Ce jardin est 
décoré de vases remplis de fleurs de toute es- 
pièce. On y voit encore des arcs de triomphe, 
des portiques et des cabinets, dont l'architec- 
turc est assez bien rendue; des oiseaux en or- 
nent le ciel. Cette pièce de toile peinte mérite 
d'être vue des connoisseurs, ils savent la diff- 
culté qu'il y a dans l'exécution d’un pareil ou- 
Vrage. 


[Il serait inutile de demander si le chef 
d'œuvre fait par Quéreiles pour Madame 
de Fervaques existe encore; mais on peut 
demander si l’on connaît à l'état actuel 
des toiles peintes françaises du dernier 
siècle offrant aussi de grandes composi- 
tions et exécutées par les mêmes procedés ? 

A. DE M. 


ec 


Les amours de M. Guinguin et de Ma- 
dame Bonjour. — A quelie époque fut pu- 
bliée une estampe sans nom d’éditeur, à 
l'eau-forte, coloriée, représentant Guin- 
Buin repassant un couteau sur sa meule 
humectée par Madame Bonjour, entre son 


fils Barbotin et sa fille Crotinette ? 
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Au bas, neuf vers : 


Avant de s'élever au rang dé vuidangeur, 
Monsieur Guinguin était gros remouleur : 

Un jour, il manquait d'eau. Bonjour, la chiffonière, 

L':n pourvut aussitôt d'une bonne manière. 

Guinguin appréciant, en homme connaissenr, 

Ce b:au trait de génie et d'un excellent cœur, 

Jura de l'ésous.r nour leur commun bonheur. 

L'Amour, émerveile. battit alors de l'aile, 

D'avance applaudiss".i, cette union st belle. 


Jui np: BRUXELLES. 


Un portrait romantique. — Dans son 
précieux volume des « Vignettes roman- 
tiques », M. Champfleury donne ainsi le 
titre de l'édition originale de Hernani : 
« Paris, Mame-Delaunay, 1830, in-8. 
Portrait de V. Hugo à l'eau-forte, signé 
F. Salmon, a. f. » Et il ajoute en note : 
«a On trouve rarement l'exemplaire avec le 
« portrait, peu ressemblant et d’une exé- 
« cution insuffisante, il dut être supprimé 
« lors des nouveaux tirages de l'édition. » 
— Il y a là évidemment une erreur, l'édi- 
tion originale de Mame, pas plus que les 
deux autres réimpressions de Barba, ne 
porte cette désignation: Portrait de V. 
Hugo à l'eau-forte. Quelque bibliophile 
pourrait-il m'expliquer ce qui a fait naître 
une pareille erreur? 

On peut supposer que M. Ch. aura ren- 
contré un exemplaire orné de ce portrait, 
ajouté, et qu'il l'aura cru attaché à l’édi- 
tion. Ce qui ne justifie pas cependant la 
désignation qu'il ajoute au titre et qui 
n'existe pas. 

Je ne vois, d’ailleurs, dans l'excellent 
petit livre de M. Aglaüs Bouvenne, s: 
complet, si exact, aucun portrait de l'é- 
noque, signé F. Salmon. 

New-York.) C. J.-B. 


Une Eau-forte de troente-six pères. — 
L'éditeur Delloye a publié, en 1842, une 
édition nouvelle du Fortunio de Th. Gau- 
tier. Cet in-12 qui fait prime aujourd'hui, 
est recherché pour le joli frontispice à 
l'eau-forte dont il est orné. 

J'avais toujours cru, d’après tous les 
catalogues de librairie, que cette eau-forte 
non signée était de Trimolet, c'était le 
nom généralement admis, Asselineau parle 
de Trimolet et de Daubigny qui travail- 
laient dans le même temps pour Delloye: 
M. Jules Brivois dit « Daubigny » seul, 
mais M. Champfleury, dans son intéres- 
sant ouvrage sur les Vignettes roman- 
tiques, suppose qu’eile est plutôt due à 
Henri Baron et à Daub'env associés, bien 
qu'il ait vu un catalogue où cile est attri- 
buée à Th. Gautier lui-même. Mainte- 
nant, dans d’autres catalogues récents, je 
la trouve sous les noms de Meissonier et 
de Daubigny réunis, puis ailleurs, sous 
celui de Meissonier tout seul, Et de 
cinq ! Mais puisque c'est cette eau-forte 
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qui fait la valeur du volume, faudrait-il au 
moins savoir quelenestl’auteur. M.Champ- 
fleury nous doit ce renseignement. Son 
livre n'a-t-1l pas précisément pour but de 
nous renseigner sur ces points douteux? 
(New-York.) C. J.-B, 


Famille de Tana. — Existe-t-il encore, 
dans le Piémont ou la Lombardie, une 
famille de Tana, dont une branche, éta- 
blie en France au xvire siècle, s’estéteinte 
à l'époque de la Révolution?  BRIEUX. 


Paul Butterbrodt, — homme vivant, pe- 
sant 476 livres, que l'on voit au Palais- 
Royal. 

Je possède le portrait en pied de ce 
singulier personnage, à l’eau-forte, colo- 
rié, publié chez Basset, avec ce quatrain : 


J'apprends que le Français, curieux et loyal, 

Est pour la nouveauté comme il est pour la gloire; 
L'une et l'autre à son cœur présente la Victoire 
Et je m'offre, à ses yeux, dans son Palais-Royal. 


Ce phénomène a une tournure d’Alle- 
mand nourri à la bière, et ce quatrain 
semble avoir trait à la guerre d'Amérique, 
après :783. 

Pourrait-on m'indiquer quelque recueil 
où il soit fait mention de Butterbrodt, et 
à quelle date il vivait ? 

JEAN DE BRUXELLES. 


La petite Le Gagneur. — C'était une 
espèce de saltimbanque, une petite fille 
qui donnait à Paris des représentations de 
tours d’équilibre, à la mode chinoise. Elle 
tournait continuellement sur elle-même, 
comme un derviche, en tenant des épées, 
la pointe près des yeux. 

À quelle époque la petite Le Gagneur 
exerçait-elle son métier à Paris? 

JEAN DE BRUXELLES. 


Toussaint.—A quelle époque Toussaint 
a-t-il quitté la France? A lire les notices 
que donnent de lui les grandes collections 
biographiques, il semble qu’il se soit en- 
fui à Bruxelles aussitôt après l'arrêt du 
6 mai 1748, qui condamnait le livre des 
Mœurs. La notice de Formey, bien meil- 
leure et mieux renseignée en général, ne 
fixe pas la daie de son départ. | 

Mais en lisant la préface de ses Eclair- 
cissements sur les Mœurs (1762), il semble 
qu'il soit resté en France un certain temps 
encore après le susdit arrêt. Voir les pages 
IX, X, XXXIX, XL, XLI, XLVI-XLIX, LIV, LV, et 
surtout Lvi. 

On aurait une donnée utile en détermi- 
nant le moment où Toussaint a pris la 
rédaction de la Gazette française qui se 
publiait à Bruxelles. DEBASLE. 
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L'abbé Jean Géraud de La Chau. — Je 
serais profondément reconnaissant à celui 
de nos collabos qui pourrait m'indiquer 
très exactement la date et le lieu de la 
mort de ce numismate bien connu. L'un 
de ses prénoms me ferait croire qu'il était 
originaire de l'Auvergne ou du Cantal, 
mais Je n'ai Jusqu'à présent rien trouvé à 
ce sujet dans les divers répertoires que J'ai 
consultés. M. Tx. 


Date de la mort d'Antoine Conte. — 
Conte, ex-directeur général des Postes, 
« est décédé depuis plusieurs années, », dit 
Larousse {édition de 1869). C'est vague. 

Pourrait-on me donner exactement la 
date de sa mort? H, IssAN. 


Travaux relatifs à «l'Histoire de la 
Poste ».— Des Intermédiairistes pourraient- 
ils m'indiquer où je pourrais me procurer : 
Bernède : « Des Postes en général et par- 
ticulièrement en France », 1826, in-8.; 
l'Union postale de Berne, revue in-fol. 
1575 à 1883; les numéros des 15 mars et 
15 avril 1863 de la Revue contemporaine; 
la première livraison du tome XXII (1802) 
de la Revue germanique et française ; le 
23° tome du Recueil de l’Académie des 
Inscriptions et Bciles-Lettres (1858) con- 
tenant le mémoire de Naudet « De l’Ad- 
ministration des Postes chez les Romains» 
( ilest d'usage de donner à chaque auteur 
dont le travail est inséré dans l’un des 
volumes de l’Académie, 25 ex., tirage à 
part de son mémoire. Où pourrais-je trou- 
ver un des 25 exemplaires du travail de 
Naudet?)et l'Histoire des grands chemins 
de l'Empire romain, de Nicolas Bergier, 
2e ou 3° édit., de Bruxelles ? 

H, Issan. 


Paul Bellet. — P. Bellet, ancien em- 
ployé des Postes, dirigeait, en 1868, le 
«a Journal des Gares», en même temps 
qu'ilétait rédacteur de «l'Année illustrée » 
et secrétaire de la rédaction du « Courrier 
de l'intérieur ». La même année, par une 
circulaire au monde postal, il annonçait 
l'apparition d’une « Histoire des Postes », 
dont plusieurs fragments avaient paru 
dans Île F'garo, la Liberté, le Grand Jour- 
nal et la Petite Presse, Elle devait former 
six livraisonsillustrées; mais il remboursa 
les quelques souscriptions qu'il avait 
reçues. 

Pourrait-on me donner son adresse ac- 
tuclle ou des renseignements biographi- 
ques détaillés ? IssAN. 


Le Tribunal des Femmes ou les Maris 
on vacances. — Cette pièce fut jouée au 
théâtre des Variétés, à Paris. — Une des 
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scènes de la pièce représentait les femmes 
de la troupe costumées en juges, fut gra- 
vée et publiée par la veuve Chéreau, et 
son dépôt fait à la Direction générale de 
l'Imprimerie et de la Librairie, 

A quelle époque cette pièce fut-elle 
jouée et quel en était l’auteur ? 

JEAN DE BRUXELLES. 


M. Mayeux. — Quel est l’auteur d’une 
plaquette iatitulée : « Histoire complète et 
véridique de M. Mayeux, racontée par 
lui-même. Paris, 1836»? 

VALDESCYGNES, 


Henri Monnier. — A-t-on réuni en un 
volume quelques pièces non comprises 
dans les œuvres de Henri Monnier, par 
exemple : les Etrennes, la Cage SA 


L'amour sous une puce. — Quelque 
Interméüiairiste connaît-il une pièce de 
vers intitulée : a L'amour caché sous une 
puce »,attribuée à l'un de nos grands poètes? 
Pourrait-il me communiquer cette pièce 
par l'entremise du Directeur de notre jour- 
nal, si la lecture n’en peut être permise à 
tout le monde ? H.R. 


Mémoires d'une Biche anglaise.— Que: 
est l'auteur de ce livre, paru en 1864, et 
que l'on attribue parfois à Delvau ? 

VALDESCYGNES. 


La Silhouette. — Combien de numéros 

comprend la collection de ce journal et 
uelle est la date de sa naissance et celle 
e sa mort ? VALDESCYGNES. 


Le comte Matteï.— J'ai ouï parler d’un 
certain comte Matteï, de Bologne, qui au- 
rait inventé tout un système de médica- 
tion. En quoi consiste cette médication 
nouvelle? Est-elle pratiquée en France? 
A-t-elle des succès? Connaît-on quelques 
détails biographiques sur ce comte Matteï? 

M. FRaBaL. 


Amplepuis. — Etant au collège (je Lai 
quitté en 1857), j'ai lu un roman dont 
n'ai jamuis connu ni l'auteur, ni le titre, 
le volume ayant perdu ses premièresg 
pages. | — ni 

‘Lout ce que je sais, c'est que la scèr? : 
se passait à Amplepuis, et il me serf à 
ble bien me rappeler que le volume fais ! 
partie de la collection Michel-Lévy, 

1 franc. 
Quelqu'un voudrait-il bien m'apprendrk : 


é 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


ins cette simple indication, quel était cet 
ouvrage ? EDMaRr. 


Les faux Louis XVII. — II y a quelques 
mois, plusieurs Revues ont publié des ar- 
ticles sur les faux Louis XVII. Mais onne 
s'est généralement occupé que du principal 
de ces pseudo-Dauphins, l’horloger Naun- 
dorff. 1] y en a eu cependant plusieurs 
autres. Ne pourrait-on en connaitre la 
liste complète, avec noms, prénoms et 
heux d'origine ? M. FRaëaL. 


Terberie ou : Verberie (Oise)? — « Ma- 
dame Edmond Adam, née à Terberie (Oise), 
dit M. Otto Lorenz, àila p.135 du tome III 
de son Catalogue général ». — Ne faut-il 
pas lire Verberie (Oise) ? 

La Maison Forte, 


Semaine sainte de Mme do Pompadour. 
— Un de mes amis possède une Semaine 
sainte à l'usage de la Maison du Roy.im- 
primée à Paris par Colombat en 1741, 
Qi PA reliée aux armes de la toute 
beile Marquise. Gravures de Humblot. 

I voudrait se procurer, si possible, 
d’autres livres provenant de cette biblio- 
thèque, à condition qu'on les lui offre à des 
prix abordables. Quelqu'un pourrait-il le 
renseigner là-dessus ? O. L. 


Réponses. 


Fesse tondue (XIII, 453, 530).— D'a- 
rès Ch. Nisard (Parisianismes popu- 
aires), avoir la fesse tondue, c’est savoir 
plus d'un tour, avoir il'adresse, l'habileré 
et la souplesse de conscience d’un roué. Se 
dit principalement d’un galant, d'un sé- 
ducteur. On lit dans les Ecosseuses : 
«a Le grand cornichon en savoit plus 
« d'une nichée. C'étoit un dru, qu’avoit 
« la fesse tondue, beau diseur, ayant la 
« parole en bouche; il ne donna pas de 
« relâche à sa mie qu’il ne luieût replâtré 
« son méfait.» 


Lu 


La Judith hollandaise (XIV, 100,156). — 
Menau Simons Hasselrer, née en 1536 
(fille de Simon Hasselacr et de Guurtje 
Koenen), veuve de Nanning Bost, se mit, 
lors du siège de Haarlem:par les Esna- 
anols en 1572, à la tête de 300 femmes, 
et aida vaillamment à defendre la ville, 
« armée de pique et d'épée ». Son courage 
ne pes empêcher cependant la conquête 
de la ville par Don Frédéric. Ses services 
rendus à la patrie furent récompensés 
en 1574 par les Etats de la Hollande et 
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de la Zélande, qui la gratifièrent de quei- 


ques prérogatives. 
(Amsterdam.) J.G.deG.J.Jr. 


Devise : « Deus Dedit » (XIV, 199). — 
Je désire revenir sur ma question : J'ai :- 
lieu de croire que la femille qui portait 
cette devise demeurait à AI ou dans le 
voisinage. Est-ce que nos collabos auraient 
l'obligeance de consulter leurs collections 
ou dictionnaires de devises, qui presque 
toujours sont alphabétiques ? 

(Amsterdam.) J. G. De G. J. Jr. 


EP Pe ©, 


Les Abbés galants (XV, 43, 92, 111). — 
L'auteur de «a La Lorgnette littéraire », 
Charles Monselet, en parlant de M. E. Co- 
lombey (de son vrai nom, Emile Laurent): 
« Je devrais lui en vouloir, pour avoirécrit 
un livre que je portais depuis longtemps 
dans ma tête : Les Abbés galants. Maisle 
livre est spirituel, bien fait ; — ma paresse 
s'est frotté les mains». (Comrliément de 
la Lorgnette littéraire. Paris, 1870, in-18.) 

: LA Maison FORTE. 


La clé d'« Elle et Lui » (XV, 424). — 
Je ne connais pas de Clé pour Elle et Lur;: 
La clé de Lui se lit au t. IV de la Revu 
anecdotique, p. 194. Elle a été reproduite 
au t. IV dela Bibliographie des Ouvrages 
relatifs à l'amour, p. 343. 

LA Maison FORTE. 


Le 


Cardinal de Boisgelin (XV, 483, dore 
Weiss et Busson, continuateurs de Feller 
(1847), disent : « On lui attribue une tra- 
duction des Héroïdes d'Ovide en versfran- 
çais, sans nom d’auteur, Philadelphie 
(Paris),1786, in-8, tirée seulement à douze 
exemplaires, qu'il fit peut-être dans sa 
jeunesse, mais qu'il n’a ou. 


— 


Muséesde province(XV, 489, 507, 598). 
— Amiens (Musée Napoléon), par M. Cor- 
blet, 1874. H. B. 


L'Amant sylphe (XV, 550, 604). — J'i- 


gnore ce qu'est devenu le mss. (auquel 


 manquaient 52 pages) des « Recherches 


sur les théâtres » de Quétant (242 p.): 
meis M. Victor Luzarche possédait un 
autre manuscrit du même auteur, intitulé 
Etudes morales. Recherches surl’invention 
des caractères, sur l'usage des mœurs et 
des causes duridicule dans la comédie,1777, 
in-fol., 536 p. Voyez la note de M. A. Clau- 
din sur ce mss. (Cat. Luzarche, t. f, 
n° 2830). Ed. Fournier m'avait dit,ilya 
déjà Jongtemps, qu'il en avait extrait 
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diverses particularités. Peut-être en re” 
trouverait-on quelque chose dans les notes 
acquises par l'Arsenal et par la Biblio- 
thèque de Ia ville de Paris. M. Tx. 


P. S. C'est « pour la bonne règle », 
comme on dit en jargon administratif, 
et pour ne pas faillir à [a discinline inter- 
médiairiste », que Je réponds sous le titre 
même de la question posé: par la Maison 
Foite; mais, en conscience, je défie le plus 
intrépide chercheur de rctrouver ,la ré- 
ponse que voici et que j'adresse cette fois 
à M. G. Monval, si quelque Table géné- 
rale un peu détaillée ne vient à son aide. 
Ce beau projet est-il mort-né? Ce ne 
seraient pourtant pas, j'en suis sûr, les 
souscripteurs qui manqueraient, 

M.T. 


Pierrequiroule...{(XV,578,633).— Dans 
«les Proverbes» par Mlle de Sangerack 
(Lefort), in-8, édition de 1865: « C’est une 
sentence grecque. Le sens moral en est 
que l’inconstance nuit à la fortune, et qu'il 
faut se fixer à quelque établissement pour 
se faire une place convenable en ce monde. 
On peut l'appliquer aussi à la manie des 
voyages, qui instruisent, mais qui ne 
forment guère les mœurs.» Je recom- 
mande ce livre très intéressant pour 
l'origine des Proverbes. — Cinquante pro- 
verbes, par Eug. de Margerie{1880). P.8-10, 
22° edit. (Bray) : Sens analogues tiéve op: 
pés. H. B. 


Lettres affranchies (XV, 582 ; XVI, 48). 
— Je sais, sur ce sujet, une collection que 
l'on peut consulter avec plus de fruit 
encore que celle du Journal des Voyages. 
Voyez notre Intermédiaire, II, es 621, 


Les libraires ont-ils une âme?(XV,641; 
XVI,54.)— C'était un peu l'avis deBoilean 
en ajoutant le mot « certain ». — Tel doit 
être le sentiment de M. Fr. Morand: 
Voyez Bulletin du Bibliophile du mois de 
déc, 1880, p. 588et oct.-nov. 1882, p. 473. 


Académies d'archéologie. Principauxar- 
chéologues (XV, 678...). — Ignotus veut- 
il être renseigné plus gén'ralement ? Je 
lui donnerai l'adresse de l’'Acidémie des 
Sciences (polonaise:) à Cracovie {Polagne 
d'Autriche), Elie a parmi ses Giflér.nt2s 
commissions (s2c'ions) une consicrée ‘pé- 
cialement à l'Histoire de l'Art(archéolocie, 
dans l’ancienne acception du mot} et une 
autre à l'Archéo'ogie (préhistorique, ctc.). 
Chacune de ces commissions a un bureau 
à part, et des sous-commissions perma- 
nentes. 
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L'Académie (de Cracovie), institution 
centrale et unique pour toute l’ancienne 
Pologne, possède un musée en voie de 
formation. L'Université de Cracov'e est 
pourvue d'une chaire d’archtiiosie et 
d’une chaïre de l'Histoire de l'Art, avec 
cabinet {musit) assez richement pourvu, 
et toujours au courant des nouvelles 
découvertes. Principaux professeurs et 
archéologues : J. Lepkowski, Luszczkie- 
wicz, M. Sokoloweski, J, Sadowski (auteur 
d'un ouvrage sur les Voies romaines, 
du commerce de l'ambre, étude savante 
qui a été traduite en plusieurs langues), 
etc. L'Académie pubhe des bulletins en 
français et en allemand. Varsovie a 
également une Université, mais pas très 
brillante, à cause des circonstances part:- 
culières où elle se trouve : une Université 
russe en plein pays polonais. On vient d'y 
obtenir une chaire delittérature polonaise, 
mais. 1] a été décidé que ce cours sera 
fait en russe, à ses auditeurs polonais. Ceci 
est un comble! Un terrain de lutte n'étant 
pas favorable à la science, le dévelop- 
pement de cette institution (même dans le 
sens de l'archéologie) n'est pas aussi bril- 
lant qu’il pourrait l'être : un musée histo- 
rique, il n'en peut même pas être question. 
Citons tout de même les archéologues : 
Pawinski, Przyborouski, Gloger. — Vilna, 
musée préhistorique. (Conditions pires 
qu'à Varsovie.) La Hongrie possède u:'e 
académie et un splendide musée national. 
En Russie : musées archéologiques à 
Saint-Pétersbourg, Moscou, etc. 

Cxi (de Cracovie). 


P. S. Musées àrchéologiques polonais : 
Léopol, Thord, Posen. 


Maison de Biron, (Biren), duc de Cour- 
lande (XV, 679...) — Il est constant: que 
Biren s’est adresse à la maison de Biron 
pour faire valoir ses droits d’homogénéité 
sinon de parenté. li a, paraît-il, reçu une 
réponse polie, maisirès froide, et qui n’ad- 
mettait rien de commun entre la grande 
maison de France et le favori de la cza- 
rine. Je n'ai pas ici, à la camnagne, les 
sources qui permettraient de faire une ci- 
tation exacte. D'ailleurs, la maison de 
Courlande n'aurai: peut-être plus besoin 
de se parer des plumes lu paon, mais l'or. 
thographe du nom est devenue une tra- 
dition dejà ancienne. L'histoire n'y perd 
rien, K. P.i.u Roca III. 


Armoiries à déterminer. Norry, Nourry 
(KV, 659, 729; XVI, 25), — Le dernier 
acte, dont j ai la copie, concernant Jeanne 
de Nourry, a été passé, le 13 juillet 1461, 
« au lieu de la Motte de Canillac ». 
J'ignore où et quand elle est morte. Hu- 
gues de Beaufort, un de ses enfants, fit 
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bommage en 1479 pour Nourry. Tous les 
auteurs s'accordent à donner une fasce 
d'argent à la maison de Nourry. Cepen- 
dant je me souviens avoir entendu un 
membre d une société scientifique assurer 
qu'il avait vu (?) une fasce d'or. Quant aux 
renseignements généalogiques que j'ai sur 
les Nourry, il serait peut-être trop long de 
les insérer ici; Je ne les tiens pas moins 
tous à la disposition de M.A. V., s’il peut 
en avoir besoin. V. G. 


rs 


Les premières impressions en couleurs. 
(XV, 681. 733; XVI, 56). — Pour l'inven- 
tion de l'impression en couleurs par le 
Blon, consulter le livre : De la manière 
de graver à l'eau-forte et au-burin et de 
la gravure en manière noire, in-8, Paris, 
chez Ch. Ant. Jombert, 1745. — Je ne 
puis citer les quelques pages qui se rap- 
pen à ce procédé; je note seulement 
es lignes suivantes qui fixent la question. 
(P. 126): 


Pour dire quelque chose de plus précis et de 
raisonné sur ce nouvel art, nous rapporterons 
ici un extrait d’un livre devenu extrêmement 
rare, composé par M. le Blon, et imprimé à 
Londres, 11 y a environ quinze ans, en anglois 
et en françois : il a pour titre : Z{Coloritto, ou 
l’Harmonie du coloris dans la Peinture, ré- 
duite à des principes infaillibles, et à une pra- 
tjue méchanique, avec des figures imprimées 
acouleur pour en faciliter l'intelligence. Par 
Jacques-Christophe le Blon. In-quarto, orné de 
cinq planches. 


Etplus loin (p. 127) : 


C'est ainsi qu’il (le Blon) a fait cette décou- 
verte, quoique depuis la naissance de l’impres- 
sion en taille-douce, on eût fait plusieurs 
lentatives inutiles pour réussir dans cette 
pratique : on l’avait même estimée impossible, 
jusqu'a ce que M. le Blon eut trouvé moyen de 
la rendre publique, il y a près de trente ans, 
per quelques morceaux de sa façon qu'il fit pa- 
roitre alors. 


. Le privilège étant daté du 23 mai 1743, 
Jen conclus que le traité de le Blon sur 
le nouveau procédé qu’il avait imaginé 
dût paraître vers 1727, et que ses premiers 
essais d'impression en couleur peuvent 
être placés circa 1713. — Ne pas confon- 
dre l'impression en couleur qui s'opérait 
Par autant de planches qu'il y avait de 
couleurs, avec le tirage en couleur qui se 
laisait sur une seule planche coloriée au 
préalable par de fines poudres de diverses 
Couleurs, appliquées aux endroits voulus 
par de petits tampons. Quant à l'origine 
de l'impression polychrome t3-pographi- 
que,je laisse à plus savant que moi le 
soin d’élucider la question. 
LE BIBLIOPHILE ÉPHÉMÈRE. 


. La reliure (XV, 683). — Il n’a été fait, 
jusqu'ici, aucun rapport officiel de l’expo- 
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sition de la reliure en 1878. À part quel- 
ques articles de journaux, dont le plus 
important a paru dans le numéro 10, 
ire Année du Bulletin de la Papeterie, en 
octobre 1878, il n’a encore été édité (en 
1882, par MM. Marpon et Flammarion) 
qu'une petite brochure : « La Reliure 
moderne », qui est plutôt une critique de 
métier qu'un véritaole rapport. Elle 
émane de M. V. Wynants,relieur-doreur. 
Prochainement, je l'espère, paraîtra le vé- 
ritable Rapport officiel. Il est acruelle- 
ment sous presse et aux trois quarts im- 
primé. D’après mes renseignements per- 
sonnels, je puis dire que le membre du 
jury rapporteur quien a été chargé, li- 
vrera au public un important et très inté- 
ressant travail. Cet ouvrage sera, de plus, 
enrichi de nombreuses planches et dessins. 
LicarTor G. 


Traductions françaises de Shakespeare 
(XV, 681, 731). — Simple post-scriptum. 
La tragédie de Chastellux est mentionnée 
par Grimm (édit. Tourneux, IX, 297; X, 
30). Un autre imitateur encore devança 
Ducis; on a, d’un certain Monslier de 
Moissy, une tragédie de Roméo et Juliette, 
en cinq actes et en vers libres, publiée en 
1771, non représentée. — On a déjà si- 
gnalé ici (X, 29) une traduction, par Néri- 
cault-Destoucnes, de fragmentsde la Tem- 
pête; cette traduction, en vers, n’a paru 
qu'après la mort de l'auteur, en LS 


Un duel de femmes, en 1665 (XV, 680 
750). — C’est dans les chroniques de l'épo- 
que qu'il faut rechercher des détails sur 
un fait aussi anormal. Je les transcris tex- 
tuellement, malgré la longueur du récit. 
Voici ce qu'en dit La Gravette de Mayolas, 
dans sa lettre du 25 mai 1665, adressée à 
S. A. la duchesse de Nemours : 


Deux dames de fort bonne mine, 
Ainsi que de bonne origine, 

Ayant eu quelque démèêlé 

Qui leurs deux cœurs avoit brouillé, 
L'une des deux, dans sa colère, 
Recherchant à se satisfaire 

Et ne craignant point le hazard, 
Dit ces mots à l’autre, à l’écart : 

« Tu sçais quelle est notre querelle, 
« Et que cette haine mortelle 

« Qui cause mon juste transport 

« Ne peut finir que par la mort; 

« Si tu ne veux passer pour lâche 

« Et faire à ton nom une tache, 

« Au pistoiet, sans plus tarder, 

« [i faut avec moy la vuider. » 
L'autre ayant oui ce langage, 

Pleine de gloire et de courage, 

Sans craindre et sans ue rien, 
Luy répondit : « Je le veux bien. » 
La place étant donc assignée (1) 


(1) A trois lieues de Paris (ajoute le chroniqueur). 
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Et l'heure mesme étant donnée, 
Ces deux objets pleins de couroux 
Se trouvèrent au rendez-vous; 

Sur deux chevaux, ces amazoncs, 
Qu'il feroit beau voir sur des trônes, 
Aussi fières que des Cézars 

Menez en trionfe en leurs chars, 
Commencèrent à se débatre, 

A se poursuivre, à se combatre; 
Mais la première de ces deux 
N'ayant frisé que les cheveux 

De sa vaillante camarade 

Du coup d’une pistolétade, 

L'autre lui tira promptement 

Et la blessa fatalement. 
Certainement c'est grand dommage : 
Des belles aimer le carnage 

Et se porter de cruels coups! 

Cela nous doit surprendre tous. 


. e [2 e e [2 (2 e e ° e. . 


Dans sa lettre suivante, du 1e juin, il 
explique la cause de ce üuel. Je ne sais, 
mais je flaire sous le petit chien, un amant 
commun et disputé : 


De Mélinte et de Prélamie, 
Avec sagesse et prud'homie 
Narrons d’abord le démeslé, 
Dont partout on a tant parlé. 
Assez plaisante est cette histoire 
Pour exercer notre écritoirc. 


Mélinte avait un beau levron, 
Qu'elle appelloit petit baron, 

Et qu'elle aymoit d'amour extrême, 
C'est-à-dire autant qu'elle-même. 
Ce petit chien pareillement 
L’aimoit très réciproquement, 
Mais il alloit chez Prélamie, 

Sa voisine et lors son amie, 

Et quelquefois y demeuroit 

Plus que son cœur ne désiroit. 

Si qu'il lui vint en fantaisie 

D'’en avoir de la jalousie. 

Un jour donc ressentant ce mal, 

A son beau petit animal 

Élle tinst un rude langage 

Pour luy témoigner son ombrage; 
Et luy, faisant Je chien couchant, 
Alloit ses blanches mains léchant, 
Et de sa queue avec adresse 

Luy faisoit flatteuse carresse 

Pour fléchir son esprit jalous 

Et mitiger son grand courous 
Mais d’ailleurs, comme Prélamie 
Bien satisfaite n'étoit mie 

Qu'on lui ravist petit baron, 
Qu'elle aimoit aussi tout de bon. 
Elle en tit promptement sa plainte 
Avec quelqu'aisreur à Mélinte. 

Or si loin, de ces deux beautez 
Les grands cœurs furent emportez, 
Qu'oubliant leur sexe, chacune, 
Dans cette bouillante rancune, 
Élles montèrent à dada, 

Jambe decà, jambe de Ià, 

Et ces amazones nouvelles, 

Lors moins douces que tourterelles, 
Allèrent, d’un esprit follet, 

Faire le coup de pistolet. 

Enfin, arrivans dans la lice, 
Chaque belle cavalerice 

Ne pense qu’à souiller sa main 
Par un exploit tout inhumain, 

Et, se saisissant de son arme, 
Lorgne l’autre en parfait gendarme. 


L'ettet à la menace est joint, 

Et, tirant à brûle-pourpoint, 
Mélinte est bien tost outragée 
Par la meurtrière dragée 

Qui d'un de ses membres polis 
Fait couler le sang sur les Iys. 
Petit levron, aimable teste 

Ne mettez plus martel en teste, 
A la beauté qui vous chérit, 

Et, si son mal vous attendrit 
Demeurez toujours auprès d'elle ; 
Soyez constans, SOÿEZ fidelle, 

Et gardez-la de ces combats 

Qui pour son sexe ont peu d'appas. 


Enfin, Charles Robinet dans sa lettre 
du 14 juin 1665, publie le triste résultat 


de cette affaire : 


Mais à propos donc de bataille 
Mettons icy, vaille que vaille, 
Que l'on croyoit dernièrement 
Mélinte dans le monument; 
Milinte, cette dueliste, 
Qui de loin suivoit à la piste 
Les Amazones de jadis, 
Je la souhaite en paradis, 
S'il est donc vray par aventure 
Qu'elle soit dans la sépulture, 
Car peut-on être en meilleur lieu, | 
Quand on est mort, qu'auprès de Dieu £ 
Danesa lettre du 11 juillet de la même 
année, Mayolas raconte un nouveau duci, 
qui eut lieu entre deux femmes au Pré-aux- 
Clercs, mais qui se termina du moins 
par... un mariage. A. D. 
Trôlée de gamins (XVI, 6). — Puisque 
le mot « trôlée » a éveillé la susceptibilité 
ou du moins la curiosité d’un de nos col- 
labos, j'ai le devoir de m’en reconnaître 
l'éditeur responsable et de justifier l'em- 
ploi que j'en ai fait dans l’Intermédiaire. 
Une « trôlée » est, suivant moi, une pe- 
tite troupe mal en ordre. Il vient de « trô- 
ler » (de l'allemand Trollen) qui (verbe 
actif) signifie « mener promener de tous 
côtés, indiscrètement et hors de propos», 
et (verbe neutre) signifie « courir çà et 
là, » (Vocabulaire de lalangue française, ex- 
trait, par Ch, Nodier, de Ja 6e édit. du 
Dict. de l'Acad. Paris, Didot, 1857.) Le 
maréchal de Saxe écrit, dans une lettre 
citée par Saint-René Taillandier, quil at- 
tend, à Chambord, Mie de Sens et « une 
trôlée » de femmes de la cour. 
C. ne BoURGE. 


— Le Dictionnaire de Larousse ne 
donne pas le mot trôlée ; mais il donne 
un verbe trôler, avec la définition sui- 
vante : mener de tous côtés, courir çà et 
là. Peut-être que de ce verbe découle le 
eubstantif trôlée qui intrigue le collabo K. 
P. du Roch III (trôlé; signifierait alors 
« bande, troupe ou mieux course, déban- 
dade »). Quant à son origine, « gramma- 
tici non certant, » etcependant : « adhuc 
sub judice lis est. » 

Le Furer (de Lyon). 


œmtsbs 
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Panurge dans l'isle des Lanternes (XVI, 
a Cette pièce, empruntée, dit-on, aux 
frères Parfaict, a été représentée Jpour la 
première fois à l'Opéra, le 25 janv. 1785 : 
les paroles sont d’'Etienne Morel de Chef- 
deville et la musique de Grétry. Elle a 
obtenu une assez grande vogue qu'elle a 
due, surtout, à sa partie chorégraphique ; 
aussi, les Mémoires secrets contiennent= 
ils cette épigramme : 


. . Voyez à quoi tient un succès! 
Un rien peut élever, comme un rien peut abattre. 
Blanchard était foutu, sans le Pas-de-Calais 


Et Morel, sans le Pas de Quatre. 


On avait fait, en outre, une caricature 
où on représentait Panurge jeté par la fe- 
nêtre, tandis que deux danseurs, Vestris 
et Gardel, le soutenaient avec des balais. 

A. D. 


— Jean de Bruxelles a mal feuilleté le 
Catalogue Soleinne : qu’il y revienne, au 
t. IIf, p. 12, et, sous le n° 247, il lira : 
Panurge dans l'île des Lanternes, comé- 
die lyrique en 3 actes, par Morel de 
Chefdeville, musique de Grétry, représen- 
tée le 25 janvier 1785, sur le théâtre de 
l'Académie royale de Musique. Voici ce 
qu'écrivait l’un des rédacteurs des Mé- 
moires de Bachaumont, le 24 janv., la 
veille de la première représentation : 


Un M. Morel qui, en sa qualité de bras droit 
de M. de La Ferté, dirige l'Académie royale de 
Musique, a la manie de faire des voèmes et 

rofite de son crédit pour employer les meil- 
eurs musiciens et faire jouer ses ouvrages ex- 
clusivement aux autres, en sorte qu’il occupe la 
scène à lui seul. C'est us Panurge 
dont il s’agit, et qui doit se jouer demain pour 
la première fois. La musique est du s' Grétry. 
[l'y a d'excellentes choses dans celle-ci, mais 
les paroles sont détestables, du moins elles ont 
paru telles aux répétitions... 


Grimm (Correspond. littér. Edit. Tour- 
neux, t. XIV, là 94) confirmait, quelques 
Jours plus tard, cette critique : 


Rien ne ressemble moins au Panurge de Ra- 
belais que le Panurge de M. Morel. Celui du 
curé de Meudon est gourmand et poltron, spi- 
rituelet plaisant. il tallait infiniment d'esprit 
et de gaicté pour introduire heureusement un 
pareil caractère sur la scène; M. Morel a cru 
avec raison qu'il était plus facile de le faire vain 
et crédule à l'excès, il l'est ici jusqu’au der- 
nier terme de la platitude, sa situation est tou- 
jours la même et l'insipide monotonie du carac- 
re est égale à celle de laction. Au reste, 
M. Morel n'a emprunté du roman de Rabelais 
que lc nom de Panurge et celui de l'Isle des 
Lanternes.. Son style. est de la négligence 
la plus niaise et la plus triviale, l’insigniñance 
Presque continuelle du dialogue justihie très 
malheureusement celle que l'on reproche à la 
plus grande partie du récitatif de cet opéra, et 
pour étre de bonne foi il faut avouer qu'on ne 
peut reconnaître le talent de M. Grétry que 

ans trois ou quatre morceaux qui ont réuni 
tous les suffrages, Mais ce qui a fait essentiel- 
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lement le succès de Panurge, car, malgré Îles 
huées et les murmures qu'il a cssuyés le pre- 
mier jour, peu d'ouvrages en ont eu autant, 
ce sont les ballets et la singularité du costume 
chinois; ajoutez à cela une sorte d’extrava- 
gance qui est de toute manière dans l'esprit du 
mornent, et qui fait même dire aux gens de 
goût : Cela est détestable, il est vrai, mais cela 
est pourtant plus bête que cela n’est Ennuyeux. 

Dans le bal du second acte, M. Morel, vou- 
lant suivre fidèlement la description donnée 
par le P. Du Halde d’une fête chinoise, a fait 
placer dans le fond du théâtre un énorme 
tambour, que frappent à coups redoublés deux 
Chinois élevés sur une estrade. On s’est em- 
pressé de commenter ainsi ce trait d’érudition : 


Dans cet opéra, je vous prie, 

Qui frappe avec tant de.fureur? 
C'est le dieu du Goût, je vous prie, 
Qui prend le tambour pour l’auteur. 


Les Mémoires de Bachaumont (tome 
XXVIII, p. 59, 94 et 151) renferment de 
nombreux renseignements sur Panurge. 
La Harpe, dans ses lettres au grand- 
duc, devenu empereur de Russie, et à 
Schowalow, chambellan de Catherine II, 
consacre aussi quelques lignes sévères à 
cette pièce : « On court actuellement à 
« l'Opéra voir une très plate farce à grand 
« spectacle, à grand tintamarre et à petite 
« musique, quoiqu'elle soit de Grétry. Je 
« ne saurois souffrir, je l'avoue, de voir 
a nos grands acteurs de l'Opéra travestis 
« en bouffons, et ce théâtre n’est pas fait 
« pour les farces. Æst locus unicuique 
« SUUS. » 

Puis il cite le quatrain ci-dessus et il 
ajoute : « On a fait une autre plaisanterie 
« en forme de calembour sur le pas de 
« quatre qui a tant contribué au succès de 
« cet opéra, et où Vestris et Gardel (1) 
« font à l’envi de si grands tours de force. 
a On rappelle le voyage aérien de Blan- 
a chard, qui a traversé le Pas-de-Calais, 
« et voici les vers » (V. ci-dessus). 

Lire aussi, dans la Correspondance de 
Grimm, la chanson satirique contre Mo- 
rel; elle a huit strophes. En voici un 
échantillon : 


Mais c’est pis, ce sot directeur, 
Garni d'argent, veut être auteur 
Pour ses péchés et pour les nôtres; 
Et partout fait brocher des airs 
Sur vingt actes de mauvais vers, 
Qu'il a tait griffonner par d’autres. 
e. 0 e e e . . . e e e e e LU e 
Pourtant votre gloire va bien 

Et vos talents, on en convient, 
Créent des paroles modernes, 

Pour vous on change le dicton : 

Cela brille aujourd’hui, dit-on, 

Comme un é... dans des lanternes. 


Ux uiseur. 


(1) Les principales danseuses étaient les demoiselles 
Langlois et Saunder, 
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Armoiries à déterminer (XVI, 7). — 
D’argent à un chevron de gueules accom- 
pagné de trois croissants montants d'azur, 
deux en chef, un en pointe. Armoiries des 
Granget de Champremont, en Bresse et 
Bugey. Guigard, Armorial du bibliophile. 

La Maison Forrtr. 


— Dict. héraldique (Migne), colonne 
152 : « Cormier, de gueules, au chevron 
d'or, accompagné de trois croissants du 
même. Normandie. » H. B. 


— Armoiries de Leclerc de Saint-Denis. 
Elles figurent dans l’Armoria! du bibiio- 
phile de Joanis Guigard, t. II. p. 44. 

P. Poxsix. 


Le Décameron dramatique (XVI, 11, 
61, 86). — La Petite Revue (7° trimestre, 
15 mai au 12 août 1869, p. 57) a repro- 
duit les deux pièces de vers publiées en 
1855-1356 par l’Artiste. Voici la pièce 
écrite par Amédée Achard, en l'honneur 
de mademoiselle Fix ; elle porte Je n° IV: 
Doux sourire, aiguisé par l'esprit le plus vif, 

Regard profoud et clair, front charmant, bouche fine, 
Quelque chose de fier, de tendre et d'incisit, 

La gaieté d'un enfant qui rit et qui badine, 

Et ce charme, à la tois séduisant et naïf 

D'une femme en sa fleur, regardez, c'est Delphine. 


Il ya longtemps que Je suis tourmenté 
par l'idée de réunir sous le titre : Bouquet 
des Actrices, toutes les pièces de vers 
adressées par les auteurs dramatiques aux 
actrices qui ont Joué dans leurs pièces. 
Chaque fois, en effet, qu'on joue une 
pièce nouvelle, les auteurs ont l'habitude 
de mettre quelques vers galants en tête 
des brochures qu'ils donnent à leurs inter- 
prètes féminins. Réunies, elles forme- 
raient un agréable volume. 
Juzes RicxARD. 


— … Ajoutons, pour compléter les rene 
seignements, que ce charmant recueil a 
été PRRINeREnR publié chez Heugel, 
par G. Offenbach, alors chef d'orchestre 
du Théâtre-Français. A, D 


Imbécilliant, ou les Loisirs d'un Chauf- 
feur (XVI, 11). — Ce petit ouvrage a paru 
plusieurs fois dans les ventes de Valen- 
ciennes depuis peu d'années. Tout le 
monde ici l'attribue à G. A. J. Hécart; 
on peut, du reste, le trouver à bon 
compte; il n'est pas recherché. 

VALDESCYGNES. 


Almanach des Rues et des Bois pour 
1866 (XVI, 12). — Ces petites plaquettes 
à couverture rose, publiées par la librairie 
du Petit Journal, sont au nombre de trois, 
La première : «a Une chansonnette des 
Rues et des Bois », parut en nov. 1865 et 
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ne contient que la spirituelle parodie du 
livre de V. Hugo. « de n’ai pas signé ce ba- 
dinage (a dit depuis Ch. Monselet), mais 
je n'ai pas démenti ceux qui m'en ont dé- 
claré l’auteur. » — La suivante, qui est la 
2° édition de cette parodie, parut quelques 
jours après, augmentée d’un Almanach 
pour 1866, dont chaque mois est accom- 
pagné d'une petite pièce non signée, mais 
bien évidemment du même Ch. Monselet. 
Puis, d’une « Simple Légende », autre 
parodie signéç Jules Dementhe, du Tinta- 
marre, et d’une « Note de l'Editeur », en 
vers, qui pourrait bien être d'Albert Mil- 
laud. Et c’est tout. — La troisième pla- 
quette (1867) est tout autre chose, c'est 
encore un Almanach; mais pour obtenir 
les pièces qui accompagnent chaque mois, 
l'éditeur s’accuse d'avoir considérablement 
ennuyé ses amis; il n’y reviendra plus. 
Aucune n'est signée. Je crois, néanmoins, 
retrouver Ch. Monselet dans le petit qua- 
train inséré au bas de chaque feuille de 
l’Almanach. La suite de la plaquette est 
composée de cinq pièces fantaisistes si- 
gnées : G. Richard, Jacques, Ch. Monse- 
jet, Albertus et Ch. Jolier. — Piquante 
curiosité en somme, et bonne à conserver. 
(New-York.) C. J.-B. 


Galinero (XVI, 39).—Galine, du latin 
gallina, roule. Les Celuibères pronon- 
çaient gallina, polla, et leurs descendants 
continuent à prononcer galine pour dési- 
gner une poule et galinero pour indiquer 
un poulailler et par extension une basse- 
cour. Galinette, de l'espagnol pollita, 
est une poulette, c'est-à-dire le poussin fe- 
melle devenu adulte. L’orthograpnhe et la 
signification du mot poulet est invariable. 
— L'intendance de Ruel, confiée au pré- 
sident Viguier, était tout bonnement une 
basse-cour où l’on élevait toute espèce 
ovipare destinée à alimenter la table de 


Louis XIV. 
(Saint-Florent, Cher.)  V, Mourié. 


Gabrielle d'Estrées (XVI, 39;.— M. Er- 
nest de Préville, mort en 1855, a publiéen 
1841, dans la « Bibliothèque de l'Ecole 
des Chartes », une notice sur l'inventaire 
des biens meubles de Gabrielle d'Estrées, 
d’après une expédition conservée aux Ar- 
chives sous cette rubrique (sans doute mo- 
difiée aujourd'hui): Section historique, 
carton des Rois, 106, n° 57. Ce travail a 
dû être tiré à part, comme c'est l’usage, 
et il ne serait probablement pas très dith- 
cile de le rencontrer chez les libraires spé- 
cialistes. M. Tx.. 


Un diner socialiste (XVI, 40). — J'ha- 
bitais Clamecy (Nièvre) en 185r, et j'af- 
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firme que le récit contenu dans les Mé- 
moires du comte de Viel-Castel, au sujet 
d'un soi-disant dîner socialiste qui aurait 
eu leu, en 1851, à Clamecy, avec accom- 
pagnement de « scènes odieuses», est faux 
et mensonger. Je proteste avec indigna- 
tion contre ce récit, inventé, à cette 
époque, dans un but politique, par les 
partisans de Louis-Napoléon. 
En. Couror. 


mena Lea 


Grandes casaques (XVI, 69). —Comme 
on dit : Rôles à manteau, dans l’ancien 
Der QE pour désigner ceux qu'on ap- 
pelle aujourd'hui : Pères nobles et finan- 
ciers. On disait aussi, dans l’ancienne co- 
médie, grandes casaques, pour rôles de 
vaiets de premier ordre : les Mascarille 
et les Frontin. Grandes et petites casaques, 
c'est-à-dire : grande et petite livrée. 

(Nimes.) Cu. L. 


— Victor Fournel, dans les Curiosités 
théâtrales, p. 335, dit: grande casaque (La) 
comprend les personnages héroïques de 
la livrée, les valets de premier ordre : 
Mascarille, Hector, Labranche, etc. [a 
casaque rouge, symbole de l'emploi, est le 
but de l'ambition universelle au théâtre. 
Quiconque revêt la grande casaque est 
regardé comme premier rôle comique. 


Cheval pie (XVI, 69). — Pourquoi aller 
chercher s1 loin et géncraliser l'expression 
«Pie », qui répond si bien au sens : blanc 
étnoir, noir tacheté de blanc? Pourquoi 
substituer, par une supposition gratuite, 
à pie, oiseau particulier, noir et blanc, 
comme le cheval ainsi nommé, l'idée gé- 
nérale d'oiseau, qui ne concorde plus avec 
le cheval moucheté? Les taches blanches 
constituent le cheval pie, même quand le 
fond de la robe n’est pas absolument noir. 

(Nimes.) CH. 


Enseigne peinte par Gérard (XVI, 70). 
— Vers 1792, une bande de jeunes gens 
avaient passé une quinzaine de jours dans 
l'auberge du Cheval blanc; la carte à 
payer se montait à un chiffre élevé; il y 
eut débat et rabais sur le prix. Comme 
appoint, deux jeunes artistes à peu près 
igaorés alors, Isabey et Gérard, peignirent 
la double enseigne du Cheval blanc. Le 
baron Gérard a repeint la sienne en 1815. 
(Joanne. Environs de Paris, 1878, p. 248.) 

GusT. ZÉRO. 


— Ce n'est pas Gérard qui a peint le 
fameux cheval blanc du restaurateur Leduc, 
c'est Horace Vernet, le fait est bien connu; 
c'est en citant de mémoireque Delord a fait 
erreur, E.-G 


a 
, 
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Vne d'Antibes, par Vernet (XVI 70). — 
Toile gravée par Ch. Nicolas Cochin fils, 
qui a, en outre, gravé les 14 autres ta- 
bleaux de Claude-Josenh Vernet, qui se 
trouvent au Louvre. C’est à l’occasion du 
Salon de 1753, où Vernet obtint de grands 
succès avec son tableau : Les différents 
travaux d'un port de mer, que Louis XV 
le chargea de peindre les Ports de France, 
série qui devait se composer de 20 toiles : 
8 pour la Méditerranée, 12 pour l'Océan. 
Une somme de 6,000 livres fut allouée 
à Vernet pour chacune d'elles. Il se mit à 
l'œuvre en 1753, alla habiter avec sa fille, 
Marseille, Toulon, Antibes et Cette, et, 
en 1756, termina les huit premiers ta- 
bleaux. Il fit Bordeaux en 1757, Bayonne 
en 1759, la Rochelle et Rochefort en 
1761, et Dieppe en 1765. La guerre avec 
l'Angleterre fut en partie la cause du ra- 
len:issement dansle travail et de l’abandon 
de cette entrerrise. Ajoutons que la vie 
nomade, nécessitée par ce travail, ne con- 
vint plus à Partiste et que, d’un autre 
côté, 1l fut mal payé par le gouverne- 
ment. 

On doit trouver dans le tome IV des 
Archives de l'Art français, Recueil de 
Documents inédits relatifs à l'Histoire des 
Arts en France, par Ph. de Chennevières 
et A. de Montaiglon, fondé en 1851, le 
projet d'itinéraire que traça le ministre de 
la marine et dans lequel il indique à Ver- 
net le nombre de vues pour chaque port 
et l'aspect sous lequel il doit considérer 
chacun des sites à reproduire. — Voici la 
liste des 15 toiles de Vernet, d’après l’ordre 
dons lequel elles ont été gravées par Co- 
chin : 1° Le Port Neuf, ou l’Arsenal de 
Toulon; 2° l’Interieur du port de Mar- 
seilie; 3° la Mandragne ou la Pêche du 
thon (vue du golfe de Bandel) ; 4° l’Entrée 
du port de Marseille; 5° le vieux port de 
Foulon; 6° la ville et la rade de Toulon; 
7° le port d'Antibes en Provence; 8° le 
port de Cette en Languedoc; 9° vue de la 
ville et du port de Bordeaux, 10° vue 
de la ville et du port de Bordeaux, prise 
du Château-Trompette; 11° vue de la 
ville et du port de Bayonne ; 12° vue de 
la ville et du port de Bayonne (prise de 
l’allée de Roufflers); 13° le port de Ro- 
chefort; 14° le port de la Rochelle; 15° le 
port de Dieppe. — On joint à la collection 
des estampes une 16° planche : « ie port 
et la ville du Havre », gravée par Jac. 
Ph. Le Bas, d'après un dessin de Ch. Nic. 
Cochin fils. UN LISEUR. 


Manou et la chronologie des Indiens 
(XVI, 71). — Consultez les excellents ou- 
vrages de M. Foucauv (23,rue de Sèvres), 
le professeur au Collège de France qui a fait 
les études les plus approfondies sur l’Inde. 
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Je serais bien étonnée qu'il ne satisfit pas 
votre curiosité, PÉRÉGRINE. 


Monnaie belge à deux têtes (XVI, 71). 
— J'ai tait la question à un Belge, il m’a 
répondu que la frappe des pièces de ce 
genre n'était point une fantaisie de quel- 
que numismate patriote, qu'il s'agissait 
réellement d'une monnaie ayant cours 
légal, et que l'émission, montant à plu- 


sieurs millions, comprenait toute la série 


des monnaies d'argent jusques et y com- 
pris des pièces de cinq francs. L: L. 


— J'ai sous les yeux une de ces pièces. 
La légende est double : à gauche Léo- 
pOLD Ï, à droite Léoporp IÏ. Sur le re- 
vers, les armes de Belgique; au-dessus 
ROYAUME DE BELGIQUE, des deux côtés I F. 
I} y a deux dates au-dessous des armes : 
1330-1880. C'est donc à la fois une mon- 
naie et une pièce commémorative du cin- 
quantenaire de la fondation de la Belgi- 
que. J'ignore si ces pièces ont été frappes 
d’après une loi : c’est fort probable. 

E.-G. P. 


— Il'existe un autre type dont j'ai mis 
en réserve un spécimen : Le roi Léo 
pold Ier à l’avers; au revers, le duc et la 
duchesse de Brabant, son fils et sa belle- 
fille accolés. Au-dessous la date : 21-22 
août 1853. Ce doit étre üne frappe com- 
mémorative de leur mariage. H, L, 


— La frappe dé ces pièces a été autort- 
sée par une loi en date du 15 mai 1880. 
On ouvrit, au département des finances, 
un crédit spécial de 830,000 francs. Ces 

ièces ont cours légal. (V. Recueil des 
ois de Belgique, année 1880, p. 278.) 

(Bruxelles.) F.F. 


Le suicide de Vatel (XVI, 72). — 
Voici ce que rapporte Gourville dans ses 
Mémoires (Amsterdam et Paris, 1782, 
t. I], p. 123) : Vatel, qui étoit contrôleur 
chez M. le Prince, homme très expéri- 
menté, qui devoit avoir la principale appli- 
cation à ces sortes de choses-là, voyant le 
lendemain à la pointe du jour, qui étoit 
un jour maigre, que la marée n arrivoit 
point comme il se l'étoit imaginé, s’en alla 
dans sa chambre, ferma sa porte par der- 
rière, y mit son épée contre la muraille et 
se tua tout roide. Après qu’on eut enfoncé 
la porte, on me vint avertir dans la Ca- 
nardière où je dormois sur la paille, de ce 
qui venoit d'arriver ; la première chose que 
je dis fut qu’on le mît sur une charrette et 

u’on le menât à la paroisse, à une demi- 
lieue de là, pour le faire enterrer ; Je trou- 
vai que la marée commençoit à arriver. 
M. le Duc ayant fait venir des officiers qui 
suivoient le Roi au voyage, je priai ces 
messieurs de vouloir bien faire la distribu- 
tion, non seulement de ce qu'il falloit pour 
la table du Roi, mais encore pour toutes 
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les autres, et j’eus soin d’envoyer dans le 
village pour le soin des équipages. M. le 
Duc s’étant levé aussitôt qu'on lui eut ap- 
pris que Vatel étoit mort, donna de si bons 
ordres partout que l'on ne s’aperçut pas 
que cet homme eût été chargé de rien. 
E.-G. P. 


Une Commission de la Liberté de la 
presse en France en 1808 (XVI, 73). — 
Cette Commission, aussi bien que celle de 
la Liberté individuelle, existait en vertu 
des dispositions du Sénatus-consulte orga- 
nique du 28 floréal an XII (18 mai 1804), 
établissant le gouvernement impérial. Le 
recrutement et les attributions de la Com- 
mission sénatoriale de la Liberté de la 
Presse sont réglés par les articles 64 à 67 : 
il est superflu de dire que jamais, au 
He jamais, cette Commission n'a eu 
insolence de se prendre au sérieux. Il y 
a quelque chose de plus amusant : le 
21 messidor suivant io juillet 1804), le 
décret instituant le Ministère de la Police 
générale y créa une division de la Liberté 
de la presse, assistée d’un bureau de consul- 
tation (toujours de la Liberté de la presse 1). 
Or, ce bureau de consultation n’était autre 
chose que la Censure, définitivement res- 
taurée. G. I. 


Sectes protestantes (XVI, 74). — Bien 
longue en serait la liste, trop longue pour 
nos colonnes! D'ailleurs, ç’a déjà été fait, 


plus ou moins à fond et plusieurs fois. 


Voir entre beaucoup d’autres : 19 The 
Faiths of the World, etc. By the Rev. 
James Gardner, London, s. d. in-4, 2 vol., 
fig. — 2° Dictionary of Sects, Heresies, 
Ecclesiastical Parties, and Schools of Reli- 
gious Thought, edited by John Henry 

lunt, London, 1874; — 3° et 4° les deux 
ouvrages bien connus de Hepwirth Dixon : 
Spiritual Wives et New America ; 5° His- 
tory of American Socialisms, By John 
Humphrey Noyes. Philadelphia, 1870; 
— 6° Américan Communities : etc. by 
William Hinds. Oneida, 1878, fig. 

H. S. AsnBet. 


Procès des « Fleurs du Mal » (XVI, 
74). — Aucun journal, en France, du 
moins, ne peut avoir publié les débats 
de ce procès, pas plus, d& reste, que celui 
de Madame Bovary. La prohibition était 
absolue pour tous les procès de presse, 
Flaubert s'était offert un sténographe pour 
sa satisfaction personnelle, et il a mis 
beaucoup plus tard cette précaution à 
profit; mais il a gros à parier que M. Cal- 
mann-Lévy n’a aucun moven de suivre le 
conseil qui lui est donné : si un compte 
rendu avait été conservé, Poulet-Malassis 
n'eût pas manqué de le pubi.er en Belgi- 
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que; onl'eût retrouvé dans ses papiers. 
ASMODÉE, 
ne : di 


La Gasotte de Java (XVI, 77). — Je ne 
crois pas que ce canard ait jamais eu ni 
dû avoir plus d'un numéro. L'idée en 
était venue à ce bon garçon de Victor 
Noir, très inventif en ce genre. [1 a dû se 
faire aider par un de ses amis, Georges 
Sauton, je crois, et peut-être Chabrillat, 
La Gazette de Java a paru en 1868 : il y 
avait eu cette année-là une reprise de 
Glenaryon à la Porte.Saint-Martin. 

ASMODÉE. 


— Je ne connais que ce seul n° sans 
date (1868) : « Sur les débuts de Laray, 
dans une pièce de Félicien Mällefille », 
ceci en javanais du boulevard, À cette 
époque (1867-69) parurent : 

10 La Gazette de HoHande, in-4,imp. sur 
papier vergé, 30 n°° environ, se vendait sur 
la voie publique, — 4 sols. 1°" n°, samedi 
10 août 1867. Ce journal, hebdomadaire, 
était rédigé par Ch. Monselet, Emile Ga- 
horiau, Gustave Naquet, Georges Decaux, 
Victor Cochinat, À Lemonnier et .…. Al- 
ceste, que chacun connaît. Gérant : Paul 
Klotz. Imprimée en caract. elzévier, par 
Alcan-Lévy ; 

2° Lau Gazette Secrète », du malheureux 

Victor Noir, n° unique,qui se vendait 6 sols, 
enfermée dans une enveloppe blanche gla- 
cie portant sous forme de suscription en 
lettres rouges lithographiées : « Chez tous 
les libraires » ; en tête, à gauche et en tra- 
vers de l’angle de gauche inférieur à l'an- 
gle de droite supérieur : « Gazette secrète » 
ea lettres de 31 millimètres de hauteur; 
- à la partie inférieure, côté droit : 
« 30 centimes ». Parut en juin 1868. — 
16 pag. in-8°, imp. de Towne. Le timbre 
impérial {4 centimes) se trouve au bas de 
la page 8, côté gauche ; 
3 La Lanterne en vers de couleur, 
in-8&, parut le ro août 1868. Papier de 
3 couleurs, illustrations endiablées du re- 
gretté Pépin. — Superbe couverture en 
couleurs. 16 pag. Imprim. Parisienne. 
Cotée 15 fr. sur un catalogue parisien de 
Janvier dernier. 

4 Güill-Revue. La Vessie, avec cette 
épigraphe : « Mieux vaut rire que souffrir 
de la vessie. (Saint-Augustin, — musique 
d'Hervé.) » Imp, de Rouge frères, 1868; 

5° La Lanterne en vers de Bohême, par 
E. Vermersch. Chirmantes illustrations de 
Régamey. Couverture en couleur. Un 
in-16 de 32 pag. Imp. Parisienne. 

6 Du même auteur : « La Chronique 
scandaleuse. » Une feuille de vigne cou- 
vrant le tout avec cette épigraphe : u Puis- 
v'à présent l'épée a sifflé dans le vent... » 
Marc-Bayeux) In-16 de 32 pag. Imprim. 
Vallée, 1868. 

Si le Dr By ne se trouvait pas satisfait 
de l'exposé qui précède, je puis lui fournir : 
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désormais une kyrielle de titres de jour- 


naux parus à la même époque. 
(St-Florent, Cher.) V. Mourié. 


— Unique numéro, qui fut publié le 
28 mars 1858, et immédiatement saisi. Le 
frontispice avait pour auteur Emile Bé- 
nassit, et le croquis final (représentant un 
chien faisant ses ordures contre une porte 
cadenassée) était dû à And. Gill. Les ré- 
dacteurs étaient Victor Noir, Jean Du 
Boys, G. Sauton, Hector de Callias. 
(Extrait d'une bibliographie de la Presse 
parisienne restée inédite.) M. Tx. 


Érouvailles et Curivsites. 


Bibliographie Rabelaisienne. Une édi- 
tion inconnue. — Nous trouvons, au Cata- 
logue de la très importante bibliothèque 
de lord Sunderland (4° partie, p. 700, 
n° 10473,) un volume intitulé : Tiers livre, 
des faictz et dict; héroïques du noble 
Pantagruel composez par M. Franc. 
Rabelais. Tholose, par Jacques Fournier. 
devant le collègede Foix, avec privilège du 
Roi pour six ans, 1546, in-16. 

M. J.-Ch. Brunet dans ses Recherches 
sur les éditions originales des Cing Livres, 
de Rabelais (Paris, Potier, 1852), ne 
mentionnc, pag. 99-100, que trois éditions 
séparées de ce troisième livre, Paris, 
Chrestien Wechel, 1546; une seconde 
édition avant 1552; la troisième, Paris, 
Fezendat, 1552, la dernière qu'ait revue 
Rabelais; le Manuel du Libraire (IV, 
1052), signale une édition de Lyon. Jehan 
Chabin, Sur la copie imprimée à Paris 
en 1552, édition que M. Brunet n'a pu 
décrire, ne l’ayant pas vue. On a donc le 
droitderegarderl'édition de Tholose, 1 546, 
comme inconnue à tousles bibliog-aphes. 

UX PANTAGRUÉLISTE. 


Un Salomon Bas-Normand, enl'an VII. 
— ]l s'appelait Siméon Blondel, jet était 
juge de paix àJuvigny-le-Tertre (Manche, 
Jorsqu'ileut à statuer (le d messidor an VII) 
sur une plainte « du citoyen Jacques Boré, 
« prêtre, soumis aux lois de ladite com- 
« mune et y exerçant les fonctions du 
« culte, contreles citoyens André Durand, 
« Jacqueline Fontaine, son épouse, et 
« Catherine-Gillette, leur fille, » comme 
l'ayant « accusé d’avoir oublié son état et 
d'avoir fait une fille.» Le plaignant de- 
mandait : u 1° une réparation d'honneur; 
2° cent cinquante francs de dommages- 
intérêts; 3° cent cinquante affiches du ju- 
gement à intervenir.» A l'audience, les 
deux premiers défendeurs «ne méconnais- 
sent pas absolument » ces propos; mais 
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ils exposent «n'en avoir parlé qu'après 
bien d’autres personnes; leur fille seule 
dit ne pas se souvenir, mais ajoute néan= 
moins qu'il pourrait se faire qu'elle en eût 
perdu la mémoire; qu'au surplus, elie 
demande jugement, ainsi que ses père et 
mère. Ce que tous ontdicté et déclaré ne 
savoir signer, ne sachant écrire.» Suivent 
le motif et le dispositif du jugement, qui 
sont conçus dans les termes que voici : 


Vu lesdires et raisons des parties entendues, 
esés et scrupuleusement digérés ; le tribunal... 
considérant que la loi ne reconnaît ni vœux 
religieux ni aucun engagement contraire au 
droit naturel de l’homme, ainsi qu'il est pro- 
noncé par l'art. 352 de l'acte constitutionnel ; 
Considérant que de faire des enfants ne peut 
pas é‘re plus réputé crime dans la personne 
d'un prêtre que dans celle de tout autre homme, 
et que ce nest qu’un acte de droit naturel, 
même divin, qui ne rend susceptible d'aucune 
eine; Considérant l'importance et absolue 
nécessité {de la propagation du genre humain 
our en perpétuer l'existence; Considérant que 
a loi ne défend pas plus aux prêtres qu'à toute 
autre personne d’avoir des bâtards; Qu'elle 
admet même ces derniers aux successions de 
leurs père et mère, ce qui prouve que leur pro- 
duction n’est pas un crime; Considérant qu’au- 
cune de nos lois, ni civile ni politique, ne dé- 
fend aux prêtres de s'associer des compagnes; 
ue, loin de là, elle les laisse libres de s'en as- 
socier à vie méme, ce qu’une expérience jour- 
nalière constate par des actes publics et loyaux; 
Considérant qu’avoir des enfants, marié ou non 
marié, n’estqu'histoire de fantaisie, et que loin 
d'en résulter un inconvénient pour la société, 
il ne peut en résulter qu’un très grand avan- 
tage, un agrandissement de forces, que tout 
bon et vrai patriote doit prendre en grande 
considération ; Considérant qu'aucune loi civile 
ne prescrit pas plus le célibat aux prêtres qu’à 
tout autre homme; qu’à même bien prendre 
la chose, il semblerait être plutôt un crime de 
lèse-société qu’une vertu, puisqu'il ne tend à 
rien de moins qu’à la faire tomber en déca- 
dence; Considérantenfin, n'ayant aucune con- 
naissance de lois positives, ni anciennes, ni 
nouvelles, qui fassent un crime de produire des 
bâtards, lorsque ce n’est par viol ou séduction; 
le tribunal, fort de toutes les diverses conside - 
rations ci-dessus; ne pouvant considérer les 
propos tenus par le citoyen Durand, par sa 
femme et par sa fille, sur le compte du citoyen 
_Boré, comme injurieux et attentatoires à son 
honneur, ainsi qu’à sa réputation, de la ma- 
nière surtout dont celle-ci se trouve établie 
dans tous les! endroits qu’il a habités, et pre- 
nant d'ailleurs en très grande considération 
cette nalve simplicité avec laquelle se sont 
expliqués les défendeurs; le tribunal a cru de- 
voir renvoyer lesdits Durand, femme et fille, 
des demandes formées contre eux, comme ef- 


fectivement il les renvoie, et condamne le ci- 


toyen Boré, demandeur, aux frais du juge- 
ment. 


(Caen.) P.:0;:c:5 1° KR. 


Un ancêtre de notre illustre contem- 
porain, M. Baudry d Asson. — « M. Baudr 
de Saint-Gilles d'Asson était un gentil- 
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homme du Poitou, vers la Vendée, l’un 
des cinq frères d'Asson, tous grands et 
robustes, respectés et redoutés dans le 
pays qu'ils battaient en intrépides chas- 
sers. M. de Saint-Gilles devint l'agent 
actif du monastère de Port-Royal, lhom- 
me d'affaires au dehors dans les grands 
moments. Les impressions décrits de 
ces Messieurs se faisaient par ses soins; il 
avait sur le corps des arrêts du Châtelet et 
s'entendait à merveille à déjouer les gens 
du roi. 11 savait du grec et jouait admi- 
rablement de la tiûte. Les voyages étaient 
son fort. C'est lui aussi qui ira trouver 
Retz, alors vagabond, à Rotterdam, pour 
lui porter des paroles du parti, car il 
avait parti alors. Nous entrevoyons de 
l'intrigue à l'horizon..» 

(SAINTE-BEUVE, Port-Royal,t.Il,p.280.) 

Le rapprochement a quelque chose de 
piquant. Notre illustre M. Baudry d’Asson 
d'aujourd'hui, « l'homme au petit local » 
qui a tant tarabusié Gambetta, sait-il du 
grec et joue-t-il admirablement de la flûte ? 
J'en doute. Mais il est toujours intrépide 
chasseur devant l'Eternel et porte-paroles 
d’un parti, car il y a toujours des partis, 
hélas ! et des intrigues à l'horizon ! 


La] 


_Hauff et Damala. — Un jeune compo- 
siteur a envoyé à l'éditeur Brandus lapièce 
suivante: 


EN SENTINELLE 


Monologue dédié à M.J. Damala, dela Légion 
étrangère. 
I. Autour de moi tout est sans bruit, 
Et seul je veille dans la nuit 
Et je songe à mon épousce, 
Dont m'a séparé le Destin! 
Elle règne dans ma pensée, 
Comme l'éclat d’un feu lointain ! 


IL, Quand je Sion mon drapeau, 
De fleurs elle orna mon chapeau. 
Que d’amertume dans ses plaintes, 
A l'heure où j'ai dû la quitter ! 
Comme, en nos dernières étreintes, 
J'ai senti mon cœur palpiter ! 


IT. Sans doute avant de sommeiller, 
Ce soir tu vas ’agenouiller. 
Ta voix aux anges familière 
Montera vers le Tout-Puissant. 
Ah! fais au moins dans ta prière 
Une part au soldat absent! 


_Cette pièce n'est qu'une faible traduc- 
tion du Chant du soldat, de Hauff, com- 
posée en... 1824. Le chant a six couplets 


de quatre vers, tandis que le français est en 
sixains. P. Re. 


Le gérant, Enouarp Rouveïxe 


Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1883 
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Vient de paraitre; 
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COLLECTION LAHURE 


LE 


CONTE DE L'ARCHER 


PAR 


ARMAND SILVESTRE 


ln magnifique volume in-8 cavalier, illustré de 46 aquarelles de Poirson, gravées 
par Gillot, imprimées en chromotypographie par A. Lahure. 
JUSTIFICATION DES TIRAGES ET PRIX 

30 exemplaires numérotés de 1 à 50, imprimés sur papier du Japon des Manufac- 

lures impériales, avec tirage à part du trait et lirage à part des aquarelles, 

tous deux également imprimés sur papier du Japon et en justification. 9250 fr. 

M exemplaires numérotés de 51 à 100, imprimés sur p'pier du Japon des Manu- . 

factures impériales, avec tirage à part du trait également sur papier du Japon 

el en justification e e. e L e e ° e. e e. e LD , [2 e . ° 475 fr. 

‘exemplaires numérotés de 101 à 225, imprimés sur papier du Japon des Manu- 

factures impériales  . . . . . . . ,. . . . . . . . . 1400 fr. 

TIRAGE A PETIT NOMBRE, 

éxemplaires imprimés sur beau papier vélin teinté fabriqué spécialement pour cette 

edition e e e e e e e e. e e e . e . . e e e. ” . 95 fr. 

Hne seru pas fait de tirage à part des aquarelles ni du trait des gravures en dehors de celui 
sécuté spécialement pour les exernplaires imprimés sur papier @ux Japon, numérotés de 1 à 100. 

Conçu dans le goût de nos anciennes chroniques, ce livre de belle humeur, 
‘ent par un fin lettré, relate les aventures amoureuses et gucrrières d'un jeune 
ircher du temps de Louis X[. Tout en acceptant la tradition joyeuse de nos vieux 
conteurs, l'auteur a su demeurer dans les limites du goût moderne, et s’il a con- 
servé la couleur du temps, il n'a pas voulu tomber dans les archaïsmes qui rendent 
à lecture d’un livre difficile. 

Le Conte de l'Archer, qui inaugure aujourd'hui la Collection Lahure, présente 
un luxe typographique sans précédent. Les nombreuses aquarelles qu'il contient 
lu donnent un charme et un cachet tout particuliers. 

Les véritables amateurs des beaux livres et des curiosités de la typographie 
rechercheront ce volume; ils y trouveront la reproduction fidèle, par des procédés 
purement typographiques, des spirituelles aquarelles de Poirson; ils apprécieront 
une œuvre d'art digne de capter leurs suffrages. 
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Vient de paraître : 


L'ART 


DE 


FORMER UNE BIBLIOTHÈQUE 


PAR 


JÜLES RICHARD 


Un joli volume in-8 écu de 160 pages, titre rouge et noir, couve-ture parchemin. 
Tirage à petit nombre sur papier vergé. . . hr. 


JUSTIFICATION DES TIRAGES DU LIVRE 


. 8 exemplaires numérotés sur parchemin , . .. no 4 à 3 sfr. 

3 — — sur papier rose . . . new 4à 6  » fr. 
20 — — sur papier de Chine . nes 7 à 26 146 fr. 
24 = — sur papier du Japon . n°27 à 50 920 fr. 
50 _ — sur Seychall-Mill . . 1° 51 à 400 49 fr. 


Avant-propos . — Comment on devient Amateur. — Les outils du Bibliophile 
— L'Histoire des Livres. — Ex-Libris. — Armoiries-Cachets. — Les Ex-Dono. — 
Choix des Livres. — Les Meubles-Bibliothèques et l’arrangement des livres. — 
Les Relieurs. — L'Histoire de France. — Editeurs, imprimeurs, marchands de 
Livres. — Les Quais. — Les Livres les plus gros, les plus petits, les plus chers. — 
Les Livres dépareillés, perdus, introuvables, cartonnés, qui n’existent pas, con- 
damnés, etc. — Publications interrompues. — Les Collections factices. — Les 
Livres à bon marché. — Les Livres illustrés. — Les Editeurs contemporains. — Le. 


Catalogue. — Post-Fa ce. 
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L'Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


À L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


Le Table et le Titre de l’année 1881 accompagneront le prochain Nu- 
mére et ceux de 1882 suivront de près cet envoi. 
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SOMMAIRE 


cuswrsom. — Deux vers de La Fontaine à 


expliquer. — Fève de café. — Spardeck. — 
Le Vourst. Les Vourstiers. — Chemise. — 
Voir tout à veau ou vau l’eau. — Locu- 
tions anglaises. — Insuffisances de la langue 

aise. — De qui ces trois devises? — 
Couronnes héraldiques. — Blason à déter- 
riner., — Caricature de Louis XVi à expli- 


— Iconographie instructive. — Mé- 


ailes de la Révolution. de 1848. — An- 
Gens textes égyptiens. — Quels sont les 
auteurs anciens les plus véridiques et les 
moins véridiques ? — Le roi Jérôme est-il 
venu en France en 1818? — Représenta- 
tions théâtrales funéraires. — Saint-Ac- 
croupy. — La Saint-Valentin. — Noël. — 
Fanfan la Tulipe. — Attitude du tambour, 
—Instrumentsaratoires et bêtes de somme. 
— Inventeur de la herse. — Tomate, — 
fil des rasoirs et de ses caprices. — 
Table de nuit. — Famille Bons d'Anty. — 
Abraham Golnitz. — De Crémeaux. — 
Houy de Chevern.— Pestalozzi et Portien. 
— Théroigne de Méricourt. — Le musicien 
Hus-Déforges. — Le « célèbre » Pierre Be- 
lon. — Un incunable à déterminer. — Le 
Livre de Fortune. — Histoire du prince 
Apprius. — Lettre du lord Welford à mi- 
lord Dirton.— Ex-libris à compléter. — Le 
Diable bossu. — L'Amour à l'épreuve. — 
Le Paquet de Mouchoirs: Bibus! — Moni- 
teur des Arts. — Société des Index... 


atrowses. — Le premier duel au pistolet en 


France. — Coq-à-l'âne médicaux. — Bio- 
phie des dames de la cour et du fau- 
urgSaint-Germain. — Pierre qui roule. 

— Dictionnaire des Anonymes de Barbier. 

— Mandragore. — Commandant de la Lé- 

gion d'honneur. — Quand le siècle finit-il : 

— Ebervigé. — Un lézard sur un tombeau. 

-- {Des femmes la tête en bas. — No:ns 

propres étrangers. — Du bruit dans Lan- 

derneau. — L: Nirvana. — La légende de 

Roland. — A qui mieux mieux. — De 

uelques peintres modernes. — Substitu- 
tion de nom, de classe et de sexe sous la 

Restauration. — Dauphins de Viennois et 

d'Auvergne. — Rue du Renard-qui-prêche. 

— La statue de l'amiral Coligny. — Dé- 

fense de la Constitution du pape Inno- 

cent X. — Les Aventures d'un Auvergnat. 

— La seringue spirituelle pour les âmes 

constipées dans la dévo:ion. — Dante ou 

le Dante — Œil de cochon. — Donner le 
fion, fignoler. — Sur le mot « baïstre ». 

— Istiner, Viristine. — La Condamine. — 

De marcassus. Daces. 


TROUVAILLES E&T CURIOSITÉS. — Un devancier 


de « Bu qui s’avance ». — Un livre sans 
mots coupés. — Le « énéral » Cluseret, 
correspondant de l’ « Illustration ». 
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3° Ecrire LISIBLEMENT (surtout les 4° Libeller chaque Question 
mais insolites, citations en langue | Réponse sur FEUJLLET SÉPARÉ, 
étrangère, chifires, etc.). que ces ue se prêtent Pie 
: _—.—. sement uniforme et immédiat. 
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soulignant D'UN SEUL. TRAIT ! LL LE 
: | du papier à employer (c’est. le papi 
3° Reproduire toujours, en tête des | à lettre ordinaire) et le sens dans je 
Réponses, le titre TEL QuEez de la | quel on doit écrire (de haut en b 
Question, en y ajoutant très exac- | et non transversalement). 
tement, entre parenthèses, le tome 
et la colonne (ou les colonnes) de NOTA BENE et sine qua NON. — Joindre 


renvoi. Autrement dit, se conformer [OU S la SE de ou ) Lans et mer 
| en cas d’initiales ou de pseudonynre.— Joindre: 
MINUTIEUSEMENT aux exemples que timbre- poste, sil ya liou à ré «par 


présente chaque numéro du journal. | lettre. 
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prise, l’imprimeric devant: rec. voir la corie dir numéro AvANT le 2 ct le 10. ; 
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Questions. 


Deux vers de La Fontaine à expliquer. 
— Dans un article publié par le Temps 
(25 septembre 1882), sur les derniers 
examens d'agrégation, on lit ceci : 

« Combien de pages n’a-t-on pas écrites 
a sur ces deux vers de la première fable 
« de La Fontaine : 


La fourmi n'est point prêteuse, 
_ C'est là son moindre défaut. 


« Etle sens n’est pas encore fixé ! » 


Je serais curieux de savoir quelles inter- 
prétations différentes on a bien pu donner 
de ces deux vers, dont le sens ne mc 
smble pas douteux. Pour moi, il est évi- 
dent que La Fontaine entend faire un 
mérite à la fourmi de n'’êt:e pas prêteuse. 

I. Cosnus. 


Fève de café. — Littré ne parle pas de 
cette expression désignant le grain de 
café, Elle a été cependant très usitée au 
XVIIe siècle, et bien que les lexicographes 
aient commencé à la bannir dans ia pre- 
mière moitié du siècle dernier, elle s’est 
néanmoins conservée jusqu’à nos jours 
dans le langage commercial. Le médecin 
lyonnais J. Spon disait encore en 1705, 

ns sa Physiologia potus Cafe (p. 4): 
« Authores, qui de Cafe sermonem fecêre, 
«illud ad Fabarum genus referunt; ob 
«affnitatem quam cum illis habet. » 
Mais on lit déjà dans le Dict. univ. de 

ommerce (Genève, 1742) : « On appelle 
« caffé en coque ce fruit desséché tout en- 
« tier, et c'a/fé monde, ses semences dé- 
« pouillées de leurs enveloppes propres et 
«communes... On ne dit plus la Fève de 
« Caffé, depuis qu'on a reconnu que ce 
“n'en est pas une; aussi, on voit cette 


« erreur corrigée dans la dernière édition 


« du Dictionnaire de Richelet. » 

r, comment se fait-il que deux plantes 
aussi différentes aient été comprises dans 
le même genre? Les premiers voyageurs 
qui avaient observé le caféier en Egypte, 
en Arabie, ont dû être frappés de la res- 
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semblance des fruits rouges, sans gousses, 
de cet arbuste, avec ceux du merisier ou 
du bigarreautier, et n’ont pu, par consé- 
quent, faire la confusion avec les légumi- 
neuses, D'autre part, la vague analogie, 
que l'on peut trouver entre les grains de 
café desséchés et les fèves (haricots, féve- 
roles), ne me paraît pas suffisante pour 
avoir pu déterminer à elle seule cette 
classification erronée; car on eût pu tout 
aussi bien, et même mieux, comparer le 
café en grains aux pois-chiches cassés, 
aux amandes de noisettes, etc. Je pense 
donc que l'origine de l'erreur en question 
ressort plutôt d'un curieux fait linguis- 
tique que je vais exposer. 

e célèbre traducteur des Mille et 
une Nuits, Galland, a écrit un petit vo- 
lume (De l'origine et du progrez du 
Café, sur un manuscrit arabe de la Bibl. 
Roy. Caen, 1699), dans lequel il nous 
parle de trois boissons diverses tirées du 
café. La première est une sorte de vin, la 
seconde une décoction de Ja pulpe du 
fruit, et « la troisième espèce est celle qui 
se fait avec la fève que porte cet arbre... 
Les Arabes appellent cette fève bunn. » 
Or, c'est sous ce nom que l'on désigna 
d’abord le café en Europe. Prosper Albin, 
qui visita l'Egypte au XVIe siècle, s’ex- 
prime ainsi,en parlant de cet arbuste 
dans son traité « De Plantis Ægypi, 
cap. XVI. » : « Arborem vidi in viridariot 
« be Turcæ, ex qua semila illa ibi 
a vulgatissima Bon vel Ban appellaia pro- 
« ducuntur, » Ailleurs, il désignele « ca= 
féier d'Egypte » sous « arbor Bon, cum 
fructu Buna » (Citation de A. de Candolle, 
Orig. des Plantes cult., page 335). Si 
maintenant l’on rapproche de ces mots 
bunn, bon, buna, les noms de la fève dans 
les langues germaniques, comme bohne, 
bône, bona, et même bon (Voy. Grimm, 
Eee on comprendra facilement cem- 
ment le mot arabe a pu devenir fcba, 
dans le latin des botanistes, au commen- 
cement du XVIIe siècle, surtout si l’on 
considère qu’à cette époque l'importation 
d'Orient était effectuée principalement 
par les vaisseaux de la Hollande ei des 
villes hanséatiques. Du reste, ce mot bon 
était entré, paraït-1l, dans la langue fran- 
çaise; car, Ph. S. Dufour dit, dans ses 
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Traitez du Café, du Thé et du Chocolat, 
la Haye, 1635 (p. 20) : « Quelques-uns 
« disent qu'avant d'être mis en poudre, 
on doit l'appeler en latin Bunchum, et 
en françois Bon, qu'iis prononcent 
Bun. » J. Camus. 


+ 


Spardeck. — On lit, dans le Figaro du 
23 fevrier, à propos des dangers qu'a cou- 
rus, dans une traversée récente, le Saint- 
Laurent, steamer de la Compagnie trans- 
atlantique : « Les cinq bateaux suivants, 
à spardeck……., et le Saint-Laurent lui- 
même, lorsqu'il aura été remis à spar- 
deck... » 

Quel est le sens précis de ce mot? Le 
supplémentde Littrétraduit parfaux-pont, 
ce qui n'est évidemment qu’une traduc- 
tion par à peu près. Je ne suis pas mieux 
éclairé par celle que je trouve dans un 
dictionnaire anglais, qui donne comme 
équivalent : pont sur montant (!?) Il doit 
s'agir ici d'un perfectionnement moderne 
introduit par les Anglais dans les con- 
structions navales. Mais en quoi ce per- 
fectionnement consiste-t-il au Juste ? 

KÉsAxo. 
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Le Vourst. Les Vourstiers. — Ce mot 
‘se rencontre plusieurs fois. D'abord, sur 
Je titre, ensuite dans letexte du Maranza- 
kiniana : de l'imprimerie du Vourst. — 
Mettre sur le Vourst. — Faire tourner le 
Vourst — Le ciel du Vourst (pp. 54, 55, 
56, 60, 63, de l'édit. Jouaust). Un Wour- 
stier, p.71. — Le cheval du Vourst, p. 81, 
et dans l'approbation : J'ai lu, par l'ordre 
de M. de Presle, secrétaire du Vourst ?.… 

Philomneste Junior(G. Brunet), dansson 
avant-propos de la même édition, avoue 
ne pas connaître le sens que la duchesse de 
Bourbon et Grécourt, auteurs du livre 
original, ont attaché à ce mot, qui ne 
sauzait se rattacher exactement à l'expli- 


cation de Littré. — Quelqu'un l’enten- 
drait-il mieux ? 
(Nimes.) Cu. L. 


Chemise. — Connaît-on la raison pour 
laquelle la langue anglaise désigne de 
noms tout différents la chemise d'homme 
(shirt) et la chemise de femme? en est 
de même, par exemple, en suédois, où la 
première s'appelle skiorta, ce qui est 
l'exact équivalent de shirt (le sk scandi- 
nave se prononçant ch), tandis que la che- 
mise de femme se Sépie per le mot lin- 
tyg (littéralement : drap de lin ou toile). 
Méme dissemblance en danois, qui dit 
saerk pour chemise de femme, tandis que 
_Je nom des chemises d'homme y est le 
même qu’en suédois. — Ces bizarreries 
existent-elles dans d’autres langues, et 
comment les expliquer ? CHAM, 
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Voir tout à veau ou vau l'eau. — Quelle 


est l'origine de cette expression et quelle 
en est la portée véritable? Eco E.-G. 


La 


gra 


bocutiona anglaises. — Quel est le sens 
des tro:s locutions suivantes empruntées à 
la larguc anglaise” 
1° Le Raide; 
2° Traîner le cheval mort; 
3° Le Fantôme ne marche pas. 
G-D. Novus. 


Insuffisances de la langue française, — 
Il serait bien désirable, pour éviter de 
fâcheux malentendus et d'innombrables 
explications, de distinguer, par des mots 
particuliers, le mari de la sœur, ie frère 
de la femme et le mari de la sœur de la 
femme, que l’on confond actuellement 
tous trois sous le nom de beau-frère. 
Quand chaque Français économise une 
minute, la France gagne 50,000 journées 
de travail. Même observation pour les 
trois personnes que l'on confond saus Je 
nom de belle-sœur; pour les trois person- 
nes que l'on confond sous le nom de beau 
ère (lc second mari de la mère, le père 
du conjoint, et le second mari de la mère 
du conjoint, et pour les trois personnes 
que l'on confond sous le nom de belle- 
mère. ) 

Les Bosjesmans de l'Afrique australe 
n’ont pas de mots particuliers pour dis- 
tinguer la femme mariée (madame) de la 
femme célibataire (mademoiselle). Nous ne 
sommes pas plus avancés pour l’homme, 
(eAes notre mot monsieur s'applique à 
‘homme marié aussi bien qu'à l'homme 
célibataire, ce qui, dans bien des cas, n’est 
pis exempt d'inconvénients. 

. Pour nous, les Poudars de l'Afrique 
australe ont soin de dire en lorsque leurs 
interlocuteurs sont compris (nous avec 
vous), et min lorsqu'ils sont exclus (nous 
sans vous), Notre langage est inférieur, 
sous ce rapport, au leur. Logiquement, il 

faudrait quatre mots pour nous (nous avec 

vous et eux, — nous avec vous, Sans EUX, 

— nous avec eux, Sans VOUS, — nous. 

sans vous ni eux), et deux mots pour yOus 

(vous ayec eux et vous sans eux). 

Quelles sont les langues dans lesquelles 
ces regrettables confusions sont impos- 
sibles ? ALPHONSE KR. 


De qui ces trois devises ? — 
1° « À l’immortalité. » 

2° « Invenil et perficit. n 
30 « Veiat mort. » 


A qui appartiennent-elles? Et, ea ce qui, 
concerne les deux dernières, quel est le 
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corps des devises dont les paroles ci-des- 
sus semblent être Fâme ? 
G.-D. Novus. 


Couronnes héraldiques. — Existe-t-il 
use explication symbolique des fleurons 
où attributs qui ornent les couronnes de 
prince, duc, marquis, comte, siens ? ; 


ras 
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Blason à déterminer. — Je réitère la 

uestion faite (XIV, 359), ayant trouvé 

“autres empreintes du blason y intercalé. 
I y en a un qui surtout est remarquable- 
ment distinct. L'oiseau est visiblement un 
aigle prenant son essor. Les cinq figures 
sous lui sont cinq rochers, celui du milieu 
supérieur. Un autre dessin représente le 
même blason, maisavecunseulrocirer à pic, 
colorié légèrement en brun, et, dessous, la 
mer bleuâtre ou argent. Le premier est 
plus ancien. | 

Je me souviens avoir eu en main (il v 
a plus de vingt-cinq ans) un vieux livre 
in-folio, avec gravures, qui était, je crois : 
s La description des châteaux de Brabant, 
« par Le Roy. » Près d’un des châteaux, 
re de Ter Vucren, si je ne me trompe, 
j'aivu un blason qui ressemblait beaucoup 
au blason en question. Je n'ai pas l'occa- 
sion de me procurer ce livre. 

J'ai d’autres blasons où se trouvent des 
montagnes, tous de familles françaises. — 
De MEYRONNET, baron DE SainT-Marc, 
porte d’azur à un rocher d’argent sortant 
d'ane mer de même. — DE P1ETRI, d'azur 
à l'écharpe d'or posce en fasce, accompa- 
gnée en chef d'une étoile d'argent et er 
pointe de trois rochers (celui du milieu 
supérieur). — D’AuLnis, famille originaire 
de Saintonge, d'azur à un rocher formant 
plusieurs pics, celui du milieu supérieur, 
de couleur rouge ou brune; sur ces ro- 
ches, deux aigles d’or debout, se regar- 
dant et soutenant avec leurs becs un 
casque d’or. Ne trouve-t-on pas de préfé- 
rence les rochers dans les blasons de 
fivilles originaires d’un paysmontagneux, 
et, s'il y a une mer, d'une contrée voisine 
de la mer? 

Toutes ces indications faciliteront peut- 
être la détermination du blason. 

KING. 


Caricature de Lonis XVI à expliquer. — 
le possède une gravure coloriée qui repré- 
sate Louis XVI, monté sur un cheval de 
bois (peut-être sur un cerf, car la bête a 
des cornes): il se dirige vers une élévation 
de terrain, au sommet de laquelle est un 
cadran, marquant midi; Marie-Antoineite 
pousse par derrière le cavalier et sa mon- 
ture, Le roi joue du tambour. Le monti- 
œls porte, à moitié hauteur, le mot : 
« Mont ». 
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En exergue : Hé hu! da da! 
Cela me paraît une allusion à l’impuis- 
sance de Louis XVI ou à sa froideur. 
Quelle est la signification de cette carica- 
ture et de ses diverses particularités ? 
Quel est le graveur ? GÉDÉON. 


L'Iconcgraphie instructive. — Il existe 
une coilection de portraits, qui porte le 
titre ci-dessus. Ces portraits, très finement 
gravés par Allais, Bertonnier, Sixdenier, 
mademoiselle Coiïgnet, Boilly, et autres, 
ont été dessinés par Devéria, Girard, etc. 
Ils sont tirés au haut d'une feuille grand 
in-8°; chaque portrait a sa feuille, et est 
accompagné d'une not:ce en trois colonnes 
de texte serré, qui contient les événe- 
ments historiques ou littéraires, contem- 
porains du personnage représenté et sa 
biographie, le tout suffisamment complet 
pour qu'en effet ce soit instructif. 

Ces feuilles séparées ont été imprimées, 
soit chez Everat, rue du Cadran, 16, soit 
chez Paul Renouard, rue Garancière, 5, 
soit chez Rignoux, rue des Francs-Bour- 
geois-Saint-Michel, 8. Quelques portraits 
sont dates de 1827; il en est qui ne portent 
aucun nom de graveur ni de dessinateur. 

Quelle est cette coilection ? A-t-elle, 
soit au point de vue artistique, soit à celui 
de la rareté, une valeur quelconque ? Enfin. 
de combien de portraits doit-elle se com- 
poser pour être complète ? J’en possède gt. 


Médailles de la Révolution de 1848. — 
J’ai sous les yeux une medaille en bronze, 
bien frappée (moduie, 45 millim.), sur Ja- 
quelle est une longue inscription dont les 
lettres, gravées avec soin, sont en reliet 
(petites capitales). Voici l'inscription : 


QUESTION DÉFINITIVE (dans une banderole) 


SI 
Malgré le Christianisme et nos Révolutions; 
Si, malgré sa résignation et son courage ; 
Si, en dépit des luttes de 1830, 1832 et 1848, 
LE PROLÉTAIRE 
Reste encore déchu de ses espérances 
Comme de ses droits; 
Un paria 
Déshérité à sa naissance, 
Traqué pendant sa vie, 
Pour être délaissé à sa mort, 


(Revers.) 


SI 
Après 
Avoir été csclave 
Sous les Césars chrétiens, 
Serf pendant le moyen âze, 
Et corvéable depuis la Renaissance, 
LE PROLÉTAIRE 
Voit sa fille 
Redevenir Ia catin des financiers, 
Son fils le remplaçant du bourgeois, 
Son bras l'instrument des factions, 
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Son champ la récolte de l'usure, 
Son vêtement la proie des monts-de-piété ; 
Christianisme et république 
Ne sont plus qu’un seul et semblable 
MENSONGE. 


Sans date. Au-dessous de ce mot : 
u MENSONGE », un petit cercle perlé, dans 
lequel sont inscrits, en croix, les lettres 
4B; Z; VR,; et peut-être T. — L'E et 
le B. le Vet l'R sont accolés en mono- 
gramme. r 

Que veut dire ce signe cabalistique? A 
quelle époque a été frappée cette médaille? 
Est-elle lyonnaise, comme la date « des 
luttes 1832 » le ferait supposer ? 

(Lyon.) | C2. 
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Anciens textes égyptions. — Quelles 
sont les traductions les plus complètes et 
les plus exactes des plus anciens papytus 
de l'Egypte ? ALPHONSE R. 


Quels sont les auteurs anciens les plus 
véridiques et les moins véridiques ? — 
L'Intermédiaire a reproduit, en 188o,une 
liste des qualités et des défauts de nos 
anciens historiens, dressée par Lacombe 
(XIII, S46), et qu'on peut rapprocher 
d'un mémoire da marquis d’Argenson, 
compris dans la collection de l’ancienne 
Académie des inscriptions et beiles- 
lettres (28. m. 627). Des Anglais, plus 
bardis, ont indiqué par des coefficients 
numériques le mérite qu'ils attribuaient 
aux plus grands poètes de l'antiquité et 
des temps modernes, et leurs chiffres sont 
cités dans les Curiosités littéraires, de 
Ludovic Lalanne (Delabays, 1857, p. 240 
à 242). Existe-t-1l d'autres appréciations 
du même genre, en ce qui concerne Ja 
véracité des auteurs anciens? En atten- 
dant qu'on puisse formuler un jugement 
pie sur ce point si important pour 
histoire, pourrait-on désigner au moins, 
parmi les auteurs grecs et latins, quels 
sont, d’une part, les plus véridiques, et, 
d'autre part, les moins véridiques, d'après 
les travaux les plus récents de la critique 
moderne. ALPHONSE KR. 


- Le roi Jérôme est-il venu en France en 
181487 — Vers le milieu de l'été 1818, 
arriva à Brioude (Hte-Loire) un person- 
. nage aux allures mystérieuses, qui fut 
reçu par un ancien sous-officier de cava- 
lerie dela Grande Armée. Après quelques 
jours passés incognitc, soit dans cette ville, 
soit dans une maison de campagne des 
environs, cet inconnu se rendit au Puy- 
en-Velay, où il trouva l'hospitalité dans 
une villa de la banlieue, appartenant à un 
membre de la famille de M. Richond, ex- 
député au Conseil des Cinq-Cents, qui 
était resté fort lié avec son ancien pré: 
sident, Lucien Bonaparic. 
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Le 24 sept., une voiture fut demandée 
à M. Janisson, entrepreneur du courrier 
du Puy à Mende. Il s'agissait de conduire 
un voyageur désirant partir de suite pour 
la frontière du Piémont. Tous ses postil- 
lons étant absents, M. Janisson confia le 
soin de conduire cette voiture à son fils, 
alors âgé de dix-neuf ans, aujourd’hui 
plus qu'octogénaire, mais plein encore de 
verdeur, de lucidité d'esprit, et de qui nous 
tenons tous les détails qui vont suivre. 
Le même soir, à y heures, il vit arriver à 
sa remise un homme paraissant âgé de 
trente-cinq à quarante ans environ, à l'œil 
lançant des éclairs, aux cheveux noirs et 
plats, au teint bistré, à l'accent fortement 
italien, vêtu, plus que correctement pour 
un voyageur, d’un habit à boutons d'or, 
d'un pantalon noir, d’un gilet blanc, 
accompagné de deux vigoureux jeunes 
gens qui n'étaient autres que notre sous- 
officier de Brioude, et un de ses camarades 
de régiment. 

L'on se mit en route et l’on traversa 
successivement Sainte-Agrève, Annonay 
(Ardèche), Valence, Romans (Drôme), 
Grenoble, Vézille (Isère), Gap, Embrnn, 
pour arriver, après six jours de marche, 
à la petite ville de Guillestre (Htes-Alpes), 
sur la frontière du Piémont. A l'entrée de 
ces diverses villes, le voyageur mit pied 
à terre, et resta seul en arrière pour ne pas 
éveiller l'attention. Malgré ses soins à se 
dissimuler, il avait été dévisagé plusieurs 
fois par des hôteliers, qui avaient dit à son 
automédon : « Comme votre voyageur 
ressemble singulièrement au roi Jérôme!» 
Pendant ce long trajet, le voyageur mon- 
trait une grande agitation et une vive im 

atience d'arriver. Bercé par les cahots de 


a voiture, il dormait souvent, mais son 


sommeil était entrecoupé de fréquents 
cauchemars. Il s’éveillait alors en sursaut, 
en s'écriant : « À moi, mes amis! » Aucun 
incident notable ne marqua pourtant ces 
six journées de marche. Toutefois à Gre- 
noble, sans motiver son ordre, l'inconnu, 
après quelques minutes d'arrêt, exigea 
que son conducteur repartit, malgré l'ex- 
trême fatigue des chevaux, et l'on alla 
coucher à Vézille. 

À Guillestre, après avoir largement 
rémunéré le jeune Janisson, il lui dit: 
« Je n'ai plus maintenant de motifs pour 
vous laisser ignorer qui je suis. Vous avez 
conduit le frère de votre empereur, le roi 
Jérôme; et, en témoignage de ma satis- 
faction pour vos bons offices pendant ce 
long voyage, je vais vous laisser un sou- 
venir.» Puis il dicta à l'un de ses suivants 
le document suivant copié texruellement 
sur l'original que nous avons sous les 
yeux. Nous le faisons suivre du singulier 
monogramme qu'y apposa le prétendu 
prince, monogramme qui nous semble 
plutôt un signe de reconnaissance qu'une 
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sigoature ordinaire, et n’a pas d'analogie |} de la famille, pétition pour obtenir aide et se- 


avec celle du roi Jérôme à aucune des 
périodes de sa vie : 


« Nous soussignés G. B., ex-roi de W., 
permettons au sieur Paul Janisson, fils du cour- 
rier du Puy à Mende, au Puy, département de 
la Haute-Loire, de présenter, à qui que ce soit 

Pendant que 
M. Janisson re- 
venait au Puy, 
le prétendu roi 
Jérôme, après 
s'être pourvu de 
mulets pour lui 
et ses compa- 
gaons, passait la 


cours sur ce he demandera en récompense, 
pour m'avoir fourny de moyens de transports 
ed autres de l'Etat, s'étant conduit avec 
a [plus grande soumition (sic) et respect, et 
même il m’a soustrait des événements dange- 
reux. 


« Fait à Guillestre, le 1°" octobre 1818. » 


voyage secret en 
France. Si, plus 
tard, Jérôme n’a 
pas parlé de cette 
tentative, c’est 
qu'elle fut des 
plus infructueu- 
ses et quil ne 
pouvait en tirer 


irontière. Nous > 5 aucune gloire. 

qe Iesuivronspas . Telle est la 
_ cette se- , question que 
conde partie de F Pr on nous posons à 


son hégire. Qu'il 
nous suffise de 
dire qu’arrivés à 
Gênes, les trois 
hommes se sé- 
parèrent, et que | ASE 
le souverain dé- 


trôné gagna l'Autriche. 

Quel était, en réalité, ce personnage ? 
S'agit-il réellement du roi Jérôme, d'un 
conspirateur resté inconnu, ou bien d’un 
aventurier vulgaire? La générosité du 
Yoyageur qui, pendant la route, paya lar- 
gement toutes les dépenses, l’empres- 
sement qu’à Brioude, au Puy, mirent à le 
recevoir d'anciens militaires de l'Empire, 
et l'ancien député Richond, nous font 
écarter cette dernière hypothèse. 

D'autre part,les Mémoires duroiJérôme 
sont muets sur cet épisode de sa vie. 
Nous y lisons pourtant (1) que le roi de 
Westphalie se sépara, pendant plusieurs 
mois, vers cette époque, de la princesse 

atherine, sa femme, alors aux eaux de 

Wildbad ; et l'emploi de son temps pen- 
dant cette période n'étant pas indiqué, 
l'on peut en conjecturer qu'il serait alors 
venu en France, pour tenter un mou- 
vément en faveur d’une restauration 1m- 
périaliste. L'on sait qu’au commencement 
de 1818, Je retour de Las Cases et de 
Gourgaud et les publications dont ce 
retour fut l'occasion réveillèrent l’Europe, 
presque complètement oublieuse du « Pro- 
méthée de Ste-Hélène ». Après avoir 
travaillé à organiser une protestation 
solennelle de tous les membres de sa fa- 
mille en faveur de son frère, l’ex-roi de 
Westphalle demanda vainement à l’An- 
proterre l'autorisation de se rendre à Ste- 

élène, C'est vraisemblablement à ja 

Suite de ce refus qu'il entreprit son 

NU Us 


u) Mémoires du roi Jérôme et de la reine Catherine 
{t. 1, P- 3ot). 
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nos lecteurs, dé- 
sireux que nous 

— sommesd’éclair- 
_ Cir un point dou- 

: | œuxdenotrehis- . 
‘toire. L. 


Représentations théätrales faneraires. 
— Dans son Histoire du Vendômois, dont 
“ne nouvelle édition a paru cette année, 
‘M. de Pétigny raconte que, lors des funé- 
railles du duc César de Vendôme (qui 
eurent lieu à Vendôme, en 1665), on 
représenta sur un théâtre, au collège des 
Oratoriens qu'il avait fondé, une pasto- 
rale à la mémoire du défunt. 

Ÿ a-t-il, à l’occasion d'obsèques, d'autres 
exemples de représentations théâtrales ? 
Où retrouver la pastorale SR ? 


Saint-Accroupy. — Il existe à Com- 
iègne une rue Saint-Accroupy. Ce nom 
ui vient d'un petit personnage en pierre, 

juché contre une niche au coin d’une 
maison, et que le peuple aurait, dit-on, bap- 
tisé du nom de saint Accroupy, parce que, 
comme l'indiquait une enseigne, il n'est 
ni debout ni assis. 

D'autres prétendent que le susdit 
saint Accroupy est tout pence saint 
Eutrope, dont le nom latin Eutropius, et 
par corruption Atropius et Acropius, 
s'est transformé dans notre langue en 
Accroupy. 

Quelqu'un pourrait-il me dire s’il existe 
ailleurs un saint Eutrope dans la même 
posture, et si le nom de saint Accroupy 
Jui a été appliqué à lui ou à tout re 

A.S. 


La Saint-Valentin. — D'où vient la 
vogue dont jouit en Pnaetmes pour les 
relations de famille et d'amitié, le jour de 
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Ja Saint-Valentin qui tombe le 14 février? 
Ne serait-ce pas un vestige de tradition 
païenne? Une sorte de fête du renouveau, 
comme la Pâque russe ? — En Allemagne, 
au contraire, ce Jour passe pour néfaste, 
comme étant celui de la naissancede Judas 
Iscariote |! Comment, dès lors, expliquer le 
sens tout différent qu’y attache tradi- 
tonnellement la race Su Der: ? 
ALE. 


Noël. — £©ur quoi l'Eglise s'est-elle 
fondée pour fixer au 25 décembre la date 
de la nativité du Christ? De quand daie 
l'institution de cette fête? Pourquoi est- 
elite à jour fixe, tandis que Pâques est de- 
meuré fête mobile, comme chez les Juifs? 


CREDLO, 
Fanfan la Tulipe. — «Ce Fanfan 
est un personnage légendaire dont 


'origine n'est pas exactement déterminée. 
Les uns veulent qu'il ne remonte pas 
plus haut que les premières années de la 
Restauration, les autres prétendent qu'il 
appartient à l'ancien régime. » (Clément 
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C'raguel, Journal des Débats, 30 oct. 


1882.) 


La vérité, s. v. p.? P. Re. 


Attitude du tambour. — Dansles gra- 
vures du siècle dernier, on remarque que 
lé tambour se tient presque sous le bras 
gauche, et la peau faisant, pour ainsi dire, 
un plan perpendiculaire au sol. — Main- 
tenant, du contraire, la courroie de Ja 
caisse est beaucoup plus longue et le plan 
est ou oblique ou presque horizontal, 
gomme celui des Prussiens. D'autre part, 
autrefois la caisse était fort longue, 
comme on peut le voir par une enseigne 
du quai de la Tournelle (Au Tambour 
royal). Ces longucs caisses donnaient un 
son beaucoup plus plein et puissant que 
les courtes actuelles ; le son le plus mai- 
gre et criard est donné par le type germa- 
dique, qui, de plus, se tient comme un 
éventaire, attitude peu militaire, Je serais 
reconnaissant aux collabos qui me four- 


| 
| 


| 
| 
| 


niraient d'autres renseignements sur ce : 


sujet peu étudié. Docr' By. 


Instruments aratoires et bêtes de 
somme. — Ne serait-il pas curieux de 
vouloir bien donner les noms des bêtes de 
somme employées par chaque peupie de 
d'antiquité et des temps modernes, depuis 
le renne jusqu'à l'éléphant? De même 
pour les outils servant à cultiver, à la 
main ou avec des bêtes de trait, et pour 
les véhicules usités quant aux transports 
agricoles? 


| 
| 
| 
41 
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Inventeur de la horse. — D'après 
Goguet l'invention de la herse est très 
ancienne, puisqu'il en est parlé dans 12 
livre de Job, etles Chinois ont conserw 
le nom de celui qu'ils regardent comme 
l'inventeur de cet instrument de labour — 
rage (De l'origine des lois, des arts et des 
sciences, 1759, t. Î[, p. 194). Quel est ce 
nom ? ALPHONSE KR, 


Se -  m— + 


Tomate. — D'où, quand et par qui la 
tomate a-t-elle été importée en Europe * 
Ni Richelet, ni Furetiére, ni Ménage ne 
la mentionnent. Le Dictionnaire de Tré— 
voux (édition de 1771) fournit les indi— 
cations suivantes : «Nom que porte la 
u pomme d'amour, à la côte de Guinée, 
« où eile croît abondamment. On en cul- 
« tive aussi dans nos jardins, dans Île 
« Langucdoc et dans l1 Frovence.s Dans 
le Dictionnaire de la Conversation, on la 
considère également comme originaire de 
l4 Guinée, Mais, d'après Littré et Larousse, 
elle tirerait son nom d’un mot mexicaira 
{tomatl}, et il est dit, dans l’Encyciopédiée 
du XIXe siècle, qu'elle porte aussi le nom 
de ponime du Pérou, parce qu'elle est 
originaire de cette contrée. Où est li 
vérité ? D'abord la tomate est-eile cultivée 
à la Guinée, au Mexique et au Pérou? 
Ensuite comment l’appellent les indigènes 
de ces trois pays? Enfin, dans queïs 
ouvrages a-t-elle été d'abord mentionnée 
ou figurce ? ALPHON:E KR. 


Du fil des rasoirs et de ses caprices. 
— Plusieurs d’entre les fervents amis de 
cette feuille ont éprouvé certainement, 
à l'égard de leurs rasoirs, un sentimen: 
de déception analogue à celui qu'on 
éprouve en Constatant quelque faute 
lourde au passif d'un vieux serviteur, 
d'ailleurs dévoué. 

Après avoir bien rempli son devoir 
scariñcateur, le rasoir devient rouleau, 
couche le poil et ne rase plus. On recourt 
au cuir à repasser : essais inutilesi L'outil 
ne va plus, on le serre dans un tiroir, 
et on i'oubiie. ; 

Mais, voici l'étrange. Au bout de trois 
mois, six mois, un an, selon Ja qualité de 
l'acier, la lame émoussée se ratfermit 
dans le silence, l'ombre et le repos. 
Le même rasoir qui vous abandonna, a 
repris ses forces et sa vertul C'est là un 
fait connu. 

Qui donc en pourrait donner une expli- 
cation plausible, scientifique et ration- 
nelle? — Je me rappelle avoir lu quelque 
part des considérations fort intéressantes 
sur le tranchant des lames coupantes, où 
ce prétendu tranchant n’était qu'une scie 
a dents invisibles, etc., mais où l'ai-je lu? 
— Notons, notons, M.T.C. F. Cz 
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Table de nuit. — On lit, dans le Dic- 


tiomäire des Origines de Noël et de Car- 
pentier : « TABLE DE NUIT. Si l’on en croit 
« Voitairé, ce meuble commode, qu'on 
« place auprès d’un lit et sur lequel se 
+* mettent plusieurs üsténñsiles, n’a été in- 
s venté qu'en 1717.» Îl conviendrait de 
voir ce qu'a dit exactement Voltaire, at- 
tendü que la table de nuïît auraitété connue 
dès l’antiquité, d'après ‘la traduction 
française du Dictionnaire d'Antony Rich 
(Vis Lasänum et Sella, 6). Peut-être s'a- 
gissatt-il seutemèënt, dans l'antiquité, d’une 
espèce de coffre nepouvantservir de table. 
ALPHONSE KR. 


Famille Bons d'Anty.— -A l'époque où 
Henri IV devint roï de Frañce, ses sujets 
de la Navarreluienvoyërent une députation 
pour le féliciter de son avènement:; parmi 
les députés se trouvait. paraîi-il, un 
comte Bons d'Anty (comes Bonus Antinus), 
dont le nom se rencontre orthographié 
conte Boodanti au bas du texte (en patois 
béarnais) de l’adresse au roi. Quelqu'un 
de nos collabos pourrait-il fournir des 
renseignements : 1° sur ce comte Bons 
d'Anty; 2° sur la famille à laquelle cé nom 
appartient ? P. Boxs D'AxrTy. 


Abralram Golnitz, — auteur d’un Voyage 
tn Francè, vers 1630, écrit en latin et inti- 
tulé l'Ulysse Franco-Batave, a-t-il publié 
une description de Paris qu’il annoncé 
dans deux pass ges différents du livre pré- 
cedemment cité } 

Où pourrait-on trouver des rensei- 
gnements biographiques sur ce voyageur 
allemand, né à Dantzig, et dont Michaud 
ne parlé pas? A. V. 


Be Grémeaux. — Quelque aimable et 
savant Internrédiairiste (je suis sûr qu'il 
Yena) pourrait-il me donner da date 
exacte de la mort de Marc dé Crémeaux, 
thanoine-comte de Lyon et prévôt de 
St-Pierre de Mâcon ? À. VERNIERE. 


Houy de Chovern. — Le 24 juillet 1748, 
François Houy de Chevern, secrétaire du 
roi, maison et couronne de France au 
grand collège, acheta le marquisat de 
Brèves, de Camille Savary, marquis de 
Jarzé. Pourrait-on me donner des rensei- 

nements sur la famille de François Houy 

e Chevern, qui était alors marié avec 
Marguerite Robinet et devait avoir prèsde 
cinquante ans ? Quelles étaient ses armes? 


, G. 


+ 
érsparene 


Pestalozzi de Portien.— César- Hippo- 


lyte de Pesralozzi de Portien, brigadier des | 
arées du roi, eut deux filles de son union 


[1o mars 1883. 


nu je 


avec une dame que nous désirerions cor- 
naître. Quelle est celle des filles qui épousa 
un des fils de François Houy de Chevern, 
seigneur du marquisat de Brèves? Quels 
renseignements pourrait-on me donnet 
sur la famille de Pestalozzi ? V. G.. 


- 


Théroigne de Méricourt. — De son vrai 
nom Anne-Joseph Théroigne, née à Mar- 
cour, le 13 août 1762. 

On sait qu'elle devint folle, après avoir 
été füstigée nuë sur une des terrasses des 
Tuileries, le 15 mai 1795 (alors qu'elle 
voulait défendre Brissot, son amant, 
contre une troupe de femmes furieuses) 
et enfermée à la Salpétrière. | 

Elle y mourut, croit-on, le 9 mai 1817. 
— Pourrait-on me dire où s'adresser pour 
relever son acte de décès? 

Jean De BRUXELLES. 


Le musicien Hus-Déforges. — Pourrait- 
on donner quelques renseignements bio- 
graphiques sur cet artiste, directeùr de 
troupes théâtrales en province? En 
lan VIL, il fit une apparition au Puy-en- 
Velay. avec le comédien Galbois. TI mit 
en musique et fit imprimer dans cette ville 
plusieurs chansons de cifconstance, dont 
Galbois avait rimé les couplets. En prai- 
rial an X, il revint encore au Puy, cette 
fois. avec une troune d'opéra. Il preñait 
alors le titre de Professeur au Corser- 
vatoire de Patis. Mademoiselle Hus, 
du Théâtre-Français, appartient-elle à la 
même famille? L: 


Le « célèbre » Piérre Belon. — On vient 
d'élever une statue au Mans, janvier 1883, 
à ce personnage, né vers 1517, à Oizé, 
fSarthc). | 
: Oncle est sa notoriété? Est-ce un bien- 
faiteur de l'humanité ou un grand tuëur 
d'hommes? Un médecin, peut-être ? 

| | ‘Cz. 

Un incunable à déterminer. — Le « Ca- 
binet historique » de 1882 a publié le 
Catalogue des Incunahles de ta Bibho- 
thèque publique de :‘ancy. L'auteur, 
après avoir signalé, au n° 147, un Cicé- 
ron, De Officiis… s. 1. n. d., ajoute : 
« Cette édition nous semble avoir été 
ignorée des bibliographes. L'éditeur P. 
Reberger (dont la marque figure sur le 
titre n’est cité, ni par Panzer, ni paf Hain, 
ni par Silvestre. » Ge Reberget ne serait4l 
pas de Lyon ? Qu'en pense Péricaud ? 

; . » 


ET 


Le Livre de Fortune. — Quelques Jour- 
naux ont signalé naguère la découverte de 
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cet ouvrage, dont les devises et les disti- 
ques semblent avoir été illustrés par le 
crayon de Jehan Cousin. Où pourrait-on 
trouver une description détaillée de ce 
livre, et quelques données sur son his- 
toire, dont la paternité fut, dit-on, attri- 
buée, par erreur, au sieur d'Anglezy, gen- 
tilhomme nivernais, qui n’en avait été que 
l'ordonnateur? Le Livre ne FORTUNE n'a- 
t-il jamais été réimprimé depuis 1568 ? 
Eco E.-G. 


Histoire du prince Apprius, — extraite 
des Fastes du Monde... (par M. Camusat, 
avocat au Parlement de Paris). Constan- 
tinople, 1720, in-12. No 886 du Catalogue 
des livres français... composant la biblio- 
thèque de M. le baron M** D°* C’* (Mar- 
tineau des Chenez). Paris, Labitte, 1881, 
in-8. Cet ouvrage est généralement attri- 
bué à Pierre-François Godart de Beau- 
champs. Que peut-on penser de la nou- 
velle attribution? La Maison Forte. 


Lettre Gu lord Welford à milord Dirton, 
— son oncle, precédée d’une lettre de 
l’auteur (J.-P. Costard, ancien libraire). 
Londres et Paris, Lesclapart, 1765, in-8, 
sans figures ni vignettes : Barbier et Qué- 
rard ; avec figures et vignettes d'Eisen, au 
n° 234 du Catalogue du comte d'U.... 
Paris, Schlesinger, 30 novembre 1864, 
in-8. Cette lettre a été réimprimée dans 
les Lettres en vers et Opuscules de l’au- 
teur. Londres et Paris, }1789, in-12. Bar- 
bier et Quérard. Cette lettre est aussi 
attribuée à Dorat : 1° par Quérard, sous 
le titre fautif suivant : Lettre du lord 
Watford à milord Dirton, son oncle, 1784, 
in-8; 2° par Cohen, sous le titre encore 
fautif de : Lettre de lord Velfort à milord 
Dirton, son oncle, précédée d’une lettre 
‘ de l’auteur. Paris, L’Esclapart, 1765, in-8, 
deux figures, une vignette et cul-de-'‘ampe 
par Eisen; les figures gravées par Lon- 
gueil, les vignettes par Aliamet. — Le 
premier titre est-il bien exact? Si, oui; 
qui a pu induire en erreur M. Cohen? 

La Maison ForrTe. 


Ex-libris à compléter. — Quel est le 
nom du proprietaire d’un Ex-libris armo- 
rié. L'écu en triangle (Louis XVI), d’azur 
à deux glaives croisés en sautoir d’argent ; 
au chef du second, chargé d’une main 
appaumée de carnation, posée en fasce, 
avec la légende : « E, L. P. N. Le P.... 
(effacé). Equ. Reg. a Cons. et Sec. Curiæ 
subsidiorum Protonot, » Sans date ni si- 
gnature. 

Est-ce Le Prieur? Le Prévôt? Sai:-on 
quelque chose sur ce personnage et ses 
livres ? Cz. 
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Le Diable bossu. — Nancy, Dominique 
Gaydon, 1708, petit in-12. « Le Diction- 
naire des Anonymes attribue ce livre à 
l’abbé Bruslé de Monpleinchamp; mais il 
est de Lenoble, procureur général au par. 
lement de Metz » (Gizcer). N° 572 du Cata. 
Jogue des livres composant la bibliothèque 
de feu M. Gillet. Paris, L. Potier, 13 dé- 
cembre 1865, in-8. — Cette édition ori- 
ginale est restée inconnue à MM. Bar- 
bier et à Quérard; ils donnent : Nancy 
(Bruxelles), J. de Smedt, 1708, in-12. Un 
bibliophile lorrain pourrait-il confirmer 
l'attribution de M. Gillet ? 

LA Maison Forret. 


L'Amour à l'Épreuve, — comédie en un 
acte, en vers. Représentée pour la première 
fois par les comédiens italiens ordinaires 
du Roi, le vendredi 13 août 1784. A 
Paris, chez Prault, 1784, in-8,les titres et 
56 p. Le nom de l'auteur ? L. M.F, 


D 


Le Paquet de Mouchoirs: Bibus? — Les 
experts en «x Parisiinismes » connaissent 
bien cette petite plaquette facétieuse, que 
je possède, publiée en 1750 « à Calceo- 
polis, chez Pancrace Bisaigue ».— Caicéo- 


polis, c'est Paris ; mais le nom de l'éditeur, 


quel est-il? On hit à la page 1 : « Un sa- 
« vetier babillard.……. aimerait mieux, dans 
a un récit de Bibus, ennuyer toute une 
« compagnie et la tenir en haleine pendant 
a trois jours, que d'omettre... etc. ». Que 
veut dire ce terme, au juste? 

Docrr By. 


Moniteur des Arts. — Pourrait-on me 
donner la description bibliographique 
exacte de cette Revue, qui parut vers 
1846 ? Hatinacitéunjournalhomonyme de 
1858, mais n'a rien dit du précédent, qui ne 
figure pas non plus dans ‘les Catalogues 
spéciaux : Goddé, Villot, Reiset, Des- 
champs, etc. Je connais et je possède une 
plaquette de M. de Montaiglon, composée 


u’articles insérés dans ce a Moniteur », 


auquel M. F. de Merceyÿ a également col- 
laboré; mais je voudrais surtout savoir 
combien de numéros il faut réunir pour 
former une collection complète, et quels 
étaient les autres rédacteurs. M. Tx. 


Société des Index. — L’Intermédiairea, 
je crois, tait incidemment mention d’une 
Société nommée ainsi et fonctionnant en 
Angleterre. Cette Société a pour but de 
former des /ndex pour les publications 
importantes qui, sans cette utile table de 
matières très detaillée, perdent une grande 
parue de leur utilité pour les chercheurs 
de matériaux dans un sens déterminé. Les 
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anciens auteurs facilitaien: beaucoup la 
tâche, en donnant eux-mêmes un ou plu- 
sieurs Zndex, à la fin de leurs œuvres 
érudites. Un /ndex général de plusieurs 
ouvrages différents pourrait aider les re- 
cherches des spécialistes, pour lesquels on 
aurait fait Ce travail préparatoire, Pour- 
rait-on, afin de provoquer des imitateurs 
et les faire profiter de l'expérience acquise, 
donner aux Intermédiairistes quelques 
renseignements précis sur l’organisation 
de la Société des Index, et sur . « façon 
de procéder » de ses collaborateurs ? 

K. P. pu Roc« III, 


En ——î—R——— 


Réponses. 


Le premier duel au pistolet en France. 
(XI, 421, 474). — Chercher dans un peti: 
livre, intitulé : « Histoire des due!s, ou 
« dissertation historique sur les duels et 
« les ordres de chevalerie, par M. B...» 
À Amsterdam, chez Pierre Brunel, sur le 
Dam, à la Bible d'or, 1720. 

(Amsterdam.) J.G. DE GROOTJAMINIJR. 


Coq-à-l'âne médicaux (XII, 486, 564,629: 
XII, 46, 362, 427; XIV, 171). — Elle 
n’est pas épuisée, à coup sûr, cette déso- 
pilante nomenclature! Non, car voici 
quelques nouveaux spécimens que j’ex- 
trais de ma collection à l'usage des ama- 
teurs : ; 

— Un Hippolyte dans le nez, 
Une prétention d'urine, 

— Une fièvre ophicléide, 
Une distinction de voix, 
Des émeraudes à l’anus, 
La {ranchée-artère, 
Une apoplexie sérieuse, 
Du corail de potasse. 


— 


se P. M. 


Biographie des Dames de la Cour et dn 
Paubourg St-Germain (XIV, 202, 254, 
309). — Atiribué à Garay de Monglave 


ou au notaire Fournier- Verneuil, ce pam- 


phlet de 1826, signé : « Un valet de 
chambre congédié», ne tient pas les pro- 
messes du titre. C'est un simple Vape- 
reau féminin, pas trop méchan!, souvent 
élogieux, partant assez fade. Un seul mot 
est un peu vif, c'est dans le premier para- 
graphe, sur la vicomiesse d'Agouit, « véri- 
table peau de satin, la chute de reins la 
pie belle peut-être de Ja Cour et du fau- 
ourg privilégié.» Cette note égrillarde ne 
se retrouve plus dans tout ie volume, 
petit in-32, à marges si étroites qu'on ne 
peut le faire relier, M. P. 
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Pierre qui roule... (XV, 578). — Titre 

d'un roman de George Sand, publié dans 

la Revue des Deux Mondes (livraisons du 
15 Juin au 1er sept. 1869). H. 


—_——_— — 


Dictionnaire des Anonymes de Barbier 
(XV, 683). — La table annoncée par feu 
Daffis n'a pas paru. MM. Péchoz et Le- 
touzey (5, rue des Sts-Pères) annoncent, 
dans la Bibl'ographie de la France (feuille- 
ton 1882, n° 50), qu'ils préparent : 1° des 
feuilles d'additions et de corrections qui 
pourront s ajouter à la fin de chaque tome; 
2° un Supplément, qui ne comprendra pas 
moins de deux volumes; 3° la Table gé- 
nérale de noms réels contenus dans ies 
deux ouvrages et leur supplément. 


se 


esse 
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Mandragore (XV, 708; XVI, So)..— J'a- 
joute, d’après le Dict. économique de Noël- 
Chomel, edition de 1767 par de la Marre : 
« On a faussement attribué aux mandrago- 
« res plusieurs vertus magiques, telles que 
« d’opérerdestransformations.rendre brave 
«“ et heureux dans les combats. En tirant 
« de terre leursracines, quelque‘âge qu’elles 
« aient, onn'a certainement rien à craindre 
« pour sa santé; quoique des gens à mys- 
« téres aient autrefois prétendu que l'arra- 
« cheur en mouroit infailliblement... Des 
« expériences réitérées démontrent la fsus- 
u seté de cette supposition, » « Matthiole 
« (sur Dioscoride, Liv. IV. ch. 7r) fait voir 
«“ que la prétendue figure humaine des ra- 
« Cines de mandragore est une superche- 
« rie inventée pour augmenter le merveile 
u Jeux. » Feller cite des éditions des Com- 
mentaires sur Dioscoride, du vivant de 
Matthiole: enitalien(1548);en latin (1554, 
1505) ; en français (1565). H. B. 


_— Voir de curieux renseignements dans 
les « Conférences du Bureau d’Adresse », 
de T. Renaudot. Paris, 1655, t.1IV. 

Dr FéLrx BRÉMoNn. 


Commandant de la Légion d'Honneur 
(XV, 710, 704). — Comme le dit, dans sa 
reponse à ma question, le collabo Ego 
E.-G.. il n'y avait pas de Commanderie 
dans la Légion d'Honneur; le titre de 
Commandant était donc plus logique que 
celui de Commandeur. 

De nouvellesrecherchessurcettequestion 
me permettent d'ajouter que ce n'est pas 
en quinze cohortes (comme le croit Ego 
E.-G.), mais en seize, que le territoire de 
l'Empire avait été divisé, quant aux cadres 
de la Légion d'Honneur. Chacune de ces 
circonscriptions comprenait plusieurs de- 
partements, et le chef-lieu de la cohorte 
était généralement un bien national, chà- 
teau, abbaye, bien d'église. Fontainebleau 
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l’abbaye de Saint-Waast à Arras, l'ab- 
baye de Saïnt-Pierre à Gand, le château 
de Brühl (résidence des anciens électeurs 
de Cologne), le château de Saverne, le 
Palais des Etats à Dijon, l’ancien Evêché 
de Vienne en Dauphiné; l'ancien Arche- 
vêché d’Aix en Provence, le ci-devant 
Evêché de Béziers, l'hôtel de Malte à Tou- 
louse, l'ancien Evêché d'Agen, l’abbaye de 
Saint-Martin, le château de Craon, l'ab- 
baye aux Dames, de Caen, le château de 
Chambord, et enfin le château de la Véne- 
rie Royale, près de Turin, étaient Îles 
chefs-lieux des seize cohortes. — Quan: 
à leurs ‘chefs, portant tous des noms célè- 
bres de notre histoire militaire, c'était en 
1808, toujours par rang d’ordre : Berthier, 
maréchal d’Empire et prince de Neuchi- 
tel, les maréchaux Mortier, Bessières, 
Souilt, Lefebvre, Davoust, Ney, Berna- 
dotte, Lannes, le ministre de la marine 
Decrès, le maréchai Moncey, le prince 
Joachim Murat (ici une lacune, la trei- 
zième cohorte se trouvait sans chef en 
190$), les maréchaux Masséna, Augereau 
et Jourdan. L'ordre ne comptait, au com- 
mencement de 1808, que 68 grands-—or- 
dons français, Louis pu VERNEY. 


Éteett me 4S O7 ee 


Quand lesiècle finit-il? (XV, 737; XVI,, 


25, 58.) — Est-ce que le collabo J. R. ne 
conclut pas à l'encontre de son propre 
calcul? Le monde, ayant un an révolu à 
la fin de la première anrée, doit avoir cent 
ans révolus à la fin de la centième: donc 
l’année 100 fait partie du premier siècle et 
non du deuxième. Epnar. 


— Comme la plupart des coilabos quiont 
répondu à ma question me semblent ne 
lavoir pas bien comprise, je crois néces- 
saire d’y revenir en la précisant. — Ma 
demande a un but purement historique. 
de désire savoir quelles sont les opimions 
qui ont pu être, émises dans les siècles 
passés, touchant la numération des an- 
nées de l'ère chrétienne, et non ce que 
peut penser aujourd'hui telle ou telle per- 
sonne à ce sujet. Quiconque réfléchit un 
instant voit que toute mesure de temps 
ou d'espace doit être comptée à partir de 
zero: et c’est ainsi que nous comptons les 
heures sur nos montres, les divisions sur 
. nos mètres, nos 1hermomètres, etc. Mais 
il n'en est pas moins vrai que, si la ré- 
flexion ne vient pas nous seconder, nous 
sommes eh genéral portés à prendrel’unité 
pour point de départ de nos mesures. 
Dites, par exemple, à une personne de 
compter le temps de manière à ce qu’une 
seconde environ s'écoule entre chaque 
nombre énoncé, et vous verrez que, si la- 
dite personne est prise au Gépourvu, elle 
comptera presque indubitablement, en 
commençant par 1. Si vous l'arrétéz, je 
suppose, au moment où elle commencera 


Arago, l’on ait 
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à prononcer 10, elle vous dira qu'elle a 
mesuré dix secundes, bien qu'en réalité 
il n’y en ait eu que neuf d'écoulées. C'est 
ainsi que nous disons : « d'aujourd'hui en 
huit, à pareille heure », pour exprimer 
une période de sent jours. Dans l'expres- 
sion : « d'aujourd'huien quinze », la faute 
n'est corrigée qu'en partie; il serait plus 


juste de dire : u d'aujourd'hui en qua- 


torse », comme dans les langues germani- 
ues (AÏl. : Heute über vierzehn tage; 
Aüel. : În a fornight, etc.). [L'erreur com- 
mise par Gœthe, Schiller, V. Hugo, Du- 
ruy et autres, n'est certainement pas autre 
chose que le résultat d'un mode défec- 
tueux dans l’enseignement de la numéra- 
tion, L’attention ne semble avoir été atti- 
rée sur cette question que par suite de la 
découverte du premier asiéroïde, Cérès, 
faite par l’asironome Piazzi, le 1er janvier 
1801; mais ilse peut aussi que, bien avant 
dejà relevé l'errear ton- 


mune. J. Cauus. 


Ebervigé (XV, 741; XVI, 59). — Il pa- 
raît que des lecteurs de l'Evangéliste ont 
fait part à M. Sarcey de la surprise que ce 
mot leuravait causée. Ledit Sarcey, qui'est 
originaire du Hurepo’x, se souvenait va- 
guement d’avoir entendu ce mot dans son 
enfance; pour plus de sûreté, il ses 
adressé à Daudet, qui lui a fait cette re 
ponse : 

Cher ami, Ebervigé, ahuri, innocent, 6e di 
couramment dans le Berry, la Touraige. Il re- 
vient à tout bout de champ dans les paysan- 
neries de Gcorge Sand. Je l'ai entendu souvent 
aussi dans la vallée de Chevreuse, et plus loin 
vers Dourdan, Rochefort, etc. Usant du moia 
la journée, je l'ai cru plus répandu qu'il n'est 
et m'en suis servi, sans voir ses papiers. Cela 
m'a bien valu dix réclamations et plusieurs {:, 
appels de l’/nterméd.aire, . 

À coup sûr qu'il n’y a risn du Midi dans ce 
mot-là ! Ce n'est pas un coquillage de nos mer: 
latines, mais quelque caillou blanc RABoUILLE 
dans une peiite rivière d'écrevisses de l’He-de- 
France. ALPHONSE DAUDET. 


« Voilà donc la ditficulté résolue », dit 
Sarcey. Il est de bonne composiion : les 
lecteurs de l'/ntermédiaire seront d'avis. 
qu’elle ne fait que commencer ! Je n'ai pas 
la pretention d’apporter & solution; je 
voudrais pourtant essayer d'en suggéref 
une. Je crois impossible de s'en tenir à 
l'étymolozie mosaïque : être éclaboussé de 
broue, c'est-à-dire d'une écume quel- 
conque : la broue d’un cheval, de la broue 
de savon, la broue d’une vague, d'un jet 
d'eau, d’une cascade, etc.; au figuré, ces! 
être surpris par quelque chose de brusque. 
Ecoutez cette phrase, ce dicton plutot, 
que j'ai bien entendu une douzaine de 
fois : Un paysan aperçoit dans son enclos 
un jeune maraudeur: "celui-ci trouve le 
moyen de lui glisser dans les mains : « At- 
tends un peu, mon p'tit gas, crie le pro- 
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priétaire, tu m'as éberoué, j’vas t'rabe- 
rouer. » On pourait peut-être supposer 
une forme intermédiaire : ébrouager ; 
car broue à: donné naissante à brouée, 
brouagè, brouillard, peut-être à bruine et 
même à embtun. 

Voilà de quel côté me paraissent les 
vraisemblances. On pourrait encore pro- 
poser : ebriosus, avec une déviation dans 
le sens en même temps que dans le mot; 
ébarouir, dont l'étymologie ne paraît pas 
bien dégagée : l’idiot, dans les croyances 
populaires, étant considéré comme la vic- 
time d’un coup de soleil, il n'y aurait rien 
d'étonnant à l'idéc mise en avant par 
sotre confrère E.-G. P. Je ne crois pas 
qu'on puisse jamais $e rendre compte d un 
mot populaire en le décomposant syllabe 
par syllabe et en rapportant l’une au la- 
ua, l'autre au hautallemand et ainsi de 
suite. | 

Notons d'abord qu'il y à plusieurs mots 
à peu près synonymes d'ébervipé et qui 
débutent par lie même son : ébahi, ébaubi, 
hébété, et même éblouï, qu'on prononce 
ébeloui dans la plupart des contrées citées, 
comme on y prononce tertous pour tré- 
tous, guerdin pour gredin, caréme-per- 
nant pour Carême-prenant, ber;iller pour 
brésiller, qui n’est qu’une corruption de 
briser, etc. Mais chacun des mots qui pré- 
sentent-l’air de famille signalé a son éty- 
mologie distincte, et d'aucun d'eux on ne 
peut passer légitimement à notre éber- 
vigé. Je serais bien plus disposé à croire 
qu'ébervigé est une corruption d'esbroué 
ou ébroué, dont le trivial esbroufé me 
nèrait une autre transformation. Etre 
ébroué, au propre, c'est ce qu'on eût 
comparé son cerveau à une futaille éba- 
rovie. Enfin, on pourrait, à la rigueur, 
penser à épervier : l'animal sur lequel 
l'épervier plane est certainement ébervigé. 
Cuiæx. 


— Dans une lettre publiée par le Vol. 
taire, il y a une quinzaine de jours, j’au- 
teur de l'Evangéliste dit qu'à propos de ce 
mot, il a reçu au moins dix demandes d’ex- 
plication, sans compter celles de l'Znter- 
médiaire. || paraît que ceite expression 
st employée couramment par George 
Sand, dans les paysanneries berrichonnes; 
on s’en sert aussi dans l'Ile-de-France, la 
Beauce et autres lieux de langue d’oïl; 
rien de la Provence : dont acte. Le sens, 
qui d’ailleurs était bien clair d’après l'en- 
semble du mor:eau, est: ébaubi, abasour- 
di. Quant à l'étymologie, je serais porté à, 
voir dans ce participe une mauvaise pro- 
n0nciation du mot émerveillé. Le rassage 
de l'm au b ne fait pas trop de difficulté, 
quoique la permutation de ccs deux la 
biales soit rare en français, surtout si l’on 
réfléchit que les auteurs qu‘ ont écrit ce 
mot, peuvent l'avoir recueilli de la bouche 
de quelque paysan enrhumé.  Ditasrës. 
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— Voir leGlossaire du patois du Berry, 
par le comte Jaubert. . LU: 


nes 


_ Un lézard sur un tombeau (XV, 744: 
XVI, 37). — Le symbolisme serait-il que 
la mort du corps est passagère? Il doit 
ressusciter au Jugement général. Consul- 
ter les Bestiaires, pour l'archéologie du 
moyen âge; et les ouvrages de l’abbé Co- 
chet, célèbre spécialiste, pour les tom- 
beaux: mort il y.a quelques années en 
Normandie, sa patrie. H. R. 


,  _ 


Des femmes la tôte en bas (XV, 74v : 
XVI, 83). — Je connaissais la particularité 
d’'Hérodiade dont parle le collabo E.- 
G. P. Mais ce n'était pas ici le cas : Les 
costumes étaient Directoire, et c'était une 
vignette pour un in-16, imprimée, colo- 
riée même, et non un dessin. J’ai celle 
des Bijoux, et ce n’est pas celle-ià. Pen- 
dant une dizaine d'années (de 54 à 64 en- 
viron), je l'ai vue derrière la vitre d'un 
libraire du quai de la Vallée, où bien des 
gens ont pu la voir comme moi. Au bas, 
deux vers satiriques, que vaineinent je 
cherche dans ma mémoire. Des érudit:, 
des bibliophiles, m'ont affirmé qu'elle ap- 
partenait à l'ouvrage de Lemontey; d'au- 
tres m'ont dit ne l’v avoirgamais vue. Ii y 
a là la solution intéressante d’un différend 
qui appartient, de droit, aux Interméiliai- 
ristes. Docr* By, 


, 


Noms propres étrangers (XVI, 4). — 
Parmi les écrivains modernes partisans de 
cette réforme, on peut citer,en première 
ligne, Augustin Thierry it Leconte de 
Lisle, Voir, dans « Dix ans d'Etudes his- 
toriques », la lettre pieine de dignité et de 
sens critiqueque le grand historien adressa 
a Charles Nodier, « Sur la Restitution des 
noms propres dans la période germanique 
de l'Histoire de France », en réponse aux 
attaques plus spirituelles qu’érudites que 
ce dernier aval dirigées Contre lui dans 
un article de la « Revue de Paris », intt- 
tuié : Diatribe du docteur Néophobus 
contre les fabricateurs de mots. 

Que le coliabo Alphonse R... parcoure 
aussi les Poèmes Barbares et les traduc- 
tions de l'Iliade et de l'Odyssée, il ÿ verra 
à toutes les lignes les noms nropres repro- 
duits dans leur forme originale ct non 
traduits. | 

Entin M. Masero, le brillant égypto- 
Jogue, dansunexcetient abrégé d’« Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient », qui 
fait partie de ia collection de l'Histoire 
Universelle, publiée chez Hachette sous 
ja direction de M. Duruy, consacre la 
restitution orthographique des noms 
ptopres: Le Fuxer. 
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Du bruit dans Landerneau (AVI, 4i. — 
Le Figaro s'est occupé tout dernièrement 
de cette question. Voici la solution don- 
née par un des abonnés : « La locution: 11 
J aura du bruit dans Laräerneau, vien- 
drait d’une pièce de Duvert et Lausanne 
Ge ne me souviens plus laquelle',. Un des 
personnages de cette pièce répète à caaque 
instant la phrase dont s'agit, passée desuis 
dans la conversation. » P. Boxs D'Axry. 


RÉ me — 


Le Nirvana (XVI, 5). — De nir. néga- 
UCn, etyana, souffle (ventus), en sanscrit. 
Nirvana signifie donc : sans souffle, privé 
de souffle, c’est-à-dire anéanti, expiré {ex 
Spiritus), Qu'est-ce que les Bouddhistes 
entendent par ce mot? Adhuc sub judice 
lis est! Est-ce l’anéantissement de l'âme 
ou seulement celui de Ja personnalité dans 
le sein de l’Intelligence suprême ? Thatis 
the question. Pour l'une et l'autre de ces 
hypothèses, consulter Schæbell, Ed. Fou- 
Caux, Léon Feer, Barthélemy Saint-Hi- 
laire, Obry. etc. (Voir Loren;, au mot 
Bouddhisme). Danstous les cas, le Nirvana, 
dans la phrase de Renañ, signifie abrutis- 
sement, exaltation dévote, mystique, ayant 
Pour résultat l'indifférence à son suprême 
degré, P. Boxs D'ANTY. 


La légende de Roland (XVI, 8).— La 
destruction d’une arrière-garde française 
dans les gorges des Pyrénées est un fait 
historique raconté par Eginhard et les 
annalistes du moven âge.Roland est men- 
tionné dans le passage suivant de la Vie 
de Charlemagne, par Eginhard, que le 
Savant éditeur Teulet dit être le seul où 
Roland soit nommé : « Dans ce combat 
périrent Eggihard, maître d'hôtel du roi, 
Anselme, comte du palais, et Roland, 
préfet de la Marche de Bretagne, et beau- 
coup d'autres...n Earl Stanhope, qui a ras- 
semblé tous les documents possibles sur 
les légendes de Charlemagne, ne croit pas 
aux douze pairs, mais il partage l'opinion 
de Sismondi, que Roland, s’il n'a pas joué 
un grand rôle à Roncevaux, dut se dis- 
unguer dans des guerres préalables contre 
les Sarrasins, le principe étant que les 


légendes exagèrent, mais n'inventent 
pas. 
(New-York.) KERLOSQUET. 
À qui mieux mieux (XVI, 35), — Au- 


re mem 


trefois, avec qui... qui, mis pour les _ 
uns... es auires, et après un simple gui, : 


employé comme complément, on redou- 
blait les adverbes plus, ains (avant) et 
mieux, comme le prouvent les exemples 
tirés du XIIIe, du XIVe et du XVe siecle. 
« Nosgensse lesserent cheoir.…... qui plus 
plus, qui miex miex » (Joinville, 214). 
— a Et cil des grans nes entrerent es 


4 


_ Aimant {rop mieux porter, sans titre de guer- 
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« barques et saillirent hors, qui ains ains, 


« qui mielsmiels. » (Villehardoin, LXXIX. 


Mais au fort chascun s'assembla : 
Qui mieulx mieulx à la chace alla. 
(Le Miroir.) 


On trouve encore d’autres exemples où 
nos pères disaient trop mieux pour beau. 
coup mieux, bien mieux : 


[cy récite Apulée ungne fable 
Bien inventée et £rop mieulx poursuivie. 
(Quatrain de 1542, Vitrail du Musée des 
Monuments français.) 


rier, 
L’olivier sur Je front qu’un chapeau de laurier. 
(Ronsard, hymne 6, liv. II.) 


À propos de M. de Vaugelas, l’Acadé- 
mie a dit, en outre, dans ses Observations 
(1704), que cette façon de parler, à qui 
mieux mieux, ne doit passer ni pous 
basse ni pour vieille; elle est fort bonne 
dans le style familier... À qui mieux 
n'est pas supportable. | 


FQUE PIeUrEE dignement ce buveur merveilleux, 
Mes amis, voulez-vous m'en croire? 
Buvons, buvons à qui mieux mieux. 
(Le Tombeau de Me André, — Ghérardi, 
1741.) 
Eco E.-G. 


De quelques peintres modernes (XVI. 
38). — Pharamond Blanchard, qui a été 
bien longtemps le dessinateur le plus fé- 
cond de l'Jlustration, n'est mort qu'à la 
fin de 1873; sa biographie subsiste dans 
la dernière édition de Vapereau. C. Bour- 
geois, c'est sans doute Constant Bourgeois, 
ciève de David, dont il y a des tableaux à 
Fontainebleau et à Trianon, et qui à pu- 
blié plusieurs albums de vues AO 
phiées. G. I. 


— M. Pharamond Blanchard a exposé 
en 1834. 11 demeurait à Madrid et avait 
une référence chez M, D... (6, rue Oii- 
vier-Georges) en 1836, 1833, et demeurait 
rue du Helder, 25, en 1840, 41,42. Cons- 
tant-Florent-Fidèle Bourgeois, né à Guis- 
card, département de l'Oise, a exposé en 
l'an IV, V, VI, VIII, XII, en 1808, 10, 14, 
17, 19, 27, 31. Il demeurait alors q. Maia- 
quais, 3. En 1833, on trouve A. Blanchard 
au même domicile. C'était sans doute son 
fils. En 1808, un nommé Godefroy, à 
Montfort-l'Amaury, a exposé. Un autre, 
en 1833. En 1836, F. Godefroy : en 1836, 
F. Godefroy; en 1836 (Félix Godefroy). Je 
n'ai trouvé nulle trace de Leroux. En 
1841, Jean-Charles Olivier a exposé cinq 

ortraits. Quant au dessinateur Delteil 
ë voir XVI, 36), il n’est pas nommé dans 
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les livrets. On y rencontre le peintre 
Deltil, peintre d'histoire et surtout de por- 
traits, que j'ai connu (il était maître de 
dessin dans la pension de M. Gasc, rue 
des Postes, où j'étais). Il a exposé plusieurs 
fois. | E.-G. P 


L 2 


Substitution de nom, de classe et de 
sexe, sous la Restauration (XVI, 39). — 
Il s'agit probablement d’un aventurier 


dont le nom est resté inconnu ct quise 


faisait nommer Henriette Jenny Savalette 
de Lange. Voyez, sur cette affaire, une 
brochure intitulée : « Notice sur l'homme- 
« femme, conaue sous le nom de made- 
- moiselle Savalette de Lange (Henriette- 
« Jenny) ». Par Hérail. Versailles, Le- 
maistre, 1859, in-8. Portrait et fac-similé. 
La Maison FORTE. 


— Îl est probable que M. Maury a 
voulu parler de mademoiselle Savalette de 
Lange, vieille fille morte à Versailles en 
1859, ancienne directrice de la poste aux 
lettres de la Maison du Roi sous la Restau- 
ration, qu'on découvrit être un homme, 
après sa mort, au moment où on procé- 
dait à l'ensevelissement. Cette affaire fit 
beaucoup de bruit à Versailles, à cette 
époque. C'est par l’article de M. Maury 
que (moi, Versaillais) j'ai appris que cet 
homme avait été domestique d’une demoi- 
selle Savalette. Je crois que ce n'est pas 
prouvé. BRIEUXx. 


— Le valet de chambre s'appelait Sym- 
phorien. Elevé par les soins d'une fille 
noble et riche (mademoiselle de la Sèze), 
ii se substitua à elle, après l'avoir assassi- 
née, dit la chronique, et ce ne fut qu à sa 
mort qu’on reconnut la fraude. — Il em- 
plova en bonnes œuvres la fortune qu'il 
s'était indûment appropriée et mourut 
dans la petite chambre pauvre et froide, 
où, de longues années durant, il vécut en 
solitaire. | 

Il faisait lui-même son ménage et por- 
tait constamment une marmotte de soie 
noire, dissimulant toute indication d'une 


barbe soigneusement rasée, ccia va sans 
dire | 


(Madrid.) PÉRÉGRINA. 


Dauphins de Viennois et d'Auvergne 
(XVI, 39). — Les Alphins ou Auphins 
sont les fous, ainsi nommés du bas latin 
alphinus, qui lui-même vient de l'arabe 
al fil, l'éléphant, à cause de la forme que 
ces pièces avaient originairement, Aujour- 
d'hui encore, le fou s'appelle en espagnol 
alfil, et en italien alfido. Dans cette der- 
niere langue, on le nomme aussi alfiere 
(arabe, al féris, le cavalier), mot qui, dans 
la langue commune, veut dire enseigne, 
et qu'une confusion, résultant d'une cer- 
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taine analogie de forme, a fait entrer dans 
le vocabulaire du jeu d'échecs. Par suite 
d'une confusion du même genre, on trouve 
en portugais DEP pour désigner Île 
fou, à côté d’alfil. En vieux français, on 
disait de même dauphin, par corruption 
d'auphin. Mais au point de vue étymolo- 
gique, les Dauphins de Viennois et d’Au- 
vergne, et, par suite, les Dauphins de 
France, n'ont rien de commun avec les 
dauphins de l'échiquier, pas plus que les 
cétacés qu’ils avaient pris pour armes par- 
lantes, sans doute à cause de leur nom 
(Delphinus, masculin de Delphina, en- 
core usité aujourd'hui sous la forme Del- 
phin). Quant au mot fou lui-même, vient-il 
aussi de fil, par l'intermédiaire de fol? 
Voyez sur ce point Littré (hoc verbo).i 
DicasrTès. 


Rue du Renard-qui prêche (XVI, 40). 
— Voici ce qu’en dit Champfleury, dans 
son «a Histoire de la caricature au moyen 
âge et sous la Renaissance (p. 155) : u On 
voit, à Strasbourg, dans larue du Renard- 
qui-prêche, une enseigne curieuse. En l'an 
1600, un certain Fuchs attirait les vo- 
lailles de ses voisins, en les aliéchant au 
moyen de morceaux de pain, puis leur 
passait un nœud coulant autour du cou. 
Pris en flagrant délit, ce Fuchs fut con- 
damné, par les magistrats de Strasbourg 
(du moins telle est la légende), à placer 
au-dessus de la porte de sa maison une 
tablette représentant l'animal préchant des 
canards, avec des vers satiriques et l’in- 
scription : Ceci s'est passé en l'an 1600, 
lors d'une visite de maître Renard chez les 
canards. » 

La légende, sous forme de chanson en 
patois strasbourgeoiïis, se trouve dans le 
n° 51 des Strasburjer Bilder. Seulement 
la rédaction de cette feuille n’est pas d’ac- 
cord avec Champfleury sur la date, caril 
dit : « Ceci s'est passé en 1760. » 

La critique du professeur alleina nd porte 
donc à faux. 

Quant à la traduction de Gay-Lussac 

ar lustige Lussac, elle est certainement 

ien drûie, mais bien apocryphe, sans 
doute. L. ARTO... 


— Le professeur allemand se moquait 
à tort. Les conquérants, en retraduisant 
les noms français, n'ont pas dit : Strasse 
der predikanten Fuchs, mais, et avec rai- 
son : Wo des Fuchs den Enten predigt. 
(Là où le renard prêche aux canards.) — 
Le nom est pris d'une enseigne de la Kru- 
tenau, dont Piton (Strasbourg illustré) 
raconte ainsi l'histoire : Un pêcheur du 
quartier sùsnommé ne parvenait pas à 
pourvoir aux besoins des familles, Voyant 
son riche voisin couvrir la rviière d’une 
blanche flottille de palmipèdes, il garmit 
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le bord de l'eau d’une série de ficelles | unes remontent aux premières années du 


amorcées d'un dé de lard appétissant. 
Autant de canards gourmands, autant 
de cous tordus. Mais le voisin surprit, 
une nuit, le larron à l’œuvre et fit con- 
damner le trop ingénieux pêcheur. D'ail- 
leurs, si cette histoire est sujette à cau- 
tion, il est certain que le renard symbo- 
lise depuis longtemps la ruse et le canard 
la bêtise. Le prédicateur Geiles de Kay- 
senberg «a parlé du renard préchant aux 
canards bleus, et les artistes du moyen 
âge ont utilisé ce motif dans l’ornemen- 
tauon des édifices. RISTÉLHUBER. 


La statue de l’Amiral Coligny EE 40). 
— Prenez garde, collabo H. B.I Vous tou- 
chez à la hachel 


Je crois que vous avez insulté le grand homme! 


pourra vous dire quelque huguenot. J'ai 
grand'peur que la « critique impartiale » 
dont vous parlez ne soit une critique de 
parti pris. S. D. 


d Lo] 


Défense de la Constitution du pape Inno- 
cent X (XVI, 41). — C'est probablement 
un ouvrage de Noël de Lalane, auteur de 
plusieurs ouvrages indiqués par Barbier. 
— Je voudrais une biographie succincte 
de Noël de Lalane. 

La Maison FoRTE. 


Les Aventures d'un Auvergnat (XVI, 
43).— Le Cataloguc sur fiches de la Biblio- 
thèque nationale indique que cet ouvrage 
se trouve à ladite Bibliothèque, où il est 
classé dans la section Y' (Romans). Mais 
j'ai passé une journée à chercher et à 
faire chercher mes collègues. il est resté 
introuvable. Je donnerai cependant quel- 
ques renseignements pris : 1° sur la fiche 
du Catalogue ; — 2° dans le Journal de la 
Librairie pour 1857 (voir p. 135, 2e col., 
et la Table générale, au mot Pecquet). 
Le titre compietest: Les Aventures cu- 
rieuses et comiques d'un Auvergnat. 
Nouvelle plaisante et morale, par F. E. 
Pecquet. Paris, imp. Gaittet et Cie; l’au- 
teur, 15, rue des Lyonnais Saint-Marcel; 
1857, in-8°, de 8 pages. — La fiche du 
Catalogue nous renseigne, d'ailleurs, sur 
la valeur de cet opuscule. Après un petit 
préambule en prose dans lequel sont nar- 
rées les aventures curieuses et comiques 
arrivées à un Auvergnat venu pour visiter 
la capitale, on trouve une longue chanson 
(terminée très probablement par une 
moralité, d’où : Nouvelle nlaisante et mo- 
rale). L'auteur F.E. Pecquet était un 
chansonnier ambulant, et la Bibliothèque 
possède de lui une foule d'autres com- 
positions du même genre, dont quelques- 
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règne de Louis-Philippe. 

Pour ce qui est d’une valeur historique 
{ou autre), je pense que les Aventures 
d'un Auvergnat n'en ont pas plus que: 
J'ai un pied qui r'mue ou La noc' de m: 
sœur. P. Bons D'Anr. 


La seringue spirituelle pour les âmes 
constipées dans la dévotion (XVI, 64).— 
Quant au passage rapporté par Peignot, 
il se trouve textuellement dans le Livre 
des quatre couleurs, écrit vers 1770, 
et il est de l'invention de Caraccioii 
auteur dudit Livre, imprimé sur papier 
de quatre couleurs différentes. — Le 
Livre des quatre couleurs est imprimé 
assez mal de quatre couleurs differentes 
sur papier blanc. Une vignette en taille- 
douce se trouve sur je titre, au bas duquel 
on lit: Aux quatre Eléments, de Tim- 
primerie des quatre Saisons, 4444 (1757) 
petit in-8°. 

Nous avons parlé des diversouvrages du 
Mis de Caraccioli, imprimés en diverses 
couleurs, dans nos Annales de la Typo- 
graphie, en faisant l'historique de ces 
sortes d'impression. M. Silbermann, de 
Strasbourg, a réuni mes articles en un 
volume grand in-8°, tiré avec luxe etun 
soin extrême, et non mis dans le cor: 
merce. Il a pour titre : « 1830. — ÆExpo- 
« sition de l'Industrie.» — Opinion des 
journaux sur les produits de l’Impri- 
merie G. Silbermann. 

« ATKAN AINE. 


Dante ou le Dante (XVI, 65). — Je lis, à 
Ja p. 516 de l’« Histoire de Dante Alighieri, 
par le chevalier Artaud de Montor (Paris 
1841, in-à0): 

« Volpi reproche à Jean de Tournes 
d’avoir ignoré qu’en Italie on ne place 
pas d'article devant les noms de baptéme 
des hommes, et qu'il est mal de dire: 
Il Dante. On peut dire l'Alighieri, parce 
que cela est permis avec le nom de familie, 
il cognome, mais non pas avec Dante, 
diminutif de Durante, nom donné sur les 
fonts par les parrains. Du reste, on a long- 
temps commis cette faute en France. 

M. Ginguené a dit tour à tour Dante 
et le Dante. Dans mes deux éditions de la 
Divine Comédie, j'ai toujours dit: le Dante, 
du Dante. Je me suis corrigé dans cette 
Histoire du poëte ; mais que d’embarras 
J'ai eus pour eviter d'écrire: de Dante, 
chaque fois que la phrase l'exigeait | Il à 
bien fallu céder souvent à l'impossibilité 
de faire autrement, surtout dans le titre 
qui est en tête de l'ouvrage, On remar: 
quera que, d'après la même règle, of 
peut dire le Pétrarque, le Tasse, l'Arioste, 
parce qu'ici l’article précède un cognome, 
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un nom de famille.» — Voyez aussi l'In- 
termédiaire, X, 707, 762; XI,23 
| LA Maison FoRTE. 


— (C'est une forme italienne. Les Ita- 
lens nommaient notre grand peintre 
Poussin : 1! Poussino (le Poussin), etilui- 
même signait quelquefois ainsi ses lettres. 
C'est ainsi que l'on dit « Ee Tasse » pour 
« Torquato Tasso », a le Guerchin » pour 
« Guercino », etc. | E.-G. P: 


— On dit « le Dante Alighieri », ou 
bien a l’Alghieri », mais « le Dante » 
quoique employé fréquemment) est une 
faute, — Ïl en est de même de la pronon- 
cation défectueuse (en usage cependant) 
à propos de Michel-Ange. On devrait dire 
ou Michel-Ange, ou Migue-Angelo, pour 
être logique avec l'italien et le français, 
que l’on mélange sans raison dans ce cas- 
là 


(Madrid. 


— M.le comte Dante Alighieri, qui a 
présidé plusieurs séances du dernier Con- 
grèsgtographique à Venise, pourrait mieux 
que personne répondre à la question. 

BRIEUX.. 


— Voir Intermed., X, 707, 772; XI,25. 
As. 


PÉRÉGRINA. 
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Œi de cochon (XVI, 68). — « Il ou elle 
ades yeux de cochon. Se dit d’une per- 
sonne qui a des petits yeux. » Dict. comi- 


que, satirique, critique... de Leroux. 
L. M.F. 


— Veut dire « œil de cochon », par- 
dieu! Et que peut-on désirer de plus? Œ:il 
très petit, presque fermé: typelaid et vul- 
gare, — Homère. dans l’Iliade, dit Xu- 
#opis et Kunopa (œil de chien), dans le 
même sens (avec moins de raison), en op- 
position à coopis (œil de bœuf), œil grand 
et beau. | 


Jonner le fion, fignoler (XVI, 68).— 
Fignoler vient peut-être de l'italien 
fignolare, se plaindre, faire des grimaces. 
Ce verbe, dès son origine, aurait été em- 
ployé au figuré et avec ironie. Fignoler, 
être mécontent de son travail, s’en plain- 
dre; faire des grimaces, « poser ». — 
Je ne donne cette origine que pour ce 
qu'elle vaut. La Maison ForTr. 


[ro mars: 1883, 


158 —-— 


- Surpasse par son affinité, avec un raffi 


ne ‘qe 


nement exagéré, qui frise jusqu'à la pédan- 
terie. Le Dict. du Bas Langage (Paris, 
1807) s'est occupé du mot fion, en avan- 
çant que c’est un mot vulgaire qui équi- 
vaut à peu près à poli, retouché, pertec- 
tionné : El ut lui donner encore un petit 
fioa. On voit par là que ce n’est pas notre 
argot qu l’a créé et qu'il n’a guère à 
revendiquer que la formation de ses déri- 
vés, tels que: fionneur, fionner, fignoleur, 
fignoleux, qui couronnent son histoire, un 
peu confuse et dont ie Dict. étymol. (de 
Brachet) ne s'est pas même occupé. 
Eco E.-G. 


Sur le mot «baïstre » (XVI, 68). — J'ai 
été enfant, en pleine Franche-Comté 
(Salins), et ce n’est pas « baïstres » que j'ai 
entendu les gamins nommer leurs billes, 
mais bien « balistres ». Or, en Jatin, « ba- 
lista» (Vitruve) et « balistra » signifient 
« machine à lancer des pierres ».On a donc 
dit: jouer à la «balistre» pour «jouer à 
lancer de petites pierres » ; de là à appeler 
les petites pierres elles-mêmes ou les billes 
« balistres », il n’y a eu évidemment 
qu'un faible pas à franchir. 

Je demande,à mon tour, pourquoi, dans 


‘ le Blésois, les mêmes billes sont nommées 


ee ne |. ee ee 


— L'expression n'est pas nouvelle, car : 
archey, pour en donner un exemple, cite . 


un extrait du TABLEAU DE Paris, de 
Mercier, où le mot fion se trouve expliqué 
Fe le sens actuel que nos écrivains 
ui donnent. Frévoux est muet là-dessus, 
mais 1| s'occupe, en revanche, de fignoler 
où finioler,en attri à ce verbe une : 
valeur équivalente, si même elle ne la ; 


«acannettes». EnMar. 


Istiner, Viristine (XVI, 68). — Faute 
de lecture du mss. Istiner—Isthme.— Vi. 
ristine. — Vne isthme. EUMÉE. 


— Grosse faute de copiste ou de compo- 
siteur d'imprimerie! Il n'est: pas difficile 
de retrouver, sous ces deux formes cor- 
rompues constituant des barbarismes, les 
mots : isthme, vnisthme. 

(Nimes.) Cu. L. 


Ea Condamine (XVI,68).— A Narbonne, 
on désigne, sous Ie nom de Condamine, la 
fraction la plus grande d’une propriété. 
Chaque campagne a sa Condamine. Quand, 
dans le vulgaire, on parle de la Condamine 
de Condom, ou du Quatourze, on veut 
désigner la vigne la plus grande de ces 
propriétés. 11 peut se faire que plus tard, 
par suite de l'agrandissement de la ville, 
on construise sur la Condamine. Dans ce 
Cas, le vulgaire conservera probablement 
à ces nouveaux quartiers le nom de «Con 
damine de... telle campagne. » | 

(Narbonne.) Nora. 


— La question a été posée en 1880, 
col. 227, et ré.olue col. 281, dans cinq 
réponses remarquables par la conformité 
du fond, malgré quelques variétés de 


Hip 
Cu. L. 


(Nimes.) 
— En cherchant la signifiçation de Con- 


de Monte Carlo. 
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dominium, j'ai expliqué, d’après Du- 


 canges, que Condomina est le nom de Ia 


terre CR a ordinairement le posses- 
seurs de plusieurs fiefs. . D 


— «La Condamine, dont le nom signifie 
coin du sol bienheureux » (Moniteur uni- 
versel du 29 janvier 1883, p. 110). Lettres 
LA Maison FORTE. 


— L'origine de ce mot estcondominium 
(V. XV, 559). A. D. 


De Marcassus. Daces (XVI, 69). — 
Daces, sorte de tribut ou d'hommage rendu 
à un seigneur : 


Ton soin modérera les tributs et les daces. 


Dans ce dernier cas, le mot daces doit 
se rapporter à hommage. 
(Saint-Florent, Cher.)  V. 


— Une foule de livres du XVIe, et même 
du XVIIe siècle donnent la forme : Dace, 
pour taxe, synonyme de tribut, impôt qui 
est le sens du mot cité. 

Cu. L. 


(Nimes.) 
— Dictionn. de Trévoux : Dace, impo- 


Mourté. 


sition ou taxe qui se met sur le peuple. Et, 


à la suite, des étymolosies dont la plus 
vraisemblable me paraît le latin dati, a 
dando, parce que, dit-on, les dares étaient 
gratuites, et qu'on les payait volontaire- 
ment aux seigneurs. — J’ai trouvé le mot 
daces dans la phrase suivante d’un traité 
politique adressé à Henri IV (La Polyar- 
chie de Pierre Belordeau, avocat au Par- 
lement de Bretagne, 1598). « Nous vous 
supplions aussi de vouloir soul:ger votre 
pauvre peuple, et de le descharger à l’ad- 
venir de tant de daces, d'emprunts et 
d'impositions... » À. E. 


Grouvailles et Œuriosites. 


Un devancier de « Bu qui s'avance ». 
— Tout le monde se souvient du « succès 
à tout rompre » qu'obtint la Belle Hélène, 
succès dû tout autant à la Joyeuseté de la 
musique qu’à celle du libretto. Parmi ies 
couplets qui furent les plus remarqués, à 
cause de leur drôlerie, ceux du : 


e e. e Roi bar- 
bu qui s’avance! 
bu qui s'avance! 


\ 


sont encore présents à nos memoires. Mais 
ce que peu de personnes savent, c'est que 
ce genre de refrain n'avait pas le mérite de 
la nouveauté, et qu'il en avait déjà été 
fait de pareils au siècle dernier. 

On voit, en effet, dans la charmante sa- 
tire de Saint-Hyacinthe, Le Chef-d'œuyre 
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d'un inconnu (6* édit.; 1732, t. I, p. 8), 
que Perrault, dans ses Parallèles, fit pa- 
raître le couplet suivant : 


L'autre jour, dans nos bois, le berger Tircis, qui 
Endure de Philis cent rigueurs inhumaines, 
Lui faisoit une longue ki- 
rielle de ses peines, 
rielle de ses peines. 


C'était, bien entendu, pour se moquer 
un peu de la manie de l'enjamhement, déjà 
fréquent à cette époque; mais le rappro- 
chement et l'analogie n’en sont pas moins 
curieux. 


Pau D’Hisove. 


Un livre sans mots coupés. — M. Eu- 
gène J. Voillez est l’auteur d’un très beau 
livre intitulé : « Archéologie des monu- 
ments religieux de l’ancien Beauvoisis 
pendant la Je morpho Romane », orné 
de 129 planches, habilement dessinées 
par lui (Deroche, Paris, 1839-1849). L'im- 
pression est fort remarquable, et, selon le 
vœu de l'auteur, aucun mot n'a été coupé 
à la fin des lignes. C’est M. Huet, gendre 
et principal ouvrier de madame veuve Da: 
nicourt, imprimeur à Clermont de l'Oise, 
qui a dirigé ce beau travail, et qui m'a fait 
remarquer cette singularité, dont je ne 
connais pas d’autre exemple, J'ai vérifié, 
sur mon exemplaire, la parfaite exactitude 
de son assertion, « 


Le « général » Cluseret, correspondant 
de L’« Illustration ». — « Souvenirs de 
l'expédition de la Kabylie, quartier géné- 
ral à Aït-el-Hassem (Beni Yenni), d’après 
un dessin de M. Cluseret, capitaine au 
8° bataillon de chasseurs à pied, » Telle 
est la légende d’un maigre dessin que l'on 
voit à la première page du numéro du 
5 sept. 1857 de l’Jllustration. — Quelques 
tentes au bord d'un bois; au premier 
plan, un grand lévrier gardant de très 
petits chevaux: au fond, un brosseur à 
cheval et deux factionnaires. — C'est tout. 
— C'est l'heure de l'absinthe, 11 n'y a 
personne. 

Gustave-Paul Cluseret, sorti de l'Ecole 
militaire le rer avril 1843, entra comme 
sous-lieutenant au 55e de ligne: il était 
de la promotion du général de Geslin, du 
colonel de Viville, deux messieurs qui ont 
défendu courageusement, l'épée à la main, 
leur sol natal. Le 24 novembre 1850, 
Cluseret passa lieutenant au 4° bataillon 
de Chasseurs; puis, en 1855, au 8e, comme 
Capitaine. Il fut remercié en 1858, Il était 
décoré depuis 1852. L'ex.-Car. 


een enenneenn 


Le gérant, Evouanr Rouveres. 
apte 
Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1883 


À MORE _ ROUVEYRE #t MONS 
RtPRIMEUR-ÉDITEUR LIBRAIRES-ÉDITEURS 
9, AUR DE FLEURUS RUE DE RICHELIRU, 98 


PARIS 


Viént de paraître ; 


COLLECTION LAHURE 


CONTE DE L'ARCHER 


ARMAND SILVESTRE 


Un magnifique volume in-8' cavalier, illustré de 46 aquarelles de Poirsôn, gravées. 
par Gillot, imprimées en chromotypographie par A. Lahure. 
JUSTIFICATION DES TIRAGES ET PRIX 


S exemplaires numérotés de 1 à 50, imprimés sur papier du Japon des Manufhc- 
tures impériales, avec tirage à part du trait et tirage à part des aquärélles, 
tous deux également imprimés sur papier du Japon et en justification. 9250 fr. 

50 exemplaires numérotés de 51 à 109, imprimés sur papier du Japon des Manu- 
factures impériales, avec tirage à part du trait également sur papier du Japon 
et en justification . . . . . . . . . . . ,. . . . . . 475 fr. 

195 exemplaires numérotés de 101 à 225, imprimés sur papier du Japon des Manu- 
factures impériales  . . . . . . . . . . . . . 100 fr. 


TIRAGE A PETIT NOMBRE. 
Emexplaires imprimés sur beau papier vélin teinté fabriqué spécialement pour cette 
édition . à ; 95 fr. 
I ne seru pas fait de tirage à part des aquarelles ni du trait des gravures en dehors de celui 
exéculé spécialement pour les exemplaires imprünés sur papier du Japon, numérotés de 4 à 100. 

Conçu dans le goût de nos anciennes chroniques, ce livre de belle humeur, 
écrit par un fin lettré, relate les aventures amoureuses et guerrières d’un jeune 
archer du temps de Louis XI. Tout en acceptant la tradition joyeuse de nos vieux 
conteurs, l’auteur a su demeurer dans les limites du goùt moderne, et s’il a con- 
servé La couleur du temps, il n'a pas voulu tomber dans les archaïsmes qui rendent 
la lecture d’un livre difficile. 

Le Conte de l'Archer, qui inaugure aujourd'hui la Co!lection Lahure, présente 
un luxe typographique sans précédent. Les nombreuses aquarelles qu'il coûtient 
loi dunnent un charme et un cachet tout particuliers. 

Les véritables amateurs des beaux livres et des curiosités de la Lypographie 
rechercheront ce volume; ils: y trouveront la reproduction fidèle, par des procédés: 
purement typographiques, des spirituelles aquarelles de Poirson; ils apprécieront 
une œuvre d'art digne de capter'leurs suffrages. 
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ÉD. ROUVEYRE et G.BLOND, édit., rue de Richelieu, 98, PARIS 


Vient de paraître : 
L'ART 
DFE 


FORMER UNE BIBLIOTHÈQUE 


PAR 
JULES RICHARD 


Un joli volume in-8 écu de 160 pages, titre rouge et noir, couve:iure parchemin. 
Tirage à pelit nombre sur papier vergé. . . k fr. 


JUSTIFICATION DES TIRAGES DU LIVRE 


3 exemplaires numérotés sur parchemin . . . nos 4 à 3 » fr. 
3 — — sur papier rose . . . n® 4à 6 » fr. 
20 — — sur papier de Chine . nos 7 à 26 16 fr. 
24 — — sur papier du Japon . n° 27 à HO 90 fr. 
50 — — sur Seychall-Mill . . nos 54 à 400 192 fr. 


Avant-propos. — Comment on devient Amateur. — Les outils du Bibliophile 
— L'Histoire des Livres. — Ex-Libris. — Armoiries-Cachets. — Les Ex-Dono. - 
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Questions. 


On demande un cryptographe, S. V. P. 
— Un collabo, versé dans la lecture des 
écritures secrètes, pourrait-il me traduire 
les lignes mystérieuses que je trouve in- 
tercalées dans une lettre écrite nar le 
comte de Ventadour à Jacques d’Authe- 
ville, conseiller à la Chambre des Comptes 
de Montpellier (vers 1600)? J'avais un 
professeur de te — il y a long- 
temps — fort expert dans la solution des 
problèmes de ce genre, qui consistent dans 
la transposition des lettres de l'alphabet; 
mais il n’a pas eu le loisir de m'enseigner 
cet art. Voici donc, à la suite de quelques 
lignes de texte « au clair », celles dont je 
demande l'interprétation, et dans les- 
quelles j'ai remplacé par des lettres grec- 
ques les caractères conventionnels, pour 
h plus grande facilité de la composition 


typographique. 


_« Ma fame ma escript quil auoit pleu a Mon- 
sieur le Connestable lui prometre quil feroit 
ie sa majesté maccorderoit le gouvernement 

limosin et quil seroit refusé a monsieur 
despernon. Sy cela est, il est necessere quil 
vacance par la mort de madame dangolesme, 
que je souhaite neantmoings vivre plus lon- 
pen que moi, que sa majesté men accord 

suruluance et que ledit brevet soit pur et 
net, sans autres conditions, car vous scavés 
abr edée a6s pÜG yrauvelu xEuv x x606cAu 
HubwAu ExfÉepheoclu 6 w: 00 nûpas ae v0$ 
d'yype Epx Gvhye bien que lun et lautre )a 


Hop voyx0) SOUDE. D 


La lettre, fort longue (4 pages in-4°), 
est, y compris la cryptographie, de la 
main d'un secrétaire. 1 signature et les 
dernières lignes sont de la main du comte, 


Écclesia abhorret a sanguine. — Quel 
est l'auteur de cette phrase, passée en 
aphorisme ? StAB. 


_Adieux de Marie Stuart à la France. — 
J'ai lu, je ne sais plus où, que le véritable 


auteur des vers attribués à Marie Stuart : 


Adieu, plaisant pays de France ! 
O ma patrie, 
La plus chérie, 

Qui a nourri ma jeune enfance, 


serait de M. de Querlon. 
A-t-on prouvé cela ? 


(New-York.) A. DE K. 


Epitaphe de Madame de Pompadour. — 
Connaît-on cette épitaphe latine et fleurie 
de la belle Poisson ? 


Hic Piscis resina jacet, quæ lilia succit 
Per nimium. An mirum si floribus occubat 
[albis ? 


En connaît-on l'auteur ? Où est-elle 
rapportée ? 


Un déjeuner de soleil. — D'où vient 
donc cette jolie phrase et à quoi s’appli- 
que-t-elle au juste ? RoLLA. 


Battre aux champs. — Guet-apens. — 
Quelqu'un de nos Intermédiaristes pour- 
rait-il dire l'origine de cette expression 
que les dictionnaires ne donnent pas? De 
même pour le mot guet-apens, qui, pas 
plus que l’autre, ne se trouve dans Littré 
ou les autres. BookWoRx. 


Pince-sans-rire. — Quel est le véritable 
sens de cette expression, et pourquoi est- 
elle employée pour désigner un qui ne rit 
pas ou peu? Serait-elle tirée de l’un des 
jeux innocents : le Pince-sans-rire, où 
celui qui rit pendant que sa voisine lui 
pince le nez avec les doigts noircis, en lui 
faisant des grimaces, est obligé de donner 
un gage; de sorte que, à celui qui ne rit 
pas, la contrainte donne une drôle de 
physionomie ? À. CoPHOsE, 


Tranquille comme Baptiste. — Quelle 
origine a cette expression dont le vulgaire 
se sert pour marquer que tel ou tel n’est 
pas ému et reste insouciant lorsqu'il fau- 
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drait témoigner de l'émotion ou de lin- 
quiétude ? A. CorHose. 


[Autre question semblable d'un autre aux 
mêmes. Alterum ad idem ] 


Tranquille comme Baptiste. Bète comme 
sos pieds. Roué comme potence. — Locu- 
tions journellement employees. Viennent- 
elles de quelque vieux vaudeville? En con- 
naît-on l’origine ? « Bête comme ses pieds » 
ne veut rien dire et en dit beaucoup. 
« Roué comme potence. » Pourquoi la 
roue et la potence, deux supplices bien 
différents, sont-ils ainsi amalgamés ? 

Bookworm. 


Merlan, — Le Voltaire du 20 février, 
6° colonne, donne une origine de cette 
expression, trop longue pour être repro- 
duite. Qu'en pensent les RS 

. Re. 


[Allumez donc vos lanternes, collabos ! Com- 
ment voulez-vous que nos pauvres diables d'fn- 
termédiairistes donnent leur avis, si vous nc 
citez pas (en l'abrégeant) le cas du Voltaire? — 
Faites voir, sans attendre qu’on y aille voir.] 

Autre rencontre ici de deux beaux esprits 
questionneurs. 


Merlan, — Quelle est l’origine de ce mot 
ui s'appliquait, en général, aux barbiers 
’une autre époque? Depuisquelque temps, 

on s'ingénie dans cette recherche et nous 
serions heureux que l’Intermédiaire pût 
l'expliquer enfin de façon satisfaisante et 
même triomphante ! Eco E.-G. 


Laisser bèler le mérinos. — Ainsi s’'ex- 

rime, dans le Voltaire du 5 mars, 
M. O. Robin, introduisant une variante à 
une locution que nous croyons connaître. 
Cette variante est-elle de fraiche date ou 
non ? P. Re. 


Poêle. — Tenir le poële sur la tête des 
mariés, aussi les cordons du poêle à un 
enterrement. Littré dit que ce mot signifie 
«a manteau. » Pour le premier sens, c’est 
possible, on pouvait mettre un manteau 
aux mariés; mais, pour un service funèbre, 
le manteau n’a plus d'utilité. Encore cetie 
fois, j'ai recours aux aimables Intermé- 
diaristes. Bookworx. 


Michet. — On dit « lever un michet », 
« faire un michet. » Argot, si l’on veut, 
des belles clientes des Folies-Bergère et 
du Skating. D'où vient cette expression ? 
Littré dit « Michel », comme « Jeannot», 
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ou « Jobard », si vous voulez. Mais pour- 


quoi pas alors... Pierre ou Jacques? 
BookwWORM. 


Buste de Boucher. — Le buste de Bou- 
cher, par Lemoine, existe-t-il encore ? Où 
se trouve-t-1l ? AGL. B. 


L'Argent, par un Homme de lettres 
devenu Homme de Bourse. — Tel est le 
titre d’une plaquette attribuée à Jules 
Vallès. J’en possède un exemplaire revêtu 
d’une couverture jaune d’or, au beau mi- 
lieu de laquelle s'étale la pleine lune d'une 
superbe pièce de cinq francs, toute lui- 
sante ct battant neuf. Autour de l’écu 
s'enroulent en cercle, comme une auréole, 
ces mots: « Je vaux cinq au contrôle, et 
cent dans la coulisse. » 

Au-dessous on lit : Paris, Ledoyen, édi- 
teur, galerie d'Orléans, 31. 1857. Quelque 
bibliophile pourrait-il me dire si je possède 
jà la première édition ? de l'avais cru jus- 
qu'ici, mais des doutes me sont venus 
après la lecture d’un article biographique 
sur Jules Vallès, où cette plaquette est 
signalée comme ayant paru pour la pre- 
miére fois à Nantes, ville natale de l'au- 
teur. 


(Lyon.) LE FuRrET. 


Le « Sublime » d'Emile Zola. — Voici 
ce que Je lis, dans l'étude critique et 
biographique si intéressante que M. Paul 
Alexis a publiée sur Emile Zola, sous 
le titre : Emile ZoLa. Notes d'un ami 
(il s'agit des livres où le romancier a 
puisé des notes et des documents pour la 
confection de l’Assommoir) :« Outre ces no- 
tes, 11 v en avait d'autres, extraites de la 
Réforme sociale en France, de Le Play, 
de l'Hérédité naturelle, du docteur Lucas, 
et d’autres œuvres dont il s'est servi pour 
écrire son roman, le Sublime, entre au- 
tres, qui, depuis la publication de l'Assom- 
moir, a été reimprimé et relu. » 

Ces lignes sont elles-mêmes empruntées 
à un ouvrage de M. Edmondo de Amicis, 
intitulé : Souvenirs de Paris et de Londres. 

Quel est ce Sublime dont parle M. de 
Amicis ? Quel en est l’auteur? Il ne s'agit 


_ évidemment pas ici du Traité du Sublime 


de Longin! 


(Lyon.) Le FuRET. 


Le graveur Gonord. — On rencontre 
parfois dans les ventes d'estampes des 
portraits in-18, gravés à l’aqua-tinte, des 
membres du Corps légisiatif et du Conseil 
des Cinq-Cents, bles en l’an VII. Ils 
sont attribués à ua artiste nommé Gonord. 

Pourrait-on me donner des détails bio- 
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graphiques sur ce graveur, et m'indiquer 
quel a été son œuvre? A. VERNIÈRE. 


Famille de Duresdal. — On demande 
des renseignements sur la famille de Du- 
resdal, ou Durdhal, qui, d’après une pein- 
ture du XVIe siècle, portait pour armes : 
1° d'or coupé d'azur au lion de gueules 
brochant sur le tout; — 2° d’or à deux 
chevrons de sable au chef d'azur. 

H. BEAUREPAIRE. 


Famille de Fontette. — La famille de 
Fontette portait fascé d’or et d'azur de 
six pièces; mais sur plusieurs monuments 
du K e siécle, l’écusson familial est écar- 
telé de .….….. à l'aigle de que le 
généalogiste Palliot blasonne d’or à l'aigle 
de gueules; alias, d'or à l'aigle d'azur. 
Pourrait-on donner la justification de cet 
écart ? H. BEAUREPAIRE. 


Famille de Ternay. — On demande le 
lieu d'origine, les alliances et l'histoire 
généalogique, s’il est possible, d’une fa- 
mille de Ternay, dont les armes, d'après 
unc tombe du commencement du XVIesiè- 
cle, existant en Bourgogne, étaient d’or 
à la fasce de gueules, écartelé d'azur au 
chevron d’or. H. pe B, 


ste 


Famille de Rochequin. — On demande 
le plus de renseignements possible sur 
use famille de Rochequin, qui, d’après 
une tombe du XVIe siècle, portait de... 
aux trois lions des ........, H. x B 


Martial Marcet de la Roche-Arnaud. —- 
On sait que cet écrivain s'est fait con- 
naître, sous la Restauration, par la part 
militante qu'il a prise dans la campagne 
ouverte à cette époque contre la fameuse. 
Société de Jésus. Quelle créance doit-on 
ajouter à ses révélations sur les jésuites 
modernes, qu’il avait étudiés de près, 
puisqu'il avait fait partie d’un noviciat, et 
où pourrait-on trouver quelques rensei- 
gnements biblio-biographiques sur cet 
ennemi des bons Pères ? Eco E.-G. 


Poids monétaires. — A-t-on publié des 
monographies ou des dissertations sur ces 
disques métalliques qu’on trouve chez les 
marchands avec les monnaies et médailles 
des siècles derniers, et qui servaient à 
vérifier le poids des monnaies d’or et d’ar- 
gent les plus répandues? Sait-on spécia- 
lement dans quelles conditions de mono- 
pole, de contrôle ou de liberté ces poids 


[25 mars 1883, 


166 


monétaires étaient fabriqués, notamment 
en France? ALPHONSE R. 


Genabum. — Les discussions sur l’em- 
placement de cette ville gallo-romaine | 
sont-elles définitivement terminées par 
une solution inattaquable? On Ja mettait 
à Gien ou, il me semble, à Gien-le-Vieux. 
Maintenant n’est-on pas pour Orléans ? 
Quels étaient les principaux arguments 
pour et contre? Gien-le-Vieux est-il près 
du Gien actuel? 


Le doigt infâme. — Dans un passage de 
ses « Natinées sénonoises ou Proverbes 
françois » (je n’ai pas gardé l'indication de 
la page, et je n’ai plus l'ouvrage sous la 
main), l'abbé Tuet dit : « Les Latins, par 
dérision, montroient le troisième doigt, 
comme l'atteste ce passage de Juvénal : 
mediumque ostenderet unguem. Ce doigt 
étoit réputé infâme chez les Romains. » 
Pour quelle raison? JS LT: 


nec 


Borne milliaire. — Lapis, lapidis. — La 
pierre ou borne milliaire est souvent prise, 
par les anciens voyageurs, comme unité 
de distance. 

Quelle cest, ramenée au kilomètre, la 
valeur de cette mesure ? A. V. 


La première pièce de vingt francs. — 
Tout en rougissant de mon ignorance, je 
demande aux numismates de l’Intermé- 
diaire de vouloir bien me renseigner sur 
les points suivants : 

À quelle époque et à quelle effigie a été 
srappce, en France, la première pièce de 
vingt francs en or ? 

Quelles sont les modifications appor- 
tées à la frappe de ces pièces, jusqu'à 
celle portant l'effigie de « Bonaparte, 
Premier Consul», et la date de «l'an XII», 
qui est la plus ancienne que je posséde ? 


Dissertation sur le prince Germe. — 
Cette dissertation, qui avait pour auteurs 
Théodore Crinsoz, seigneur de Bionens et 
de Cottens, et Loys de Chescaux, du pays 
de Vaud, a dû s'imprimer à Lausanne, en 
1753. Ce devait être un commentaire, plus 
ou moins fantaisiste, sur les passages dits 

rophétiques de Jérémie, XXIII, 5: 
XXII 15, et Zacharie, VI, 9-15; où se 
trouvent les mois : Un homme dont le nom 
est Germe (ou Rejeton). Ces paroles ont 
été appliquées au Messie. Les pasteurs du 
Désert et particulièrement Paul Rabaut, 
le plus céièbre de tous, attachèrent un 
grand prix à çes élucubrations apocalypti- 
ques. La dissertation a été imprimée, je le 
vois dans plusieurs lettres, encore inédites, 


qui sont dans les Papiers Court, à la Bi- 
biiothèque publique de Genève; mais Je 
n'ai pas eu la chance de mettre la main 
sur un exemplaire de cette brochure. 
Prière de me dénicher ce merle blanc ! 
Cu. DARDIER. 


Répertoire général des publications en 
langue française. — A-t-on déjà tenté de 
fonder un Répertoire général, hebdoma- 
daire ou mensuel, indiquant : 1° les ou- 
vrages publiés en France en langue fran- 

aise, comme le fait le Journal général de 
"Imprimerie et de la Librairie; 2° les ou- 
vrages publiés à l’étranger (notamment en 
Belgique et en Suisse) en Jangue fran- 
çaise ; 3° et les articles les plus importants 
des périodiques français de la France et 
de l'étranger ? Ne serait-ce pas une publi- 
cation extrêmement importante au dou- 
ble point de vue scientifique et national ? 
Le Journal général de l'Imprimerie et de 
la Librairie pourrait-il, d’après son orga- 
nisation, comporter ces extensions ? Pour- 
quoi n'annoncerait-il pas aussi, acccssoi- 
rement, dans l'intérêt de la science fran- 
çaise, tous les concours ouverts pour les 
travaux en Apgue française (sujets, délais 
et conditions)? Quelque Intermédiairiste 
pou rete citer, sur ces diverses questions, 
"opinion d'hommes particulièrement com- 
pétents en ces matières, tels que MM. Léo- 
pold Delisle et Otto Lorenz? 
| ALPHONSE R. 


La 4002e nuit. — J'ai sous les yeux une 
plaquette in-4°, cartonnée, de 47 pages, 
sans lieu ni date et sans nom d'éditeur, 
intitulée : La mille et deuxième nuit, 
Conte inédit d'Edgar Poë, illustré par 
And. Gill. À la fin des notes, on lit: 
Traduit librement d'Edgar Poë, par le 
Grand Jacques. Le texte, plein de mots de 
la jiangue verte, trahit un pastiche. Le 
Grand Jacques est, en tout cas ,un pseudo- 
nyme. Le traducteur a singuliérement 
abusé de sa liberté, sile fond est réelle 
ment d'Edgar Poë. Peut-on me dire : 
lo Si Edgar Poë a réellement écrit la 
1002° nuit ? 2° quel est le nom de l'auteur 
ou traducteur qui s’est caché sous le nom 
du Grand Jacques? Serait-ce André Gill, 
comme je suis tenté de le croire ? 

E.-G. P. 


Charte constitutionnelle de 4830, mise 
en vers, — par L. R. Valenciennes, 1840; 
IX, 51 p., in-8. — Connaît-on le nom de 
auteur ? Sait-on ce quilétait? J. Lr. 


« Les Sommités contemporaines. » — 
L'autobiographie de Th. Gautier, accom- 
pagnée d’un grand portrait en pied par 
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Mouilleron, fut publiée, on le sait, dans 
a Les Sommités contemporaines », recueil 
in-folio, édité par Aug. Marc, de l'Jllus- 
tration, en 1867. Le volume belge des 
« Poésies de Th. Gautier qui nefigureront 
pas dans ses œuvres » dit, en reprodui- 
sant cette autobiographie, qu’elle fut la 
première et uniquelivraison des Sommités 
contemporaines. C’est une erreur, il dut y 
en avoir au moins trois, car j'en possède 
deux qui sont la seconde et la troisième, 
et celle cuncernant Th. Gautier est la troi- 
sième. Le texte de la deuxième est égale- 
ment de Th. Gautier. 

Ce que je désirerais savoir de quelque 
collectionneur de ces raretés, c’est quel 
est le contenu de la première livraison que 
je n’ai jamais pu rencontrer? De quelle 
sommité elle s'occupe et de qui en est le 
texte ? Je ne trouve nulle part ce rensei- 
gnerr.ent qui me serait préc'eux. 

(New-York.) C. J.-B. 


Les « Fleurs animées », de Grandville. 
— Comment se reconnaît l'édition origi- 
nale de cet ouvrage ? Porte-t-elle une date? 
Quelle est sa valeur vénale di a Vo 

J. Lr. 


Lettre de Victor Hugo. — Dans un re- 
cueil intitulé « L'Esprit, miroir de la 
Presse périodique », paru en 1840, je 
trouve une longue et intéressante lettre de 
Victor Hugo à Louis Boulenger. Cette 
lettre, de 15 pages de texte, datée de Ve- 
vey, 21 sept. 1959, et signée Victor, ren- 
ferme, outre une description de Vevey, 
Chillon et Lausanne, des réflexions fort 
intéressantes sur la mort de Charles Ier et 
la mort de Louis XVI. Une note de l'édi- 
teur annonce que cette lettre a été publiée 
par les journaux à l’insu et contre le vœu 
de l’auteur, Je voudrais savoir quels sont 
les journaux où elle a paru pour la pre- 
mière fois et si elle a été réimprimée de- 
puis 1840. G. P. 


Almanach du Sonnet. — Il a paru un 
Almanach ainsi intitulé, pour 1874, à Aix, 
MM. Remondet-Aubin, dont la préface 
cst signée À. de Gagnaud. A:t-il été suivi 
d'autres ? P. Re. 


a L'Amour et l'Honneur », par Elle et 
Lui. — Paris, Dentu, 1862, in-12. Est-ce 
une étude sur Ælle et Lui; Lui: Lut et 
Elle? — Quel est le nom de l’auteur de ce 
livre qui se rencontre difficilement ? 

La Maison FORTE. 
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Réponses. 


Famille Jamin (I, 105; V, 475; IA, 135, 
519). — Prière à nos collabos de complé- 
ter, si possible, jusqu’à ce jour la notice 
généalogique qui suit d’une famille Jamin 
(anoblie en 1786): 


Amadis JamiN, lecteur, secrétaire de la 
chambre de Charles 1X et poète (ses œuvres 
imprimées en 1574), doit avoir été natif de 
Chaource, bourg du diocèse de Troyes en 
Champagne, décédé vers 1585, épousa ie... ? 


DE CE MARIAGE : 


1. Gratieux Jamin, contrôleur des bâtiments 
royaux à Fontainebleau. Né...‘ Epousa en... ? 
2, François Jamin, premier architecte des 
rois Henry III et Henry IV. \é...{ Epousa.…. ? 


DE CE MARIAGE : 


Robert Jamin, contréleur des bâtiments 
royaux à Fontainebleau. Në...? Epousa.…. ? 


DE CE MARIAGE : 


Claude Jamin, procureur à Fontainebleau. 
Né... ? Epousa.… ? . 


DE CE MARIAGE : 


… Jamin, prévêt de Fontainebleau. Né... ? 
Epousa en 1" noces .… de Saincton (fille de 
Awuste de Saincton) et en 2"* noces … de 
Voisive de Chaucepoix. 


DE CE 1°" MARIAGE: 


Jean-Baptiste Jamin, depuis 1747 prévost de 
k prévôté royale de Fontainebleau, et plus tard 
mare de Fontainebleau, anobli en 1750 (oc- 
tobre). Né. ? Epousa.…. 


DE CE MARIAGE : 


Ici s'arrête la notice manuscrite que je 
possède. Je demande en outre : 1° Dans 
delle partie de la France cette famille 
amin est-elle établie ? 2° Quelles armoi- 
ries sont portées par elle ? 3° Leur généa- 
logie est-elle imprimée quelque part, soit 
à part, soit dans un nobiliaire ou quelque 
ouvrage généalogique ? 4° Qui est le chef 
où bien le representant actuel de la fa- 
mille? De J. G. DE GRoOT JAMIN JR. 


Un poisson à face humaine (X, 6, 85). 
— Un jésuite, le P. Louis Le Comte, con- 
firme ce qui est dit par l’abbé de Choisy : 
« Quelques-uns (des poissons) ont la teste 
assez scmblable à la nostre : on les nomme, 
à Siam, Poisson-femme. » (Nouveaux Mé- 
moires sur l’état présent de la Chine. 
Paris, 1701, 2 vol. in-12. t. LI, p. 420.) 

La Maison FORTE. 
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Barbarismes et solécismes (XII, 258, 
310, 3u5; X[ÏI, 39, 80, 137, 176, 297, 
538, 397, 556; XIV, 45; XV, 173, 398, 
402, 492). — Ecoutez, cette fois-ci, ô mes 
frères, Gabriel Charmes (Revue des Deux 
Mondes, 1°" sept. 1880) : « On doit cer- 
« tainement tenir compte de ce caractère 
particulier du génie égyptien et prendre 
garde de ne pas se laisser entraîner, en 
un sujet aussi grave, aux fantaisies d’une 
imagination surexcitée. » 
C'est-à-dire, en donnant aux mots leur 
véritable valeur, faire en sorte de se laisser 
entraîner aux fantaisies, etc. En effet : 
prendre garde de ne pas équivaut exac- 
tement à : tâcher de. N'est-ce pas le cas 
de répéter avec Bélise ? 


CR 


Q 


De « pas » mis avec « rien » tu fais la récidive, 
Et c’est, comme on t'a dit, trop d’une négative. 


Ceci posé, j'attends de pied ferme les 
contradicteurs. Pauz Masson. 


Ws (XIV, 195). — En posant moi-même 
cette question, voilà tout juste deux ans, 
je me doutais bien que la réponse se ferait 
attendre, car depuis bien longtemps toutes 
les académies de Seine-et-Oise et autres 
lieux ont renoncé à trouver une solution 
au problème et, comme on dit,-jeté leur 
langue aux chiens. C'est donc le cas de 
hasirder bravement une hypothèse à la- 

uelle j'ai été tout récemment conduit. — 

a dénomination bizarre de la commune 
de Ws, qui, je le rappelle, se prononce 
Huss, et que le Dictionnaire des postes 
écrit aussi US, ne serait-elle pas tout sim- 
plement l’abréviation allemande du mot . 
d’auberge, Wirthshaus, souvent indiquée 
sur les cartes d’outre-Rhin sous la forme 
de Wths, ou, plus brièvement, Whs? La 

rononciation du nom de la localité vient 
l'appui de cette supposition, le hauss 
(pron. haouss) allemand se transformant 
généralement en Aus dans les dialectes et 
patois dérivés du germain. — Le village 
aurait ainsi pour origine première (Quod 
est demonstrandum) un bouchon établi jà 
par quelque vivandier de la suite d'armées 
d'invasion, — en 1814 peut-être, — et 
c'est de la cartographie allemande qu'il 
aurait, par méprise, tiré et garde son nom. 
Nous aurions, de ja sorte, un pendant au 
fameux Tolhuis hollandais, chanté par 
Boileau, et qui n'était autre, on le sait, 
qu'une « maison de douane » batave. 

Livré aux méditations des érudits de 

Seine-et-Oise. PEPH. 


Biographie des Dames de la Cour et du 
Faubourg St-Germain (XIV, 202, 245, 
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309; XVI, 145). — Tout fade qu'il pa- 
raisse aujourd’hui, ce livret fut poursuivi 
et condamné. Voyez plutôt, dans l’His- 
toire de la Chanson (en tête des Chansons 
populaires de France), la page consacrée 
à Piton du Roqueray. « Malheureusement 
Piton ne se borna pas à faire des vers, il 
écrivit aussi en prose, et il publia, en so- 
ciété avec Eugène de Monglave, un petit 
livre, la « Biographie des Dames de la 
Cour », qui fit un bruit d’enfer, et qui 
valut un an de prison à l’un de ses auteurs, 
Piton, lequel eut la générosité d'assumer 
toute la responsabilité de l’œuvre. Vint 
1830; Piton, en dédommagement de la 
persécution qu'il avait subie, fut nommé 
principal de collège... » ASMODÉE. 


ge 


Blason à déterminer QE 359; XVI, 
133). — A ajouter aux blasons à aigles et 
rochers, celui de la ville de Nice, qui 
porte : d'argent à l'aigle de gueules per- 
ché sur trois rocs de sable batius par des 
flots d'azur ou de sinople. BLas. 


ms 


Guillaume Tell a-t-il existé? (XV, 487, 
568, 687; XVI, 14.) — S'il faut en croire 
le « Mémorial diplomatique », la fameuse 
légende de Guillaume Tell, si contro- 
versée en Suisse comme ailleurs, est sur 
Je point de recevoir enfin une solution, et 
une solution favorable, grâce à l'ancien 
 Armor:al de Gelre (ou Ghelre) qu'un sa- 
vant paléographe, M. Victor Bouton, tra- 
vaille à reconstituer. On sait que ce 
héraut d’armes était contemporain des 
chroniques de Froissart et qu’on pouvait 
facilement remonter, grâce à lui, jus- 
qu'aux traditions des grandes families de 
l'époque du roi Jean, de Edward III et 
de l’empereur Charles IV, mais ce qu'on 
ne savait peut-être pas, c’est que les noms 
des personnages cités par Froissert sont 
généralement tronqués, défigurés, rendus 
presque méconnaissables. Pour ce qui 
touche à la légende de Guillaume Tell, 
on a cherché à établir qu'aucun Gessier 
n'avait pu être bailli d'Uri, au com- 
mencement du XIVe siècle; or, voici 
que le héraut Ghelre a place précisément 
dans son recueil les armes de Gcssler: 
leur forme et ie cimier sont d’un style 
magnifique et qui laissent bien loin les 
sceaux informes qu’a publiés M. Rocho:z. 
C'est net, c'est crâne, bien posé et d’une 
autorité incontestable, surtout pour ce 
qui touche à l'existence des Gessler, qui, 
— vers 1540, — avaient déjà une charge 
héréditaire de KAMMEISTER à la cour d’Au- 
triche, car ils étaient chevaliers et mar- 
chaient les premiers dans l'Etat comme à 
Ja guerre. À quoi sert de nier l'histoire, 
surtout quand l'évidence vient à l'appui 


L'INTERMÉDIAIRE 


172 
des plus populaires traditions ? Avouons-le 
hautement, Gessler était là et Guillaume 
Tell aussi. C’est çe que M. Victor Bouton 
va nous prouver, par sa savante traduc- 
tion de l’œuvre armoriale de Ghelre, dont 
les tomes I et 11 vont être publiés. 
| Eco E.-G. 


Lettres du Tasse (XV, 521, 574). — 
Non seulement J'ai reproduit les deux 
questions des collabos A. F. L. et A. D. 
dans mon journal, mais j'ai appelé sur 
elles l’attention de M. César Guasti, aca- 
démicien de la Cnesia, qui a recueilli et 
publié les lettres de l’auteur de la Geru- 
salemme. J'ai déjà reçu une assez longue 
réponse. M. Guasti, de son côté, m'écrit 
qu'on peut consulter avec succès : Le 
lettere di Torquato Tasso, etc. Firenze, 
Lemonnier, 1852 et suiv. (t.22-25, 27-406, 
303-304). — La vita di Torquato Tasso 
scritta dal! abate Pierantonio Serasst,etc., 
Firenze, Barbera, Bianchi etjCie, 1858, 
pag. 210-228, On parle de Ronsard aux 
pages 218-219; mais on ne connait pas, 
ou, pour mieux dire, Je ne connais pas 
de lettres échangées entre les deux poètes. 
Je ne connais pas non plus le travail de 
M. Dupré, que Je lirais volontiers. 


Direcr. ou G. DEGLI ERUDITI E CURIOSI. 


Jean Errard, ingénieur du roi Henri IV 
(XV, 617; XVI, 17, 53). — Madame Île 
baronne de Benoist s'était trompée; ce 
n’est pas le portrait de Jean Errard, c'est 
celui de l’un de ses neveux. 

La Maison FORTE. 


Un duel de femmes en 1665 (XV, 680, 
759; XVI, 114). — Giboyer ne s’est pas 
trompe de date. [fl s’agit, en effet, d'un 
autre duel de femmes qui eut lieu en 1718, 
au bon temps de la Régence,eatre Mme de 
Nesles et Mn° de Polignac, pour les beaux 
yeux du jeune duc de Richelieu, Le tout- 
Paris d'alors s’amusa beaucoup de cette 
scandaleuse aventure. On peut en voir 
tous les détails dans les Chroniques de 
l'Œil-de-Bœuf (Régence, ch. IV). Selon 
son habitude, Touchard-Lafosse a enjolivé 
l’historiette, mais il ne l'a pas inventée. 

Joc'H D’INDRET. 


— Poursuivant mes investigations, j'ai 
enfin découvert après bien des recherchts 
les noms des grandes dames de Ja cour de 
Louis XIV, désignées par Mavolas et Rc- 
binet sous les pseudonymes de Mélinte ct 
de Prélamie: la première est la comtesse 
de Nesle et la seconde la marquise de Po- 
lignac ; quant au «beau levron», iln'es! 
outre que le duc de Richelieu. A. D{ 
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‘Pépin (XV, 708, 764). — Tout collégien 
de non temps aurait appris à Dicastès 
qu'un parapluie s’appelle pépin, parce que 
cela se trouve dans un — coins. — Peut- 
être y a-t-il aussi là une allusion au fa- 
meux rébus sur le roi Pépin, « qui gémit 
tout seul dans un coin », rébus qui se 
figure ainsi : 


Le 


G 


et dont je suis prêt à donner l'interpréta- 
tion, si d'aventure quelque Intermédia- 
riste l'ignorait encore. 

De toute façon, l'une et l’autre de mes 
explications semblent beaucoup plus vrai- 
semblables — par le genre potache de 
leur esprit — que celle que Lorédan Lar- 
chey a recueillie dans son Dictionnaire 
de l’Argot. Evr. 


vus 


Ebervigé (XV, 741; XVI, 50, 148). — 
Peut-être est-ce moi qui avais mal numé- 
roté mes feuillets; toujours est-il que ma 
note (col. 148 et 149) est défigurée par 
une transposition formidable, À la 8e ligne 
après la lettre de Daude:, il faut franchir 
vingt-six lignes et lire: « Je crois imposs 
sibie de s'en tenir à l’étymologie mosaïque 
mise en avant par notre confrère », con- 
tinuer pendant vingt-deux lignes et reve- 
nir alors sur ses pas : « être ébrou£, au 

ropre, c'est être éclabousse de broue. » 

a fin se rattache aim:i, moyennant la 
suppression des mots : l'idée, qui ont été 
iniercales : « il n'y aurait rien d’étonnant 
à ce qu'on eût comparé son cerveau, » Il 
n'est pas probable que beaucoup de lec- 
teurs aient le courage de se livrer à ce jeu 
de patience : je leur demande seulement 
de ne pas imputer à un... dérang:ment 
d'esprit le galimatias qu'ils ont eu sous les 
veux et de compatir un peu à ma mésa- 
veniure. CULEX. 


Une trôlée de gamins (XVI, 6,84, 116. 
— Trôive est un mot iorrain. Quand Jj'é- 
tais petit, ma mère me grondait quand je 
fiànais et m appclaittréleur: Ah! tuôieur, 
4 où viens-tu ? 

Trô'ée d'enfants est une b:nde de galo- 
pins qui s’itnuse, qui flâne, qui se pro- 
mene. V 


— On dit ici (Normandie): Elle a une 
trôlée d'enfants, en parlant d'une femme 
qui en a beaucoup, Aa 
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Un mot de Louis Blanc à retrouver 
(XVI, 34, 87). — La nhrase cherchce est 
dans le tome II de l'Histoire de Dix Ans, 
ch. var, au-dessous de ce titre courant : 
« Egalité des Cultes.» La page entière est à 
relire: elle est curieuse d’un bout à l’au- 
tre. ASMODÉE. 


ee 


La polygamie à Athènes (XVI, 38, 91) 
— Dicastés a demandé si d’autres person= 
nages que Socrate avaient usé du béné- 
fice (?) de la loi qui permettait aux Athé- 
niens d'avoir à la fois plusieurs femmes 
légitimes. On en connaît au moins un : 
le poète tragique Euripide. Hâtons-nous 
d'ajouter qu'il se repentit de son héroïsme, 
et que (si l'on en croit Aulu-Gelle) l'expé- 
ricnce qu'il avait risquée ne fui pas étran- 
gère à la haine véritablement féroce que, 
depuis ceite époque, il témoigna contre 
le beau sexe... Le passage est assez court 
pour pouvoir être transcrit : — « Mulie- 
« res fere omnes in majorem modum 
« exosus fuisse dicitur : sive quod naturâ 
a abhorruit à mulierum cœtu, sive quod 
« duas simul uxores habuerat, cùm id 
« decreto ab Athceniensibus facto jus esset: 
« quarum matrimonit pertædebat.» (Noct. 
attic. L. XV, c. 20.) Remarquons ici, ence 
qui -oucerne l'existence du décret dont il 
s’agit, qu'Aulu-Gelle affirme, là où Dio- 
gène de Laërte n'a hasardé qu’une con- 
jecture. Mais Aulu-Gelle ne cite pas ses 
autorités. LA question reste donc ouverte. 

Joc'H D'INDRET. 
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Rue du Renard préchant (XVI, 40, 1 54). 
— Ei non qui prêche. — Le nom de la 
rue de Sirasbourg en question etant ainsi 
rectifié, un mot seulement de réponse sur 
la question incidente. , 

L'anecdote relative à la traduction du 
nom de Gay-Lussac est tout à fait vraie. 
Seulement, c'est à Wesserling et non & 
Mulhouse que cette chose immense a été 
commise, en 1872, par l'administration 
ailemande qui a traduit : rue Gay-Lus- 
sac par Lustige Lussacstrasse, rue joyeuse 
de Lussac. — Dejà signalé dans l'inter- 
médiaire (XI, 45), dont on ne connaît pas 
assez les inénuisables trésors. Gay. 


Le connétable de Bourbon en Espagne. 
(XVI,41,03).—Nicolas Baudot de Juilly est 
l'auteur anonyme de l'Histoire secrète du 
connestable de Bourbon ; cette histoire 
tient beaucoup du roman, comme trois 
autres productions du même historien. 
Voyez la Biograrhie Didot. 

La Maison ForTr. 


Dante ou le Dante (XVI, 65, 156). — 
Dans ma réponse (157), j'ai cité l'exemple 
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de Il Poussino (le Poussin) comme une 
forme italienne. qui impliquait la ré- 
gularité de : Le Dante. C'était une erreur ; 
cette forme n'existe que pour les prénoms. 
J'en trouve la preuve dans le Résumé de 
l’histoire de la littérature italienne de 
F. Salfi (Paris, L. Janet, 1826; 2 vol. p. 
in-18). Cet auteur, qui a écriten français, 
quoiqu'il soit Italien, dit partout Dante et 
non le Dante. On devait également dire : 
Tasse et non le Tasse, tandis qu'on dit 
bien le Dominiquin parce que c'était un 
Surnom. Je portes multiplier les exem- 
ples; mais il faut éviter d'usurper trop de 
place dans nos colonnes. E.-G. P. 


A la chaude (XVI, 68).—Chaud! chaud! 
Je réponds au collabo Coph. que cette ex- 
pression, employée par Montaigne, Scar- 
ron et Saint-Simon, est encore en usage et 
se comprend parfaitement. C'est agir vi- 
vement, à l'occasion d’un fait récent. 
Tallemant des Réaux ne pouvait mieux 
l'appliquer qu’à des amoureux surpris en 
flagrant délit, par un père, qui pourtant 
s'est remis « d'une alarme si chaude ». 


— On appelle une chaude, en langage 
de métier, la mise au feu du fer, avant 
d’être porté à l'enclume et d’être battu. 
Selon le degré d’ouvraison ou de perfec- 
tionnement qu'exige la pièce à forger, et 
suivant le degré d’habileté de l'ouvrier, 
elle demande plusieurs mises au feu, plu- 
sieurs chaudes. Le fer se ramoilit ou s’at- 
tendrit à la chaude, et ne peut plus être 
travaillé quand il s’est durci par le refroi- 
dissement. — « À la chaude », dans la 

hrase citée, doit donc s'entendre : Sans 
aisser à la colère le temps de se refroidir. 

(Nimes.) Cu. L. 


Œil de cochon (XVI, 68, 157). — N’en 
déplaise aux répondants, je ne crois pas 
que Talleman: se soit servi de ces mots 
dans le sens physique de la dimension de 
l'œil, Je connais son style et sa manière, 
et je suis enclin à penser qu'il leur “donne 
le sens moral — ou plutôt immoral — de 
iubrique, paillard, etc., d'autant plus que 
le compagnon de St Antoine a une répu- 
tation légendaire comme celle du lapin. 
Mais au XVIIe siècle, cette expression 
était-elle prise dans l'acception que je si- 
gnale comme vraisemblable ? 

ANASTASE COPHOSE. 


Sur 1e mot « haïstre » (XVI, 68, 158). 
— J’extrais ce qui suit des Mémoires de la 
Société d'émulation du Doubs : « 4° série. 
« 6° volume, p. 101-102. Quelques expres- 
« sions et locutions usitées en Franche- 
« Comté,recueillies par M. R. E. Gascon.… 
a Bayestres, ou balistres. — Billes, gobil- 
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a les, en pierre ou en marbre ; jouet d'’en- 
« fant. — 5e série, 4° volume, p. 221-248. 
« Vocabulaire étymologique des provin- 
« cialismes usités dans le département du 
« Doubs, par M. Ch. Beauquier... Ba:illis- 
a tes, baillistres, balistes, où paillistres, 
a Ou paliestres, s. f. p. — Billes du jeu 
« d'enfant. Etym. : Grec, faAketwv, lancer. 
« C’est le radical de balle. Baliste, l’an- 
« cienne machine de guerre à lancer des 
pierres ou des traits. La balistique, la 
« science des projectiles. Bas latin, balis- 
« tra (Ducange). V. français, Paiiestres. » 
ALPHONSE KR. 


Lo 


— La prononciation accentuée de baïstre 
faite par les gamins des environs de Fa- 
verney (Hte-Saône), m'a fait rejeter le 
mot balistre, qu'il faut accepter, sans au- 
cun doute; baïstre est une corruption de 
balistre. La Maison FORTE. 


— À Brest, les billes sont également 
nommées « Cannettes, » J, Cosinus. 


De Marcassus, Daces (XVI, 69).— Dace 
est un mot français signifiant impôt, rede- 
vance (italien dazio) et venant proba- 
blement de dare par l'intermédiaire d'une 
forme de la basselatinité, telle que datium. 
J'ai entendu dire dacer dans le sens de 
payer, avec une nuance d’ironie. 

DICASTÈS. 


— J'ai entendu dire ici (en Normandie): 
a Je vais le faire dacer », pour : « Je vaisle 
faire financer», — me donner de l’argent. 
Dans les quatre vers cités, « daces» pour- 
rait signifier : impôts. A. J. 


— « Dace, s. f. Imposition ou taxe qui se 
met sur le peuple. Tributum. Nicod croit 
que ce mot vient de «tributum indicere ». 
Vossius croit qu'il vient du latin datiæ, 
a dando, comme tributum,a tribuendo : 
parce qu’'autrefois elles étaient gratuites 
et se payaient volontairement aux sei- 
gneurs. On l'a appelée aussi en latin mo- 
derne data et datio.n (Diction. de Tre- 
voux.) L. M.F. 


— C'est la francisation du mot italien 
dazio, droits d'octroi, de douane, de ga- 
beile. EUMÉE. 


— Complément à l'Académie, Dace, s. f. 
(vieux langage), impôt, tribut.— Il se disait 
surtout de redevances ecclésiastiques, 
notamment des dons dits gratuits. Le 
mot vient du latin dare, donner, Le mot 
dation qui se rapproche beaucoup de dace 
a la même origine, Le mot latin datiose 
trouve dans Varron et dans Cicéron avec 
le sens : action de donner, et dans Tite- 
Live, avec le $ens : droit de disposer 
de ses biens. E.-G. P. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


177 
A. Kessler, dessinateur (XVI, 70). — 
M. À. Kessler est maintenant lieutenant- 
colonel d'artillerie; en 1863, il était atta- 
ché à la manufacture d'armes de Tulle; 
il est resté quelques années en Italie, avec 
l'armée française; plusieurs de ses dessins 
ont été photographiés à Rome; comme 
exemple, une aquarelle où l’on reconnais- 
sait le cardinal Antonelli. — J'ai été le 
premier possesseur de cet album, fan- 
aisie pour illustrer la complainte bien 
connue d'Edmond About. — L'album a 
appartenu ensuite à madame Rouher. 


— Est-ce bien 1863, que porte l'album 
en question, ou 4763 ? Dans ce dernier cas. 
ce Kessler ne serait-il pas l'artiste alsacien 
dont il a déjà été question dans l’Inter- 
médiaire, XIV, 200? À. DE ST-A. 


Voyageurs en Provence au XVII: siècle 
(XVI, 72). — Relation d’un voyage fait en 
Provence, par un Augustin déchaussé, 
1607, in-12.— Relation d’un voyage fait 
en Provence contenant les Antiquités les 
ps curieuses de chaque ville et plusieurs 

istoires galantes. Par M. L. M. D. P, 
(de Préchac). Paris, Barbin,1683, 2 parties 
in-12. Le Voyage de MM. Bachaumont 
et Chapelle, — Voyez les Aventures bur- 
lesques de Dassoucy. Paris, 1858, in-16. 

La Maison FoRTE. 


Le suicide de Vatel (XVI, 72). — Voir 
les Mémoires de Gourville et le Diction- 
naire critique de dal (art. Wattel). . 


Le baron de Saint-Ignace ou Tartufe 
en 1850 (XVI, 70). — Cette pièce eut une 
2° édition à New-York, en 1854; elle fut 
ensuite imprimée à Liège, en 1855, sous 
le utre : Un... Palmer au testament. — 
L'auteur s'appelait FRANÇoIS-CLAUDE Ta- 
rox-Foucas. (Voir, au sujet de cet auteur 
et de ses œuvres complètes : Histoire du 
Théâtre Français en Belgique, tome V, 
pages 314 à 316.) | 

(Bruxelles.) F.F. 


La Cathédrale de Strasbourg et la 
presse hydraulique (XVI, 76). — De 
quelle réparation veut-on parler ? S'il s’a- 
git de celle des dégâts causés par le bom- 
bardement, il existe deux rapports de 
M, Klotz, 1871 et 1872 (Strasbourg, 
Winter, éditeur photographe), où je ne 
trouve point trace de presse hydraulique. 
« Lne corde et des bras solides durent 
être un moyen praticable », dit M. Klotz. 
RISTELHUBER. 
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Un diner socialiste (XVI, 92). — Tou- 
jours la fable des « Femmes et du Secret! » 
Il est fort possible que quelques insurgés 
de bas étage, se trouvant de frairie, aient 
invité à leurs agapes deux ou trois don- 
zelles de bonne volonté et, qu’à la fin du 
repas, ces personnes se soient laissées aller 
à un certain débraillé et peut-être à pis. 
Le tout, enfin, a pu se terminer par un 
sacrifice à Vénus sur l'autel de la frater- 
nité moderne. Admettons même que'quel- 
que frère de la Doctrine chrétienne, pas- 
sant par là d'aventure, soit devenu, par 
indiscrétion, le témoin imprévu de ces fo- 
lâtreries. Après quoi le fait grossi et dé- 
naturé par une longue tradition a fini par 
se métamorphoser en un exploit de Tour 
de Nesle... « Et voilà justement comme 
on écrit l’histoire! » Ce n’est pas la peine 
de s’appeler comte Horace de Viel-Castel et 
d’avoir été « contemporain des événements 
u'on raconte », pour nous administrer 
es bourdes de ce calibre-là ! N'est-ce pas 
pour de pareilles occurrences qu'il convient 
de répéter avec les anciens jurisprudents: 
« Error gravis dolo æquiparatur »? Tout 
aura été aggravé dans cette histoire : le 
nombre des victimes, leur qualité, le local, 
les spectateurs. Je connais peu Clamecy, 
et ne sais si cette localité a subi depuis 
lors quelque décadence, mais Je lui 
souhaite de posséder aujourd’hui encore 
trente-huit jeunes femmes ou filles pou- 
vant être qualifiées de jolies, et qui, vu la 
douceur de nos mœurs, ne sont plus ex- 
posées à un aussi triste sort que leurs 
mères infortunées !.… Pau Masson. 


Une image jésuitique de la Révolution 
(XVI, 95). — La distribution de l’image 
attribuée aux Jésuites ne me paraît pas 
aussi concluante qu'au signataire, et cela 
pour ces deux raisons principales : 

19 Si le « Ad Majorem Dei Gloriam » 
est bien la devise des Jésuites, d’un autre 
côté, le globe surmonté de la croix est le 
symbole des Chartreux. (Voir leurs éti- 
quettes.) 

2° Comment les Jésuites auraient-ils pu 
réaliser l'intention de faire tourner à leur 

rofit la Révolution, puisqu'ils étaient 
Does de France, chassés sous Louis XV 
par la volonté de madame de Pompadour ? 

Cette adjonction des emblèmes révo- 
lutionnaires sur une image de piété ne 
pourrait-elle pas être attribuée plus vrai- 
semblablement, soit à un marchand d'i- 
mageries, Soit à quelque prêtre assermenté 
de l’époque, voulant ainsi courageusement 
faire acte de civisme en faveur de sa tête? 
Tous les moyens étaient bors dans ce 
temps de liberté, comme ils le devien- 
dront peut-être encore, pour se sauver des 
lois de proscription, 

Donc, une preuve plus certaine, s. v.p., 
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non par amour du Jésu'tisme, mais de la 
simple vérité ? CLÉCiE. 


Devises desEmpereurs d'Autriche (XVI, 
96). — Le KR. P. Lacordaire (dans le Pa- 
ncgyrique du bienheureux Ferrier) a 
donné une autre explication de la devise 
de l'empereur Frédéric IV. Selon le grand 
prédicateur catholique, les cinq vovelles 
initiales : À. E. I. O. U. signitieraient : 
Austriæ Est Imperare Orbi Universo. 
Cette seconde version a sur la première 
l'avantage d’être claire et intelligibie. Il 
n'est pas probable que le P, j.acordaire 
l'ait prise sous son capuchon. 

Joc’H D'INDRET. 


— Dans tous les Ana on voit cette de- 
vise de la Maison d'Autriche interpr tée 
ainsi: Austriæ Est Imperare Orbi Uni- 
verso, Mais le collabo Elvira, qui écrit de 
Hongrie, et qui, par conséquent, peut être 
mieux renseigne, nous donne (XVI, 96) 
une autre version inconnue. Qui a raison ? 
des Ana ou de notre collabo? Dr By. 


Le monde est aux inquiets XV], q7). — 
Le proverbe italien dit : /1 mondo è dei 
solleciti, ou bien degli impronti(Proverbi 
toscani raccolti ed illustrati da Giuseppe 
Giusti). — M. Cherbuliez n'a pas tout à 
fait exactement rendu le mot suileciti par 
inquiets. — Sollecito veut dire diligent, 
prompt, soigneux, empressé; on dit plus 
rarement sullecito pour inquiet, et, en ce 
cas, presque toujours pour dire : être en 
peine; par exemple: sollecito della sa- 
lute altrui, inquiet pour la santé de quel- 
qu'un. — /mpronto veut dire hardi, cf- 
fronté, et ne répond non plus à inquiet, 

(Padoue.) LERI. 


— O, Pescetti (1611) donne la leçon : I 
mondo à dei solleciti; F. Lena (1694): 21 
mondo è degli impronti, avec l'equivalent 
latin : Jnvasit omnis ecce jam cœlum 
fera. G. Giust. (187:) donne les deux le 
çons à la fois. Ce proverbe équivaut à cet 
autre : Îl monco à di chi se lo piglia 
(Buonaroti : la Fier, 4, 2, 7) dont ia 
traduction lJittérale serait : « Le monde 
est à qui se le prend », et la transiation 
latine : Audaces fortuna juvat, mais pour- 
tant bien plus noblement rendue. 

Nate. 


Diderot et Paillet (XVI, 07). — Bar- 
bier donne les ueux titres cites et semble 
indiquer deux traductions, l'une de Pail et 
(1744), l’autre de Diderot (1742). Li fait 
également mention d'une 2° edition du 
hvre de Diderot (i’hilosophie moraie. etc.}, 
avec la date de 1551. Voici le titre exact 
de mon édition : Principes de la philoso- 
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phie morale; ou Essai de M. S... sur le 
mérite et la vertu, avec réflexions. 


ù Ludicra pono. 
Quid verum atque decens, curo et rogo et ormnisin 
fhoc sum, 
(Horat, Epist. 10.) 


A Amsterdam, chez Zacharie Chatelain, 
1745. 

Diderot n’a fait, d’après Sabatier de 
Castres, qu'une traduction très libre dulivre 
de Shaftesbury. C'est ce que Diderot con- 
firme,en disant, à la page xxix du discours 
préliminaire, qu'il a lu et relu l'ouvrage de 
M. S., qu'il s’est rempli de son esprit et 
a, pour ainsi dire, fermé son livre lorsqu'il 
a pris la plume, 

Barbier, en rapportant le titre, a omis les 
mots : u Chez Z. Chatelain », qu'il avait 
rapportés en décrivant la traduction de 
Paiilet. — L'édition de 15745 est un char- 
mant volume, très bien imprimé sur beau 
papier ct orné de très Jolies gravures de 
Fessard, d'après L. Durand. Il serait cu- 
rieux de comparer la traduction libre de 
Diderot avec celle de Paillet, probable- 
ment plus littérale. E.-G. P. 


— Olivier Barbier pense qu’il y a eu 
confusion d’attribution : Paiilet étant in- 
connu ({Dici. des Ouvragesanonymes, IIT, 
1032, b). L. M.F. 


Rabelais dans l'école primaire (XVI, 
98). — C'est, en eftet, une véritable insa- 
nité que de mettre Rabelais dans les mains 
des enfants; c’est, en outre, un crime, et 
je ne trouve pas que ce soit drôle du tout : 
c'est odieux. E.-G. P. 


— Scrait-il indiscret de demander le 
titre du recueil officiel dans lequel figure 
ce singulier programme ou la date du nu- 
méro ? N. M. 


Se carapater (XVI, 100). — Se sauver, 
courir... à pattes. « Carapata » est un mari- 
n'er d'eau douce, marin du canal del'Ourcq 
à Paris (A. Scnozr). Les mœurs des Ca- 
rapatas sont des mœurs à part; ce sont 
les hommes de l'eau (Privat d'Anglemont). 


Dans mon Paris, je carapate (je cours) 
Comme un asticot dans un mort. 


(RicHEpix.) 


Le Cararata court à pattes, Ailusion 
au mouvement de va-et-vient qu’il exécute 
en aspuyant sur sa rerche pour faire 
avancer son bateau. Dans le service de 
lartilerie, le servant à cheval anpelle 
« court à pattes » un servant à pied (Voir 
Dict. d’argot et Supplément, de Lorédan 
Larchey). , CH. L. 


— Vov. le Dict. de la Langue verte, et 
Cf. avec cetie conjugaison fantaisiste du 
même : Je m'en vais; Tu fous le camp; 
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Il se carapate; Nous nous esbignons: 
Vous vous cavalez; Ils se Ja cassent, 
Dr By. 


LT”) 


Voltaire ou Beaumarchais? (XVI, 100.) 
— Nil'un nil'autre. Peut-être Btaumar- 
chais a-t-il dit: « Calomniez, calomniez, 
i en restera toujours quelque chose. » Je 
ne le trouve pourtant pas dans la fameuse 
tirade de Basile sur la calomnie, dans 
j'acte Il du Barbier de Séville. Peut-être 
est-ce un proverbe qu'on a fait comme ré- 
sumé de ceite tirade. Mais voici du Vol- 
taire « tout pur ». — «Le mensonge n’est 
« un vice que quand il fait du mal: c'est 
«une très grande vertu quand il fait du 
a bien. Soyczdonc plus vertueux que ja- 
« mais. Îl faut nmientir comme un diable, 
« non pas timidement, non pas pour un 
atemps, mais hardiment et toujours... 
« Mentez, mes amis, mentez ; je vous le 
«rendrai dans l'occasion. » — Voyez sa 
lettre à Thiriot, du 21 octobre 1735, qui 
doit se trouver dans toutes les éitions de 
ses Œuvres complètes, et que je lis dans 
celle de la IVe anacerépublicaine,à Paris, 
chezJean-François Bastien, in-4(t.XXXV, 
p. 239). Sainte-Beuve, du reste, cite ces 
paroles de l'auteur de la Henriade, dans 
le numéro du Constitutionnel du 8 nov. 
1852, CH. DARDIER, 


— Voltaire a dit : « Mentons »; Beau- 
marchais a dit: a Calomnions ». Voyez 
lntermédiaire, 1, 159, 256; II, 395 et 
géo où 11 est écrit: « Voltaire et Beau- 
marchais n'ont fait que répéter un vieux 
proverbe : « Calumniare audacter, semper 
aliquid hærebit. » La Maison FoRTE, 


— Je croyais que c'était Beaumarchais 
qui avait mis, dans la bouche de Basile ces 
mots: Calomniez! calomniez, ilen restera 
toujours quelque chose! Je viens de relire 
le Barbier de Séville et le Mariage de Fi- 
garo, et je ne l’y ai pas trouvé. Quant à 
chercher le mot cité par M. Keiler dans 
les 72 volumes de Voltairel.…, j'aime mieux 


I croire que d'y aller voir! E.-G. P. 


ns 


Une parole historique (XVI, 100). — 
C'est le jeuit Thiers, parbleul! cet home 
Si perspicace | si patriote! si grand entin! 


Plus on le conneîtra, 
Plus on l’étudiera, 
Plus on en rabattra... La ri ra! 


COinxrouxoz. 


— Le ministre français qui, il ya 5o ns, 
srononça à la tribune de Ja Cian:bre 
écs députés un discours contre les che- 
mics Ge fer est évidemme:t M. Thiers. 
À plusieurs reprises, notamment en 1835, 
lorsqu'il était ministre, et en 1842,lor<qu'il 
ne l'était plus, il s'est exprimé sur ce sujet 
en termes qui, sans être aussi shsolus et 


{25 mars 1883. 
182 


aussi tranchants que ceux dont le collabo 
Eco E.-G. fait mention, témoignaient 
‘outefois d’une défianceet d’unscepticisme 
bien caractérisés. Il ne croyait pas à la 
possibilité des grandes lignes. Suivant lui, 
l'usage des chemins de fer devait se bor- 
ner à desservir de très courtes distances, 
dont le point de départ serait une ville de 
remier ordre, comme Paris. Ce mode de 
ocomotion ne pouvait servir qu'aux classes 
riches; 1] doutait que les ouvriers en usas- 
sent €t 1l était à peu près sûr que les pay- 
sans ne s’en serviraient Jamais. Le journa- 
liste cité a résumé à sa manière, sous une 
forme par trop concrète et hyperbolique, 
le ou les discoursde M, Thiers. Malgré la 
vivacité de son intciligence, M. Thiers, 
qui se piquait d'être avant tout un homme 
pratique, a toujours été accusé d’êire un 
peu routinier. Mais comment ne pas com- 
rrendre son scepticisme et ne pas lui ac- 
corder au moins les circonstances atté- 
nuantes, si l'on se rappelle qu'il était 
partagé jusqu’à un certain point par le sa- 
vant Arago lui-même, qui, dans son rap- 
port de 1838, raillait de prétendues illu- 
s'ons qui sont devenues depuis de belles 
et bonnes réalités ? V. F. 


Bi-mensuelouSemi-mensuel(XVI, 100). 
— Notrerecueil ne pourrait s'appuyer que 
sur la routine pour conserver sur son titre 
le mot Bi-mensuel ; aussi ne l’y vois-je pas 
figurer; il ne se trouve que dans le pros- 
pectus, et c'est déjà trop, car c’est semi- 
mensucl quii faut dire pour s'exprimer 
correctement. Îl y a déjà longtemps que 
feu le Courrier de Vaugelas, dont Littré a 
adopté l'opinion, a traité la question ex 
professo. A. D, 

Vin foxé (XVI, 102). — Littré (supplé- 
ment). Qui a le goût de cassis, en parlant 
de certaines vignes américaines, Quant 
aux autres types, labrusca à gros grains 
et à goût de cassis (foxy), æstivalis à pe- 
uts grains et sans goût foxe, cordifolia à 
grains moyens et de parfum varie, tour- 
nant parfois au foxé, (Planchon, Rev. des 
Deux M., 15 janv. 1877, p. 271.) Etymol, 
angl., fox, renard. C'est ainsi sue j'on dit, 
en France, de certains raisins au goût 
musqué, que « le renard a pissé dessus. 

E.-G. P. 


nn 


Dé à coudre et ciseaux (XVI, 102). — 
Dans un traité sur la fabrique des mosaï- 
ques, faisant suite aux Recherches sur les 
ruines d'Herculanum, par Fougeroux de 
Bondaroy (Paris, Desaint, 1770), on voit 
(oianche TT, ligore 18,a.b, ce.) des pinces 
pour le trav.ii de la mosaïque, dont l’une 
ressemble becucoup à nos ciseaux. Quant 
au dé à couûre, le plus ancien exemple 
cité par Littré date du 14° siècle, 

E.-G. P. 
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Le Bas-Empire (XVI, 102). — Voyez 
donc jes ouvrages indiqués par Brunet, 
VI, 1240. N°5 22964-22997. L. M.F. 


— N'y a-t-il pas l'Histoire bien connue 
de Royou (J, Corentin)? Pr. 


se | 


Jésuites astronomes (XVI, 102). — La 
liste que demande notre confrère en Inter- 
médiaire serait d’une telle longueur que la 
Direction de notre chère revue refuserait, 
et avec raison, del’insérer. Voiciseulement 
quelques indications qui peuvent être uti- 
les ou suffisantes. Consulter la Bibliogra- 
phie astronomique, avec l'Histoire de l’as- 
tronomie depuis 1781-1802 (Paris, an XI, 
in-4°, par Jos. Jér. de Lalande); — Les 
Jésuites astronomes et le baron de Zach, 

ar le P. Thirion, S. J.; publié dans les 
Précis historiques de Bruxelles, 1380, 
pp. 141, 224, 335, ettiré à part ; — Biblio= 
thèque des Ecrivains de la Compagnie de 
Jésus. En consultant la Table méthodique 
qui se trouve à la fin du tome III, article 
Astronomie, col, XXXV, on a réuni dans 
leur ordre alphabétique tous les Jésuites 
qui se sont occupés d’Astronomie. Comme 
je suis un des rares possesseurs de la 
deuxième édition, in-folio, de cette Biblio- 
thèque, Je la mets volontiers à la disposi- 
tion de H. B. et je lui offre, s’il està Paris, 
de venir la consulter chez moi. 

PIERRE CLAUER. 


Portrait de Victor Hugo (XVI, 105). — 
Lorsque je fis mon petit volume sur les 
portraits de V. Hugo, je rencontrai l'eau- 
forte de T. Salmon. Je l’ai mal placée dans 
l'ordre chronologique, parce que je lui ai 
assigné la date de 1840 (p. 35). Depuis, 
j'ai vu un exemplaire d’Aernani avec ce 
portrait : « À Paris, chez Mame Delaunay 
Vallu, rue Guénégaud. 1830. » 

AG. B. 


Paul Bellet (XVI, 107). — Sous le pseu- 
donyme de P. Bell, M. Paul Bellet rédige 
un journal de bibliographie et de repro- 
ductions (le Magazine), dont les bureaux 
sont présentement rue de la Boëtie, 4. 

F.- M. 


La cartouche jaune (XVI, 107).— Voici 
ce que dit le genéral Bardin, dans son 
Dictionnaire de Armée de terre (t. II, 
p. 1046) : CARTOUCHE JAUNE, sorte de car- 
touches (congés) dont il était fait usage 
dans le siècie dernier; elles étaient don- 
nées aux hommes passés par les bretelles 
(bretelles de fusil) ou par les verges. Les 
congés infamants ont été abolis par une 
circulaire du 8 juin 1790. Plus tard ce- 
pendant il fut fait usage de cartouches 
dont le papier, sans avoir rien de particu- 
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lier en apparence, portait des signes qui 
annonçaient que l'homme avait été con- 
gédié comme mauvais sujet; on en avait 
la preuve si, en regardant à travers le 
papier exposé au grand jour, on y recon- 
naissait une place marquée d'étoiles. La 
maréchaussée avait le mot et exécuiait 51 
surveillance en conséquence. » E. M. 


ts 


La Silhouette (XVI, 108). — 52 n°, 
104 figures, du 25 janvier 1829 au 2 jan- 
vier 1831. E. P. 


Le comte Mattei (XVI, 108). — M. Mat 
tei est l'inventeur de l'électro-homeopa- 
thie. 11 a découvert une électricité blan- 
che, une électricité rouge, une électricité 
verte, qu'il a su réduire en globules et 
qu’il vend fort cher à ceux qui ont la foi. 
Je ne sais pas si en France se vendent les 
remèdes de M. Mattei. En Italie on sen 
moque, mais je sais qu'à Genève et en 
Russie la nouvelle doctrine médicale a 
beaucoup d’adeptes. Le comte Matte, 
issu d’une excellente famille de Bologne, 
mène une vic très excentrique dans un 
château des environs de Bologne. On dit 
qu'il s’y fait garder par des domestiques 
armés jusau'aux dents et par des chiens 
dressés à cet effet, étant en proie à la 
manie des persécutions. Dernièrement on 
a un peu parlé de M. Mattei à propos de 
la singulière idée qu'il a eue d'envoyer mille 
francs à M. Coccapiellere, le député-tribun 
de Rome, qu'un des plus réputés aliénistes 
de l'Italie, M. Lombroso, a prouvé n'être 
qu'un monomane. | 

DIRECTION DU . 
Giornale degli Eruditi e Curiosi. 


— Je tiens à la disposition du coliabo 
Frabal, s’il veut bien me faire transmettre 
son adresse par l'Intermédiaire, une bro- 
chure intitulée : « Spécifiques électro- 
homéopathiques du comte Mattei, dans 
laquelle il trouvera, sur le personnage c'te 
comme sur ses spécifiques, tous les ren- 
seignements quil désire. CHoiseuL. 


— Conte Cesare dott. Mattei, Riola per 
Bologna.Voicii’adresse dece gentilhomme, 
qui s’est dévoué pour son prochain depuis 
plusieurs années. Ses cures sont parfois 
merveilleuses ; il compose lui-même les 
médicaments qu’il administre, et ne voit 
les malades que chez lui; il faut quelque 
chose de vraiment exceptionnel pour qu'il 
aille lui-même voir une personne soui- 
frante. 1l ne reçoit point d'honoraires, 
mais on lui paye les médecines ordonnées. 
Il traite aussi par correspondance; l'uni- 
que auberge de Riola ne désemplit Ja 
mais, tant est grande la foule qui vien: 
demander au noble docteur un conseil et 
la guérison. 


(Padoue.) LERI. 
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. M. Mayoux (XVI, 108). — Il y a, Je 
crois, une édition de 1835 de l’histoire 
complète et véritable de M. Mayeux. L'au- 
teur est inconnu. — Voyez sur le même 
sujet: — 1° Histoire véritable, facétieuse, 
gaillarde de M. Mayeux, par C. B. Paris, 
Terry, 1831, in-18. Bulletin du Bouqui- 
aiste du er mars 1881. N° 446. — 2° His- 
toire complète et véritable de M. Mayeux, 
suivie de son Traité de paix avec le Juste- 
Milieu et de ses Aventures belliqueuses 
pendant les Journées des 5:et 9 juin. Ra- 
contée par lui-même, nom de Dieul..…. 
Paris, chez les Marchands de Nouveautés, 
1832, in-18, 107 p. — Titre gravé avec 
fleuron et unc figure; M. Mayeux en belle 
humeur, — Elle est charmante, nom de 
D...! — 3° Histoire complète et seule véri- 
table du petit bossu Mayeux... et suivie de 
sa chanson. vers 1831 ou 1832. P. 50-31 
du T. IV de la Bibliothèque des ouvrages 
relatifs à l'Amour. — 4° Le célèbre Mayeux, 
suite de 48 vignettes gravées. Petit in-12. 
No 211 du 1° Catalogue de la vente de 
M. Amédée Rigaud. Paris, Aubry, 1874, 
in-8. — 5° Vie et Aventures surprenantes 
de M. Mayeux et de sa nombreuse fa- 
mille, etc., le tout recueilli et mis au jour 
par Emile Krako, de la rue Saint-Hilaire, 
demeurant à côté de l'Université. En vente 
dans tous les coins et recoins du globe, 
au profit d’une nouvelle fondation ortho- 
pédiphilanthropicomico instituée pour le 
bien-être de la noble corporation des Bos- 
sus des deux mondes. Paris, 1846, in-12, 
fig. N° 1789 du Catalogue des livres. de 
feu de M. Michelot (de Bordeaux), 2° par- 
tie. Paris, Labitte, 1881, in-8. On de- 
mande la suite. La Maison FORTE. 


L'amour sous une Puce (XVI, 108). — 
J'ose espérer qu'il sera répondu à cette 
question, et que la lecture en sera permise 
à tous les collabos de l'Intermédiaire. Ils 
doivent être curieux, chercheurs... et ma- 
jeurs! ET 


Les faux Louis XVII (XVI, 109). — 
M. Charles Nauroy, dans ses Secrets des 
Bourbons (Paris, Charavay, 1882), où lui- 
même donne pour le vrai Louis XVII un 
individu mort, le 9 janv. 1872, à l'hospice 
de Savenay, passe enrevue dans de courtes 
notices bio-bibliographiques, non pastous 
les faux Dauphins, maisles quatre dont les 
tribunaux se sont occupés: Hervagault, 
Mathurin Bruneau, Henri Hébert, plus 
connu sousle nom de baron de Richemont, 


et Naundo:ff. Ce n'est là que le dessus du 


panier. G. I. 


— Je crois que Frabal sera entièrement 
satisfait, s’il prend le tome 2° de la nou- 
velle. édition des Supercheries littér. de 
Quérard. De la colonne 833 à la col, 958, 
les détails les plus circonstanciés et les 


_ Sous la Restauration. 
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plus intéressants abondent sur les diffé- 
rents faux Dauphins. MM. Gustave Brunet 
et Pierre Jannet ont ajouté de nouveaux 
renseignements à ceux donnés par Quérard. 
P. CLAUER, 


— La liste complète des faux Louis XVII, 
avec noms, prénoms et lieux d'origine, se- 
rait bien longue à donner ici et remplirait 
certainement plusieurs colonnes, car,outre 
l'horloger Naundorff(Charles-Guillaume), 
né à Potsdam, et les plus connus, tels que 
Jean-Marie Hervagault, fils d’un petit 
tailleur de Saint-Lô; le sabotier Ma- 
thurin Bruneau, né dans le département 
de Maine-et-Loire, à Vezins; le baron de 
Richemont, l'un de ceux dont l'état civil 
est le plus difficile à établir nettement, et 
qui s'appelait probablement Hébert, il y 
en a eu une multitude d'autres. On en 
trouvera la liste aussi complète que pos- 
sible, avec l'indication de tous les docu- 
ments et une discussion très serrée qui ne 
laisse rien subsister de toutes les inven- 
tions romanesques sur lesquelles repose 
cette mystification par trop prolongée, dans. 
un curieux travail, publié d’abord, je crois, 
dans la Kevue des Questions historiques, 
puis en tirage à part chez Palmé, sur Les 
Faux Louis XVII, par M. de la Sicotière, 
quiconnaît si bien la Révolution dans tous 
ses coins etrecoins, ses tenants et ses abou- 
tissants. M. de la Sicotière n’énumère 
pas moins d’une trentaine de pseudo- 
Louis XVII. Il y eut même, circonstance 
moins connue, quelques fausses duchesses 
d'Angoulême, sous le premier Empire et 


Bibliographie rabelaisienne. Une édi- 
tion inconnue (XVI, 126). — Cette édition 
du Tiers Livre, in-16, Toulouse, 1546, 
nest pas inconnue. Elle est citée, page 
397, édition des Œuvres de Rabelais, pu- 
bliée par Ledentu en 1835. 

TO EEE © 


Deux vers de La Fontaine à expliquer 
(XVI, 129). — « Il y a une légère obscu- 
rité dans le tour de ces vers, dit ma- 
dame Amable Tastu. La Fontaine veut 
dire qu'outre le défaut de n’être pas pré- 
teuse, la fourmi en a beaucoup dénres 
ce qu'il a soin de remarquer, afin qu’on 
ne soit pas tenté de la prendre pour mo- 
dèle. » {Fables de La Fontaine, avec des 
notes.) La Maison FORTE. 


Le Vourst. — Les Vourstiers (XVI, 
131). — Complément à l'Académie : 
Vourste, s. m. (vénerie), Espèce de char- 
à-bancs, dont on se servait pour suivre la 
chasse, avec une nombreuse compagnie, 
Voy. Wurst. Wurst, s. m. (art militaire). 


Ne 357,] 


187 -—— 


Caisson d'artillerie suspendu. Sorte de 
caisson qui sert aux chirurgiens de l'ar- 
mée pour transporter les malades de 
l'armée et les médicaments. » Ces deux 
sens conviennent-ils aux phrases aux- 
quelles Ch. L. fait allusion? Je ne puisen 
juger sur ses indications un peu som- 
maires. E.-G. P. 


Saint Accroupy (XVI, 138).— Je ne con- 
nais pas l'identification de saint Accroupy 
et de saint Eutrope. Henri Etienne (Apo- 
logie pour Hérodote, notre édit.,t. Il, 
312), dit : « Quand on a faict saint Eutrepe 
médecin des hydropiques, je croy qu'on a 
confondu Eutrope avec Hydrope. » 

RISTELHUBER. 


Fanfan la Tulipe (XVI, 159). — Distin- 
uo! ya La Tulipe et Fanfan la Tulipe. 
a Tulipe appartient à l’ancien Régime. Il 
servait sous le maréchal de Saxe. Avant 
a la Bataille », 1l fit, en faveur de Catin, 
un testament que la poésie et la peinture 
ont immortalisé : 
Tiens, serre ma pipe, 
Garde mon briquet, 
Et si La Tulipe 
Fait le noir trajet, 
Que tu sois Ja seule 
Dans le régiment 
Qu'’ait le brûlcgueule 
De ton cher z'amant. 


Qui a tenu la plume pour le héros? On 
a été jusqu’à parler de Voltaire; mais il 
paraît probable que ce fut Mangenot, 
commissaire des guerres à l’armée du ma- 
réchal de Saxe, ou peut-être son frère 
l'abbé, auteur de poesies agréables, Len- 
fant, le peintre de Fontenoy et Lawteld, 
a peint Tulipe et Catin, et Beauvarict 
les a gravés. Les adieux de Catin sont une 
for: belle estampe qui donne bien le type 
du soldat de Fontenoy. Fanfan la Tulipe 
eut pour père Emile Debraux, et vintau 
monde en 1819. C'est le soldat que la 
Révolution trouva sous les drapeaux, 
qui devint la moelle des batailions ré- 
publicains, et fit les campagnes de la 
Révolution et de l'Empire (Chants et 
Chansons populaires de la France. Delloye, 
1843, t. 1.) La chanson de La Tulipe a 
pour titre le premier vers : « Malgré la 
Bataille. » Bou. 


Lo Livre de Fortune (XVI, 1397. — On 
a parlé de cet ouvrage, à propos non seu- 
lement de sa découverte, mais de sa pu- 
blication. Il a paru, il y a cinq ou six 
mois, avec une préface de Ludovic La- 
lanne, chez Rouam (Librairie du journai 
l'Art). G. I. 


— Découvert, dansun recoin de la Biblio- 
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thèque de l’Institut, par M. Lud. Lalanne, 
le Livre de Fortune vient d'être publié pour 
la première‘fois, à la fin de l’année 1882, dans 
une collection dite Bibliothèque internatio- 
nale de l'Art, etdirigée rar M. Eug. Müntz. 
La nubiicalion est accompagnée du fac- 
similé un peu réduit d’un certain nombre 
de dessins qui décorent ce curieux manus- 
crit. Que le sire d'Anglezy ne soit pour 
rien däns l'exccution des dessins, c’est fort 
possible; mais il y a quelque témérité à 
les attribuer à Jean Cousin, comme la 
fai. l'éditeur, sur la foi d’une note ajoutée 
au bas du uütre par un inconnu qui ne 
savait même pas que Jean Cousin était de 
Sens. Le style des compositions allégo- 
rigues à la Fortune que renferme ce vo- 
lume ne rappelle que de fort loïn la ma- 
nière des œuvres certaines de l’iilustre 
artiste sénonais, dont la vie et l'œuvre, en 
dépit des travaux de M. Firmin Didot, 
on pourrait peut-être dire à cause de ces 
travaux, restent envelonpées d'une pro- 
fonde obscurité. [l est bon de le constater: 
l'attribution des dessins du Livre de For- 
tune à Jean Cousin ne repose sur aucune 
preuve solide. | © FR 


Tomate (XVI, 140). — M. Alnh. de 
Candoile (Origine des plantes cultivées) 
tient pour le Pérou, et motive son opi- 
nion. En ce qui touche le Mexique, il fait 
observer « que le premier ouvrage sur les 
plantes de ce pays (Hernandez, Historia) 
ne fait pas mention des tomates, » 

G. I. 


Abraham Golnitz (XVI, 141). — A été 
oublie dans la Biogr. Didot. Brunet, V, 
1725, signale trois éditions de l'ouvrage 
cité par À. V.; la dernière donne peut-être 
la biographie de l’auteur? 

La Maison ForTe. 


Le « célébre » Pierre Belon (XVI, 142). 
—— Très ceièbre naturaliste français! 
.M.F. 


— Pierre Belon est né vers 1518, dans le 
hameëu de la Sourlerie, près de Fouille- 
sourte, dans la paroisse d’'Oissé (province 
du Mans). Médecin de la Faculté de Paris, 
il voyagea en Judée, en Grèce, en Egypte, 
en Arabic, etc., et fit le récit de ce voyage, 
Il composa également des traités de la 
nature des poissons et un Commentaire 
de Dioscoride, dont il a traduit les ouvra- 
ges, ainsi que ceux de Théophraste, en 
français. Ces travaux sont fort estimés. Il 
mourut assassiné près de Paris, en 1564, 
âgé d'environ quarante-sept ans. 

E.-G. P, 
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Le musicien Hus-Déforges (XVI, 142). 
— La carrière du violoncelliste et compo- 
siteur Hus-Déforges ou Desforges n a pas 
été confinée au Puy-en-Velay; il a été 
chef d'orchestre successivement au Théâtre 
impérial de Saint-Pétersbourg, au Grand- 
Théâtre de Bordeaux, au Vaudeville, au 
Gymnase et au Palais Royal, à Paris; 
entin professeur de musique à RUE 
où il est mort en 1838. Il y avait été le 
premier maître de M. [con Jacquard, au- 
jourd’hui professeur de violoncelle au 
Conservatoire. [l a d'ailleurs sa notice 
dans divers dictionnaires, notamment dans 
celui de Larousse, G. I. 


— N'appartenait pas à la famille de ma- 
demoiselle Adélaïde-Louise-Pauline Hus, 
devenue madame Lelièvre, Né à Toulon 
en 1778, il mourut le 20 janvier 1833 à 
Pontlevoy, où il avait accepté la place 
de directeur de l’enseignement musical. 
Soldat, il fut blessé à Marengo; artiste, il 
fut obligé de quitter Saint-Pétcrsbourg en 
1812, et, accompagnant l’armec française 
dans sa retraite, il eut les pieds gelés. 
enfin, tour à tour chef d’orchestre et di- 
recteur de spectacles en province et à 
Paris, il obtint des succès comme violon- 
celliste et compositeur, mais n’en tomba 
pas moins dans une situation précaire. 
C'est alors qu’il se retira au collège de 
Pontlevoy, où il a terminé sa due 

A. D. 


Le Diable bossu (XVI, 144).— Est-ce que 
Gillet n'aurait pas confondu avec l'ouvrag > 
de Lenoble : Dialogue entre le diable boi- 
ieux et le diable borgne (Amsterdam, 
‘ Pierre Mortier, 1708)? Au début du se- 
cond entretien, on lit : 


On avertit pour la seconde fois que tout ce 
qued’on publie être de Lenoble n'en est pas, 
Si son nom n'y est pas tout au long. Il y aura 
huit Dialogues, qui seront mêlez de prose et de 
vers, et qui se donneront tous les quinze jours, 


RISTELHUBER. 


Moniteur des Arts (XVI, 144). — Fondé 
en 1858 (non 18:6) par M. d’Audiffred. 
Continué (43, rue Neuve-Saint-Georges) 
par M. Fillonneau jusqu’en 1879, et, depuis 
avril :870, pe son successeur À. Cherié, 
soussigné, d'abord rue de Médicis, 15, et 
actucilement rue Hallé, 40 (XIVe arron- 
dissement), où se trouve la collection, de- 
puis le n° 261 (1° décembre 1863. 

A. C. 


Du bruit dans Landerneau (XVI, 151). 
— L'indication du Figaro manque autant 
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d'exactitude que de précision. La réponse 
vraie a été donnée ici, XV, 51. ASM, 


Le paquet de mouchoirs : Bibus (XVI, 
144), — par J.J. Vadé, d’après une note 
manuscrite de Jamet. Par Le Comte, 
commis chez M. Dormesson, à en croire 
une note de police de l'inspecteur de la 
librairie d'Himery. (Barbier.) — Pour Bi- 
bus, voir l’'Intermédiaire I, 4, 16, 23, 56, 
86, 110, 245. Rien que cela! 

LA Maison FORTE, 


— J'avais posé, il y a longtemps, moi- 
même, la question (Bibus) après la lecture 
des Lettres de Bussy-Rabutin et de la Muze 
historique de Loret. On y a répondu: 
Bibus — peu de chose, peu de ere 

H. L. 


Un livre sans mots coupés (XVI, 160). 
— Je possède un volume petit in-8 qui 
présente aussi cette singularité; en voici 
le titre : « Petit Carême de Massillon, 
« précédé d’une Notice sur sa vie, par 
« M. Boissy d’Anglas, Pair de France : 
« Notes inédites. » 2 portraits. Paris, 
Thiercelin, 1827, imprimé par Brodard, à 
Coulommiers. Je lis, dans un catalogue, 
que ce livre n'a été tiré qu'à 12 exem- 
plaires. AG1. 


— Le collabo E.-G. P. signale, dans un 

ouvrage imprimé à Paris, en 1834-40, 
cette singularité dont il ne connaît pas 
d'autres exemples. Nous pouvons lui en 
indiquer plusieurs. C’est d’abord l'édition 
anglaise de Tom Jones, nubiiée, à Paris, 
par F. Amb. Didot, 1780, 4 vol. in-8. 
Voici ce que, à cet égard, nous lisons dans 
le Catalogue d'un Amateur (A. A. Re- 
nouard, t. [I, p.251): « Une particularité 
assez singulière, c’est qu’on ne trouve 
dans cette édition aucun mot coupé 
d'une ligne à l’autre. Cette division de 
mots Se fait dans la langue anglaise 
d’une manière si différente de la nôtre 
que l’étiteur (Berquin, l’Ami des En- 
fants) pensa que le moyen le plus sûr 
pour ne pas se tromper dans les divisions 
était de n'en faire aucune. » 
D'un autre côté, nous lisons dans Talle- 
mant des Réaux, édition de 1840, €t. V, 
p. 129 : u Îl (Balzac) eut une plaisante cu- 
« rlosité dans l'impression de ses discours: 
« 1l n'y a pas une ligne qui ne soit finie 
« par un mot entier; 1] n'y a jamais un 
« mot coupé par le milieu. » 

Le Manuel du Libraire signale ft. III, 
col. 1520) une édition du Petit Carême 
de Masssillon (imprimerie de Brodard à 
Coulommiers) sans aucune division de 
mots, ett. V, col. 1118, une Novella, de 
l'Italien Giovanni Veludo (Venezia, 1824), 
sans division de mots à la fin des lignes. 
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Il existe sans doute quelques autres ou- 
vrages offrant semblable particularité ; 
nous remercions d'avance les collabos qui 
nous les feront connaître. G. B. 
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rouvailles et Curiosités, 


Madame de La Vallière et Bossuet. — 
J'ai trouvé, récemment, un volume in-32 
(Paris, librairie ecclésiastique et classique 
d’Eugène Belin, 1852), intitulé: Réflexions 
sur la miséricorde de Dieu, ouvrage de 
mad. de La Vallière, corrigé par Bossuet. 
Publié pour la 1e fois, d'après l'exem= 
plaire annoté de la Bibliothèque du Lou- 
vre, par M. Damas-Hinard. Je lai 
acheté pour le comparer avec le livre pu- 
blié, en 1874, par M. Romain-Cornut, 
sous le titrede Madame de La Vallière re- 

entante C’est une nouvelle édition des 
Réflexions, avec plus de 300 corrections 
de la main de Bossuet, d'après un exem- 

laire de la Bibliothèque du Louvre. — 
Le deux textes sont absolument identi- 
ques. — À la fin d’un avis au lecteur, 
M. R. Cornut, après avoir déploré la 
perte du précieux volume brûlé par la 
Commune en 1871, avec la bibliothèque 
du Louvre, ajoute : « Le manuscrit n'est 
a plus, mais l'œuvre reste. En recueillant 
« les traits épars de cette grande plume, 
« nous étions loin de nous douter du ser- 
a vice quenousdevionsrendre aux Lettres 
a françaises et de la consolation que nous 
« leur préparions. » M. R. Cornut se 
trompait; 1l avait été précédé par M. Da- 
mas-Hinard, bibliothécaire au Louvre. Il 
a pu ignorer l'existence d'une édition pu- 
bliée vingt-deux ans avant la sienne. Je 
ne doute nullement de sa bonne foi, mais 
je crois devoir restituer à M. Damas-Hi- 
nard l’honneur d'avoir publié le premier 
le texte de Mad. de La Vallière avec les 
corrections de Bossuret. E.-G. P, 


Pièce de 450 vers rimant alternative- 
ment avec les deux mêmes mots. — 
La « Décade philosophique, littéraire et 
politique » de l'an VI (n° 29, p. 106), ne 
porte en entier, sous ce pseudonyme « le 
Cousin-Jacques », une pièce intitulée Le 
frère et la sœur, contenant 150 vers, qui 
se terminent tous par frère Ou sœur. 

Voici, à titre d'échantillon, les 8 pre- 
miers : | 


Il était un aimable frère, 

Il était une aimable sœur. 

La sœur aimait beaucoup le frère, 
Le frère aimait beaucoup la sœur. 


Vivant avec elle en bon frère, 
N'ayant d’égards que pour sa sœur, 
Ii la traitait ainsi qu'un frère 
Devrait toujours traiter sa sœur. 
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La fin, heureusement, est un peu plus 
légère. 

Quel est le nom de l’auteur qui, dans 
cette plaisanterie, n’a eu pour but que de 
lutter avec le chevalier de Boufflers, dont 
on connaît l’historiette charmante, mais 
un peu graveleuse (d’une soixantaine de 
vers finissant tous par un de ces deux 
mots : la fille ou le cheval)? 

UX JARDINIER. 


Lo mel 


Un baptème « chic » et « fort civil ». — 
Le Temps, journal fort civil et toujours 
bien pensant, nous apprend (18 mars) que 
« le baptême de la petite-fille du Président 
« de la République a eu lieu dans la cha- 
« pelle de l'Elysée, administrée par le curé 
« de la Madeieine, qu’assistaient deux de 
« ses vicaires : le parrain étant M. Jules 
« Grévy, et la commère Mme Pelouze. » 
— Tout cela est fort civil, — Il nous ap- 
prend encore que « le baptistère qui a 
« servi se trouve être le même qui a servi 
« (sic)au[Roi de Rome,au Duc de Bordeaux, 
« au Prince impérial ei à la fille du maré- 
« chal Pélissier.» — Tout cela est de plus 
en plus civil et même galant. Mais... 
qu'est-ce donc à dire? Oh! M. Jourdain !.… 
Voilà comme vous mettez vos pieds dans 
les pantoufles de velours des a Papas très 
bien » qui ont régné en France (comme 
dit un vostre*récent décret}?! Oh! mon- 
sieur Jourdain! monsieur Jourdain !...…. 
Une question, s. v:. p. C'est-il de l'eau du 
Jourdain — monsieur Jourdain — de cette 
eau rapportée par le vicomte de Chateau- 
briand — qu'il y avait dans ce fameux 
baptistère?… B. B. 


Diamants pondus. -— L'/ntermédiaire, 
VIIT, 160, a parlé de perles vivantes : des 
diamants pondus yÿ seraient bien assorties 
« Enfin, cette substance lapidifique se 
trouve encore dans les animaux terrestres, 
Car J'ai vu en Silésie des œufs d’une espèce 
de bécasse qu'on y estime beaucoup, non 
seulement parce qu'ils sont très délicats à 
manger, mais parce que, lorsqu'ils sont 
secs, leur glaire devient dur comme un 
caillou et susceptible d’un si beau poli 
qu'on les taille et qu'on les monte sur 
bagues! » — Croyez-le... ne le croyez pas: 
mais ceci est du Bernardin de Saint-Pierre, 
Etudes de la nature, ch. IV, en fin. 


Le gérant, Evouanp Rouveyre. 


Rom 
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Questions. 


La plus grande bévue archéologique de 
notre temps. — « La plus grande bévue 
« archéologique de notre temps a été 
«commise par un philologue très érudit, 
« mais qui n'avait pas vu beaucoup de 
« monuments. » | 

Ainsi s'exprime M. Renan, dans son 
Rapport sur les travaux de la Société 
asiatique, 1881-82. Voir le Journal asia- 
tique (7° série, tome XX, juillet 1882, 
p. 16). Ne pourrait-on savoir quelle est 
cette bévue et quel était ce philologue ? 


Vers sur M. de Bismark, lors de son sé- 
jour à Biarritz, en 1866. — 


Un soir (Cest une horrible page 
À raconter, que celle-là !) 

Un étranger, à la Villa, 

Vint sonner en grand équipage. 
On l’accueillit: c'était Satan !.. 


Qui a écrit cela? Un des jeunes invités 
de la cour de Biarritz, bien avant nos dé- 
astres, dit M. Cuviillier-Fleury (p. 248 de 
Posthumes et Revenants, Paris, 1879, 
in-12). — « SATAN, c'est M. de Bismark. 
Îlest venu à la villa et a laissé derrière 
lui, en partant, comme une odeur de soufre 
et de salpêtre. Cela sent le brûlé, disait- 
cn». Quel est l’auteur de cette espèce de 
complainte ? La Maison ForrTes. 


Qui est vainqueur en amour? — Que 
n0s collabos qui seraient timorés se ras- 
surent! Mon dessein n’est nullement de 
faire irruption sur le domaine naturaliste 
si vaillamment battu de nos jours, mais 
simplement d'élucider un petit point de 
Casuistique littéraire qui m'a toujours fort 
intrigué. Donc, il s'agit de décider, en 
considérant (suivant une métaphore cou- 
rante) l'amour comme un combat, quel 
est le vainqueur, quel est le vaincu. À s’en 
rapporter uniquement au dire des écris 
vains, tant poètes que prosateurs, cette 
question ne paraît pas facile à trancher. 
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Tantôt ,en effet, l’amant est « subjugué » 
par les charmes de sa belle, il lui cède, il 
lui « rend les armes », il se déclare son 
« esclave », ses beaux yeux le « captivent», 
le uennent « enchaîné », etc., etc. Tantôt, 
au contraire, c'est lui le « vainqueur », 
qui se glorifie de ses « conquêtes », le 
« tyran » des cœurs, qui fait partout des 
« victimes », etc., etc. Je ne fais aucune 
citation pour abréger, mais les exemples 
sont innombrables et présents à toutes 
les mémoires. Il faudrait pourtant choisir 
entre ces deux façons si différentes d’en- 
visager les choses, à moins d'admettre 
que la « jonction » soit une « défaite » 
pour les deux sexes à la fois. Peut-être y 
aurait-il lieu de distinguer suivant les pays 
et les époques. Ainsi, il semble, à pre- 
mière vue, qu’au XVIIIe siècle la poésie 
érotique ait plus volontiers adopté la pre- 
mière thèse, tandis que notre siècle au- 
rait une tendance plus marquée en faveur 
de la seconde. Quoi qu’il en soit, on voit 
que, sous une apparence frivole, ina ques- 
tion pourrait effeurer les mystères psy- 
chologiques les plus délicats. C’est à ce 
titre que je me permets de la soumettre 
à notre docte aréopage. 
Pauz Masson. 


Gambetta et Rabelais. — Divers jour- 
naux ont annoncé que, voulant se déro- 
ber pour quelques instants aux préoccu- 
pations de Ja politique, le célèbre orateur 
se proposait d'écrire une étude sur a Ra- 
« belais envisagé comme jurisconsulte ». 
Maître François, déjà étudié au point de 
vue de l'architecture, de la marine, de la 
numismatique, l'aurait été sous un aspect 
nouveau. Cet on-dit a-t-il quelque fonde- 
ment? Pourrait-on savoir s1, dans les pa- 
piers du « grand patriote », on a trouvé 
quelque indice d’un travail de ce genre ? 

(Marseille.) F F. 


Corneille et Richelieu. — « Un auteur 
illustre, homme de beaucoup d'esprit et 
de fantaisie, s'est avisé récemment de 
contester la jalousie du Cardinal-poète… 
Suivant lui, cette jalousie de confrère n’est 
qu’une légende mesquine et avilissante, 
et il attribue uniquement à un motif poli- 
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tique les critiques suscitées contre le Cid 
par le grand ministre. Au moment, dit-il, 
où il employait tout son génie à assurer 
la suprématie de la France sur l'Espagne, 
une pièce qui glorifiait celle-ci pouvait 
nuire au succès de sa politique : de là sa 
persécution du Cid ».(Deschanel, Roman- 
tisme des Classiques.) 

Quel est cet auteur dont parle M. Des- 
chanel ? . Cosinus. 


Schreuter (ou Schreuzer) a-t-il existé? 
— Un sculpteur sur ivoire, du nom de 
Schreutzer (?), Allemand d'origine, aurait 
voyagé, au XVIIe siècle, dans différentes 
cours de l’Europe (Angleterre, Espagne, 
Italie, Russie, Autriche), chargé de cer- 
taines missions secrètes, soit par Cathe- 
rine Il, soit par Kaunitz, premier ministre 
d'Autriche. Apprécié par ce dernier, il 
aurait obtenu pour lui, à Rome, d’un 
général des Jésuites, une confession 
écrite, ou tout au moins signée, de 
la main de l’impératrice Marie-Thérèse. 
C'est par la présentation de cette confes- 
sion à l'impératrice que Kaunitz aurait 
obtenu d'elle la signature du décret d'ex- 
pulsion des Jésuites de lPempire d’Au- 
triche. — Schreutzer aurait été attaché 
par Catherine II à son Académie russe, 
comme professeur de sculpture. — Il se- 
rait mort misérablement au commence- 
ment du siècle à Varsovie, où il travaillait 
dans un atelier de sculpture sur bois ou 
sur ivoire. P. Maur. 


Drécar. — Dans les Fächeux, de Mo- 
lière (acte LI, sc. VI, vers 541), on lit : 


Je pousse, et je me trouve en un fort, à l'écart, 
A la queue de nos chiens, moi seul, avec Drécar. 


L'excellente édition de Hachette (III, 
74) met en note : « Piqueur renommé. 
Note des éditions les plus anciennes. — 
Fameux Piqueur (Note de l'édition de 
1734). » 

Quelqu'un de nos collaborateurs, fami- 
lier avec les vieux livres de Chasse et de 
Manège, ne pourrait-il pas retrouver une 
mention contemporaine de FRERES ë 

. DE C. 


Le curé de Mélanie? — Dans la Corres- 

ondance de Condorcet et de Turgot, pu- 
Êliée récemment par Henry, il y a (p. 5) 
des vers de Voltaire à Saurin, un de ces 
vers est donné ainsi : 


Du bon curé de Mélaine.. 


Pour la rime il faudrait Mélanie. Il y a, 
dans le Dictionnaire des Communes, trois 
Mélaine et un Mélany. J’ignore s’il s’agit 
ici d’un nom de lieu ou d’un nom de per- 
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sonne, L'éditeur ne dit pas non plus si 
les vers sont inédits. P. Re. 


A la chardonnette. — Tallemant (au 
chapitre 316 des Historiettes, page 118 
du tome IX de la seconde édition) se sert 
de cette expression {en caractères ita- 
liques) pour dire comment un amant dis- 
cret et délicat se divertissait avec sa mai- 
tresses; je demande, non le sens de cette 
expression, plus honnête et moins crue 
que celle dont le vulgaire se sert aufjour- 

‘hui, mais pourquoi on l’employait et 
quelle est son origine. Que l’on ne me 
reproche pas d’être trop curieux, car à 

uoi bon notre publication sans la curio- 
sité? Et puis, Je fais ma dix-neuvième 
année de volontariat dans la phalange 
des ultra-curieux qui marchent fièrement, 
sans peur et sans pruderie, sous la bannière 
de l’Intermédiaire. On passe bien des ex- 
centricités aux vétérans, aux vieux gro- 


gnards de la plume! 
A. CoPuoss. 


Biribi, à la facon de Barbari mon ami. 
— La faridondaine, la faridondon. — Ces 
refrains de nombreuses chansons sati- 
riques, tant anciennes que contem 
raines, font partie de celle dite : Biribi, 
datée de 1711, publiée en dernier lieu dans 
le Nouveau siècle de Louis XIV (Paris, 
Garnier, 1857, in-18, p. 340); mais ik 
doivent remonter plus haut. Quelle est 
leur origine ? À qui et à quoi font-ils allo: 
sion? Quel sens ont ces mots: Biribi, 
Barbari, La faridondaine? Nos prédéces- 
seurs en eurent probablement l’explica- 
tion précise que nous avons perdue, et 
ne audrait retrouver pour ne point lire 
on ne chante plus) ces rapsodies sans en 
pénétrer l'intention originale. A. V., en 
sa qualité de chansonnier, voudra bien 
donner le mot de cette énigme. 

ANAST. Copuoss. 


P. S. Fallemant (ou quelqu'un de ses 
éditeurs) n'a-t-il pas inscrit dans ses Aÿ- 
toriettes des couplets aux refrains susdits? 
Il me semble en avoir rencontré sur l 
seconde édition? 


Turlututu, — Nos pères ont usé et abusé 
de ce refrain, sur tous les tons et dans les 
chansons de tout genre. D'où vientil 
donc? Où le rencontre-ton pour la pre 
mière fois? Serait-ce une onomatopée des 
notes d'accompagnement de la flête? 

À. C. 


pr en pré-long. — « La Grise était 
jeune, belle et vigoureuse, Elle portait 
sans effort son double fardeau, couchant 
les oreilles et rongeant son frein, comme 
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une fière et ardente jument qu'elle était. 
En passant devant le pré-long, elle aper- 
ut sa mère, qui s'appelait la vieille Grise. 
comme elle la jeune Grise, et elle hennit 
en signe d'adieu. La vieille G:ise appro- 
cha de la haïe en faisant résonner ses en- 
ferges, essaya de galoper sur la marge du 
pré pour suivre sa fille, etc. » 

(George Sand, la Mare au Diable, 

ch. VI, début.) 


Pré-long paraît bien être, sauf erreur, 
un lieu-dit. Mais qu'est-ce que Er ees 
Littré n’en dit rien, ni dans son Diction- 
maire, ni au Supplément. 
| A. BELJAME. 


Mont Ararat (Caucase). — Quelest le 
int précis où l'Arche s'arrêta? Que dit 
a science à ce sujet ? Ÿ a-t-il un ouvrage où 
la question soit traitée PRFHEREEREnT ? 


2] 


Iciodorum (Issoire). — Certains auteurs 
veulent que ce nom de ville /ciodorum 
signifie la « porte d’en bas » ou la « porte 
inférieure ». Cette étymologie est-elle 
exacte ? A. V. 


Isiotlium. — Quel est le sens de ce mot 
latin ? Le cartulaire de Condrie énumère, 
de l’année 1 130 à l'année 1178. divers dons 
faits aux Templiers, et, parmi ces dons, 
aous trouvons un Jsiellium de stanno (d’é- 
tain). G. B. 


Une estampo de Bonnart. — Cette es- 
tampe représente un homme s'appuyant 
sur des béquilles en portant deux besaces, 
En bas, on lit : 


Le Grand Triomphateur ou le Libraire 
ambulant. 
Un autre moins fameux libraire 
Pourra se contenter d’un pilier du Palais; 
Mais, pour le débit que je fais, 
Paris entier m'est nécessaire. 


Ce n’est pas un marchand vendant en 
cachette des livres prohibés, car dans une 
autre estampe, intitulée « Le Grand T riom- 
phateur désolé », on voit ce personnage 
assis, ayant nrès de lui ses deux béquilles 
et levant les mains au ciel; au bas de 
cette seconde estampe, on lit : 


Jamaïscontre l’Estat on ne m’a veurien vendre, 
Je n'ai point contrefait aucune jmpression, 

Je n'eucs jamais unc arrière-boutique 

Pour livrer en secret un libelle hérétique. 


Dansun coin de cette deuxièmeestampe, 
on voit la représentation, en partie, de la 
première estampe. 

Connaïît-on le nom de ce libraire am- 

t? L. F. 
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Lebrun, peintre. — A quelle époque le 
grand peintre Lebrun a-t-il terminé les 
peintures des chapelles des châteaux de 
Versailles et de Sceaux? P. C 


Un tableau d'Eugène Devéria. — Dans 
une lettre à Théophile Gautter, du 3 oct. 
1850, Eugène Devéria écrit qu’en 1844 
et 1845 il a fait un tableau représentant 
l'inauguration, à Pau, de la Statue d’'Hen- 
ri IV, par Raggi. On désirerait savoir ce 
qu'est devenu ce tableau et s'il a été re- 
produit par la gravure. L. EL. 


S. Prondhomme, dessinateur. Je viens 
d'acquérir treize jolis dessins à la san- 
guine, collés sur carton : ces dessins, qui 
représentent des paysages, sont signés : 
S. Preudhomme, et portent le millésime 
de 1800. Cet artiste est-il connu comme 
dessinateur ou comme peintre? 

P. Snxron. 


Lo dessinatour Pépin. — Le collabo 
V. Mourié, citant différentes publications 
de la fin de l'Empire (XVI, 125), parle, à 
propos de la Lanterne en vers de cou 
leur, du « regretté Pépin. » Je ne sache 
pas que ce dessinateur soit mort... et re 
gretté, Est-ce que je me trompe? 

J. Cosinus. 


Lisinisc. — Il existe, ou il a existé, en 
France, plusieurs localités du nom de Li- 
ziniac, Lizignac,ILisieux, etc. Que signifie 
ce radical Lizi, Lisi ? A. V. 


Savinien d'Alquiée. — D'où était cet 
écrivain du XVIHe siècle? Pourquoi habi- 
tait-il (lui catholique et royaliste) la Hol- 
lande etya-t-il fait imprimer sesouvrages ? 
Où et quand est-il mort? Les prétendues 
« Biographies Universelles» sont toutes 
muettes à cet égard. J’ai consulté vaine- 
ment un grand nombre de savants; j'ai 
même écrit en Belgique. Je n’ai absolu- 
ment rien pu apprendre sur ce mystérieux 
auteur que les titres de ses ouvrages. 


- Familles Lenormand. — Les trois fa- 
milles de financiers du XVIIIe siècle, Le- 
normand d’Etiolles, Lenormand de Fla- 
ghac, et Lenormand de Turenhem, ont- 
elles toutes une souche commune ? 
Pourrait-on nous indiquer leur lieu d’o- 
rigine ? A. V. 


Habitation Gondrecourt, à la Guade- 
loupe. — Il en est question, page 170 du 
tome II de la Reyue du Siècle Péris, 1847, 
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in-8). Quel est le Gondrecourt qui a donné 
son nom à cette habitation ? Mettre de 
côté : 1° les Gondrecourt, de Saint 
Mihiel; 2° les Hurault de Gondrecourt; 
et se rattacher à la famille de Henri-Ange- 
Aristide, baron de Gondrecourt, littérateur 
et officier général, né à la Guadeloupe en 
1816, mort il y a quelques années. De 

uelle province sont originaires les Gon- 
recourt de la Guadeloupe ? 

La Maison FoRTe. 


Jules Ballot, garibaldien et volontaire 
en Crète, —est l’auteur de «l'Histoire de 
l'Insurrection crétoise, » Paris, E. Dentu, 
1868, in-8. — Jules Ballot se qualifie de 
« volontaire français » ; je n’en crois rien: 
son prénom est Anemos; ce doit être un 
Italien réfugié en France ? — Son nom est 
à chercher: C....., peut-être ? 

La Maison Forre. 


Les sacrifices humains chez les Gau- 
lois. — Il est à peu près certain qu'aucun 
écrivain de l’antiquité n'a été témoin de 
ces hécatombes humaines que les Gaulois, 
nos ancêtres, offraient à leurs divinités, et 
dont parlent César et Strabon. A l’époque 
où César pénétra dans la Gaule chevelue. 
elles étaient déjà fort rares, et au temps 
de Méla, sous Caligula, ce n'était plus 
qu'un souvenir. Comment y rattacher, 
ainsi que le fait Lemaire, dans son com- 
mentaire latin sur Jules César, l'usage bi- 
zarre qui subsistait encore à Paris au 
siècle dernier ? Le peuple brûlait un man- 
nequin d’osier ayant la forme d’un homme 
et appelé par lui le Suisse de la rue aux 
Ours. Quelle est la véritable origine de 
cette coutume ? JEAN DE LOCHÈRE. 


Clovis dans une ile de la Loire. — Je lis, 
dans l'Histoire de France de Michelet (2e 
édit.,t. I, p. 199): « Alaric II, roi des 
Wisigoths... voulut gagner Clovis et le vit 
dans uneîle de la Loire. Celui-ci lui donna 
de bonnes paroles; mais immédiatement 
après 1l convoqua ses Francs.» Connaïit- 
on l’île où eut lieu cette importante en- 
trevue, suivie, peu après, par la bataille de 
Vouglé, près Poitiers, où les Francs, com- 
mandés par Clovis, vainquirent les Gotbs 
d’Alaric? 

Nous voyons, par les récits du temps 
(Grégoire de Tours), que Clovis, avant de 
combattre, « envoya consulter les sorts à 
Saint-Martin de Tours, et qu’ils lui furent 
favorables. » Il n'était donc pas lui-même 
à Tours,sansquoi il n’eût pas envoyé con- 
sulter Saint-Martin ; il y eût été lui-même. 
Il ÿ a donc quelques _présomptions pour 
qu il ait Étsse la Loireat-dessus de Tours, 
et pour que l’île, où eut licu l'entrevue, 
soit unc de celles qui sc voicnrxur le ficuve 
entre Blois et Amboise, en aval ce Chau- 
mont. Quelque collabo a-t-:l des otions 


è 


L’INTERMÉDIAIRE 


109 D 


ou des hypothèses sur ce point historique ? 
Louis pu VERNEY. 


Origine de l'industrie de la soie à 
Tours. — Les historiens tourangeaux 
ont-ils publié l'historique des débuts du 
travail de la soie à Tours? 

Ignorent-ils que Louis XI, après avoir 
fait installer des métiers à tisser les étoffes 
de soie à Lyon dès 1466, changea, sans 
qu'on en connaisse le motif, le siège de 
cette industrie et décréta, par lettres du 
dernier jour de février 1469 (1470, N.S.), 
le transport immédiat, à Tours, de tout 
le matériel et des ouvriers dont les Lyon- 
nais avaient fait tous les frais? Ce n'est 
EE 1868, dans une brochure surl’origine 

e la manufacture des étoffes de soie, 
qu'un Lyonnais publia ces révélations cu- 
rieuses d’après et avec les documents ori- 
ginaux restés inconnus. 

C'est Macé Picot, trésorier de Nimes, 
qui fut chargé par le roi du déménagement 
de la fabrique de Lyon, aux frais de cette 
ville. Pierre Doriole, général des finances, 
et Guillaume Briçonnet prirent part à cette 
affaire, dont la dépense etjusqu’aux noms 
des ouvriers ont été conservés. La comp- 
tabilité consulaire mentionne encore un 
cadeau de vingt écus d’or fait au trésorier 
Picot, pour sa peine, plus sa dépense de 
onze livres à l’aubergel Je désirerais savoir 
si les historiens de Tours ont mentionné 
cet épisode des origines de l’industrie de 
la soie, — La publication révélatrice fut 
envoyée à la bibliothèque de cette ville: 
elle est intitulée: Etienne Turquet et les 
origines de la fabrique lyonnaise. Re- 
cherches et docuinents sur l'institution de 
Ja manufacture des étoffes de soie. 1466- 
1536, par V. de Valous, Lyon, librairie 
d'Auguste Brun, rue du Plat, 13, 1868, 
68 pages in-8°, avec supplément de 
4 pages. ANAST, COPHOSE, 


Bastyllon et jeu de Bary...? — Dans 
unc ancienne Chronique manuscrite, con- 
Cérnant la ville de St-Chamond, à la date 
de 1544, je lis qu’à l’occasion du baptême 
du fils aîné du seigneur de cette ville... 
« fut fait gros festin et bastyllon, et jeu 
« de bary, et plusieurs autres esbatemens, 
« que je pense qui coûta plus de trois 
« cents écus au soleil. » Qu'est-ce que le 
bastyllon et le jeu de bary ? 

A. CoPHose. 


Talpet. — Quelle était la coiffure des 
femmes de Metz qu’on appelait talpet, 
Où talpé, avant le XVIIe siècie?  L. L. 


La Taloche, — Une ordonnance de po- 
lice pour la seigneurie de Jarnieux, en 1757, 
porte défense de jouer sur les places et 
chemins au jeu de lataloche et d’arracher 
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les pierres des murs pour jouerà ce jeu. 
En quoi consistait cet amusement, dont 
l'usage a dispara complètement ? 

ANAST. COPHOSE. 


Curieuse enseigne de serrurier. — 
#Dans son jivre intitulé les Amours du 
emps passé, Ch, Monselet, passant en 
revue la littérature galante du XVIIIe siè- 
cle, écrit ce qui suit: e Les sonnettes 
sont tout à fait de la famille du grelot… 
Elles sontdédiées à un M. le D*** (Le Dru), 
serfurier de son état, dont une enseigne 
curieuse par sa naïveté fit la réputation et 
même la fortune. Il ne nous est pas 
ermis d'en reproduire le texte, qui d’ail- 
eurs court les ana et est dans la mémoire 
de tous les vieillards. » Quelle était donc 
cette enseigne ? J. Cosinus. 


Aspic de Vaucanson., — Qu'est devenu 
le célèbre « Aspic mécanique sifflant », 
que Vaucanson fabriqua pour la Cléopâtre 
de Marmontel, tragedie représentée pour 
la pe fois sur le Théâtre-Français 
(salle de l’Ancienne-Comédie), le 20 mai 


1750 ? G. MonvaL. 


Cadrans lamineux. — L’enduit chimique 
qui rend les surtaces lumineuses dans 
l'obscurité, et qui a fait son apparition à 
Paris, en 1879, sous le nom de « fulgoren, 
aurait été inventé, dès 1665, d'après les 
uns, et vers 1850, suivant d'autres. Pour- 
rait-on éclaircir ia question ? 

ALPHONSE KR. 


Elèves de l'Ecole polytechnique dé- 
corés de la Légion d'honneur en 41815. 
— Le 27 mars 1815, à une heure de 
l'après-midi, Napoléon le passa, dans la 
cour des Tuileries, la revue de plusieurs 
corps de troupes, parmi lesquels figurait, 
au dire du Moniteur Universel du 28 mars 
1815, un bataillon d'élèves de l'Ecole po- 
lytechnique. « Sa Majesté (dit la feuille 
officielle) a témoigné sa satisfaction aux 
élèves de l'Ecole polytechnique pour leur 
bonne conduite sous les murs de Paris (du 
30 mars 1814) et a donné la décoration de 
la Légion d'honneur à deux de ces jeunes 
gens qui s'étaient le plus distingués.» 

Sait-on le nom de ces deux Polytechni- 
ciens, les seuls, à notre connaissance, qui 
aient reçu la décoration étant élèves ? — 
Ce doit être un souvenir conservé à l'Ecole 
même, et nous ne sommes certainement 
pas sans compter, parmi nos collabos, 
quelques anciens Polytechniciens qui pour- 
raient peut-être répondre à notre question. 

Louis pu VERNEY. 


Les favoris. — Où et quand a-t-on eu 
pour la première fois, l'idée de porter des 


[10 avril 1883. 
202 


favoris? L'Intermédiaire s'est déjà préoc« 
cupé de cette grave question, mais elle 
n'est pas encore élucidée. Quelque collabo 
à barbe pourrait-il nous aider à l’éclaircir ? 
JEAN DE LocHÈèRe. 


La Société des Picpouliers. — Le 
compte rendu récent d'un banquet offert 
au colonel Riu, par les originaires de l’Hé- 
rault, vient de fixer l’attention sur la so- 
ciété des Picpouliers, dont on n'avait 
guère parlé jusqu’alors. Nous connaissions 
une foule de sociétés, dont les titres, plus 
ou moins ronflants, doivent exciter la 
verve. Joyeuse de leurs membres, telles 
que les Becs-Salés, de Montmartre, les 
Courtes-Queues, de Montmorency, les 
Gueux, des Halles, la Soupe-aux-Choux, 
des Auvergnats, la Gousse, la Timbale, 
la Poule-au-pot, la Marmite, les Gaudes, 
le Gratin, mais nous ne savions pas 
que les originaires de l'Hérault s'étaient 
créé une société particulière. Quel en est 
le caractère ou le but? Est-elle gastrono- 
mique ou littéraire ? C’est ce que nous se- 
rions heureux de connaître, sans préjudice 
du mystère que nous voudrions voir dis- 
siper sur le titre tout méridional des Pic- 
pouliers. Tirent-ils simplement leur nom 
de ce liquide léger et sans corps quires- 
semble assez à la piquette (le picpoul), ou 
bien procède-t-il de quelque gaieté gau- 
loise du vieux pays languedocien ? 

Eco E.-G. 


Mémoires curieux envoyés de Madrid. 
— Paris, Fréd. Léonard, 1670, in-12. Quel 
est l’auteur? Le libraire dit au lecteur 
qu'il a été « secrétaire d’une Ambassade 
illustre , » — Quid? P. Re. 


Félicia, ou Mes fredaines. — Pourrait- 
on m'apprendre quel est l'auteur d'un ro- 
man du siècle dernier, ayant pour titre: 
« Félicia, ou Mes fredaines », et pour épi- 
graphe ce vers : 


La faute en estaux dieux qui m'ont faitesi folle. 
; PoGGtARIDoO. 


Une singulière Epigraphe, et sa Clé? 
— En 1840, M. Alphonse Pcyrat faisait 
paraître des brochurettes, du format des 
Guëses d'Alphonse Karr, intitulées Per- 
sonnalités. M. Augusun Chaho, de Na- 
varre, ayant été mis en scène dans l’une 
de ces « Personnalités », y répondit par 
une brochure gr. in-8 de 16 p.: « Lettre 
à l'auteur des Personnalités, au sujet de 
MM. Desnoyers et Altaroche, du Chari- 
yari, » (Paris, 1840.) Epigraphe. 


« — Un instant, Père-Rat, dis-moi un peu : 
Est-ce toi qui a. dit que j'avais dit au Berger, 
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qui l’a dit à la Bergerette, que Margot la Pie 
avait dit qu’on avait dit que le Coucou avait 
entendu dire que les nee s'étaient plaints 
D été violés par le Hibou des Noyers. C’est 
aux!» 


CLÉ DE LADITE ÉPIGRAPHE : 
Père-Rat .,...... Alphonse Peyrat, 
Berger ......... Bergeron. L'homme au pis- 
tolet (attentat contre 
| Louis-Philippe), cité p. 9. 
Bergerette....... ? 
Margot la Pie..., ? 
Coucou f(le)...,.. ? 
Singes (les)...... Les rédacteurs du Chari- 
vari (?) 
Hibou des Noyers Louis Desnoyers. 


Autres personnages cités dans la bro- 
chure: Ses amis: de Hello, Lachambeaudie, 
Emile Varin. — ADbveRrsAIRES: Granier de 
Cassagnac, Me Lecorcher{huissier?}), Emile 
Pagès. Divers: de Genoude, Me Alphonse 
Peyrat. 

e demande la suite de la clé? — Je 
connais l'Etude sur Augustin Chaho, par 
” Gustave Lambert (Paris et Bayonne, 1861, 
in-8). | La Maison FORTE. 


Sedan, par un officier supérieur. — 
Pourraitron connaître le nom de l’auteur 
d’un petit volume, récemment publié : Se- 
dan, par un officier supérieur? Cet officier 
avait le grade de colonel; il était marquis, 
il avait fait diverses campagnes, et il était 
aide de camp du général Wimpffen, 
arrivé en quatre fois vingt-quatre heures 
de l’Algérie à l'extrémité des Ardennes. 
On ne lira pas sans émotion ce récit d’un 
grand désastre ; les jalousies, les animosités 
de trois généraux en chef, exerçant suc- 
cessivement le commandement suprême 
dans l’espace dequelques heures, n’eurent 
que trop d'influence sur une catastrophe 
militaire jusqu'alors sans exemple. 

(Lyon.) V. M 


Catalogue Genty. — La 1re partie a paru 
chez Techener, 1802. En at-il pe une 
seconde ? . Rk. 


Réponses. 


Les heures, jours et mois, au calen- 
drier tintamarresque (XII, 356, 407, 529, 
562), — Encore quelques variantes à 
cette collection abandonnée : 


Jenviais ton bonheur. 

Février tes yeux dans les miens. 

Mars toujours dans le chemin de la vertu. 
AvRiL...-toi sous mon parapluie. 

Mai... trise tes passions. 

Joixs la force à la prudence. 

Jouer dit : « Je t'aime ». 

AouT...s’ qu'est mon fusil ? 


SEPTEMBRE COMME la rosée. 
Ocrogre.… ioche est bonne! 
NovEMBRE... asse pas devant le monde. 


DéÉcexsre jamais par la rampe. 


En voilà un calendrier !qu'on le FAUQUe ! 


A quoi n'a-t-on pas comparé la vie? 
(XIII, 97, 150, 200, 242, 270, 303, 399 ; 
XIV, 178, 234, 618.) — La vien est qu une 
ombre passagère, un pauvre comédien qui 
se trémousse et se pavane pendant une 
heure sur la scène et qu’on n'entend plus 
jamais. C'est une histoire racontée par 
un idiot, pleine de bruit et de rage et qui 
n'a aucun sens. (SHAKESPEARE, Macbeth, 
acte V, sc. V.) 


— La vie peut devenir un proverbe: 


L’habitude qui fait de la vie un proverbe 
Lui donnait la nausée... 


(A. DE Musser, Rolla.) 
— La vie est une mascarade: 


Seul il Hu tout nu sn cette Det 

; vie arlant tout haut. 
Qu'on appelle la vie, en y P ibid.) 

— La vie est une captivité: | 

La sollicitude qui nous occupe aujour- 
d’hui pour les êtres qui nous sont chers 
est le dernier lien qui nous attache à notre 
faible humanité; mais elle se changera en 
pures délices quand nous pourrons les 
suivre d’une attention tranquille dans leur 
captivité passagère de la vie, nous voir 
renaître en eux, nous complaire dans leurs 
vertus, nous consoler dans leurs épreuves, 
en goûtant d'avance l'espoir infaillible de 
ne pue les quitter. (Ca. Noter, Souvenirs 
de la Révolution et de l’Empire. I, 218.) 

— La vie est un cercle: 

.… Car la sensibilité desenfants s'exerce 
peu au dehors. Elle est personnelle et 
presque animale. Il faut avoir quelque 
temps vécu pour apprendre à aimer les 
autres sans acception de ses intérêts ou de 
ses besoins. Cette source d'amour com- 
mence à s'ouvrir pour l'adolescence; elle 
est tarie pour la vieillesse. La vie d’un 
homme bien organisé est un cercle d’affec- 
tions; mais il y a de l’égoïsme aux deux 

oints les plus rapprochés de la soudure. 
ÉTbid. I, p.111.) 

— La vie n’est que le noviciat de l’éter- 

nité. (R. P. MarcHar.) Pauz Masson. 


Encore le mot « Intermédiariste » (XV, 
419, 535). — De grâce, que le choix de ce 
use nenous induise pas en guerre civile! 
Les principaux arguments ont été exposés 
de part et d'autre et Je vois que personne 
n’est disposé à faire de concessions à ses 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


chers adversaires. Mais peu importe} Cha- 
cn conservera provisoirement l’orthogra- 
phe qui lui agrée: l'usage décidera, comme 
toujours, en dernier ressort. Quant à moi, 
pour ne froisser DECÈDE je m'engage à 
éviter le vocable à l’aveniret à leremplacer 
autant que possible par des synonymes 
honorables., Je me permettrai seulement 
de noter en terminant qu’il n’a pas été 
répondu à mon argument plus logique que 
grammatical (XIII, 558) et qui peut d'ail- 
leurs, lui aussi, s’appuyer surdesexemples. 
C'est ainsi que Voltaire a donné Voltai- 
rien, etnon pas Voltarien, — toujours par 
le besoin de ‘conserver l'aspect du simple 
dans toute son intégrité,etcomme par une 


sorte de respect de sa physionomie propre. 


PauL MASsON. 


La Ripozographie (XV,457). — L’anec- 
dote que M. de Chennevières raconte 
d'après le père Daire, a dû être prise par 
celui-ci dans le Supplément à l'Histoire de 
Beauvoisis, de Simon (Guillaume Cavelier, 
Paris, 1704). L’anecdote est rendue plau- 
sible par le fait que Maugis, qui aimait 
beaucoup Warin, eut à le remplacer par 
Rubens; — fort heureusement, s'il ne fut 
juger que d’après l’œuvre qui avait excité 
l'enthousiasme de Maugis: Saint Charles 
distribuant des aumônes, transporté, en 
1816, de Saint-Jacques la Boucherie à 
Saint-Etienne du Mont. — Le libelle de 
Durand n’était pas intitulé la Ripozogra- 

hie. C'est une erreur de la Biographie 

ichaud. — Ce n’est pas dans Guillaume 
Colletet, qui était l'ami du poète, et qui 
pensait que la France avait perdu en la 
ane de Durand «l’unede sesiumières 
tures et l’un de ses plus grands orne- 
ments », que le trouvé le vraititre du 
pamphlet. Colletet le mentionne sans le 
nommer. C'est Boitel qui nous l’apprend, 
«Je ne veux point, dit-il, faire relation 
du sujet de sa Ripayographie; je me con- 
tente seulement de raconter sa mort à nos 
neveux, » La sentence prononcée contre 
Durand fut exécutée le même jour. Quant 
au libelle, je l'airecherché si obstinément, 
sans en trouver de trace nulle part, que 
je le tiens pour aussi CoaLle que la 
mandragore qui chante. 
(New-York.)  H. DE KERLOSQUET. 


Eginard et Emma (XV, 513). — En 
adressant une demande dans l'Intermé- 
diaire du 25 avril 1882, je crois avoir à 
peu près répondu à la question faite dans 
la livraison du 7 septembre dernier. 

PoGGIARIDoO. 


Rastacouère (XV, 578, 632, 722). — 
Lorédan Larchey, qui n'avait . ane 
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ce mot dans les diverses éditions de son 
Dictionnaire d'argot, lui fait une place 
dans le Supplément à cet ouvrage qui 
vient de paraître (Paris, Dentu, 1883) : 
Aventurier de l'Amérique du Sud venant 
chercher fortune à Paris. — « Ceux-ci, 
c'est les gens du monde, Il yen a de 
vrais : un sur cinquante; tous rastaquouè- 
res ou youtres étrangers » (Richepin, 
82). — Dans son Introduction (p. XVD), il 
avait dit : « Je remonte moins aisément 
à la source d’un mot nouveau dont la for- 
tune a été rapide et singulière; c'est ras- 
tacouër ou rastaquouër, car on écrit de 
deux façons. L’espagnol ne nous a rien 
donné, pas plus que le portugais. Cepen- 
dant le mot paraît appartenir, comme le 
personnage qu’il désigne, à l'Amérique du 
Sud. La prononciation même semble in- 
diquer l’élision d’un o final. » J. Lr. 


Parlements (XV, 583, 753).— Le Parle- 
ment de Paris, à son origine, ne fut que 
la suite du Curia Domini Regis. D'am- 
bulatoire qu’il était auprès du roi, il de- 
vint sédentaire, et les premiers actes qu'on 
connaisse datent du treizième siècle. C'est 
sous Philippe le Bel que fut consacrée 
l'existence du Parlement de Paris, par 
l'ordonnance de 1302. C'est à Louis XI 
que l’on doit l’organisation judiciaire dont 
les Parlements furent la conséquence : 
quatre bailliages furent créés par ce mo- 
narque à Mâcon, à St-Pierre le Moûtier, 
à Sens etdans le Vermandois. — Le Par- 
lement de Paris avait une certaine pré- 
pondérance, en tant que grand Parlement, 
sur ceux de l’Echiquier de Normandie, 
de Champagne, des Tolosates. C'est pour- 
quoi, en 1545, il condamna les deux pré- 
sidents et l'avocat général de ce dernier 
Parlement à avoir la tête tranchée pour 
divers méfaits exercés sur des protestants. 

Vers la fin du règne de Louis XV, en 
1971, jecrois, furent créés bon nombre de 
Parlements, Conseils et Cours; mais en- 
tre tous les Parlements, un seul de la pro- 
vince du Berry ne figure pas sur les 
documents imprimés : je veux dire le Par- 
lement d’Issoudun (fn re), anciennement 
Bas-Berry. Afin de confirmer mes dires, 
[ee ce qui suit de ma collection de 
ettres autographes inédites de Jean Ni- 
colas de Montmorency, marquis de Chä- 
teaubrun, chevalier de St-Louis, de St- 
Lazare et de N.-D. du Mont-Carmel, 
brigadier des armées du roi, premier gen- 
tilhomme de la chambre de Mgr le prince 
de Condé, mort à Châteaubrun en 1746 : 


A Monsieur, Monsieur De la Chästre, avocat 
au Parlement, à Issoudun. 
A Argenton en Berry, route de Limoges, le 
26° Janvier 1743, par Paris. 


Je vous suis très obligé, Monsieur, de la 
disposition que vous m'avez témoigné par 
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vôtre réponse de vous charger de ma cause et 
j'ay compté avec confiance que vous le feriez, 
je ne doutte pas un moment qu'elle ne soit 
soutenu avec attantion a tout ce qui peut être 
du bien de mes intérêts et avec zèle, J'enverray 
à M. Renauldon, à qui jJ'adresse cette lettre par 
la poste, l'argent qu'il me fera sçavoir par 
la même voye, en m'aprenant le jugement, 
qu’il faut que je donne tant pour vous, Mon- 
sieur, que pour luy. Je vous honore et je suis 
très parfaitement, Monsieur, votre très humble, 
et très obéissant serviteur.  MonNTMORENCY. 


A son origine, le Parlement de Paris 
connaissait dans le domaine royal; mais 
à la suite de la création de nouveaux Par- 
lements, sa juridiction fut restreinte et au 
dix-huitième siècle elle s’étendait sur ceux 
énoncés XV, 753, moins le Limousin, plus 
la Brie, la Beauce, la Perche, la Sologne, 
l’'Aunis, le Rochelois, l'Angoumois, le 
Mâconnois et l’Auxerrois. 

(St-Florent. Cher.) V. Mourté. 


Rouille, Roville ou Rouville (XV, 620; 
XVI, 54, 78). — M. le président B., bi- 
bliophile bien au fait de tout ce qui tient 
à la bibliographie et particulièrement à 
celle de Lyon au seizième siècle, répond 
amplement à la question dans une jolie 
plaquette pleine d’érudition : De l’ortho- 
graphe du nom de Guillaume Rouville, 
etc. Lyon, 1883, 52 p. in-8. — Les livres 
sans mots coupés sont dans ce même ou- 
vrage le sujet d'observations judicieuses 
qui témoignent une étude approfondie de 
l'art typographique. ANASTASE COPHOSE. 


Mandragore (XV, 708, 764; XVI, 80). 
— Dans l'Herbario de Castore Durante, 
imprimé à Venise en 1617 (la dédicace est 
datée de 1585), les propriétés légendaires 
de la mandragore sont attribuées à une 
autre plante, nommée baaras, dont il est 

arlé dans Josèphe, De Bello Judaico, 
1b. 7, cap. 25. Voici les vers que le bo- 
taniste vénitien met au-dessous d’une gra- 
vure grossière, représentant un homme 
qui appelle un chien attaché par la queue 
au pied d’une plante à larges feuilles : 


Mira quidem præter cunctas est planta Baaras, 
Si vera est fama, et verum si narret Iosech, 
Nam flammæ est similis planta hæc ignita colore 
Vespere et cffulget ardentis syderis instar, 

Et uulla avelli rudix valet arte, nec uilis 
Viribus, ipsa etenim retrahit sese usque, fugitque 
In terram, si quis manibus sonvellere tentet; 
Nec sistit, donec jacias vel menstrua in ipsam 
Urinamve supra mulicbrem vellitur ipsa 
Denique circa ipsam foéendo, ut penè rejecta 
Avulsu, et facilis videatur, et inde ligetur 

Fida canis, dominumque sequi per tela, per ignes 
Ausa, trahet sic ipsa toras, animamque sub auras 
Emittet radice educta, omnique periclo 

Servabit dominum propria cum morte fidelis : 
Dæmone vexatis radix imponiur ista. 

Qui nuila potuere alia sanarier (sic) arte, 

Liberat extemplo patientes Dæmone misso : 

At hæc Mandragoræ tribuerunt omnia quidam 
Falso impostores, totus queis fallitur orbis. 
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En regardant de nouveau la gravure qui 
sert d'illustration au baaras, je m'aperçois 
que la corde unissant la queue du chien 
à ladite plante peut devenir une jolie 
ficelle d'étymologiste. En effet, le pauvre 
animal (le chien) n’en est pas entravé, em- 

êtré, il est tout simplement €: baa- 
rassé !! Saint Ménage! priez pour moi! 
(Padoue.) J. Canus. 


— Renseignements curieux sur ce sujet 
à lire dans les « Conférences du Bureau 
d'adresses», par T. Renaudot (Paris, 1665, 
t. IV). . Dr FéÉLix BREMOND. 


Histoire de la toupio (XV, 744; XVI, 
82). — Le collabo O. L., remontant le 
cours philologique des siècles depuis 
Biuôn£ jusqu’à toupie (pèrou dé leignou, 
poire en bois), effleure la langue d’oyl et 
semble ometire la langue d'oc, la plus 
fertile pourtant en qualifications topi- 
ques, puisqu'elle a puisé ses termes 
dans la langue romane. Celle-ci ac- 
corde deux noms, l’un masculin, l'autre 
féminin, à ce que nous appelons en fran- 
çais moderne toupie. Ainsi : 1° pour le 
nom masculin, un troumpil désigne une 
toupie énorme, en usage encore de nos 
jours, sur les deux versants pyrénéens 
espagnols et français; ce troumpil est ma- 
nié d'habitude (pendant la saison hiver- 
nale surtout) par les adultes. J'ai même 
vu des jeunes gens de dix-huit ans achar- 
nés à cet exercice, à cause de la force 
musculaire à imprimer au froumpil pour 
obtenir le mouvement de rotation; 2° pour 
le nom féminin, une quilandre désigne 
une toupie ordinaire destinée aux enfants 
de neuf à douze ans à cause de la facilité 
relative pour produire la force d'impul- 
sion de rotation, — Je ne fais pas allusion 
aux toupies dites à ressort d'invention ré- 
cente, je veux parler de la toupie dite à la 
corde dont se sont servis dans leur jeune 
temps la plupart des collabos. 

Tout comme dans le Limousin, dans la 
Provence on nomme la toupie baouduffou, 


dénomination qui a quelque analogie avec 


celle donnée par le collabo O. LE, 
(St-Florent. Cher.) V. Mourié. 


Ba 


Dante ou le Dante (XVI, 65, 156, 174). 
— Le Dante, au point de vue de la gram- 
maire italienne, est une faute, aussi bien 
(n'en déplaise à Pérégrina) que lc Dante 
Alighieri. 1 faut dire : Dante, Dante Ali- 
ghiert, ou l’Alighieri. Toute autre façon 
de dire est fautive, au point de vue, tou- 
jours, de notre grammaire. Mais je pose 
une question préalable : quand on écrit 
en français est-il bien nécessaire de suivre 


les règles de la grammaire italienne? Du 


moment que l'usage a sanctionné en 
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De 


LE 
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à 
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France le Dante, je n'aurais vraiment au- 
cun scrupule à employer cette locution... 
en français, 
DIRECTION pu 
Giornale degli Eruditi e Curiosi. 


Une fausse position (XVI, 56). — Une 
fausse position, par Claire Brunne. Paris, 
Amyot, édit., 1844, 2 vol. Ce roman pa- 
raît être une autobiographie. Voir Diction. 
des Pseudonymes, de Georges d’'Heilly, 
p. at. — L'auteur d’une Fausse Position 
fait partie de la Société des Gens de let- 
tres. O. L. 


Régulateur universel Martin (XVI, 77). 
Re clins Martin a RES CA 
Avignon en 1809. À ce volume, gr. in-8, 
est joint un carton à jours, absolument 
semblable à la plaque de cuivre argenté. 
Autant qu'il m'en souvienne, c’est une 
règle à calculer, applicable aux fractions 
décimales. Je tiens ce renseignement de 
mon catalogue, mais qu'est devenu l’ou- 
vrage ?.… O. L 


— Cette petite plaque en cuivre argenté 
se place dans une pochette ménagée à 
l'intérieur de la couverture de l’uuvrage, 
quia pour titre: a Les Tables de Martin, 
ou le Régulateur des calculs en parties 
doubles... » 2e édit. Paris, Ballard, 1820, 
gros vol. in-8. La première édition avait 
paru en 1809. Pour plus de détails, voir /a 
France littéraire de Quérard.— La com- 
position des Tables de Martin estcombinée 
de manière à ce que l’on puisse y adapter 
la plique en question : la solution cher- 
chée s'offre de suite à la vue. 

ALKAN AINÉ. 


Rabelais dans l’école primaire (XVI, 
98, 180). — On sait que Rabelais a tracé 
un admirable plan d'éducation qui est un 
modèle de bon sens et de saine raison. 
N'est-il donc pas tout naturel que les nou- 
veaux programmes en prescrivent la con- 
naissance aux aspirants instituteurs : c’est 
à la fois une étude de pédagogie et de 
philologie. Je conviens que ces excellents 
préceptes sont un peu comme des perles 
dans du fumier; mais il ne faut pas perdre 
de vue que les candidats dont il s'agit sont 
des hommes, ou guère s'en faut, et je ne 
verrais, pour ma part, aucun mal à ce 
qu'ils connussent l'œuvre entière de Ra- 
belais, Que dira donc le docteur By des 
livres orduriers que l’on met entre les 
mains des séminaristes? Et à ce propos, 
Je ne puis résister à l’envie de citer ce que 
dit si excellemment M. Alex. Dumas, dans 
sa curieuse étude sur le théâtre utile (V. le 
Temps, 1er mars 1883) : « Tout récem- 
ment, n'avOns-NOUS pas vu porter à la tri- 
bune les textes de livres de théologie mo- 


Lio avril 1883. 


rale, auxquels la majorité des Français se _ 
soumettent et se subordonnent, en leur 
qualité de catholiques, textes d’une im= 
moralité telle qu'ils n'ont pu être cités 
qu'en latin? — Que répond l'Eglise quand 
on lui demande pourquoi elle initie ses 
Jeunes prêtres aux plus minutieux détails 
et pourquoi elle autorise et ordonne 
même, entre confesseurs et pénitents 
ou pénitentes, ces étranges investiga- 
tions et ces scabreux entretiens? Elle 
répond que la connaissance détaillée de 
toutes ces immoralités est nécessaire aux 
prêtres, pour pénétrer dans les con- 
sciences des fidèles, et être utile à ceux- 
ci, puisqu'elle sert à démasquer leurs 
passions et leurs vices et à les en garantir 
ou à les en corriger. L’utile peut donc 
n'avoir et n’a, maintes fois, en matière 
d'observations philosophiques, physiolo- 
giques, psychologiques, aucun rapport 
avec le moral, » 

Il] y a d’ailleurs un abîme entre les 
gauloiseries les plus salées de Rabelais 
et les descriptions des Manuels de 
confesseurs. Chacun reconnaîtra aussi, 
sans qu'il soit besoin d’y insister, que le 
danger des lectures érotiques est bien 
moindre pour des hommes appelés à vivre 
de la vie de tout le monde, comme les 
instituteurs laïques, que pour de jeunes 
prêtres voués au célibat, et, par une ab- 
surde contradiction, assujettis en même 
fre à une promiscuité presque conti- 
nuelle avec des femmes et des jeunes 
filles. — En fin de compte, il y aurait un 
moyen bien simple de concilier les exi- 
gences du programme avec les susceptibi- 
lités exagérées de certaines personnes : ce 
serait de faire, à l'usage des candidats, un 
recueil d’extraits de Rabelais soigneuse- 
ment expurgés de toute grossièrcté. Ce 
travail n'a-t-il pas déjà été fait ? 

J. Cosinus. 


Bi-mensuel ou semi-mensuel (bi-heb- 
domadaire) (XVI, r100).— IL y aurait peut- 
être indiscrétion à rechercher les motifs 
qui ont porté ou portent l’Intermédiaire 
à conserver le qualificatif qui précède. 
Nous savons trop que l'usage est un 
maître dont il faut subir, malgré soi, la 
tyrannie. Malgré cela, nous devons re- 
connaître que Île mot bi-mensuel contient 
une amphibologie, quoique le trait d’u- 
nion qu’on y trouve avertisse assez de 
l'emploi exceptionnel de cette particule. 
Nous trouvons bien, en français, les com- 
posés du bis latin, destinés à répéter le 
sens d'une chose : bigame, Pperer bis- 
cuits, binôme, bisaïeul, biennal, binaire, 
binocle, bilatéral; mais aucun de ces 
mots ne contient l'initial bi séparé par un 
trait d’union du substantis ou de l'ad- 
jectif qui s'y rapporte. L’adjectif bi-men. 
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suel constitue, alors, une exception, qui 
n'est pas heureuse, puisqu'elle n'est pas 
plus intelligible dans le langage écrit que 
dans le langage parlé. Bi-mensuel, en 
effet, équivaut à : Chaque deux mois. 
Pour rester dans la vérité du mot propre 
et du véritable sens qui s’y rattache, c'est 
SEMI-MENSUEL qu'il faudrait adopter, ce 
mot traduisant fidèlement « ce qui arrive, 
ce qui se reproduit chaque demi-mois », 
c'est-à-dire deux fois par mois. Aussi 
est-ce l'opinion de plusieurs SA 
Eco E.-G. 


Le comte Mattei (XVI, 108, 184). — Je 
soupçonne qu’il eut pour père un compo- 
siteur italien, mort à Bologne en 1825, et 
élève du père Martini. J’ai ouï dire aussi 
qu'il avait été ministre en Italie. Tout ce 
des je sais réellement du comte César et 

e son système se borne à la lecture du 
Nouveau Guide pratique de l'Electro- 
Homæopathie, publié à Nice par Gauthier 
en 1881 (br. in-12 de 92 p., ornée du por- 
trait de Mattei, figure intelligente et fai- 
sant honneur à ses remèdes, si toutefois 
il en use). Une lettre de Mattei lui-même, 
adressée de Rocchetta, le 22 janvier 1882, 
à M. Galletti, gérant du Builetin de l'Elec- 
tro-Homæopathie (il y a un Bulletin!), 
ouvre le volume. Elle nous apprend que 
« cette science nouvelle est venue au 
_. jour, il y a vingt ans, pour le bon- 

eur de l'humanité », mais qu'elle a ren- 
contré aussitôt des envieux et des falsifi- 
cateurs. Pauvre M. Mattei { qu'ilse console; 
n'est-ce pas le sort de tous ceux qui veus 
lent rendre service à leurs semblables, et 
dont les découvertes utiles sont exploitées 
par des inirigants? Tout n'est pas rose 
dans le rôle de « bienfaiteur »! La mé- 
thode Electro-Homæopathique n'a rien 
de commun avec l’'Homœopathie. D'après 
Mattei, le principe de la vie est dans le 
sang, et pour ramener la santé, quand elle 
a disparu, il faut chercher à produire de 
nouveau le fonctionnement normal des 
organes malades. Les remèdes Mattei, 
qui dégagent l'électricité de notre orga- 
nisme, changent le sang, car c'est du sang 
vicié que dérivent tous les maux, et gué- 
rissent, dit-on, des maladies réputées in- 
curables. Ils sont tirés de plantes non 
toxiques, douées de propriétés électriques, 
et consistent en vingt-quatre sortes de 
globules et cinq liquides. Beaucoup d'a- 
deptes dans le Dore J’y connais un 
couvent d’où l’on a banni toute autre mé- 
dication. Et on s’en trouve à merveille! 
Avis aux impotents qui tiennent à se gué- 
rir promptement et à peu de frais. 

Le dépositaire général, pour toute la 
France, des remèdes Mattei est M. Vigon, 
pharmacien à Nice. On trouve aussi 
d’autres dépôts à Paris, Pau et Cham- 
béry. De plus, à Nice, Chambéry, Saint. 
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Etienne et Grenoble, habitent des per- 
sonnes auxquelles le comte César a 
reconnu la capacité de traiter par son 
système, 

J'allais oublier un livre dont on m’a dit 
beaucoup de bien. C'est le Guide pra- 
tique pour l'emploi des spécifiques du 
comte Mattei, par le Dr Regard (Genève, 
Pfeffer, rue du Mont-Blanc, chez Georges 
Kauffmann, rue de la Cité, allée de us 


Deux vers de La Fontaine à expliquer 
(XVI, 129, 186). — On ne comprend donc 
plus le français à Parisl 

C'est clair, pourtant, Notre immortel 
fabuliste, ayant chanté tout l'été, se trouva 
dans une gêne fâcheuse, un jour que, 
l'hiver ayant blanchi ses cheveux, que les 
soucis et les préoccupations ayant glacé 
son cerveau, il se trouva en face d’une 
caisse vide, 

Il alla chez un fermier général, son voi- 
sin, le priant de lui prêter une modeste 
somme, en attendant la représentation 
d'un de ses Opéras, d’une de ses Comé- 
dies, ou la publication d’un nouveau livre 
de Contes. 

Mais la fourmi n’est pas prêteuse : 
C’est là son moindre défaut. 


Les agioteurs, les grippe-sous, les trai- 
tants sont encore de plus orgueilleux de- 
vant les faibles, railleurs, insolents, bor- 
nés, ignorants, incapables d'apprécier les 
grandes et belles choses. 

Ils sont avares; mais c'est là leur 
moindre défaut, 

Ils sont encore rampants devant le pou- 
voir, humbles devant les grands, flatteurs 
à la cour; ils sont trompeurs en affaires, 
avides, menteurs, et sans pitié devant une 
infortune. 

L'ignoble Midas, à qui La Fontaine alla 
demander un emprunt qu’il lui aurait 
remboursé au mois d'août suivant, après 
la moisson, intérêt et capital, n’avait sans 
doute jamais lulles œuvres du grand génie 
qui s’abaissait devant lui. Peut-être était-il 
jaloux de cette gloire si rayonnante; il 
voulut faire de l'esprit, il fut cruel. 

— Que faisiez-vous au temps chaud? 
dit-il à l’immor:el poète. 

— Je chantais, ne vous déplaise. Comme 
Ossian, Milton. Camoëns; comme Ho- 
mère, le Tasse ou Lamartine, j'ai cher- 
ché l'idéal. Au lieu de m'astreindre à un 
métier qui m'eût donné du pain dans 
une petite ville obscure, je suis venu à 
Paris et j'ai doté mon pays de chefs- 
d'œuvre qui contribueront à rendre le 
siècle de Louis XIV immortel. J'ai fait des 
fables, des élégies, un poème, des contes. 
J'ai fait le Voyage en Orient, les Médi- 
tations, les Harmontes, la Chute dun 
Ange, Jocelyn. 
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— Jocelynt J'en suis bien aise. Eh 
bien! faites un Cours de littérature, maïin- 
tenant. 

_ Quel était ce Crésus endurci? ce Lici 
aius enrichi de la sueur de la Gaule? cet 
usurier qui prétait à la petite semaine et 
faisait vendre de pauvres mobiliers dans 
la rue? On le saura plus tard. En atten- 
dant que le masque suit levé, le fabuliste 
l'a cloué en tête de son recueil de Fables; 
il l’a mis en vue sur son échafaud; il l’a, 
de sa propre main et pour l'éternité, atta- 
ché au pilori, que le temps lui-même ne 
renversera pas. 

Et comme ce pilori est bien placé! 

Anacréon qui chantait : 

« Doux prophète de l'été, la cigale est 
révérée de tous les mortels »! Anacréon 
eût bien vite reconnu le poète sous son 
poétique emblème. 

Les Athéniens, qui portaient une cigale 
d'or dans les cheveux; les Grecs, qui, à 
Ténédos, avaient érigé un monument à 
l'hémiptère chanteur; les musiciens, qui 
représentaient une cigale sur leurs instru- 
ments de musique, auraient ouvert leurs 
bras à La Fontaine; ils l'auraient ac- 
cueilli, fait asseoir à leur table et lui au- 
raieat ouvert leur bourse sans compter. 

La fourmi, qui amasse nuit et jour, qui 
n'est pas prêteuse et dont l'avarice n’est 
pas le plus honteux défaut, a fermé dure- 
ment sa porte au poète. Bien plus, elle l’a 
raillé avec la dernière insolence. Frère 
Cosinus, au nom de la poésie et des arts, 
maudissons sa cruauté, et quand un ar- 
tiste viendra tendre la main à notre porte, 
ouvrons-lui nos bras, notre bourse et, 
surtout, notre cœur ! A. VIncr. 


— La Fontaine est l’écrivain qui m'a 
le plus occupé et le plus intéressé, à 
cause de la singularité de quelques-unes 
de ses expressions, Quant à interpréter 
celles qui donnent ouverture à une dis- 
cussion, Je trouve qu’il y a le plus souvent 
une certaine D nes à prêter à l’au- 
teur telle ou telle pensée à laquelle il ne 
s'est peut-être jamais arrêté; on a bientôt 
dit : ilest évident, il est certain... : 
une forme dubitative serait dans bien des 
cas plus convenable. — Ainsi, dans le pas- 
sage qui nous occupe, deux interprétations 
PETER se produire, absolument oppo- 

es : 


La fourmi n'est pas préteuse : 
C’est là son moindre défaut, 


c'est-è-dire : elle n’a pas ce défaut, bien 
loin de là. Voilà-t-il he le premier sens 
qui vient à l’esprit ? C’est donc un défaut 
e n'être pas prêteuse ; —ou bien : c'est là 
le moindre de ses défauts, le défaut qu’elle 
a le moins; elle en a donc d'autres et de 
plus grands? 
La Fontaine, qui oublisit l’heure du di- 
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ner pour s'être attardé au convoi d'une 
fourmi, avait certes bien étudié les mœurs 
de ce petit être; mais il n'est guère sup- 
pote qu'en signalant son moindre dé- 
aut, il ait entendu charger le pauvre bes- 
tion de défauts plus nombreux et plus 
considérables? — En effet, l’expression 
moindre n’est pas absolument un compa- 
ratif; elle peut signifier petit, très petit; — 
il n’en va pas ici comme dans la formule : 
entre deux maux, il faut choisir le moindre. 
— Pas le moindrement est une négation 
simple, qui exclut toute comparaison, et 
équivaut à point du tout. 

Mais ne serait-ce pas plutôt une qualité 
qe veut prêter à la fourmi La Fontaine? 

ans doute, moralement, l'avarice est un 
défaut; mais en se plaçant au point de 
vue de l’ordre et de l'économie, l'épargne 
est une qualité. Je crois pouvoir affirmer 
que la sympathie ou la préférence du fabu- 
liste, dans son premier apologue, est pour 
la fourmi, quoiqu’on puisse accuser celle-ci 
de sécheresse et de dureté de cœur; car, 
d'autre part, la cigale, imprévoyante ou 
paresseuse, 1l la considère comme peu 
digne d'intérêt. Tant pis pour elle si elle 
crève de faim, elle l’a bien voulu. | 

La qualité maîtresse dont La Fontaine 
qualifie et loue la fourmi, celle que l'on sup- 
pose généralement qu’il a voulu mettre en 
relief et conseiller, se manifeste encore 
dans un autre de ses sujets : La Mouche 
et la Fourmi, où celle-ci termine une dis- 
cussion en disant : 


Ni mon grenier, ni mon armoire 
Ne se remplit à babiller, 


Quant à la pensée intime de La Fon- 
taine dans le passage à éclaircir, je n'ose- 
rais la préjuger. Le doute, nous en sommes 
encore là. 

Je terminerai, sans conclure, en rappe- 
lant l'appréciation de Chamfort, le plus 
fin des scoliastes de notre Bonhomme : 

« Il y a là, dit-il, une équivoque ou 
« plutôt une vraie faute : La Fontaine 
« veut dire (de la fourmi) que d’être pré- 
« teuse es! son moindre défaut, pour faire 
« entendre qu’elle ne l’est pas. On peut 
« croire qu'il dit que de n'être pas prê- 
« teuse est son moindre défaut. » Com- 
prenne qui pourra; pour moi, la pensée 
me paraît s’obscurcir au lieu de s’éclairer. 

Chamfort n’est ici que l'écho de d’Alem- 
bert, qui, dans une scance de l'Académie, 
où l’on examinait les fables de La Fon- 
taine, disait qu'il ne comprenait rien à 


» 


ces deux vers, non plus qu à celui-ci : 
Je chantais, ne vous déplaise, 


ce : ne vous déplaise n'étant guère de la 
langue d’une emprunteuse. 

Pour celui-ci, je serai, moi, plus à l'aise 
et plus affirmatif : je trouve tout naturel 
et bien pensé, de la part de la cigale, que, 
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voulant gagner les bonnes grâces de sa 
voisine, qui pourra lui reprocher sa lé- 
gèreté et son insouciance (Je chantais), elle 
ajoute : Ne vous déplaise; c’est-à-dire, ne 
vous fâchez pas, ne m'en veuillez pas, 
que cette circonstance ne vous indispose 
pas contre moi : la clarté est ici pure 
comme le jour. 

(Nîmes.) Ca. L. 


— Permettez-moi de vous offrir un mo- 
deste caillou pour l'édifice que vous dé- 
sirez construire. — Connaissez-vous les 
Fantaisies pores du spirituel biblio- 
‘ phile M. Aimé Vingtrinier, dont vous 
avez, ici même, dégusté plus d’un char- 
mantarticle ? Impriméen 1882, ce gracieux 
volume in-18 se trouve à Lyon chez les 
principaux libraires. J’ai eu la bonne for- 
tune de l’y rencontrer aux vacances der- 
nières et je m'en délecte toujours: mais en 
reste-t-il encore ? Hâtez-vous donc de le 
demander. — Quand vous l'aurez dévoré 
presque en entier, vous arriverez enfin — 
hélas! oui, c'est la fin — à La Cigale 
et la Fourmi, Lettre à M. Pierre La- 
rousse. C’est un petit chef-d'œuvre de 
critique piquante, lestement troussée et 
pleine de cœur. Les pages 182 et 183 sont 
consacrées à l'explication du terme dont le 
sens, d'après le Temps, n'est pas encore 
fixé. Nous gâterions tout en essayant d'y 
ajouter ou de dire autrement. Mais je me 
contenterai d’en extraire ces quelques li- 
gnes : 

« C'est là son moindre défaut signifie, 
à mon sens, que la fourmi a des défauts 
- bien plus graves encore, elle a d’autres dé- 
fauts, seulement je les passe; celui-ci est 
le plus petit, c’est le moindre, je ne puis 
les énumérer tous, j'en saute. C’est du bon 
français, ce me semble, et jamais trait 
aigu n’a été plus droit à son adresse, » 

Ne faut-il pas vous laisser le plaisir de 
lire le reste ? 

. L'appétit vient en mangeant. Aussi Co- 
sinus m'excusera, je l'espère, de revenir. 
. à notre fourmi. Ch. Rozan, dans ses Pe- 
lites ignorances de Ia conversation, 
P. 259, ne partage pas précisément l'inter- 

rétation de M. Vingt. D'après lui, «c’est 

econtrairedece qu'il a ditque La Fontaine 

a voulu dire; 1l a pris moindre pour 
petit. L’avarice est son petit défaut, son 
défaut ordinaire, le seul peut-être; c’est 
par là qu'elle n'est pas parfaite. » Qui des 
deux a raison? Pour moi, je l'avoue hum- 
blement, maigré l'estime que je professe 
pour M. Rozan et ses excellentes recher- 
ches sur notre langue, je ne penserais pas 
comme lui. | 

À consuiter aussi, à titre de curiosité, 
Chamfort, Voltaire et d’Alembert. 

JEAN DE LOCHÈRE. 
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Chemise (XVI, 131). — La même dis- 
tinction existait en latin. Indusium dési- 
nait le vêtement de dessous, c’est-à-dire 
a chemise des femmes; subucula, la che- 
mise des hommes. Apulée est, paraît-il, 
le seul auteur qui ait appliquéà unhomme 
l’épithète de: indusiatus; encore faut-il 
remarquer, avec Forcellini, que les per- 
sonnages qu'il qualifie de la sorte se dis- 
unguaient par des mœurs fort peu viriles, 
Chez nous, ces gentils jeunes gens ne 
portent pas des chemises de femmes, 
mais des accroche-cœurs. 


Joc'H D'INDRET. 


er MR 


Caricature de Louis XVI à expliquer 
(XVI, 133). — La caricature Hé!hulda da ! 
est relative à la fuite à Varennes, quand le 
roi fut reconnu par Drouer, le maître de 
poste de Sainte-Menehould, et arrêté à 
Varennes par celui-ci, aidé des citoyens 
Guillaume Mangin et Obert Guillot. Il 
existe plus de 50 pièces relatives à la 
journée du 21 juin 1761, et hu ! dada n'est 
pas une des plus méchantes. Ces estampes 
sont toutes anonymes. — La direction du 
voyage est ici indiquée par une montagne, 
mont, surmontée d'un cad;an, l'aiguille à 
l'heure de midi, c'est-à-dire à Montmédy, 
sur la route de Varennes. Le roi est monté 
sur un cerf dix-cors à roulettes, infâme 
insinuation au cornage de l'époux, et la 
reine pousse le cerf, pour rappeler que 
c'est grâce à ses insistances que le roi se 
décida à fuir Paris. La queue du cerf est 
formée de plumes de paon, emblème de 
l'orgueil, la couronne hors d'équilibre et 
la couleur violette de l’habit du roi sontle 
présage de la chute du trône et du deuil 
de la royauté. Sous la monarchie,le violet 
était la couleur distinctive du deuil pour 
le roi. JEAN DE BRUXELLES. 


Saint-Accroupy (XVI, 138). — C'est 
saint Accroupy qui rend les enfants de- 
meurés: et parmi les saints de l'église de 


.Saint-Wandrille, celui-c1 doit se trouver. 


Lorsque quelqu'un est malade dans 
notre pays, voici comment on découvre 
de quel saint il est teint. On cueille des 
feuilles de lierre; on donne à chacune le 
nom d'un siint, et on les conserve,, la 
queue dans l’eau. La première qui se 
tache indique le saint auquel il faut aller 
en pèlerinage. Généralementil ne faut pas 
accomplir ce voyage à ses propres frais. 
mais avec de l’argent d’aumônes; aussi, 
les paysans riches vont-ils quêter ex- 
clusivement dans leurs familles. Le pèleri- 
nage peutaussis’accomplir parprocuration, 
et1l ya dans certains villages des vieilles 
femmes, gardes-malades, irempeuses de 
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feuilles et pèlerines qui vivent assez mal, 
il faut l'avouer, de ces métiers multiples. 
Pour plus de commodité sans doute, on 
s’adresse généralement à une réunion res- 
pectable de saints, assez laids, alignés 
dans le bas de la nef de l'église paroissiale 
de Saint-Wandrille, dont chacun possède 
plus ou moins une efñcacité contre une 
maladie spéciale. Sainte Claire guérit les 
maux d’yeux: saint Mein, des maladies de 
la peau; saint Accronpy, des paralysies, 
et saint Pot-à-l'eau (Panthaléon ?}, de je 
ne sais plus quoi. Il y a, dans la forêt de 
Jumièges, une chapelle de la Vierge très 
efficace contre les fièvres, autour de la- 
quelle on voit nouées toutes les tiges de 
genêt. Les pèlerins ont ainsi noué leurs 
fièvres. 
(Duclair.) Un RivERAIN DE LA SEINE. 


La Saint-Valentin (XVI, 138) — En 
Augileterre, d’après une croyance popu- 
laire, le 14 février de chaque année, 
chaque oïseau choisit sa compagne de 
nichée pour le reste de l'an. Par suite, et 
d'après un usage immémorial, ‘e premier 
homme qu'une jeune fille rencontre ce 
jour-là devient son ami au moins pendant 
douze mois et s'appelle son « vhs: » 


On demande un cryptographe, S. V. P. 
(XVI, 161). — La solution de ce petit pro- 


« ne soyent incompatibles. » La suite de 
lettres wApx6wÉwA, qui précède le mot 
Er£éschcceshu, doit être négligée; ce n'est 
que duremplissage placé là pour dérouter 
le traducteur. Epmar. 


— Cette cryptographie, même altérée 
par la transcription en lettres grecques, 
n'eût été qu'un jeu pour le professeur du 
collabo E. B. Mais parfois les infidélités 
du texte rendent le déchiffrement impos- 
sible. Notre petit probième était fort heu- 
reusement des plus simples; en voici la 
traduction : « Car vous savez que celuy 
que J'ay contient option ou d’un gouver- 
nement, Ou de la charge que j'ay en ceste 
province, bien que l’un et l’autre ne soyent 
incompatibles. » 

Pesitel M, de Ventadour agissait en 
homme prudent, réservant plusieurs 
cordes à son arc. Sa charge de conseiller, 
ou un gouvernement de province, ou les 
deux choses à Ja fois. Ah! {e cumul date 
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de loin, et doit avoir la vie dure, puisqu'on 
cherche encore les moyens de l’extirper. 
TourTescas. 


Adieux do Marie Stuart à la France 
(XVI, 16:). — Ils sont de Meunier de | 
Querlon, qui s'en est reconnu l'auteur 
dans une lettre à l'abbé Barthélemy Mer- 
cier, plus connu sous le! nom de l'abbé de 
Saint-Léger. Ces « Adieux » ont été resti- 
tués à leur auteur en 1842, dans l’Encyclo- 
pédie des Gens du monde, par M. Rathery, 
« bien avant que M. Edouard Fournier 
n'en eût fait l’objet d’un chapitre de son 
livre l'Esprit dans l'Histoire. » (Rathery. 
Biogr-Didot.) 

La Maison Forts. 

— Voir, aux pages 109-114 de l'Esprit 
dans l'Histoire (Paris, Dentn, 1857,in-12), 
le récit très circonstancié de ses efforts pour 
arriver à la vérité. AdeK. ne doutera plus, 
je le crois, après cette lecture, que Meu- 
nier de Querlon ne soit l’auteur de la fausse 
chanson attribuée à eRMEts a 

| E. . . 


Epitaphe de Madame de Pompadour 
(XVI, 162). — On lit, dans les Mémoires 
apocryphes du duc de Richelieu (attri- 


bués à Soulavie),t. VI, p. 172 (Paris 


La 
_Mame et Delaunay-Vallée): « On ui te 


en latin, une épitaphe originale, qui 
roule sur un jeu de mots dont Mau- 
repas avait déjà fait un madrigal: 


D. D. JOANNIS POISSON EPITAPHIUM 
Hic piscis regina jacet, quæ Jilia suxit | 
Per nimis : an mirum sifloribus occubat albis ? 
Obiit die XV aprilis, anno MDCCLXIV. 


N'ayant pas sous la main le recueil de 
Maurepas, je ne puis contrôler l'indication 
de Soulavie sur l'idée première de ce dis- 
tique ; en tous cas, je n'ai pas rencontré 
plus anciennement cette épitaphe. 

GERMAIN BAPsT. 


— Cette épitaphe est à la page 1 14 de l'a» 
ne qu’a donné P. Lacroix des Mémoires 
de Bachaumont. Elle est également à la 

age 145 des Fastes de Louis XV, par 

ouffonidor, et à la page 28 du 4° volume 
de la Vie privée de Louis XV, par Mouffle 
d'Angreville. Elle a beaucoup de rapport 
avec cette épigramme, qu'elle trouva un 
Jour sous sa serviette : 


La marquise a bien des appas ; 

Ses traits sont vifs, ses grâces franches ; 
Et les fleurs naissent sous ses pas. 
Mais, hélas! ce sont des fleurs blanches. 


Bouffonidor, Bachaumont et Mouffle 
donnent aussi cette autre épitaphe : 


Ci-git qui fut vingt ans pucelle, 
Quinze ans catin, et sept ans maquerelle. 


Ne 358.} 


219 


En effet, elle n'avait conservé son crédit 
sous Lours XV qu'en lui procurant des 
maîtresses après qu'il se fut dégoûté d'elle, 
On ignore le nom des auteurs de ces épi- 
grammes ou épitäphes. E.-G. P. 


Le «Sublime », d'Emile Zola (XVI, :64). 
— Non pas d'Emile Zola, mais pillé par 
Emile Zola. « Vous lui fîtes, seigneur. » 
Cet ouvrage de M. Denis Poulot, notable 
commerçant et ancien maire du XIe ar- 
rondissement de Paris, a paru vers 1869 
à la librairie internationale A. Lacroix. 
M. Zola y a pris des morceaux entiers: 
une conversation politique; le catalogue 
de la bibliothèque de Lantier; il y a trouvé 
la plupart des sobriquets plus ou moins 
pittoresques de ses personnages, et le nom 
de cabaret dont il à fait le titre de son 
roman : l’Assommoir. Le Sublime, c’est 
le malin des boulevards extérieurs, l’ou- 
vrier qui ne met jamais les pieds à l’ate- 
lier et qui traite dédaigneusement de 
feignant et de lâche le travailleur qui 
s'applique à gagner le pain de sa famille. 
Un livre à lire, en somme.  ASMODÉE. 


— Le « Sublime» dont il s’agit, et au- 
quel M. Zola a fait de nombreux em- 
prunts, est un Ouvrage écrit dans un es- 
prit très sérieux par M. Denis Poulot, le 
très intelligent maire du XI° arrondisse- 
ment, qui a donné sa démission il y a peu 
de temps. Voici le titre complet du livre: 
Question sociale. — Le Sublime, ou le 
travailleur, comme il est en 1370 et ce 

u’il peut étre, par D. P. Paris, librairie 
internationale, etc. — L'auteur a pris 
pour épigraphe ces vers : 


Enfants de Dieu, créateur de la terre, 

Accomplissons chacun notre métier. 

Le gai travail est la sainte prière 

Qui plait à Dieu, ce susLime ouvrier, 
(TISSERAND.) 


Si le collabo veut bien se reporter au 
numéro du 31 mars 1877, de la Gazette 
anecdotique, il trouvera un article sur les 
emprunts que M. Zola a faits à M. Denis 
Poulot, et une lettre dans laquelle l’auteur 
de l'Assommoir cherche à s expliquer. — 
Quoi qu'il en soit, «a le Sublime » est un 
ouvrage intéressant et qui mérite d’être 
lu, non pas seulement à cause de ses rap- 
ports (paternels!) avec l’Assommoir, mais 
parce qu'il renferme des détails peu con- 
aus sur les mœurs et l’argot des ouvriers 
de notre époque. 

Si quelque Intermédiairiste collection- 
nait les emprunts de M. Zola, je pourrais 
Jui indiquer un long passage d'Une histoire 
d'amour qui se trouve presque textuelle- 
ment dans les Mémoires de Casanova. 
C'est Louis Uibach qui a fait cette décou- 
verte. On enr fera certainement d’autres 
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dans les œuvres du chef de l’école natu- 
raliste, et ces découvertes-là nuisent cer- 
tainement à son talent, d’ailleurs incon- 
testable. M. L. 


— «a Le Sublime », c'est l’ouvrier. Le 
Petit Journal a raconté, il y a quelques 
années, l'origine de cette qualification. 
Un auteur peu lettré ayant vu quelque 
part ce vers (de Béranger, je crois) : 


« .… qui plait à Dieu, le sublime ouvrier », 


dont le sens, pourtant, n’est pas douteux, 
s'est imaginé d'appliquer l’épithète au der- 
nier substantif, au lieu du premier, à qui 
elle appartient. — La chose a été adoptée 
dans le monde des clubs, puis « blaguée » 
par Zola et d'autres. Doct. B. 


Gonabum (XVI, 166). — Nicolas Cathé- 
rinot publia à Bourges, à parts de l'an 
1661, une série d’opuscules in-16, de 

o pages (texte latin), ayant pour titre: 

icolaï Catharini observationym et con- 
tectvrarym. Sur l'un de ces opuscules, 
Le yray avaric, 1683, cet historien s’ex- 
prime comme suit: « Àinsi hors du Berry, 
on a formé d’Aurelius, Aurelianum et 
Aureliacum, Orléans, Orillac… Reste en- 
core à savoir si le vieux Genabum est 
Rs car aucuns prétendent que c'est 

ien ».… 

Les auteurs du dix-septième siècle qui 
possédaient des données sur l'appellation 
des villes de la Gaule, doivent, je crois, 
faire autorité. 

La distance de Gien-le-Vieux au Gien 
actuel est d'environ un kil. | 

(St-Florent, Cher.) V. Mount. 


Le doigt infäme (XVI, 166). — On 
montrait du doigt à Rome les grands 
hommes, les personnes honorables et les 
gens célèbres. Monstror digito prætereun- 
lium, a dit Horace. C'était un honneur 
envié par tous ceux qui avaient quelque 
mérite. Mais on montrait le doigt aux 
infâmes : Aique in hunc intende digitum, 
hic leno est, a dit Plaute. C'était un signe 
de mépris qu'il fallait subir. Quant aux 
doigts qu'on employait à ces usages, ils 
étaient différents, suivant la louange ou 
le blâme : l'index honorait, le medius 
diffamait. 

Chez les anciens, le doigt du milieu 
était réputé infâme, infamis digitus ou 
impudicus, parce qu'il prélude d’ordinaire 
à tous les actes obscènes, et l’on s'en ser- 
vait pus particulièrement pour désigner 
un pédéraste, parce qu'étant étendu seul 
jus les autres doigts sont courbes, il 

onne à la main la forme complète des 
attributs de Priape, objet principal de la 
convoitise d’un homme dépravé. Ces li- 
gues sont extraites de l'ouvrage suivant : 
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Toutes les épigrammes de Martial, en la- 
tin et en français, distribuées dans un 
nouvel ordre, par B*** (Beau). Paris, 1843 
3 vol. in-8 €. III, p. 360. (Le tome Il! 
est consacré aux épigrammes libres.) 

Si notre collabo n'est pas fixé, 1l pourra 
encore consulter avec fruit, sur ce sujet, 
les ouvrages suivants : 1° Thesaurus ero- 
ticus linguæ latinæ. Stuttgart, 1833, aux 
mots Digitus et Aversa Venus (le Glossa- 
riumeroticum linguæ latinæ, Paris, 1826, 
est le même ouvrage et fournit les mêmes 
indications); et 2° un ouvrage qui vient 
de paraître tout récemment, Manuel 
d’Erotologie classique, par Forberg. Pa- 
ris, J. Liseux, r882, 2 vol.; t. II, p. 82. 
Ce dernier ouvrage est un traité complet 
de la matière. PauL D’'Hisoye. 


Ærouvailles et Œuriosités. 


Une célébrite lyonnaise. — Sous ce titre 
ironique, a Lyon-Revue » a publié ré- 
cemment (févr. 1883) une biographie sa- 
tuirique, mais vraie, d'un mystificateur, dé- 
cédé près de Lyon, il y a quelques mois. 

HN s’agit d’un émane, Jacques Bourdin, 
ancien aubergiste, comme ses père et 
grand-père, puis homme d’affaires, puis 
petit rentier. Sans instruction ni éduca- 
üon, très vulgaire de figure et d’allure, 
ct individu s’avisa, il y a plus de trente 
ans, de se faire gentilhomme qualifié. Sa 
tante paternelle avait épousé, en 1791, 
Louis Chartraire, fils naturel de Guy 
Chartraire, le dernier marquis de Ragny 
et de Montréal, d’une famille parlemen- 
taire de Dijon, mort ruiné en 1783, après 
avoir substitué les terres et titres de Ragny 
et de Montréal aux Chartraire de Mon- 
üigny, éteints au commencement de ce 
siècle ; ce Guy mourut au château de 
Pierre-Scize, où il avait été mis en prison 
peer pour meurtre commis en 1737. 

l donna des fêtes et des festins dans cette 
forteresse, reçut des femmes faciles et 
vulgaires et eut trois enfants naturels, 
dont ce Louis Chartraire, époux de Bonne 
Bourdin, qui ne prit aucun titre nobi- 
liaire; il n'y avait pas droit, C’est sur 
œtte alliance que le Jacques Bourdin 
fonda ses prétentions. Il s’appliqua à sou- 

der ses ascendants aux uétin d'Etat 
du même nom, aux Neuville-Villeroy et 
à toutes les familles qui possédèrent les 
terres de Ragny et de Montréal jusqu'aux 
rois des Burgondes! En coupant des frag- 
ments dans les ouvrages spéciaux et en 
les cousant suivant les besoins de sa 
thèse, il parvint à fabriquer une généa- 
logie fantastique mélangée de sa propre 
biographie, où la modestie, la vérité et Je 
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bon sens manquent complètément. Il 
expédia ce chef-d'œuvre du genre à la 
famille impériale, aux dignitaires, aux 
fonctionnaires en vue, aux gens de lettres, 
aux sociétés savantes, etc., en France et à 
l'étranger. Soit par politesse, soit par in- 
différence ou par difficulté de contrôle, 
cette autobiographie effrontée fut prise au 
sérieux, et de nombreuses lettres de re- 
merciements et même de compliments lui 
donnèrent une adhésion qui enchanta le 
trompeur. Il trouva des flatteurs, des 
croyants et des dupes pour reproduire, 
distribuer et traduire l’élucubration bur- 
lesque soutenue avec une persévérance 
infatigable. Gonflé de cette fausse gran- 
deur, il se servit de cette noblesse de 
mauvais aloi pour obtenir des diplômes 
académiques. Sans aucun titre littéraire 
ou scientifique, il se fit nommer, par un 
officieux de sa trempe, Président d'hon- 
neur inamovible d’une certaine Académie 
Universelle siégeant à Paris (absolument 
inconnue), membre de la Société des Ar- 
chivistes de France, et d’un grand nombre 
de sociétés des départements, celles du 
Rhône exceptées, malgré ses demandes 
réitérées. Muni de ce tas de diplômes 
français — nous les avons vus, — Bourdin, 
ou le pseudo-marquis de Ragny, se pré- 
senta aux Académies italiennes, améri- 
caines, etc.; elles l’accueillirent avec em- 
pressement. Certains journaux célébrèrent, 
avec naïveté ou complicité, ces singulières 
admissions! On a pu lire, sur quelques 
feuilles publiques, l'annonce emphatique 
de l’arrivée de ce grand homme dans telle 
ou telle ville, et l'éloge toujours avec sé- 
rieux le plus comique d’une philosophie 
ragnyenne, mauvais tissu d'absurdités 
Cp NEO AIBOIOBIQUEE imprimé en 
1865. Avec l’autobiographie incohérente 
et ridicule, et plusieurs manuscrits (le 
Contrat du bonheur, l'Art de jouir de la 
vie et de trouver des maîtresses, aberra- 
tions qui offensent le bon sens, la morale 
et. la grammaire, et dont on ne peut 
soutenir la lecture pendant cinq minutes), 
c'est là tout le bagage du président et du 
membre de tant d'Académies! — Ce ne 
fut pas assez. Après avoir pris des titres 
et des noms, avoir publié avec impudence 
son propre éloge, jusqu'à écrire « qu'il 
« fit pour notre époque ce que Marillac, 
« Domat et Montesquieu firent pour leurs 
« contemporains », Bourdin-Ragny voulut 
faire concurrence à la création du baron 
Thénard et aux Sociétés de sauvetage : il 
institua, avec le concours d'un fidèle Ca- 
cambo, sachant l'orthographe, le vénérable 
Institut des Chevaliers de Montréal, Jé- 
rusalem, Rhodes et Malte, pour encou- 
rager tous les mérites. Il envoya à ka 
famille impériale, aux évêques, ministres, 
publicistes, fonctionnaires, etc. (sans les 
consulter), les diplômes, brevets et ordon- 
mances contresignés par un ingénieur 
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civil, le Cacambo de ce ridicule Pangloss. 
Il reçut beaucoup de remerciements et 
d'adhésions de courtoisie et des demandes 
qu'il sut faire valoir pour rentrer dans ses 
frais de publicité. La générosité pécu- 
niaire ne lui était pas plus familière qu'à 
Harpagon, dont il pratiquait avec ferveur 


les maximes économiques. Il eut à Mar- 


seille, à Alger, à Paris, des officieux, con- 
vaincus ou non, qui vendirent des Lettres- 
chartes et le Palcollum ou décoration 
de l'Ordre de Montréal! Nous avons lu 
les autographes des demandes formulées 
par des personnes connues, et même par 
des citoyens des Etats-Unis, sollicitant 
avec chaleur cette nouvelle décoration et 
offrant des sommes plus élevées que le 
tarif! Ces autographes ont de la valeur. 
Les gens en quête de distinctions quel- 
conques sont encore en légions innom- 
brables. A cette création lusrative, Bour- 
din-Ragny ajouta un prix de poésie : 
« palme d'or au blason et à la croix ancrée 
de Montréal. » Le sujet du concours: 
Les guerres des Croisades, ne devait pas 
dépasser 30 vers! C’est à Toulouse, en 
novembre 1877, que ce concours, rival 
des jeux floraux, eut lieu sous les auspices 
du président-commandeur-major-digni- 
taire de Montréal (sic), le sieur A. M. Le 
secrétaire se nommaïit A. P. 

Les dupes et les crédules ne furent pas 
nombreux à Lyon, où les renseignements 
étaient faciles. Mais dans les départe- 
ments, et surtout à l’étranger, ils se mul- 
tiplièrent à l'infini. Une énorme corres- 
pondance atteste cette singulière foi. Des 
personnages, des princes, des princesses, 
des bienfaiteurs réels, des savants authen- 
tiques, vinrent de loin, de la Russie même 
et des Amériques. Ils se mettaient en 

uête des salons de ce créateur d’un Ordre 
de chevalerie, et surtout de la Villaréal 
(près de Lyon), demeure magnifique d'où 
le marquis datait ses circulaires. Ils vou- 
laient saluer cet homme extraordinaire et 
conférer avec lui. L'aspect d'une bicoque 
en ruine, les réponses malignes des voisins 
mettaient les naïfs visiteurs en stupéfac- 
tion, puis en dépit concentré... ils ju- 
raient, mais un peu tard... S'ils eussent 
réussi à entrer, ils auraient reconnu que 
la maison, comme l’homme, n'était que 
supercheries. La salle des bains, les salons 
des glaces et des diamants, la riche biblio- 
thèque n’existaient que de nom, comme 
les ornements et le mobilier des Jardies 
au temps de Balzac. L'intérieur, plus que 
sordide, de ce taudis répondait aux ruines 
extérieures. C'est là, sur un grabat infect, 
que, refusant les soins de la propreté la 
plus élémentaire, entouré de chiffons sans 
nom honnête, que mourut l'acharné mys- 
tificateur, qui avait fini par se mysüfier 
lui-même, en croyant à ses propres im- 
postures. Pendant plus de trente ans, un 
homme vulgaire, à peine lettré, à l’intel- 
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ligence détraquée, sut en imposer, par 
une grossière, mais persévérante mise en 
scène, à bon nombre de gens de la classe 
moyenne, à des savants, à des publicistes! 

N'est-ce pas un chapitre curieux à ajou- 
ter à l’histoire des imposteurs? N'est-il 
pas utile de consigner cette nouvelle « 
singulière preuve de la facilité incroyable 
de tromper, surtout en faisant jouer le 
rand ressort de la vVANITÉ, en caressant 
a MANIE des HOCHETS distinctifs ? 

ANAST. COPHOSE. 


és 


Les titres du Czar, au grand complet. — 
L’Intermédiaire a recueilli, il y a quelques 
années, sur mon initiative, la nomencla- 
ture des titres attachés à la Couronne de 
Prusse (IX, 191-2). Voici, pour faire suite 
et pendant, l'énumération, non moins cu- 
rieuse, des titres complets de l’empereur 
de Russie, tels qu'ils ont été approuvé 
par lui le 15 novembre 1882 et qu'ils ont 
été reproduits par le Temps, dans son n° 
du 12 décembre : ; 


Par la grâce de Dieu, empereur et autocrate 
de toutes les Russies, de Moscou, de Kieff, de 
Vladimir, de Novgorod; tsar de Kasan, d'As 
trakhan, de Pologne, de Sibérie, de Cherson- 
Tauride, de la Grousie; gosoudar de Pskoi, 

rand-duc de Smolensk, de Lithuanie, de 

olhynie, de Podolie et de Finlande; prince 
d’'Esthonie, de Livonie, de Courlande, de Sém:- 
qu des Samoïèdes, de Biélostok, de Coréle, 

e Foer, d’ingor, de Perm, de Viatka, de Bul- 
PES et d’autres RPOYE: maître et grand-du 

es Pays-Bas de Novgorod, de Tchernigoff, de 
Riasan, de Polotsk, de Rostoff, de Jaroslaf, 
de Biëlosersk, d'Oudork, d’Obdorsk, de Kon- 
disk, de Vitebsk. de Mstilaff et de tous les payi 
du Nord ; maître d’Iversk, de Kastalnisk, de 
Kabardinsk et du territoire d'Arménie; sou- 
verain des princes montagnards de Tcherkask 
et autres; maître du Turkestan, héritier pré- 
somptif de Norvège, duc du Schleswig-Holstein, 
de Stormarne, de Dithmarse et d’Olden- 
bourg, etc., etc. 

PspPx. 


Le linomfe. — Nouvelle preuve qu'itn'y 
a rien de nouveau sous le soleil! Dans la 
célèbre ConFEssION DE Sancy (chap. VI, 
je lis ceci : « Ne voit-on pas la jeunesse de 
« ce temps porter le linom/e (toile de lin), 
a empesé au collet et aux poignets, bien 
« que le corps de la chemise soit de grosse 
« toile... » 

Et nos chemisiers qui ont la prétention 
d’avoir inventé la chemise de madapolam 
a avec col, poignets et devant toile! » Ils 
feront bien d'en rabattre (des cols)! 

Eco E.-G. 


Le gérant, Epouarp RouveYRE. 
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Ün magnifique volume in-8 cavalier, illustré de 46 aquarelles de Poirson, gravées 
par Gillot, imprimées en chromotypographie par A. Lahure. 


JUSTIFICATION DES TIRAGES ET PRIX 
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la lecture d’un livre difficile. 
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un luxe typographique sans précédent. Les nombreuses aquarelles qu'il contient 
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Les véritables amateurs des beaux livres et des curiosités de la typographie 
rechercheront ce volume; ils y trouveront la reproduction fidèle, par des procédés 
purement typographiques, des ponee aquarelles de Poirson; ils apprécieront 
we œuvre d'art digne de capter leurs suffrages. 
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Le diner du 3 avril. 


Cette troisième réunion dînatoire de l'Inter- 
mediaire a eu lieu au jour dit. Faute d’espace, 
nous nous bornerons à constater qu’elle a sa- 
tisfait tous les participants ; à telles enseignes, 
que l'on a fait la motion suivante, votée à 
l'unanimité des bouches présentes : 

« Considérant que c'est trop peu d’un seul 
diner par an, et qu'il est désirable de fournir 
aux amis de l’Intern:édiaire l’occasion de de- 
viser ensemble un peu plus souvent, | 

« Avons décrété et décrétons qu’il y aura trois 
diners par an, dîners exquis, dont l’écot ne 
dépassera pas 5 ou 6 fr., et qui auront lieu, 
l’un, à l'entrée de l'automne, l'autre au cœur 
de l’hiver, le troisième au printemps. » 

Et ainsi sera-t-il. Qu’on se le dise. 


ELuestions. 


Un sonnet du Tasse. — Je possède un 


volume que je crois peu commun : Lettere 
fella signora Isabella Andreini, Pado- 
vana, comica Gelosa, di nuovo ristam- 
pate. Venetia MDCLXIIT; pet .in-12, 8 ff. 
non chiffrés et 438 p. (mon exemplaire a 
l: signature d’Etienne Baluze). Au 4° feuil- 
ler, on trouve un sonnet de Torquato 
Tasso, dont voici les deux premiers vers : 


Quando v'ordina il pretioso vello 
L'alma natura e le mortali spoglie... 


Ce sonnet a-t-il été recueilli dans les 
éditions complètes des Œuvres de l’auteur 
de la Jérusalem délivrée (Firenze, 1724, 
6vol,in-fol. Pisa, 1821-1833, 23 vol. in-8)? 
C'est ce que je suis hors d'état de vérifier 
en ce moment. 

(Lyon.) C. A. 


Introduction à la vie dévote. — Je me 
Souviens d’avoir lu, dans un article de 
Journal (qu'il m'a été impossible de re- 
trouver), que ce livre célèbre n’a pas été 
écrit par saint François de Sales, mais 
ue c'est l’œuvre de madame de Chantal. 
étte assertion est-elle fondée ? 
UN JARDINIER. 


226 mes, 


ce me mme re tonne 
—— 2 


Dédicace de Jocelyn. — La 1re édition 
du Jocelyn, de Lamartine, norte cette dé- 


dicace : 
D. D. D. 
à 


MARIA-ANNA-ELIZA 


Peut-on nous dire ce que signifient les 
troi D? 


e à C] 


24 sonnets commandés par Henri III en 
faveur de ses mignons. — Lans un re- 
cueil de pièces manuscrites, je trouve 
24 SOnnets faits par le commandement de 
Henri III, en faveur de ses mignons. 
L'auteur (qui n’est pas nommé) célèbre. 
dans ces 24 petites pièces, la mort tragi- 
que de Quélus, de Maugiron et de Saint- 
Mégrin. Ce n’est pas que ces sonnets soient 
sans défauts et que chacun d'eux vaille un 
long poème; ils sont néanmoins intéres- 
sants, au point de vue littéraire, et de 
plus, faits par le commandement du roi, 
ils doivent émaner de l'un des poètes en 
vogue sous le règne de Henri III. Aussi 
désirerais-je savoir quel est leur auteur; 
Je serais également désireux d'apprendre 
s’ils ont été imprimés et dans uelouvrage 
il est possible de les rencontrer. A. Y. 


Sonnet sur l’Arsenal de Brest. — Le 
P. Menestrier a écrit un sonnet sur l’Ar- 
senal de Brest. A quelle année Pol 

: GC: 


se rapporter ? 


La Correspondance de M. Thiers. — Ne 
serait-il pas très désirable que quelque 
éditeur intelligent s’efforçât de réunir le 
plus grand nombre possible de lettres 
écrites par M. Thiers à des personnages 
politiques durant un demi-siècle? Ces do- 
cuments, écrits sous l'inspiration du mo- 
ment, ne seraient-ils pas du plus grand 
prix pour l'historien sérieux qui ne prend 
pour base de ses récits que des pièces au- 


.thentiques et que repousse complètement 


les narrations fantaisistes et systématique- 
ment inexactes, usurpant si souvent le 
nom d'Histoire ? B. G. 


TOM. XVI. -- ÿ 


N° 559.] 


Avoir l'aigle dedans le cul. — Expres- 
sion employee par un agent secret, faisant 
son rapport au maréchal Anne de Mont- 
morency, à Avignon, en 1536 (P. 61 du 
t. ler des Mémoires de la vie du sire de 
Vieilleville, donnés par Vincent Carloix. 
Paris, 1757, 3 vol. in-12). Avec le sens, en- 
core plus grossier pour notre époque, de 
“en avoir dans le cul », qui signifie être 
perdu, vaincu, poussé à bout, sans res- 
source, sans en pouvoir échapper, ou éviter 
un péril évident. — Leroux, Dictionn. 
comique. » — La première cxpression est 
peut-être empruntée à la fauconnerie ? 
Pourrait-on me le dire ? 

La Maison FORTE. 


Mantisse. — Dans une table de loga- 
rithmes, publiée par M. Sonnet, j'ai trouvé 
ce mot employé pour désigner la partie 
entière de chaque logarithme, ce que, dans 
ma jeunesse, on appelait la caractéristique. 
Quelle peut en être l’étymologie? Faut-il 
songer au grec uavrte, devin, parce que la 
mantisse ferait deviner, à elle seule, de 
combien de chiffres se compose le nombre 
correspondant au logarithme donné (di- 
zaines pour la caractéristique 1, centaines 
pour la caractéristique 2, etc.)? 

DicasTEs. 


— 


Haricot. — M. Alph. de Candolie (Orig. 
des Plantes cult. p., 274) donne pour r'ori- 
ine de haricot (écrit aricot, en 1725, par 
e P. Feuillée), l'italien araco, qui se ren- 
contre, au XVIe siècle, dans Matthioli et 
dans Durantc, où il désigne, croit-on, le 
lathyrus ochrus. Cette a Cu paraît 
certainement plus vraisemblable que celle 
qui rattache haricot, légume, au nom du 
ragoût appelé de nos jours navarin, dans 
les restaurants de Paris. Toutefois, il s’y 
présente plusieurs difficultés à résuudre. 
D'abord il est à observer que araco ne pa- 
raît jamais avoir été employé en Italie que 
par quelques botanistes, qui le tiraient de 
aracus, formé sur le grec apaxoc. S'il en 
eût été autrement, Ménage, qui connais- 
sait la langue italienne, n'aurait pas donné 
la dérivation ridicule de faba, fabaricus, 
fabaricotus, aricotus, haricot. D'autre part, 
il est difficile d'admettre le passage pho- 
nétique et orthographique de araco à hari- 
cot, sans qu'iln y ait eu quelque corrup- 
tion, due à un mot français de prononcia- 
tion analogue. [es terr:inaisons en rcot, 
isrot étaient assez familières à la langue du 
XVIIe siècle. Ainsi, à côté de l’ancien hari- 
cot (le mets), on avait la locution à tire-la- 
rigot; on disait herigoté (Nicot) pour 
ergoté; baricot était un certain fruit d’im- 
prortation; enfin il existait une sorte de 
fifre, dont le nom, arigot, pourrait bien 
avoir quelque importance pour notre ques- 
tion, considérant la corruption de fageolet 
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en flageolet. D’après Furetière les paysans 
des environs de Paris disaient calicots pour 
haricots. — M. A. de Candolle rapproche 
de apaxos (Théophraste), nom d'une vicia, 
le sanscrit harenso, pois commun. J’ajou- 
terai que A. Duchesne (Plantes utiles et 
PI. vénén., Paris, 1836) donne arouse 
comme nom vulgaire français de l'ervum 
lens. J. Canus. 


Fantassin. — On lit dans un article pu- 
blié par M. le duc d'Aumale (La première 
campagne de Condé, Revue des Deux 
Mondes, 1er avril 1883, p.49g1):» Cervantes 
avait servi dans les tercios de Moncada et 
de Figueroa. Blessé au visage, mutilé par 
la guerre, il est le type accompli, héroïque 
du « fantassin »; le mot es d’origine espa- 

nole. » J'avais toujours cru, sur la foi de 

ittré et autres étymologistes, que c'était 
l'italien fantaccino (venant de jante) qui 
avait donné fantassin (au XVIe siècle ona 
dit d’abord fantachin}. Quelles preuves 
peut-on invoquer en faveur de l'origine 
espagnole ? DicasTès. 


Amazones. — « ‘A prive, augmente, ad- 
mire », troivons-nous dans le Jardin des 
Racines Fees Aussi Littré est-il incer- 
tain sur l’étymologie du mot amazone. Ces 
femmes, aussi guerrières que mythiques, 
avaient-elles un sein oblitéré ou deux seins 
très développés? Les monuments de l'art. 
tous sans exception, font pencher vers l 
seconde opinion. Les Amazones sont les 
Rubens de la statuaire antique. 

D'où serait venue la tradition de la mu- 
tilation si contraire aux monuments ? 

Azr. D. 


Ganerbinats.—Je lis, dans le Précis d'his- 
toire du moyen âge, de M. des Michels, 
ouvrage qui fut classique en son temps 
(vers 825), que, pendant Îles troubles qui 
accompagnèrent en Allemagne le grand 
interrègne, le besoin que les faibles éprou- 
vèrent de se protéger mutuellement contre 
les forts, donna lieu à plusieurs insiitu- 
tions, telles que la Ligue hanséatique, hi 
Confédération du Rhin, les ganerbinats. 
Que signifie ce dernier mot, que j'ai vai- 
nement cherché dans d'autres ouvrages 
historiques et dans les dictionnaires usuels 
d'histoire et de géographie?  Dicasrës. 


Origine des mots « Marand » ot « Marau- 
deur. » — Maraun. Terre de mépris: 
coquin, vaurien, fripon, etc. — Employé 
par Le Roy de Gomberville et par Molière. 
— MARAUDEUR. Terme plus moderne, qu 
se disait primitivement, je crois, des sol- 
dats qui s'écartaient du camp pour piller: 
par extension, est appliqué aux voleurs de 
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fruits et de denrées alimentaires. — Aller 
à la maraude, faire le maraud. — Ces deux 
mots ne se trouvent point dans la langue 
italienne. — Les Espagnols ont merode, 
maraude; merodeador, maraudeur; mero- 
dear, marauder ; merodista, maraudeur.— 
Les Anglais, comme les Espagnols et les 
Aliemands, n'ont point le mot maraud;: ces 
derniers disent : marodor, maraudeur, ma- 
rodiren, si je ne me trompe. — Le docteur 
Johannès Sherr donne une origine histo- 
rique au mot « maraudeur », qui l’éloigne 
du mot maraud, dont l'origine est incon- 
nue, dit M. A. Brachet. Ce docteur dit : 
« La guerre de Trente ans laissa dans les 
campagnes des traces désastreuses. Des 
bandes de maraudeurs (frères Mérodes)tra- 
versèrent le pays en tous sens, portant par- 
tout le pillage, le meurtre et l'incendie. A 
ces bandes se joignirent les mendiants, 
bohémiens, moines défroqués, filles per- 
dues. Une brochure de l'époque, Liber 
vagalorum, ne compte pas moins de trente 
espèces de cette engeance » (P. 229 de : 
la Société et les mœurs allemandes, ira- 
duit de l'allemand par Victor Tissot. Paris, 
Dentu, 1877, in-12). — Peut-on admettre 
l'origine du mot maraudeur donnée par le 
docteur Sherr? Se reporter aux mots espa- 
gnois : merode, merodeador et merodear. 
La Maisox FoRTE. 


Rabouillé. — Décidément M. Alphonse 
Daudet trouve la langue française trop 
pauvre pour lui! La surprise qu'ébervigé 
a causée l'étonne, et voilà que, pour expli- 
quer ce mot, il nous dit que c'est « quel- 
que caillou blanc, rabouillé dans une pe- 
tite rivière d’écrevisses de l’Ile-de-France » 
(XVI, 148). Qui nous expliquera l'explica- 
tion maintenant? Rabouillé veut-il dire 
ramassé, comme f’ensemble du passage 
semble l’indiquer? N’est-il pas proche pa- 
rent de rabouillère, mot bien connu des 
chasseurs et signifiant terrier de lapin? 
Dans ce cas quel lien existe, quant au sens, 
entre ces deüx mots? DicasTÈs. 


Biblioguinancie. — Tel est le titre d’un 
article publié par le Magasin pittoresque 
(année 1882). On y apprend que la biblio- 
guinancie est l’art de réparer les livres en- 
dommagés par le temps. Ce mot, créé en 
France au commencement du siècle, a été, 
paraît-il, adopté par un savant bibliothé- 
caire belge, M. Namur. L'auteur de l’ar- 
ticle, en expliquant la signification de ce 
bizarre vocable, déclare le laisser à ceux 
qui l’ont inventé; du reste, il n’en fait pas 
connaître l’étymologie. Quelque [ntermé- 
diairiste serait-il à même de la fournir ? 

DicasTÈs. 


L'étymologie de Cetius. — Le mont 
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ee pe Je Vienne, sur lequel 
s'élevait jadis le château de Léopoldsberg, 
est appelé, dans la latinité médiévale,« Mont 
Cetius ». Pourrait-on m'indiquer le sens 
précis de ce nom? ANNEMUNDUS. 


nee emgtg + 


Encaisse. — L'Académie, dans la der- 
nière édition de son Dictionnaire, a natu- 
ralisé ce mot, et le fait du féminin. M. Ma- 
gain, gouverneur de la Banque de France, 
dans son rapport sur l'exercice 1882, le 
fait au contraire du masculin, suivant en 
cela l'usage presque général chez les gens 
de finance. Laquelle de ces deux autorités 
doit l'emporter: JET, 


La Venus Callipyge et les Anglais. — On 
lit, page 68 de la Revue parisienne, diri- 
gée par H. de Balzac, 1840: « Vous savez 
que les Ang'ais, — pendus dans leur pays 
s’ils se rendent coupables d’un délit puni 
de deux ans d’emprisonnement à notre 
tribunal de police correctionnelle, — ont 
obligé le gouvernement napolitain à met- 
tre une culotte de cuivre à Vénus Calli- 
pyge. On ne la déshabille que sur une per- 
mission.» Que peut-il y avoir de vrai dans 
cette anecdote? La statue a-t-elle encore 
sa cuirasse, et la loi anglaise est-elle donc 
toujours aussi sévère ? Étis & 


Ancien vitrail de l'église de Saint-Leu, 
à Paris. — On lit ce qui suit dans la Dé- 
cade philosophique, littéraire et politique, 
de l'an VI de LE République française, 
quatrième trimestre, n° 32, p. 305 : 

« Îl existe, au-dessus de la porte de la 
« sacristie, dans la ci-devant église de 
« Saint-Luu, à Paris, des vitraux peints sur 
u lesquels on voit l’histoire de l'Annon- 
« ciation. D'un côté, est la Vierge à ge- 
« noux, qui lit ses heures; de l’autre, le 
« jeune et beau Gabriel, et dans le coin de 
« la chambre un petit pigeon du bec du- 
« quel part un rayon pyramidal qui va 
« droit à l’oreille de Marie, et dans lequel 
u est un embryon bien formé. Ce tableau 
« n’est qu'une explication d’une prose 
« longtemps chantée dans nos églises : 

Gaude, Virgo, mat:r Christi, 
Quæ per aurem conc:pisti. 


« Aussi le poète Lamonnoie, dans ses 
« Noëls bourguignons, n’a pas manqué de 
u citer Marie qui conçoit par l'oreille 
« (Noël, p. 27 de l'édition de 1720). Le 
« ministre de l’intérieur vient d'autoriser 
« le transport dans le Musée des monu- 
« ments français du bizarre tableau de l'é- 
a glise de Saint-Leu. » Il serait curieux de 
savoir si ce vitrail a été conservé. 

UN JARDINIER. 


Van der Meulen. — Pourrait-on me dire 
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en quelle année fut gravé le portrait de ce 
peintre célèbre, et le nom du graveur? Je 
parle de la gravure au bas de laquelle se 
trouvent quatre vers composés par le 
P. Menestrier, qui sont reproduits dans 
le Mercure galant, février 1705, p. 124. 
PIERRE CLAUER. 


Une lithographie de Pierre Prudhon.— 
Le numéro du 10 mai 1822 du journal 
l’'Album, cette vaillante petite feuille qui 
attira à son directeur M. Magallon des per- 
sécutions devenues légendaires, contient 
une lithographie de Prudhon, représen- 
tant une famille malheureuse, d’après le 
tableau de ce maître exposé au Salon de 
1822. C’est la première fois, dit ce journal, 
et jusqu'à ce jour la seule lithographie que 
cet académicien ait faite. 

Est-il vrai que cette lithographie soit la 
seule faite par Prudhon? A-t-elle quelque 
valeur aux yeux des amateurs ? 

P. Nipons. 


Médailles historiques. - Voltaire a 
parlé, dans son Siècle de Louis XIV, 
d'une médaille que les Anglais firent frap- 
per, en 1740, pour célébrer à l’avance le 
succès de Icur expédition maritime contre 
Carthagène; le succès présumé se changea 
en piteux revers, mais les médailles com- 
mémoratives étaient déjà en circulation. 
Voltaire avait-il vu une de ces pièces? On 
peut en douter au peu d'exactitude de la 
description qu en donne; je suis à même 
de la compléter. Sur une des faces de la 
médaille, en cuivre, de la grandeur environ 
de nos pièces de 5 francs, est représenté 
l'amiral Vernon, le héros de l’aventure, en 
somptueux habit de cour, désignant d’un 
geste de vainqueur la ville de Carthagène; 
la légende est en anglais : Admiral Vernon 
velwing (probablement pour viewing) the 
town of Carthagena, 1740, 1; de l'autre 
côté, on voit une flotte de six gros vais- 
seaux, qui bombarde la ville, avec cette 
légende : The fort of Carthagena destroy d 
by Adal Vernon, 1741. Mais, au fait, la 
médaille en question est-elle bien celle 
dont parle Voltaire? Ne serait-ce point 
une réplique railleuse des Espagnols? La 
faute d'orthographe que j'ai signalée donne 
quelque vraisemblance à cette supposition 
que quelque collabo numismate éclaircira 
aisément. 

le demande aussi s'il n'existe pas de 
médaille commémorative d’un autre fait 
d'armes des Anglais, le bombardement 
qu'ils tentèrent, en 1693, contre Saint- 
Malo, avec aussi peu de succès que celui 
de Carthagène? Îl y a de bien amusantes 
relations contemporaines de ce bombarde- 

ment, et notamment un poème, œuvre 
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d’un Malouin facétieux, qui paraphrase 
tout au long l’épigramme : 


L’Anglois, semblable à la montagne 
Qui n'enfanta qu'un simple rat, 
Dans sa malouine campagne, 

À fait périr un pauvre chat. 


I est juste d'ajouter que les Anglais ont 
une riposte toute prête à ces railleries, et 
je complète la série de mes questions en 
demandant si aucune médaille n’a rappelé 
le souvenir du gigantesque désastre de 
l’Invincible Armada ? A.E 


Longévité des créatures. — Existe-t-il 
un travail sérieux sur la durée de la vie 
chez les diverses espèces d'êtres animés qui 
habitent notre globe? Ce qui me suggère 
æette demande, c'est que je trouve la ques- 
tion abordée dans un ouvrage peu connu 
sans doute en France et d'ailleurs déjà 
ancien : Omniana (par Robert Southey, 
London, 1812). D'après l'écrivain anglais, 
la durée de la vie n'est point en rapport 
avec la force, la grandeur, le degré d’intel- 
ligence des divers animaux. Un cheval est 
bien vieux à trente ans; un chien ne dé- 
passe pas ordinairement quatorze ans; 
tout au plusarrive-t-il à vingt. Les oiseaux 
sont mieux pirtagés; on sait que les oies 
et les éperviers vivent cent ans au moins; 
les poissons, à l'égard desquels on sait 
bien peu de chose, et certaines espèces de 
serpents vivent encore plus longtemps que 
les oiseaux, et quant aux crapauds, n'en 
a-t-on pas découvert dans des blocs de 
minéraux où ils étaient emprisonnés de- 
puis des périodes excessivement éloignées? 

Je ne prétends point discuter les asser- 
uons de Southey; je les reproduis exacte- 
ment en appelant sur elles les observations 
des naturalistes. A. V 


L'heure aux antipodes. — Quand il est 
une heure du soir à Paris, il est sept heu- 
res du soir sous le 90° degré de longitude 
est, sept heures du matin sous le 90° degré 
de longitude ouest, et une heure du matin 
sous le 180° degré de longitude, orientale 
ou occidentale, comme on voudra l'appe- 
ler. Chacun sait cela: mais je me demande 
si dans ce dernier lieu on est encore au 
matin du même jour ou si l'on est déjà au 
matin du jour suivant. Si l'on écrivait 
dans ces parages, par exemple, à l'instant 
qui correspond au 14 avril, une heure du 
soir, pour Paris, faudrait-il dater du 
1er avril ou du 2 du même mois? 

DicasrTès. 


Jehan Le Royer, imprimeur du roi 
Henri II. — Quelque abonné pourrait-il 
me donner des renseignements sur les pa- 
rents et ancêtres de Jehan Le Royer, im- 
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primeur du roi Henri [1? Un ou plusieurs 
membres de cette famille, originaire de la, 
Rochelle, vinrent s'établir à Paris avant 
15 50. Pourrait-on me dire aussi quels sont 
les rapports entre cette famille et celle des 
Le Royer de la Motte-Angenin ? 


E. H. L.R. 


Les Français ee ont écrit on anglais.— 
En existe-t-il? 1ls sont sans doute bien 
peu nombreux, mais encore ya-t-il moyen 
d’en découvrir ? Ce qui me porte à poser 
cette interrogation, c’est que Le Livre, 
cette publication mensuelle si digne des 
sympathies de tous les bibliophiles, con- 
tient (dans sa livraison du 10 déc.) une 
notice fort curieuse sur Beckford (roman- 
cier, voyageur, bibliophile éminent), ar- 
ticle dû à la plume d’un Anglais fort ins- 
truit et qui consacre ses instants de loisir 
à de très curieux travaux bibliographiques, 
M. H.S. Ashbee. M. Van de Weyer avait 
déjà abordé le même sujet, en s’occupant 
d’Hêle, ami de Diderot et de Grimm, qui 
obtint quelques succès sur nos théâtres. 

A. R. 


L'âme de la femme au concile de Trente. 
— Le Figaro du 18 mars a publié dans ses 
colonnes un article remarquable de M. Ai- 
bert Delpit, au sujet du réquisitoire pro- 
noncé devant la cour d’assises de Ja Seine 
par l'avocat général Villetard de Lagvérie, 
dans l'affaire du jeune Blanchard de la 
Bretesche, accusé d'incendie volontaire, 
M. Delpit rapporte que les Pères de 
l'Eglise qui assistaient au concile de Trente 
ont admis à la majorité d’une voix que la 
femme avait une âme. Est-il vrai que cette 
question saugrenue ait été agitée dans 
cette assemblée religieuse ? 

P. IPsonx. 


Les procédures de l’Inquisition. — Je lis, 
dans le Magasin Pittoresque de 1881, que 
les procédures restées jusqu’à présent se- 
crètes de cet odieux tribunal de sang, ont 
été publiées en partie par des sociétés sa- 
vantes d’Espagne. Ÿ a-t-il des traductions 
ne de ces intéressants travaux, et 
quelles sont ces sociétés ? J'ai bien le Pro- 
cès de Baudichon de la Maisonneuve, pu- 
blié à Genève en 1534, et réimprimé en 
1873, mais l'accusé échappa au bûcher, 
tandis qu’en Espagne des milliers de mal- 
heureux étaient victimes de ces assassinats 
juridiquement organisés. Quelque Intermé- 
diairiste du pays ne pourrait-il me rensei- 
gner sur ces « Cosas de España »? 

D: By. 


La. brouette inventée par Pascal. — Je 


vois sous la signature ABouT (X/X°e Siècle 
du 12 avril 1883): « Le géomètre Pascal en 
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« inventant la brouette a économisé plu- 
« sieurs milliards de journées de travail à 
« tous les terrassiers du monde. » 

Est-ce vraiment la brouette des terras- 
siers qu'a inventée Pascal? 


—— 


—s 


Un collégien prisonnier d'Etat. — A 
Fopee de la révolte des élèves du lycée 

ouis le Grand, le journal le Réveil a pu- 
blié un petit article curieux, dans lequel 
on lit ce qui suit : « Le Collège Louis le 
Grand, avant de ‘rendre ce nom, avait été 
dirigé par les Jésuites sous le nom de col- 
lège de Clermont. Un jour les Jésuites 
firent jouer aux élèves une tragédie latine 
sur saint Jacques, et invitérent le roi à as- 
sister à la représentation. La pièce était 
remplie de flatteries et Louis XIV en fut 
si charmé qu'il s’écria en sortant : « C’est 
ici mon collège». Le soir, l'inscription qui 
se Jisait sur la porte fut remplacée par cette 
autre : CoLLeGium Lupovicr Macni. Aussi- 
tôt un jeune élève de 13 ans composa et 
écrivit sur les murs ce distique: 


Abstulit hinc Jesum posuitque insigna regis 
Impia gens; alium non colit illa Deum. 


L'enfant fut arrêté, mis à la Bastille, 
puis transféré de là aux îles Ste-Marguerite, 
où il demeura 31 ans prisonnier.» Cette 
anecdote est-elle vraie? Connaït-on le nom 
de ce jeune collégien ? PAUL PINsoN. 


Un incunable cicéronien. — N'ayant, 
dans ma bibliothèque, aucun ouvrage de 
bibliographie cicéronienne, Deschamps 
(1863) ou autre, je demande à mes colla- 
bos, plus heureux que moi, quelle est la 
valeur ou la rarité d'un Paradoxa, im- 
primé à Leipzig par Valentin Schuman, 
1516, in-4, gothique à longues lignes, 
26 à la page; signat. A. B. par 3et 2, titre 
encadré, sans chiffre ni reclames. — J'ai 
aussi des Paradoxa et du Songede Scipion 
un manuscrit goth. sur papier, daté de 
1484, et qui contient des variantes curieu- 
ses des éditions aujourd’hui adoptées. 

Dr By. 


Edition originale de « Nina, ou la Folle 
par amour ». — Comédie en un acte, en 
prose, mélée d’ariettes, par M. M. D. V. 
(Benoî:-Joseph Marsollier des Vivetières), 
Musique de M. Dalayrac. Représentée 
Dour 1e première fois, par les comédiens 
italiens, ordinaires du roi, le 15 mai pis 
À Paris, chez Brunet... MDCCLXXXVI, 
in-8, 30 p. Un fleuron sur le titre : fleurs, 
sphère et trompette. — Autre : .… Musique 
de M. Dal... Prix, 1 liv. sols. À Paris, 
chez Brunet... MDCCLXXX VI, in-8, 58 p. 
Approbation et :atalogue des pièces nou- 
velles, 3 feuilleis. — De l'imprimerie de 
la veuve Valade. — Un fleuron sur le 
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tütre : un Panier, bêche et râteau. Voilà, 
Je crois, l’edition originale ? 
A Maison FORTE. 
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Voyage d'une ignorante dans le midi de 
la France et en Italie. — Doit comprendre 
deux vol... in-8: Paris, Paulin, 1835. — 
Où trouver le nom de l'auteur et, subsidiai- 
rement, où trouver le premier volume ? 
Je ne possède que le second. Cu. L. 


Olear. — J'ai trouvé, il y a quelques 
mois, sur les quais, un roman intitulé 
« Olear » Sans nom d'auteur. Ce volume 
a-t-il une paternité connue ? 

Il a été publié, en 1840, chez l'éditeur 
Paulin, et il porte pour épigraphe le vers: 


Nonsatisest pulchra esse poeinata, dulciasunto. 


Ce roman, auquel on pourrait aussi bien 
donner le nom de drame ou de poème, 
est divisé en douze chants,et écrit en 
prose et en vers. M. L 


Les Tribuns. Etudes parlementaires 
de 1849. — Quel est l'auteur caché sous 
le pseudonyme de Trimalcion ? Attribu- 
tion à Jules de Saint-Félix qui est encore 
un pseudonyme : Félix d'Amoreux. Cette 
publication, annoncée par livraisons, en 
1850, à la librairie Giraud et Cie, ne paraît 
pas avoir été achevée. J'en possède 9 li- 
vraisons avec portraits assez bien gravés 
sur cuivre : de Falloux, Ledru-Rollin, de 
Larochejaquelein, de Lagrange, V.Hugo, 
Pyat, Félix Leroux, Pierre de Montalem- 
bert, général Cavaignac. 

Sait-on combien delivraisons as paru ? 

4. L. 


Adieu à mes confrères les clercs de 
procureurs au Parlement. Par Ambroise- 
Jean-Baptiste-Pierre-Ignace-G***, citoyen 
de Paris. A Londres, M.DCC.LXVI,in-r2, 
70 p. Quel est l’auteur de cet opuscule ? 

H. pe L'IsLe. 


Carlo Gozzi. — Les Mémoires de Carlo 
Gozzi (un petit chef-d'œuvre de grâce et 
d'esprit) ne me sont connus que par la 
traduction qu’en a donnée Paul de Musset. 
Je les cherche depuis longtemps, dans le 
texte italien, sans pouvoir les rencontrer. 
L'édition de 1797 est-elle devenue si rare ? 
Ces mémoires n'ont-ils jamais été réim- 
primés ? A. F. L. 

Novellieri Italiani. — N'’a-t-il pas paru, 
il y a quelques années, à Turin, je pense, 
une étude sur les Novellieri italianti plus 
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compiète que ce qui avait été écrit JUS- 
qu’alors sur le même objet ? Cette étude 
est-elle en même temps littéraire et bi1- 
bliographique ? Quel est le titre exact de 
Ja publication ? A. F. L. 


Œuvres de Mm° Louise Colet. — En 
1842, 1l a été fait une édition des œuvres 
de Mme louise Colet, tirée sur papier 
vélin, 25 exemplaires in-folio, imprimerie 
Lacrampe. Voici le post-scriptum que je 
copie sur de Conseiller du Bibliophile : 
« L'éditeur de cet ouvragen’engardequ'un 
exemplaire, et en envoie vingt-quatre à 
l’auteur, ce qui forme l'édition complète, 
avec prière de les distribuer aux per- 
sonnes désignées dans les dédicaces, puis 
aux souverains et aux grandes bibliothè- 
ques de l’Europe. Un exemplaire doit 
rester à jamais dans la famille de l’auteur; 
c’est un héritage de gloire qui ne doit pas 
s’aliéner. » 

Au verso de ce post-scriptum se trou- 
vent les chiffres ci-après : 

33496585. oo 285521530 

1778365530. 1604933521225129285 

Que signifient ces chiffres?  ET...x. 


Lewis. — Parmi les relieurs anglais qui 
ont quelque notoriété, connaît-on un 
nommé Lewis? Je possède une reliure 
fort remarquable d’une Bible de 1651, 
dont la tranche peinte avant la dorure 
porte ces mots : Fur FECIT. Je serais 
désireux d’avoir quelques renseignements 
sur ce Lewis; ne fût-ce que deux mots. 
Collaborateurs anglais, un petit effort de 
complaisance s'il vous plaît. 

Dr BouLano. 


. PF. 4À., — en 1875, a publié, chez 
les éditeurs Glady frères, avec les armoi- 
ries d'iceulx (non gladio Glady), l'Avare 
(en vers) de Molière, impression soignée 
et agrémentée d’une eau-forte signée Fré- 
déric Morin. Je désirerais connaître le vé- 
ritablenom du poète. V. Mourté. 


Couveuses à enfants. — On lit dans le 
Petit Journal (jeudi 22 mars 1883): « Odile 
Martin, fournisseur des couyeuses à en- 
fants de l'Assistance publique. » 

Pourrait-on nous dire en quoi consiste 
cette spécialité ? J. De L. 


Réponses. 


François Sarasin (IX, 230). — Jal, dans 
l'intéressant article de son Dictionnaire 
critique de biographie et d'histoire, 
page 1101, prétend (jusqu'à preuve meil- 
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leure) que le nom de Jeau-François Sarasin 
s écrit avec un seul r; ce qu’il prouve par 
l'extrait d’un acte signé par ledit poète, à 
Paris, en date de « mercredy, 29 novem- 


bre 1645,» 
(Amsterdam.) J. G.neG. J. Jr. 


Armoiries de Laleu (XII, 100). — Les 
armoiries d’une famille de ce nom à Paris 
est d'azur : à deux étoiles (à 5 rais) d'ar- 
gent, rangées en fasce, accompagnées, en 
chef, d'une couronne ducale d'or, et, en 
pointe, d’un premier quartier de lune 
d'argent. | 

(Amsterdam.) J. G. De G. J. JR. 


—— 


Châteaux en Espagne (XII, 641, 691). 
— «“ On ne voit point en Espagne, pas 
plus en Andalousie qu'ailleurs, des fermes, 
des villas et des cottages. Sauf quelques 
huttes de jardiniers que leur pauvreté pro- 
têge, toutes les habitations sont groupées 
en agglomérations de quatre à cinq cents 
maisons au moins. Le cultivateur apporte 
sa récolte en ville et la serre dans son 
grenier. Le propriétaire a ses mules et ses 
Chariots dans sa cour. Le là vient peut- 
être la phrase : « Faire des châteaux en 
Espagne. » Il n’y a de châteaux, en Es- 
pagne, que des ruines de châteaux forts, » 

(Rioz, Bibliothèque RE 

. Re. 


Sanne, avril 1883.)  P. c. c.: 


Ws (XIV, 195; XVI, 170). — Ce nom 
d'un village des environs de chez moi 
remonte plus haut que 1814. Voyez à ce 
sujet, dans Dom Duplessis (Description de 
la haute Normandie, 1740, t, II. Vexin, 
pages 215 et 802), une assez longue disser- 
tation étymologique sur ce nom, qui re- 
monte au XIIe siècle et dont la racine est 
Us ou Uss, ou Uckhs, qui signifie haut, 
elevé. Duplessis ne parle pas du tout du 
W. La seule variante qu'il donne, c'est 
Hus où Us, et il rapproche ce nom 
d'Usson, Uxelles, Usseau et d'Ouessant, 
qui s'appelle aussi l'île d'Us ou Ussa. 

Docr. By. 


— Répondant l'année dernière à une 
question sur les U et les V (XV, 209), je 
faisais observer que Ws se trouvait dans 
les anciens documents sous la forme Us 
ou Hus (voir Tabula Diœcesis Versa- 
liensisauct. Ad. Dutilleux, 1873), et que ce 
nom de lieu devait provenir d'une racine 
germanique telle que Hus, maison. En 
tout cas, il suffit de consulter les précieux 
papiers conservés au château de la Ville- 
Tertre (près de Chars) appartenant à la 
famille de Béthune, ainsi que les riches 
archives de la ville de Gisors, pour s’assu- 
rer de l'ancienneté de ce village de Ws, 
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dont le nom n’a certainement rien à faire 
avec un wirthshaus de 1814, ni avec la 
Cartographie allemande. De plus, je ferai 
remarquer que cette dénomination ger- 
manique Aus ne serait point isolée dans 
la même contrée, car, non loin de Ws, les 
paysans désignent encoreaujourd'hui, sous 
le nom de Bec-à-l'âne, un endroit écrit 
Bethelande dans une donation du XVIe sie- 
cle, dont la teneur est gravée sur l’une 
des parois intérieures de l'église de Nu- 
court. Il se pourrait aussi que nous ayons 
là les derniers vestiges de la longue de- 
meure des Anglais ee ces parages, au 
XVe siècle. 

(Padoue.) 


J. Camus. 


La taille de l'homme a-t-elle diminué? 
(XV, 458, 562.) — Je ne sais ce qu’il peut 
y avoir d'exact dans les chiffres de Ni- 
colas Henrion; mais ce qu’il y a de par- 
faitement certain, c'est que la taille, 
comme le développement physique de 
l'espèce humaine, doivent nécessairement 
avoir diminué. Cela est une conséquence 
fatale des progrès de l'hygiène et des 
plus grands soins que l’on prend pour la 
conservation de l'espèce. Cela peut pa- 
raître paradoxal au premier abord, mais 
le fait est indéniable, et si l'on veut bien 
me permettre de développer ma pensée, 
— le plus brièvement possible, — on sera 
Sblisé de convenir avec moi que ce résul- 
tat est fatal. — Dans l'origine des peuples, 
les hommes vivaient comme ils pouvaient, 
souvent dans de mauvaises conditions 
hygiéniques, se livrant forcément à des 
exercices violents et n'ayant pas toujours 
une nourriture convenable. Il résultait de 
ces conditions que les forts seuls résis- 
talent à cette rude existence, et que les 
faibles et les chétifs ne tardaient pas à 
succomber. Il se formait un choix naturel, 
une sélection d'individus forts et robustes 
qui constituaient une moyenne de sujets 
vigoureux, une race grande et forte. Mais 
avec les progrès de la civilisation, les 
conditions d'existence devinrent plus dou- 
ces, la vie plus facile et plus sûre, et 
beaucoup d'individus faibles et chétifs, 
qui seraient morts en bas âge dans d’au- 
tres conditions, vivaient, se reproduisaient, 
avaient des enfants faibles et chétifs 
comme eux, et maintenaient ainsi dans la 
population un élément, ia moyenne du 
développement physique d’un peuple. Au- 
trefais, les forts seuls survivaient et fai- 
saient souche; maintenant les faibles vi- 
vent autant que les forts, et si vous 
ajoutez à cela la conscription, ils ont plus 
de chance de vivre que les forts : la race 
s’abâtardit donc fatalement. — Est-ce à 
dire qu'il faut regretter les progrès de 
Loygiène, le dévelppement des ressources 
créées par la philanthropie pour protéger 
les faibles et leur permettre de vivre? 


Ne 559 
de nr 239 -— 


Non, certes! mais on ne fait pas assez 
pour favoriser le développement physique 
de l’espèce humaine; ce n'est pas assez 
de conserver l'espèce, il faut aussi la con- 
server forte, sans cela on arrive à une 
sélection au rebours. Pourquoi ne fait-on 
pas pour l’espèce humaine ce qu'on fait 
tous les jours pour d’autres espèces? S'il 
y a, par exception, quelques intelligences 
supérieures dans des corps malingres, 
n'oublions pas que le mens sana in cor- 
pore sano doit être la véritable formule 
de l’être humain. Pau D'Hisove. 


- bre 


Brindezingues.: Febernune (XV, 133, 
185, 209, 465). — Loredan Larchey, Sup- 

lément au Dictionnaire d’argot (Paris, 

entu, 1883): Manestringue: L'origine 
germanique que j'ai présumée (dans le 
dictionnaire) se confirme par ce passage 
de Rabelais : « Verse tout, verse de par le 
diable ! Verse de ça tout plein, la langue 
me pelle, lans tringue. » Ces deux der- 
niers mots, comme l’établit Le Duchat, 
sont l'abréviation d'une formule employée 
alors par les soldats qui demandaient à 
boire en disant: Landsmann, zù trinken ! 
(Pays, à boire!) Notre armée aura fran- 
cisé l'expression, en réunissant les mots, 
et le lands est resté en route, selon notre 
coutume d’abréger les mots en coupant 
leur tête. — Dans l’'Introduction (p. XI), 
L. Larchey avait di :.. « Sije n'avais re- 
trouvé dans le vieux Rabelais le Lands- 
mann zù trinken, je n'aurais pu établir sur 
une base solide ma conjecture sur le terme 
de mannestringue, qui a désigné d’abord 
le marchand de vin, et qui s’est déformé 
aujourd'hui en mannezingue, par j'effet 
d'une tendance euphonique et toute fran- 
çaise qui réduit toujours, avec le temps, 
les consonnes trop dures à nos orcilles. » 


Je LT: 


La Veuve du Malabar XV, 356). — Il 
n'est pas douteux, pour nous, qu'en se 
rapportant à l'année de cette publication, 
on n'ait confondu, souscetitre, la nouvelle 
édition d'un roman de madame Barthélemy 
Hadot, qui se rapprochait beaucoup, par 
l'étiquette, de l'ouvrage indiqué. Il s'agit, 
croyons-nous, de {a Vierge de l'In- 
dostan ou les Portugais au Malabar, qui 
fut publiée une nouvelle fois en 1821 
(4 vol. in-12). C'est le seul roman de cette 
époque dont le titre ressemble, plus ou 
moins, à celui dont il est question. On 
sait, d’ailleurs, dans quelle proportion 
estimable madame Hadot a contribué, par 
ses compositions historiques, à populariser 
ce genre de romans. Le théâtre de la 
Gaïité a souvent aussiretentide ses drames, 
dont l'un d’eux, la PucELLE D'ORLÉANS, 
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lui attira ce jeu de inots, un peu forcé, de 
la critique: 
Sur la scène le fier Chandos 
N’étalait son esprit qu’à coups de cimcterre; 
L'auteur se mit par là tout le parterre À Dos: 
Il n'est pas galant, le parterre! 


Eco E.-G. 


Jeanne d'Arc en Italie (XV, 391). — 
Saimini (Vittorio), l'auteur de la tragédie 
italienne de Jeanne d'Arc, naquit à Ve- 
nise en 1833 et mourut vers l’automne de 
l’année dernière. Ilécrivit diverses œuvres 
dramatiques, en collaboration avec Fambri, 
et donna ensuite, seul, plusieurs drames 
ou tragédies: Lorenzino de Medici, Vio- 
lante,Ciel et Terre, etc. C'est en 1875 qu'il 
donna Gioyanna d'Arco. Au moment où 
cette pièce parut, M. G. Siciliano lui con- 
sacra, dans la Rivista Europea (1e no., 
n. 586et suiv.), un article dont voici le ré- 
sumé : M. Salmini a heureusement profité 
des faits rappelés dans les deux procès, 
mais n'a pu pénétrer suffisamment le ca- 
ractère de la Pucclle, et nous expliquer 
le secret de son apparition. Les autres 
personnages sont bien peints d’après les 
mœurs et les documents de l’époque. 
Pierre Cauchon semble avoir été coulé d'un 
jet; c’est un athée théorique et pratique, 
une espèce de Faust. La lutte qui a lieu 
dans le cœur de la Pucelle entre les sen- 
timents d'une fille obéissante et les injonc- 
tions des voix mystérieuses, le départ de 
Domremy, l’arrivée à Chinon, les discus- 
sions avec les théologiens, le sacre de 
Reims, sont rendus avec autant de vérité 
qu'on peuten demander à un drame. Dans 
son entretien avec son père, la Jeanne de 
Salmini ne rappelle en rien celle de 
Schiller. Le critique bhlâme ensuite le 
poète d'avoir montré la Pucelle s’obsti- 
nant, malgré la volonté du roi, à conduire 
l'armée à Paris. Vaincue, elle n'entend 
plus ses voix; elle reconnaît alors que Dieu 
la punit de son orgueil et la châtie d'avoir 
désobéi à son père, lequel voulait la ra- 
mener à Domremy. « La vérité, dit M. Si- 
ciliano, est que la Pucelle, avec ses 
mystérieuses voix, avait plus de sagesse 
pratique que les docteurs du temps. Non 
seulement après le sacre elle avaiteule 
pressentiment de sa fin prochaine, mais 
elle avait conjuré l'archevêque de Reims 
et le roi de la laisser partir avec son 
père, parce qu'elle avait exécuté la vo- 
lonté de Dieu. Cette conviction s’accrut 
en elle, quand à St-Denis, en frappant, 
avec l'épée de Fierbois, une femme de 
mauvaise vie, la lame se brisa dans ses 
mains, ce qu'elle considéra comme unsi- 
« nistre avertissement. » Le dramaturge 
italien n'a pas été aussi loin de la vérité 
que le croit M. Siciliano, quand il are- 
présenté Jeanne persistant à porter les 
armes et à marcher sur Paris. On peut 
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voir, daos le livre de M. Wallon (dans sa 
Vie de Charles VII, M. de Beaucourt est, 
Lest vrai, d'une autre opinion), que la 
Pucelle ne considérait pas alors sa mission 
commeterminée. Où le poète s’est trompé, 
c'estquandil a peint son héroïne s'accusant 
d'avoir persisté par orgueil et reconnais- 
saot dans ses échecs le châtiment de sa 
désobéissance à son père. 

En 1827, Jeanne d'Arc a fourni le sujet 
d'un opéra italien que Vaccai ne put, à 
“exemple ‘Je Lulli, réchauffer des sons 
de sa musique. En 1830, le 12 mars, 
la Scala donna une nouvelle Gioyanna 
d'Arco qui n'obtint aucun succès. La 
partition était de Paccini. En 1845, ce 
même théâtre de la Scala accueillit une 
Jeanne d'Arc de Verdi, qui fut jouée à 
Parisen 1868. Le libretto estde Temistocle 
Solera. [l procède du drame de Schiller 
sur lequel le poète italien a renchéri. 
Jeanne y chante un grand duo d'amour 
avec Charles VIT, à la grande satisfaction 
d'un chœur de Spiriti malvagi. La pièce 
suffirait à prouver la vérité de l'axiomc 
de Figaro : « Ce qui ne vaut pas la peine 
ad'êtredit,onlechante.» PocGiaribo. 


Lettres de Tasse (XV, 521, 574; XVI, 
172. — N'ctait la distance, je me ferais 
un plaisir de communiquer à notre cher 
confrère italien le recueil où se trouve le 
travail par moi cité de M. Dupré; je ne 
puis donc que le lui indiquer. Cet article 
tres intéressant, sur les « Relations de 
Tasse avec Ronsard », a été inséré dans 
le Bulletin, publié en 1874 par la Société 
archéologique, scientifique et littéraire du 
Vendômois, page 21. A. D. 


Dante ou le Dante (XVI, 65, 156, 174). 
- Je m'étonne qu'une question, à laquelle 
on eût trouvé réponse en ouvrant fa pe- 
ute grammaire de Vergani, fasse perdre 
lant de papier et de temps à notre [nter- 
médiaire. En Italie, jamais l'article ne se 
met devant un prénom. Dante, abréviation 
de Durante (comme Bice l’est de Béatrice), 
st un prénom qui, au temps même de 
l'Allighieri, fut porté par un autre poëte : 
Dante da Majano. On ne pourrait me ci- 
ter un seul Italien qui ait écrit : i{ Dante. 
En revanche, et en dépit de mon confrère 
E.-G. P., un Italien dira il Tasso, 
l'Ariosto, il Petrarca, il Macchiavelli. 
Pour nous, nous ne conservons pas l’ar- 
ucle devant les deux derniers de ces noms: 
c'est une affaire d'usage.  Pocciarino. 


Le monde est aux inquiets (XVI 
179). — Le P. Ch. Caen ae la Con 
gme de Jésus (Quelque six mille pro- 
verbes et aphorismes usuels empruntés à 
notre âge et aux siècles derniers, Paris, 
In-18, 1856) donne, sous le n° 2y92, ce 
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roverbeitalien : I!mondoè de” flemmatici, 
e monde est aux flegmatiques. J. Lr. 


en 


Rabelais dans l'ecole primaire (XVI, 
8, 180, 209). — Je ne crois pas que 
ouvre de Rabelais doive être pour les 
lettrés « un régal secret », mais un livre 
de chevet. C’est un des sujets d'étude les 
lus féconds, les plus inépuisables que 
l'on puisse trouver dans la littérature de 
tous les peuples. Donner les chapitres dé- 
signés à expliquer aux élèves des écoles 
primaires ne serait point un crime; car je 
suis parfaitement sûr que les textes mis 
sous leurs yeux ne parleraient ni de la 
vérole, ni du jeu de serrecroupière : l’ex- 
purgation des livres classiques n’est pas à 
inventer; nous avons tous expliqué au 
collège Aristophane, Horace, Juvénal, etc., 
sans rencontrer aucun des passages libres 
dont leurs œuvres fourmillen'. Ce ne 
serait pas un crime, ce ne serait qu’une 
méprise, analogue à celle que l’on com- 
mettrait en demandant à des élèves de 
quatrième de traduire des odes de Pindare. 
Que notre confrère E.-G. P. reprenne 
ses sens : les enfants n'ont rien à voir 
dans certe affaire; pas davantage les aspi- 
rants instituteurs : les textes dont parle 
le docteur By ne sont compris dans Île 
programme des examens, ni pour le bre- 
vet élémentaire, ni même pour le brevet 
supérieur. En poursuivant mes recher- 
ches, j'arrive à un décret du 8 juin 1880, 
instituant un certificat d'aptitude aux 
fonctions d'inspecteur de l'enseignement 
primaire et de directeur d'école normale: 
ce n’est plus précisément d'enfants qu'il 
s’agit. Un arrêté du 23 décembre suivant 
réglait le programme de cet examen. 
Parmi les matières de l'examen figure 
l'histoire de Ja pédagogie; les auteurs sur 


_ lesquels on peut être interrogé pour cette 


partie sont au nombre de quinze: la liste 
commence par Rabelais et Montaigne et 
finit par Herbert, Spencer et feu Dupan- 
loup, évêque d'Orléans. Faut-il entre- 
prendre de montrer que les chapitres dé- 
signés se rapportent tous aux méthodes 
d'enseignement usitées aux XVe et XVIe 
siècles, que les premiers décrivent l’éduca- 
tion scolastique du jeune Gargantua et 
que le dernier est cette admirable lettre 
de Gargantua à son fils, que l’on peut te- 
nir pour le manifeste de la Renaissance ? 
On ne saurait donc imaginer de textes 
mieux appropriés à un examen sur l’his- 
toire de la pédagogie. Le programme, 
n'étant en vigueur que pour un an, a dû 
être renouvelé à la fin des années 188: 
et 1882. Les gens qui aspirent à inspecter 
j'enseignement primaire ou à diriger une 
école normale sont généralement d’âge 
môûr et seraient sans excuse de ne point 
connaître leur Rabelais, n’eussentils point 
d'examen à passer. G. I. 
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— Voir Journal des instituteurs (heb- | Ah! que je suis malheureux! s'étria-t-il, 


domadaire), un des no de février, partie 
officielle. Docr. By. 


Terberie ou Verberie (Oise)? (XVI, 109). 
— C'est effectivement Verberie(Oise) qu'il 
faut lire à la page 135 du tome III du 
Catalogue général de la Librairie, par 
Otto Lorenz, article LAMBER (JULIETTE) : 
au surplus la rectification est faite au 
tome VI, page 78, du même ouvrage, où 
il est dit : « LAMBER (JULIETTE), plus tard 
Mne La Messine et aujourd'hui Me En- 
MOND ADAM, femme de lettres, née à Ver- 
berie (Oise) en 1836. » — Il n'existe dans 
le département de l'Oise aucune localité 
du nom de Terberie. A.S 


Médailles de la Révolution de 41848 
(XVI, 134). — Ce signe cabalistique est le 
monogramme de M. Combrouze, qui fit 
faire, à cette époque, bien des médailles 
curieuses. Elle a été frappée en septembre 
1848, à Paris. Le collabo Cz trouvera les 
renseignements les plus complets sur ces 
médailles dans le très excellent et très 
utile ouvrage, publié actuellement par 
M. de Liesville, l'érudit conservateur ad- 
Joint du Musée Carnavalet : Histoire 
numismatique de la Révolution de 1848. 

Lucien Faucou. 


Du fil des rasoirs et de ses caprices 
(XVI, 140). — Cz trouvera peut-être le 
renseignement qu'il désire dans le curieux 
travail que présenta, le 20 mars 1792, 
à l'Assemblée législative, l’anatomiste 
Louis, secrétaire perpétuel de l’Académie 
de chirurgie, chargé d’un rapport sur la 
terrible machine du D'Guillotin.aPersonne 
n'ignore, disait le célèbre chirurgien, que 
les instruments tranchants n'ont que peu 
ou point d'effet, lorsqu'ils frappent per- 
pendiculairement. En les examinant au 
microscope, on voit qu'ils ne sont que des 
scies plus ou moins fines qu’il faut faire 
agir sur les corps à diviser... » Argument 
décisif en faveur du couperet de la guillo- 
tine qui frappe obliquement| 

Qu'on me sermette maintenant de com- 
pleter et d’égayer ce Jlugubre sujet par le 
récit d’une anecdote peu connue. « Mon- 
tesquieu demandait à un juif pourquoi il 
se servait d'un rasoir pour couper le cou 
de ses poules. — C'est, lui répondit l’Is- 
raélite, que la loi de Moïse nous ordonne 
de nous servir d'un instrument qui coupe 
et qui ne déchiquète pas; et à cet égard, 
rien ne coupe mieux qu'un rasoir. — Vous 
croyez ? dit Montesquieu; regardez. Et en 
même temps il lui présente un rasoir et 
une loupe. Le juif regarde, aperçoit mille 


dents dont il ne soupçonnait pasl’existence. : 


combien de fois j'ai transgressé la lo. — 
Consolez-vous, lui répondit l’auteur de 
l'Esprit des Lois, Moïse n’avait pas de 
joupe. » PauL D'ESTRÉE, 


— Que Cz regarde au travers de la 
lentille d'un microscope même faible (100 
à 150 diam.) la lame de son rasoir, il verra 
par lui-même la scie en nos — Seu- 
lement ses dents et leur ligne ne sont pas 
rectilignes ni égales. Les scies ordinaires 
ont aussi de ces singularités. Une scie qui 
coupe peu deviendra très tranchante, sion 
la graisse avec une couenne de lard cru : 
les graisses d'origine végétale l'émoussent, 


‘au contraire. Une lime qui ne mord pas 


du tout redevient comme neuve, si on la 
frotte avec un morceau de braise, et non 
de charbon : du bois semi-brûié émousse 
au contraire la scie qui le tranche. Tous 
ces petits secrets font partie des tours de 
main de chaque profession, qui sont 
ignorés du vulgaire. Docr. BY. 


Table de nuit (XVI, 141). — Le traduc- 
teur d'Antony Rich, si ce n'est Antony 
Rich lui-même, s'est certainement trompé, 
Le Jasanum romain n’est pas plus une 
table de nuit qu’un saladier n’est un buffet. 
Ne pas confondre le contenant avec le 
contenu. Dans ce vers, où il se moque du 
préteur Tuillius, un pleutre, que suivaient 
sur la route de Tibur cinq esclaves : 


Lasanum portantes œnophorumque, 
(Sat. [, VE, 109) 


Horace désigne deux sortes de réci- 
pients destinés à des usages tout diffé- 
rents, on pourrait dire tout opposés. Le 
mot œnophorum porte en lui-même sa 
signification; quant à lasanum, le sens en 
est donné par un ancien scoliaste qui, à 
l'occasion de ce vers, dit en propres 
termes : « Vas in quo exoneratur venter. » 
C'était donc un pot de chambre ou (si on 
le préfère) une chaise percée. 
Joc’H D’INDRET. 


L'Amour à l'épreuve (XVI, 144). — 
“omédie attribuee à Faur, secretaire du 
duc de Fronsac, par Meister (Corresp. litt. 
de Grimm, août 1784). Ni Barbier ni 
Quérard n'indiquent cette pièce imprimée 
comme anonyme. M. Tx. 


— (Cette comédie a pour auteur M. Faur. 
(Voir Goizer. Diction. universel du 
théâtre en France, p. 105.) F. F. 


— Faur, né vers 1755, mort vers 1815, 
dans la misère et l'oubli ! Il a donné une 
quinzaine d'ouvrages dramatiques, dont 
le Confident par hasard au Théâtre.F ran- 
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çais (5 août 1801) et la Comédie de So- 
ciété à l'Odéon (10 janvier 1814). 
G. MonvaL. 


— D'après les Mémoires secrets, cette 
nouveauté, peu neuve quant au fond, 
n'a point été mal reçue. Et Grim'n ajoute: 
a Cette petite comédie, dont le fond 
« manque également d'action et de vérité, 
« présente cependant une espèce d'intérêt 
«et de mouvement dans sa marche qui 
«l'afait réussir. L'auteur a eu l’art d’en- 
« gager ses personnagesdansdes situations 
« dont l'embarras est assez comique. Le 
« style de ce petit ouvrage a paru en gé- 
« séral agréable et facile ; il décèle un 
« talent exercé par l’étude de nos bons 
a modèles. » A. D. 


Société des Index (XVI, 144). —L a 
Societe en question, The Index Society, 
fut fondée à Londres en 1877, avec le but 
de compiler des Tables de matières pour 
les ouvrages publiés sans ce complément 
indispensable. Depuis sa création, elle a 
produit deux ou trois volumes par an, de 
la plus grande utilité, dont je fournirai 
volontiers la liste si on le désire. Mais 
comme jusqu'à présent les souscripteurs 
se composent pour Ja plupart d’Anglais 
avec quelques Américains, les travaux de 
la Société ont été bornés à des ouvrages 
intéressant plutôt les Anglais. On a cepen- 
dant fait des Indices d'une utilité plus 
générale (Botanique, Technologie vé- 
gétale, etc.) Néanmoins notre Index So- 
ciely est cosmopolite, et ne demande pas 
mieux que de faire des Tables à des ou- 
vrages français aussitôt que des abonnés 
français se présenteraient. Dans le rapport 
du conseil, qui m'arrive à l'instant, les 
membres sont priés d'indiquer les ou- 
vrages qu'ils désirent voir munir de tables. 
Le siège de la Société est à Londres, 8, 
Jchn street, Adelphi, et la souscription 
aanuelle est de 21 shillings (26 fr. 25). 

H. S. AsHBEe, M. J.S. 


Genabum (XVI, 166, 220). — Gien et 
Orléans ne peuvent plus être confondus 
aujourd'hui. Du moins nous le prétendons, 
sans oser encore l'affirmer d'une façon pé- 
remptoire, car, ainsi que le dit M. Des- 
jardins dans sa Gaule romaine (II, 470, 
480), ces questions de lieux sont aussi sté- 
riles qu'interminables, et on n'arrive ja- 
mais à satisfaire les parties. « Peu s’en est 
fallu qu’il ne s’allumât, entre les habitants 
d'Orléans et ceux de Gien, une guerre 
aussi implacable que celle des Bourgui- 
gnons contre les Francs-Comtois pour la 
possession d'Alesia, guerre qui d’ailleurs 
est loin d’être terminée, quoiqu’elle ait 
déjà duré trois fois autant que le siège de 
Troie, » — Orléans, « oppidum » et « em- 
porium » (marché) des Carnutes, portait le 
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nom de Cenabum (par un Cj, quon re- 
trouve, entre autres endroits, dans l’Itiné- 
raire d'Antonin, dans Strabon, et dans une 
inscription découverte en 1846 dans le fau- 
bourg Saint-Vincent er expliquée par L. Ré- 
nier (Mém. de l’Acad. des Inscr. et B. L., 
t. XX VI). C'est de ce Cenabum (à tort Gena- 
bum chez la plupart des éditeurs de César) 
qu’il est question aux livres VII, 3,et VIIT, 
$, des Commentaires. — Quani au vérita- 
ble Genabum (par un G) des chapitres X! 
et XII du livre VII desdits Commentaires, 
c'est réellement Gien-le-Vieux. « situé 
beaucoup plus qu'Orléans sur la ligne que 
se proposait de suivre le proconsul, et par 
laquelle il lui était possible de transporter 
une armée en trois jours depuis Sens. » 
Voir, pour plus de détails, l’ouvrage si in- 
téressant et si complet de M. De 
. DE L. 


Le doigt infâme (XVI, 166, 220). — Aux 
indications topiques fournies par P. d'Hi- 
sove, j'ajouterai cette remarque, que ce 
n’était pas à Rome seulement que le doigt 
du milieu était réputé infâme. Les Grecs 
ne le tenaient pas en plus haute estime, 
non pas tant à cause de la forme ithyphal- 
lique qu'il affecte lorsque les autres doigts 
sont repliés sur la paume de la main, qu en 
raison de l’emploi lubrique qui lui était 
trop souvent Nr Au rapport d'Arrien 
(Dissert. III, 2), Épictète le nommait -crû- 
ment déuruhoc wazäruyos (doigt tâte-cul). 
Comme l'observe fort bien M. P. d'Hi- 
sove, cet amusement malpropre (remar- 
quons,comme circonstance aggravante,que 
les pédérastes seuls sont ici en cause) n'é- 
tait ordinairement qu'un prélude, Ceux 
qui s’y livraient étaient dits : oxtpahiCetv, 
c'est-à-dire : palper, avec le sens spécial 
que donnaient à ce mot les ménagères 
quand elles vérifiaient du bout du doigt si 
leurs poulets se préparaient à pondre. On 
comprend dès lors pourquoi les Grecs dé- 
signaient de préférence avec ce doigt com- 
promettant les gens et les choses qui leur 
paraissaient dignes de mépris, et c'est ce 
qui explique cette boutade de Dion Chry- 
sostome(orat.XXXIII;: Et ris rapayévorro 
ëç méhw év h 8, tt dv detxvbwot, T@ pécU 
SaxtvAw dernvbotot, Tolav Tiva PyhoEtat RÉAL 
rairnv ? (Si vous entriez dans une ville où 
l’on ne montrerait ce qu’on veut faire voir 
qu'avec le doigt du milieu, quelle opinion 
auriez-vous des mœurs de cette ville?) 

Joc’x D'INDRET. 


— Voir « les Matinées senonoises », à 
l'explication du proverbe : « Se faire mon- 
trer au doigt » (édit. de 1789, Paris, Né: 
de la Rochelle, rue de Hurepoix, et Sens, 
chez la veuve Tarbé, imprimeur du roi). 
Ce geste, qui parmi nous est un signe de 
mépris, se prenait en bonne part chez le 
anciens. « S'il était autrefois honorable 
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d'être montré au doigt, le choix de ce 
doigt n'était pas indifférent, du moins à 
Rome. L'index avait seul ce privilège. 
Employer, pour ce geste, le suivant, 
étaitune marque de dérision et de mé- 
pris : ce qui venait d'une fonction basse 
que remplissait ce doigt, appelé verpus, 
à verrendo podice. On l'appelait encore 
pour cette raison impudicus et infamis. 
Martial, parlant d’un vieillard quin'avait 
jamais été malade, dit qu'il montrait ce 
doigt aux plus fameux médecins, c'est- 
à-dire qu'il se moquait d’eux. 
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Ostendit digitum, sed impudicum, 
Alconti, Dasioque, Symmachoque... » 


Le nom de l'abbé Tuet, qui serait l’au- 
teur des Matinées senonoises, n'est pas 
indiqué dans l'ouvrage, et l'endroit cité ne 
renferme pas la citation de Juvénal. 

UN JARDINIER. 


Charte constitutionnelle de 1830, mise 
en vers (XVI, 167). — Barbier et Quérard 
indiquent comme auteur : |. Royer, avo- 
cat. L. M. F. — A. Nauis. 


Pièce de 150 vers rimant alternative- 
ment avec les deux mêmes mots (XVI, 
191}. — Le cousin Jacques n'est autre que 
Louis-Abel Betfroy de Reigny (1757-1811), 
mais s’il est l’auteur de la pièce intitulée : 
le Frère et la Sœur, il faut restituer à J.T. 
Massinot l'historiette rimée dé la Fille et 
du Cheval, communément attribuée à 
Boufflers (Voir XIV, 574). A. D. 


— Le cousin Jacques, c’est le cousin 
Jacques, alias Beffroy de Rcigny. As. 


La plus grande bévue archéologique de 
notre temps (XVI, 195). — M. Delatre, 
dans ses Ricordi di Roma, parle d'une 
cruelle mystification faite par feu le prince 
Michel-Ange Caetani, duc de Sermoneta, 
à un archéologue qui pourrait bien être 
M. De Rossi) auquel le prince fit parve- 
nir par voie détournée une pierre tumu- 
laire qu'il avait sculptée en y disposant 
des lettres qui devaient faire naître à l’ar- 
chéologue en question l'espoir d’avoir dé- 
couvert le tombeau du fameux saint Cucu- 
phin, dont Voltaire s’est tant moqué. Ce 
que le prince avait prévu arriva. L’archéo- 
logue adressa, au sujet de sa prétendue 
découverte, un mémoire à l’Académie de 
Rome, et ce n'est que grâce à la bonté de 
la duchesse de Sermoneta que l’archéolo- 
gue fut prévenu de la mysufication avant 
de donner une plus grande publicité à son 


mémoire. 
(Padoue. Dir. pu G. D. E. €. G. 


— La De grande! Qu'est-ce dire? N'a- 
t-on pas l’embarras du choix?... M'est avis 
pourtant que M. Ernest Renan a voulu 
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viser la belle, la stupéfiante acquisition 
que ce brave Prussien Schlotimann fit 
faire au Musée de Berlin d’une collection 
de poteries moabites d’une fausseté mon- 
strueuse, aujourd hui reconnue Fe loUs 


Qui est vainqueur en amour? (XVI, ro3). 
— La question ne peut être résolue d’une 
façon absolue en faveur de l’un ou de l’au- 
tre sexe, car les situations respectives ne 


‘sont pas toujours les mêmes pour l'amant 


et pour l’amante, ce qui fait que poètes et 
prosateurs peuvent avoir raison dans Îcur 
dire, suivant le cas. Il y a toujours. en 
effet, dans l'amour, un être qui désire, qui 
demande, qui attaque, et un être qui est 
désiré, qui résiste, qui se défend; il y a 
toujours un être qui subit l'influence phy- 
sique ou morale de l’autre; à moins, ce 
qui se rencontre, qu'il n’y ait un de ces 
amours mutuels, une de ces passions réci- 
proques, également partagés par les deux 
êtres: auquel cas, il n y a plus ni vainqueur, 
ni vaincu, mais deux êtres parfaitement 
heureux l’un par l'autre. Sauf ce cas, l’un 
domine, l’autre subit; l'un recherche, l’au- 
tre donne. 

Or, vous admettrez bien que si l'homme 
attaque souvent la femme et la décide à 
céder à ses désirs (auquel cas il est le 
vainqueur, le conquérant), vous admet- 
trez bien, dis-je, que, dans nombre de cas 
aus<1, c'est la femme qui attaque, qui 
poursuit, qui recherche, qui subjugue et 
finit par dominer! Moins ouvertement que 
l’homme, je le veux bien, et c'est un résul- 
tat de son éducation et de nos mœurs, 
mais la chose n'en existe pas moins. Celui 
qui devient l'amant est bien alors en réa- 
lité l’esclaye, et porte des chaînes souvent 
difficiles à briser. 

C'est donc en somme tantôt l’un, tantôt 
l'autre qui peut s'appeler vainqueur ou es- 
clave dans ce combat, selon les circon- 
stances et les cas particuliers, sans compter 
que le vainqueur de la veille peut devenir 
l'esclave du lendemain! Certains exploits 
féminins, dont les héroïnes viennent de 
temps en temps devant les tribunaux, nous 
en fournissent les preuves. 

Pauz D’Hisove. 


Gambetta et Rabolais (XVI, 194). — 
J'ignore si dans les papiers de Gambetta on 
a trouvé quelques indices d’un travail sur 
« Rabelais jurisconsulte », mais ce que je 
puis affirmer, c’est que semblable travail a 
été entrepris par M. Alex. Sorel, président 
du tribunal civil de Compiègne, qui, de- 
puis plusieurs années, rassemble des notes 
en vue d’une publication analogue à celle 

ue M. Bimbenet, greffier en chef de la 

our d'Orléans, a fai: en 1863, dans la 
Revue historique de Droit français, sur « les 
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Essais de Montaigne dans leurs rapporis 
avec la législation moderne. » 

UN BIBLIOPHILE. 


— Gambetta « ne se proposait pas d'é- 
crire » une étude sur Rabelais, ainsi qu'on 
le dit dans la presse. Il a fait, dans sa jeu- 
nesse, un travail très sérieux sur Rabelais 
jurisconsulte. Je le tiens de lui, un jour 
qu'après déjeuner je lui témoignais de mon 
admiration sans réserve pour le génie le 
plus vaste, le plus sensible, avec Molière, 
qu'ait produit le sang gaulois : « C’est 
es part dans mes papiers d'étu- 

ant... Mais où? » Il me dit cela dans 
les premières semaines de son installation 
dans la petite maison de la rue Saint-Di- 
der. — Gambetta prisait Rabelais par-des- 
sus tout. « On trouve toutdans son œuvre », 
répétait-il. Ce jour-là, 1l parla de Rabelais 
comme un légiste, ayant eu la nette per- 
ception de toutes les grandes réformes du 
Code civil, et les ayant même précisées, 
pour quiconque s’occupe de ces questions. 
C'est sur ce point qu'a porté son travail. 
Ce n’est point une analyse littéraire, c’est 
une thèse. On sait que Gambetta inspirait 
à ses professeurs les plus grandes espé- 
rances, au point de vue précisément du 
professorat qu'ils eussent voulu lui voir 
poarsuivre. Il savait parcœur des pages en- 
uères de maître Alcofribas. Il les récitait 
avec une impeccable sûreté. Il lisait le 
texte de l’éloquent et sonore Tourangeau 
avec un charme de diction et d'intention 
infini. Un soir, chez le docteur Charcot, il 
en prit un volume dans la bibliothèque, et 
jusqu’à tard dans la nuit, au milieu de la 
famille et de quelques-uns des élèves du 
docteur, il en lut et commenta des cha- 
Pitres avec une verve inépuisable. 

Ah! ce n'est pas Gambetta qui se fût 
(ormalisé qu’on mît entre les mains des 
éducateurs de la jeune France les livres si 
profondément honnêtes et larges d'idées du 
grand abstracteur de quintessence! 

Ursus. 


Corneille et Richelieu (XVI, 194). — 
L'auteur dont veut parler M. Deschanel 
est M. Alex. Dumas fils, qui, dans son 
Discours de réception à l’Académie fran- 
çaise (11 février 1875), prête à Richelieu 
ce discours où la fantaisie d'un paradoxe 
Agénieux recouvre une part de vérité : 


Quoi! c'est au moment où j'essaie de re- 
fouler et d’exterminer l'Espagnol qui harcèle 
la France de tous les côtés; qui, vaincu au 
Midi, reparaît à l'Est, qui, vaincu à l'Est, me- 
nace au Nord; c’est quand j'ai à combattre, à 
Paris même, les révoltes et les conspirations 
que l'Espagnol me suscite; c'est quand une 
reine espagnole, encore jeune, correspond avec 
son frère le roi d'Espagne et prête les mains 
à toutes les conspirations qu’une cour légère 
et ignorante trame contre moi, sans se douter 
du mal qu’elle fait à la France; c’est en un 
Pareil moment que tu viens exalter sur la scène 
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française la littérature et l’héroïsme espagnol ! 

Tu ne vois donc pas que tu conspires, toi aussi. 

que tu gênes mes desseins, et que plus tu as 
e talent, plus je dois te combattre? 


Plus tard, Napoléon Ie ne montra-t-il 
point une mauvaise humeur analogue lors- 
qu'il proscrivit le livre de l'Allemagne, où 
Me de Staël exaltait notre éternelle en- 
nemie soulevant contre nous une coalition 
universelle ? JEAN DE LOCHÈRE. 


— L'auteur illustre, homme de beau- 
coup d'esprit et de fantaisie, qui a con- 
testé la jalousie du cardinal-poète, en attri- 
buant à des motifs purement politiques sa 
guerre contre le Cid, est Alex. Dumas 
fils. Il a supposé, entre le ministre et l’écri- 
vain, une entrevue où le langage qu'il prête 
à Richelieu suppose, il faut le dire, une 
connaissance très imparfaite de l’histoire 
littéraire du temps. V.F. 


Le curé de Mélanie (XVI, 195). — L'in- 
correction est des plus vénielles entre beau- 
coup d'autres qu'on a le regret de rencon- 
trer dans cette édition peu soignée, Méla- 
nie ou la Religieuse, tragédie en 3 actes 
de La Harpe, qui la lut de salon en salon 

endant les premières semaines de 1770 et 
a publia à la fin de février. On raconte 
que, dans le personnage du bon curé, La 
Harpe voulut faire le portrait d’un prêtre 
qui avait commencé son éducation, le curé 
Léger. Les vers de Voltaire cités par Con. 
dorcet sont des plus connus. Voltaire avait 
d’ailleurs une raison pour faire allusion à 
Mélanie dans une épitre à Saurin. C'est 
Saurin qui avait lu cette tragédie comme 
censeur et qui avait fait donner, sauf re- 
tranchement de vingt-quatre vers, un per- 
mis d'imprimer sur lequel l'auteur ne 
comptait qu'à demi, Quant à laisser jouer 
cette pièce, il n’en était point question: 
elle ne fut représentée qu’en 1791. 

G. I. 


— Mélanie, pièce de La Harpe, qui fut 
lue par lui dans les cercles et imprimée 
en 1770, mais interdite par la censure et 
jouée seulement le 7 déc. 1791. Ce drame 
philosophique et larmoyant, qui répondait 
à toutes les idées de l’époque (car c’est 
l'histoire d’une jeune et intéressante vic- 
time que des parents cupides et barbares 
veulent cloîtrer pour assurer son héritage 
à son frère et qui finit par se donner |a 
mort), avait fait grand bruit même avant 
sa représentation, et arraché bien des lar- 
mes à tous les cœurs sensibles. I] renferme 
un rôle de curé philanthrope et philosophe, 
qui fut ensuite remanié par l'auteur après 
sa conversion. «F. 


— Voir Grimm, VIII, 458, 470, 475. et 
XVI, 206. | Fr RD 


Biribi, Lafaridondaine, Turlututu (XVI, 
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190). — Ces joyeux refrains de nos pères, 
ainsique Gueridon-dondaine,Landérirette- 
landériri, Lère-lenlère-lenla, Flon-flon- 
Laridondaine, Turlure-Turlurette, Tarare- 
pon-pon,'et beaucoup d'autres, me parais- 
sent avoir été fabriqués sans racines réelles. 
Ce serait perdre son temps que de leur 
chercher une explication. A. D 


— Biribi, du jeu de «biriby »? Lafaridon- 
don, Lafaridondaine. Voyez sur ce refrain 
les pages 178-180 du tome II des Récréa- 
tions philologiques de F. Génin (Paris, 
1858 ,2 vol. in-12). L.M.F. 


Enferges. Pré-long (XVI, 196). — Pré- 
Jong, lieudit. — Enferges, entraves qu'on 
met aux pieds des chevaux lorsqu'on les 


abandonne dans les pâturages. 
A. VIiNcr. 


__— « Pré-long » est incontestablement un 
lieudit. — Quant à « enferges » ou «en- 
farges», il se dit pour entraver dans le 
centre de la France. Un cheval enfargé est 
un animal entravé, c'est-à-dire ayant aux 
pattes de devant un lien qui l'empêche de 
courir alors qu’il est laissé libre au pâtu- 
rage. A. D. 


— Complément à l'Académie : Enferger 
ou enfergier (vieux langage), mettre aux 
fers. Voyr he fer il s'enferge(Roman 
de la Rose). Îl est probable que dans le 
Berry on dit enferge pour fer + SL 


— La Curne de Ste-Palaye (dans son 
Dictionn. hist. de l'anc. langage frang.) 
cite le mot enferge, avec le sens de 
chaîne, et donne aussi enfarge, avec un 
exemple tiré du Moyen de parvenir : «On 
Jui a pris les enfarges (il s'agit d’une ca- 
vale) avec une serrure à bosser.» De là le 
verbe enferger, enfarger et mêr.e enfor- 
ger, mettre des entraves. «a [l avait mis sa 
cavale enfargée en ses foussez. Enforger 
des pieds et des mains. N'est-ce pas grand 
dommage de les enferger et garrotter?» 
Aujourd’hui encore, les deux expressions 
enfarger et enferger (du latin in ferrum) 


sont employées, avec le sens d’entraves, . 


dans le patois poitevin (Vienne, Deux- 
Sèvres et Vendée). La jambière d'enferges 
est la partie de l’entrave qui tient à la 
jambe du cheval, et le cadenas qui sert à 
fermer les enferges s’apr elle crapauds d'en- 
ferges. On dit aussi enfarger dans la 
Saintonge. JEAN DE LOCHÈRE. 


— On appelle encore enferges ou en- 
farges, dans l’ouest de la France, une 
chaîne de fer, ou entraves, qu’on applique 
aux jambes des chevaux pour les empé- 
cher de courir dans les pâturages. Si le 
mot n’est pas dans Littré, ïl est dans 
Larousse, où on lit : « ENFARGER. Entra- 
ver un cheval. Mot usité dans certains dé- 
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partements. » Larousse ne dit pas dans 
quels départements, ni de quelles natures 
spéciales sont ces entraves. Nous venons 
de le dire. Ce mot est du vieux français, 
car on le trouve dans le Moyen de par- 
venir, chap. XXI. Pau D'Hisoves. 


A la chardonnette (XVI, 196). — Et 
moi aussi, je suis un des vétérans de l’In- 
termédiaire, et, moins oublieux que Co- 
those, je puis lui indiquer VI, 306, 348, 
une réponse à sa question ; il u verra que 
les deux amants, en cuisiniers bien avisés, 
assaisonnaient leurs plaisirs à la sauce pi- 
quante. . D. 


Mont Ararat (XVI, 197). — Chercher 
« le point précis où l’Arche s'arrêta » sur 
cette montagne du Caucase, ese une tenta- 
tive aussi vaine que de chercher sur une 
carte géographique le jardin d’Eden ou 
Paradis de la Genèse e: son fameux arbre 
de la connaissance du bien et du mal. « La 
science », dont on demande le verdict, a 
proronse que ces récits étaient purement 
égendaires, et par conséquent on perdrait 
son temps à faire de sembiables recher- 
ches. Je crois bien que la plupart des com- 
mentaires de l'Ancien Testament publiés 
jusqu'au milieu de ce siècle ont traité cette 
question, et J'y renvoie G. B. Mais ce sont 
là des fantaisies exégétiques qui montrent 
beaucoup d'imagination chez les commen- 
tateurs, et peu de jugement. Après cela, 
javouerai que la légende a la vie dure et 
que la science critique aura quelque peine 
à la tuer. Ne se trouve-t-il pas encore des 
historiens qui racontent couramment ia 
vie de Guillaume Tell, et prétendent trov- 
ver l'endroit où ce brave Suisse a tiré la 
flèche qui enlève la pomme placée sur l 
tête de son fi!s, même l'endroit où il a 
sauté dans sa barque! SAGITTARIUS. 


Liziniac (XVI, 198). — Liziniac, Lizi- 
gnac, et autres formes analogues, doivent 
venir de Liciniacum, propriété de Licinus 
ou de Licinius; comme Martignac vient 
de Martinus, Savignac de Sabinus, etc. 
La question des noms de lieu en ac a 
déjà été traitée dans l’Intermédiaire. Je 
ne crois pas qu'il y ait rien de commun 
entre ces différentes formes et Lisieux, 
qui dérive de Lexovii, nom d’une tribu 
gauloise bien connue. DircasrTès. 


Les sacrifices humains chez les Gaulois 
(XVI, 199). — Si Lemaire rattache aux 
sacrifices Dimains dans la Gaule chevelue 
l’autodafé de la rue aux Oües, c'est une 
explication tirée par les cheveux et dé- 
nuée de toute vérité aussi bien que de 
toute vraisemblance. Rien n’est plus connu 
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et n'a été plus souvent raconté par les 
vieux historiens de Paris que l'origine de 
cette coutume. Le 3 juillet 1418, raconte 
la légende, un soldat du duc de Bour- 
gogne, Suisse de nation, ayant perdu 
tout son argent au cabaret, ivre de vin et 
de fureur, donna, en sortant, un coup de 
sabre à la Vierge placée au coin de la rue. 
La statue jeta du sang en abondance, et 
le peuple, ameuté, s’empara du soldat, 
qui fut supplicié sur le lieu même de son 
crime. Depuis lors, le 3 juillet de chaque 
année, on brûlait en grande pompe, dans 
ladite rue, un mannequin habillé en 
Suisse. C'était une des fêtes les plus po- 
pulaires de Paris. Un arrêté de police du 
27 juin 1789 en ordonna la suppression. 
— On peut consulter là-dessus Corrozet, 
du Breul, Lemaire (pas le commentateur 
de César, mais l’auteur de Paris ancien et 
moderne), Piganiol de la Force, Leber 
(Collection des meilleures dissertations 
relatives à l'Histoire de France, t. Il), et 
une foule d'autres, — ou plus simplement 
les Rues du vieux Paris, par Victor 
Fournel (Didot, in-8°), où l’on trouvera 
d'amples renseignements. V. F. 


Jules Ballot (XVI, 199). — Que signifie 
le C.... de la question? Il faudrait pour- 
tant le savoir pour pouvoir comprendre 
et répondre. P. D'Hisove. 


Curieuse enseigne de serrurier (XVI, 
201). — Quelle était cette enseigne ? Cher 
Cosinus, la voici. — Au commencement 
de ce siècle (de 1802 à 1805), un Jeune 
serrurier vint s'établir dans une impasse 
du quartier latin, non loia de Îa rue Saint- 
Jacques. L'indication de son adresse était 
inscrite à l'angle de la maison qu'il habi- 
tait, Les lignes se suivaient, mais, suivant 
qu'on montait ou qu'on descendait la rue, 
on n'en lisait que la moitié : 


DARME-DRU, SERRURIER, 
POSE DES SONNETTES PERFECTIONNÉES 
DANS LE CUL- DE-SAC. 


On Ilut, on rit, on vint et, comme il 
était habile, il fit fortune. 
Pourquoi a-t-elle fait rougir Monselet ? 
| A. VincrT. 


— Il s'agit d'un nommé Ledru qui ha- 
bitait dans une impasse ou cul-de-sac, et 
qui posait des sonnettes. On trouvera une 
lettre adressée à cet honnête industriel, 
dans un petit volume fort intéressant, 
attribué à Fortia de Piles, la Correspon- 
dance de Caillot Duval; le libraire Pince- 
bourde en publia une réimpression, il y a 
une vingtaine d'années. A. KR. 


.— Le Dru était serrurier à Paris — ou 
ailleurs — et demeurait au fond d’une im- 
passe ou cul-de-sac, Son enseigne, pour 
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être plus apparente, était sur la maison 
qui faisait un des coins de l'entrée de ladite 
impasse. Seulement elle était disposée de 
façon qu’une partie de l'enseigne se trou- 
vait sur la partie de la façade qui était 
dans la rue, et l’autre sur la partie de la 
façade qui était dans l'impasse. Cela cou- 
ait l’enséigne en deux. Sur la façade de 
a rue, on lisait : M. Le Dru pose des 
sonnettes, au fond du cul, et, sur la fa- 
çade de l'impasse, il y avait de sac. 

L'avai:-il fait avec intention, ou était-ce 
naïveté? La naïveté me paraît suspecte. 
P. D'Hisove. 


Felicia ou mes Fredaines (XVI, 202). — 
L'auteur est Andréa de Nerciat, né en 
1739, lieutenant-colonel qui émigra en 
1792 et mourut à Naples en 1800. On lui 
doit encore : Constance ou l’heureuse té- 
mérité; Dorimont ou la marquise de 
Clairville; le Diable au corps; le Docto- 
rat impromptu; les Galanteries du jeune 
chevalier de Faublas; les Aphrodites : 
Contes nouveaux; mon Noviciat: Mon- 
rose ou le Libertin par fatalité (suite de 
Felicia), ainsi qu’un volume de Contes 
nouveaux, en vers. — Dans son 6° Bulle- 
tin trimestriel des Pablications défendues 
en France (juillet 1869), Poulet-Malassis 
annonce la réimpression suivante : Feli- 
cia ou mes Fredaines, par Andréa de 
Nerciat. Londres, 1869, in-12, en 4 par- 
ties, de 115, 148, 129 et 117 pp., orné 
de 24 fig. Papier vergé, 40 fr. Papier de 
Chine, 80 fr. Les figures sont des copies 
de celles de l'édition Cazin. La réimpres- 
sion complète des œuvres de Nerciat se 
complétera par Monrose, suite de Felicia, 
plus un volume de Mélanges. 

L. BouLano. 


— Le chevalier André-Robert ANDRÉA 
DE NERCIAT, né à Dijon en 1739, mort à 
Naples en 1800. On lui a attribué bien 
des ouvrages qui ne sont pas de lui. Ces 
productions ne sont certes pas ad usum 
Delphini, mais ce sont, les deux premières 
surtout, de purs chefs-d’œuvre. 

PauL D’Hisove. 


— Roman lubrique, paru en 1778. Il 
est de Andréa de Nerciat, qui lui a donné 
une suite, en 1795, sous le titre de Mon- 
rose. | 


— Ïl y a une édition d'Amsterdam, 
s. d., in-8. [l y en a une de 1784, 4 vol. 
in-12. Souvent réimprimé. . ZÉRO. 


— Voir un livret intitulé Bibliographie 
d'Andréa de Nerciat (in-16, 63 p.; par 
M. de C***, bibliophile anglais, Londres, 
J. À. Hooggs, 1876). Nous avons lieu de 
croire que cet écrit est dû à un bibliophile 
français et qu'il a été imprimé à Bruxelles. 
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Sedan, par un officier supérieur (XVI, 
203). — On lit dans la Revue des Livres 
nouveaux (10 août 1883) sous la signature 
A. Le Clère : 


Un volume vient de paraître sous ce titre : 
SEDAN, souvenirs d’un officier supérieur, et ce 
volume Pare . deuxième édition. — Deuxième 
édition?t? — Ne serait-ce pas que la première 
a été éditée en Allemagne et en langue alle- 
mande? Et quant à provenir de la plume auto- 
risée d’un officier superieur, je crois pouvoir 
me permettre de lui opposer le plus formel 
démenti. C'est un ouvrage écrit par un Alle- 
mand qui n’est MÊME p.18 officier dans l'armée 
allemande, et je sais pertinemment que les 
officiers allemands considèrent ce volume 
comme n'ayant aucune valeur. Du reste, l’au- 
teur fait parler les officiers français d’une ma- 
nière tellement déraisonnable qu'à la première 
phrase on s'aperçoit que jamais le soi disant 
officier supérieur n'a Su Ce que c'était qu'un 
homme d'épée. Un officier allemand n'eût 
jamais écrit pareille chose, ce serait faire injure 
au corps d'officiers de ce pays- 

Ce factum parut chez l'éditeur Schorer, de 
Berlin, dans le Deutsches Familienblatt et à 
été édité en volume à la librairie Krabbe, de 
Stuttgart. 

Qu'on le sache bien, et je le répète, la forme 
du titre sexible faire croire que ce sont les 
souvenirs d'un officier supérieur français que 
contient ce livre : cela n'est pas! et je ne vou- 
drais pas que nos lecteurs ussent avoir Un 
instant la pensée qu’un officier, à quelque na- 
tionalité qu'il appartint, eût écrit de pareilles 
platitudes. P.c.c.: M. F.? 


Catalogue Genty (XVI, 203). —Ilny 
a point de suite. L. M. F. 


ES 
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Un vers gras dans la Divine Comédie. 
— Dante sera-t-il mis au rang des scato- 
logues pour avoir dit (fin du Chant XXI) 
en parlant d’un diable : 

Ed egli aveas del cul fatto trombetta. 


Ax. COPH. 


—. 


La Barque de Don Juan, d'Eugène De- 
lacroix. — On a pu lire receminent dans 
les journaux (je l'ai vue dans le Figaro et 
dans le Temps, 7 avril) une lettre de l'ha- 
bile artiste M. Éharles Jacque, à propos 
du don magnifique que Mme Adolphe Mo- 
reau vient de faire au Louvre, d'une des 
belles œuvres de Delacroix. En voici la 
partie principale, c'est-à-dire une rectifi= 
cation, qui se trouve être l'erreur: 

« On imprime partout La varqu: De Don 
Juan, — Vous voudrez bien remarquer qi ce 
titre ne veut rien dire, attendu que le tableau 
n'a aucune espèce de TPpore avec feu Don 
Juan. Il faut être bien détonnaire à l'énoncé 
d’un pareil titre. Voilà pourtant quarante ans 
que ce tableau a cette appeilation, sans que 
Aer y voie du mal. Le titre vrai est : 
es Naufragés du Don Juan. Delacroix a fait 
ce tableau admirable sous l'impression d’un 
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fait-divers raconté par un journal de son temps- 
Il s'agissait d’un certain nombre de matelotssau- 
vés dans le canot du navire naufragé le Don Juan 
et tirant au sort à qui serait mangé le premier. » 


Je ne sais s'il y aeu un naufrage de vais- 


seau nommé Don Juan, dans lè canot du- 
quel on aurait tiré au sort celui qui serait 


mangé pour sauver les autres; c'est au 
moins douteux, car il serait une sorte de 


plagiat bien extraordinaire, et M. Charles 
Jacque, à propos de Don Juan, semble 


n'avoir pensé qu'aux Espagnols et à Mo- 
lière, où il n'y a en effet rien de semblable, 
tandis qu'il était tout aussi facile de pen- 
ser que cela pouvait venir du Don Juan 
de Byron, un poète que connaissait bien 
Delacroix, qui a trouvé dans ses œuvres 
plus d’un sujet ainsi le Bûcher de Sardana- 
pale, la Mort de Foscari, le Combat du 
Giaour et la Fiancée d'Abydos. C'est dans 
le chant II du poème de Byron (str. 56- 
107), publié en 1819, qu'entre l'épisode de 
la Sévillane Dona Julia et celui dela Grecque 
Haydée se trouve lincomparable récit 
des horribles angoisses des malheureux 
erdus sur le canot qui les mène à la mort. 
yron est démodé, et je sais plus d'un jeune 
ui ne l’a pas seulement ouvert, cé quine 
l'empêche pas d'être un grand poète, et là 
plus qu'ailleurs. On voit par les notes où 
sont réunis tous les traits épars dans des 
relations de naufrages, de celui surtout de 
la Juno qui est de 1795, à quelpoint ila été 
préoccupé de partir de la réalité pour la 
revêtir ensuite de toute la poésie farouche, 
de l'inspiration la plus haute. C'est peut- 
être le poète qui a le mieux senti ia beauté 
comme la terreur de la mer, et là peut-être 
d'une façon plus belle que nulle part a1l- 
leurs. Pour en revenir au tableau français, 
on l'y trouvera tout entier, les hommes 
nombreuxet serrés les uns contre les autres 
dans l'étroit espace, et l'effroyable tirage 
au sort, pour les billets duquel. n'ayant 
as de papier, on prit de force à Don Juan 
a lettre de Julia. 

Delacroix, dans le livret du Salon de 
1841, n° 510, le désigne seulement sous 
l'appellation générale de « Un naufrage », 
mais il connaissait trop Byron, traduit en 
français par Amédée Pichot en 1822, par 
Paulin Pâris en 1830, par Benjamin Le 
roche en 1840, pour ne pas lui avoir pris 
l'inspiration de son sujet. Dans son Cata- 
logue de l'œuvre de Delacroix, M. Adolphe 
Moreau, quia connu personnellement l'ar- 
tiste, n’a pas manqué (1873, p.115 et 179) 
de renvoyer au chant II de Don Juan. fy 
a gros à parier que la rectification de 
M. neue sera trouvée peu vraisemblable, 
et que le tableau de Delacroix continuer1 
à être appelé LA Barque DE Don Juan, ce 
qu'il est en réalité. M. D. À. 
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— Balzac et les mots coupés. — Un ou- 
vrage d'Alphonse Karr. — Eloge de Jeanne 
d'Arc et Description de Paris, en vers la- 
tins, par un Prussien. — An historical and 
political essay. — Le Livret des voyageurs 
de Caen. — Armorial du Bibliophile. — 
— Les livres dépareillés. — La Chénaie. 
— Le chant liturgique et le congrès 
d’Arezzo. — Le Costume « rationnel » des 
Anglaises. — Malle des Indes — « Altaccen- 
sis pagus » — Document oriental. — Dic- 


_ton en langue namuroise. — L'Art d'aimer, 


imité d’Ovide, par M. Regnard. — Biblio- 


luxure ». 
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graphie des ouvrages relatifs à l’amour, 
aux femrmnes, etc. — Sonnets et quatrains 
d'admiration. — Le Testament de Monsieur 
Scarron. 


néronszs. — Ouverture de Turandot. — Jean 


Errard, ingénieur du roi Henri IV. — 
Abraham Golnitz. — Moniteur des Arts.— 
On demande un cryptographe. — Tran- 
quille comme Baptiste. — Pince-sans-rire. 
— L'Arsent, par un homme de lettres de- 
venu homme de bourse. — Enferges, Pré- 
long. — Isiellium. — Une estampe de Bon- 
nart. — Liziniac. — Jules Ballot, garibal- 
dien et volontaire. — Les sacrifices hu- 
mains chez les Gaulois. — Clovis dans une 


île de la Loire. — Origine de l'industrie de 


la soie à Tours. — Bastyllon et jeu de 
Barry. — La laloche. — Les Favoris. — 
Curieuse enseigne de serrurier. — Intro- 
duction à la vie dévote. — Un sonnet du 
Tasse. — Dédicace de: Jocelyn. — Ama- 
zones. — Ganerbinats. — Biblioguinancie. 
— Etymologie de Cetius. — Encaisse. — 
La Vénus Re et les Anglais. — Une 
A tete de Pierre Prudhon. — L'heure 
aux Antipodes. — Les Français qui #nt 
écrit en anglais. — L’âme de la femm: .u 
Concile de Trente. — [a brouette int 1- 


tée par Pascal. — Un collégien priso” er 
d'Etat. — Edition originale de « Nir: la 
Folle par amour ». — Voyage d’u: O- 
rante dans le midi de laFranceet e: €. 
— Oléar. — Les Tribuns. Etude: e- 
mentaires de 1849. — Œuvres de M" se 


Colet. ces L. F. À. 


TROUVAILLES ET CURiosrrés. — Varia. — Ma- 


rat et le « joli marquis ». — Sa veuve, in- 
consolable, continue son commerce. 


sxmata. — XVI, 210, 1. 7. Aprés les nuits « minutieux détails », ajoutez : « de la plus basse 
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Réponses, le titre TEL QuEL de la 
Question, en y ajoutant très exac- 
tement, entre parenthèses, le tome 
et la colonne (ou les colonnes) de 
renvoi. Autrement dit, se conformer 
MINUTIEUSEMENT aux exemples que 
présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller chaque Question ou 
Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un clas- 
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cadre de la présente page (en tout 
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à lettre ordinaire) et le sens dans le- 
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et non transversalement). 


NOTA BENE et sine qua Non. — Joindre 
toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, 
en cas d’initiales ou de pseudonyme.— Joindre 
Pme peste, s'il y a lieu à réponse par 
ettre. 
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de numis- 
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George Sand à Venise et le docteur Pa- 
gello. — Dans une étude sur le dialecte 
vénitien(Nuova Antologia, 15 avril 1883), 
M. E, Castelnuovo vient de reproduire. 
après M. Raphaël Barbiera, le texte de la 
« Serenata » que le docteur Pagello com-. 
posa, en 1834, pour George Sand, lors- 
qu'elle était à Venise en compagnie d’Al- 


Co i pensieri malinconici 
No te star a tormentar. 
Vien co mi, montemo in gondola, 
Andaremo in mezzo al mar. 
Passaremo i porti e l'isole 
Che contorna la cità. 
EI sol more senza nuvole, 
E ‘a luna spunterà. 
Oh! che vista, oh! che spetacolo 
Che presenta sta laguna, 
Quando tuto xe silenzio, 
Quando luse in ciel la luna : 
Co spandendo el lume palido 
Sora l’acqua inarzentada, 
La se spechia, la se cocola 
Come dona inamorada! 
Tira zo quel velo, scondete. 
La scomenza a comparir.. 
la ariva mai de vederte 
La pol forse ingelosir. 
In conchiglia i Greci, Venere 
S sognava un altro di... 
Forse visto i aveva in gondola 
Una zogia come ti. 
Ti xe bela, ti xe zovene, 
Ti xe fresca come un fior! 
Vien el tempo de le lagrime, 
Ridi adesso e fa l’amor! 
Co i pensieri malinconici. etc. 


us 
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fred de Musset, Or comme cette gracieuse 
poésie est peu connue, et que, dans ces 
derniers temps, l'on a beaucoup parlé de 
son auteur, encore acjourd’hui vivant à 
Bellune, j'ai cru qu'il ne serait pas sans 
intérêt pour nos collabos d'en avoir con- 
naissance. En voici donc la copie exacte, 
à laquelleje joins une traduction en prose : 


Des pensées mélancaliques 
ne sois plus ‘curmentée. 

Viens avec moi, nous monterons en gondole, 
nous irons en pleine mer. 

Nous (lépasserons les purts et les îles 
qui entourent la cité, | 
Le soleil meurt sans nuages 
et Ja lune va poindre, 

Oh! quelle vue, oh! quel spectacle 
présente cette lagune, 
lorsque tout est dans le silence, 
lorsqu’au ciel brille la lune; : 

lorsque, répandant sa lumière pâle 
sur l’eau argentée, 
celle se mire, elle se câline 
comme une femme amoureuse! 

Abaisse ce voile, cache-toi… 

Elle commence à paraître. 
Si jamais elle te voyait 
elle pourrait devenir jalouss. | 

Autrefois, dans une coquille, les Grecs 
se figuraient Vénus. 

Peut-être avaient-ils vu dans une gondole 
un jJouyau comme toi. 

Tues b:lle, tu es jeune, 
tu es fraîche comme une fleur! 

Le temps des larmes s'approche, 
ris maintenant! et fais l'amour. 

De pensées mélancoliques. etc. 


(Padoue.) J. Camus. 


RE 


Questions. 


revient toujours en mémoire ces deux vers: 


Quand le printemps revient... — I] me | 


Alors Pantagruel répondit à Panurge: 


« Quand le printempsrevient, il faut que je me purge. » | 


deux vers? C’est ce que j'ignore et ne serais 
pas fâché d'apprendre avant le printemps 
prochain. D. J. 


Gan-sg 


Réception de Racine à l'Académie fran- | 
fiss. — Peut-on nous dire quel était le | 


Mais d’où diable peuventbien revenirces 


directeur de l'Académie française qui ré- 
ondit à Racine, le jour de sa réception ? 
ous l'avons vainement cherché. On sait 
que l'on n'a pas le discours de Racine; on 
n’a pas non plus celui du directeur en ques- 
tion, cela va sans dire. E. M. 


Une édition des Contes de La Fontaine. 
-— On demande l'indication d’une édition 
des Contes de La Fontaine, à !a suite des- 
quels se trouverait un conte en vers (qui 
n'est pas de La Fontaine), intitulé": Le 
Chant du Rossignol. C'est une imitation 


TOM. XVI. — 9 


N° 360. 


de Boccace : l’histoire de la jeune fille 
endormie... au chant du rossignol. 


0 cœur gonflé dehaine... — Janotus, du 
Figaro, n’a=t-il pas commis une erreur 
palpable en attribuant à L. Veuillot un 
vers presque historique, et qui avait Île 
tort, quoi qu'on en dise, dene pas retlcter 
les traits moraux du célèbre polémiste ? 


O cœur gonflé de haine, atfamé de justice. 


Ce vers n'est-il pas antérieur à L. Veuil- 
lot ? De qui est-il ? IGNARUS, 


Filoselle.— Noms du ver àsoie. — Littré 
dit (au mot filoselle) que l'italien filugello 
est un dérivé de fil avec un suffixe de 
diminution. C'est une erreur, du moins 
ence quiconcerne la première origine, 
car la forme filugello est toute moderne, 
comme le prouvent les exemples suivan:s 

ris dans les anciens ouvrages traitant de 
a séricicultureen Italie. XVIIe siècle, folli- 
celli (V.Tanara, Economia del cittadino in 
villa); — XVIe s., fuliselli (A. Corsuccio, 
Vermicello della seta) ; folicello (Achariso, 
Vocabolario) ; — XIVe s., fullicelli (Bona- 
fede Paganino, Tesoro de’ rustici). 

Enoutrenousavons, dans le bas latin, /o- 
lisellus, follisellus, folexellus, etc. (Du- 
cange); toutes formes quiindiquentclaire- 
ment un diminutif de follis (petite balle) 
comme radical. Cette dérivation est d'ail- 
leurs confirmée par le provençal folleil (co- 
con)qui se ramène régulièrement, selon les 
lois de la phonétique romane, à folliculus, 
autre diminutif de follis existant déjà 
dans le latin classique. (Voir dans Du- 
cange le sens curieux que ces mots 
avaient pris au moyen âge.) Ainsi il est 
évident que pos (Jilugello) est à 
folleil (folliculus), comme vermicello est 
à vermeil (vermiculus). L'ancien français 
avait aussi /ollain (cocon), qui répondrait à 
un thème follanus, rendu vraisemblable 
par l'existence des formes follax, fola- 
sellum, où s’est etfcctuée la permutation 
de ten a (Ducange, Diefenbach). 

Quels sont les noms du ver à soie dans 
les patois du midi de la France, outre 
beba, magnaud et laugired, donnés 
comme provençaux dans un articie de 
M.R. Cobelli (Journal d'agriculture de 
Rovereto, 1875, n° 1) ? 

Beba serait-il en relation d’origine avec 
le slave buba, ver ; magnaud,avec l'italien 
magnatta, sangsue ; etlaugired avec l’es- 
pagnol {lavor, ver à soie, dans Olivier de 
Serres ? J. Cancs. 


Bigotelles. Ghamois. — Termes em- 
ployes par le poète Beys, dans une pitec à 
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Scarron, sur son« Virgile travesty»s (Œu- 
vres de Beys, 1051, p. 204): 


L'autre qui, tout le jour d'escarlate vestu, 

À pour le bien public tortement combattu, 

Ce soir, quittant perruuue et prenant bigoteiles, 
Son chamois Ve serruut du col jusqu'au talon, 
Se trouve travesiy de juge en pantalon. 


« Chamois » veut dire probablement vi. 
tement (un complet) en peau de chamois. 
— Mais d'où vient « bigotelles » ? — Se- 
rait-ce une facon de porter les cheveux? 
Se rattacherait-il à « bigoudis », qui sert 
à tordre les cheveux des femmes en ps- 
Dillotes ? Cu. L. 


Macabre. — Les journaux boulevardiers 
emploient le mot macabre à tout hout de 
champ et en lui donnant les acceptons les 
vlus différentes. Nous avons toujours cru 
que ce mot était un adjectif féminin usite 
seulement dans la locution Danse ma- 
cabre, suite d'images représentant dés 
personnages de toutes conditions enträi- 
nces par la Mort dans une horrible danse. 
Je crois que l’Intermédiaire a déjà recher- 
ché d'où pouvait venirce mot « Macabre». 
S'il n’en est pas ainsi, je demanderai à mes 
confrères leur opinion à ce sujet. 


POGGIARIDO. 


Fibulaire. — Ce motest pris comm: 
synonyme de Jésuite. dans les Mémoires- 
Journaux de L’Estoile, X, 140. Quelleëtr. 
mologie donner à ce vocable ? 


Crampon se dit: Froula. 

Ce surnom vient-il de là ? 
Dites-moi donc, tout de suite, 
Ce que bouclait un Jésuite. 
Est-ce que son compelle 

Vous mit au ciel constellé! 

Qu crochctait-ii d'office, 
Toujours, un bon bénehce: 


C. P. V. 


de 


Coffin, signifiant cercueil. — Mettre ut 
corns en son cofan, le mettre dans le cer- 
cucil. Vicille expression que l'on troute 
rarement dans les dictionnaires français; 
très connue en Allemagne; voyez lesdic- 
tionnaires ailemands-français, et une con: 
versation de M. de Bismarck à ia p. 47ÿ 
de : Le comte de Bismarck et sa suite 
pendant la guerre de France, 1870-1871. 
Par D. Moritz Busch. Paris Dentu, 1879: 
in-12.—«Goilins» signifie actuellement cor- 
bcille ou panier; mettre un corps en Sa 
corbeille ou en son panier ne se dit pas. 
D'où vient l'expression citée plus haut? 

La Maisox FORTE. 


Carousse. — Dans le a Bric-à-Brac à 
l'Amour », d'Octave Uzanne, — un livre 
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tout mutin {que, par parenthèse, Je viens 
de voir coté dans un catalogue 50 fr., après 
l'avoir vu mis en venic, cn 1870, à 5 fr), je 
lis, page 65, cette phrase : « Je lui versai 
a rasades sur r:sides et fs carousse avec 
« elle, comme un humeur de piot echan- 
« pé de Téniers... » 
Queile est cette expression ? 
Docir B. 


ea . 


Explosible et explosif. — Par ce temps 
decaime et de sécurité, où l’on n’est pas 
certain de ne point sauter inopinément 
par la dynamite ou par la nitro-giycérine, 
les journaux ne parlent que de substances 
exrlosibles ou explosives. Est-ce que Îles 
deux qualificatifs ont Ie même sens ? Littré 
ait ron. Mais le sens restreint qu'il donne 
à «explosif : — quiest relai!f à l'explo- 
sion »,— ne peut-il pas s'étendre à Ja fa- 
euité de faire explosion ? sens réservé à 
«explosibie » ? P. DE B. 


Un desideratuit de la langue francaise. 
— Vous pou;sez un objet, il subit votre 
rression : 11 cède, si elle est assez forte. 
Existe-t-il en français aucun substontit 
Tour exprimer cette action passive, ce fait 
de la part de l’oijet qui cèie, qui obsit à 
là vo.onté ct a la force ? M. 


Gravures lyonnaises? — Les gravures 
désa Œuvres ae Monsieur de Molière. 
Lyon, chez Jacques Lyons. rüe Mercière, 
au Bon Pisieur , M. DC.XCIV, ave:pernus- 
son », sont-ciics d'un artiste iyonnais ? 

r Le Tartuiie ou l'Imposteur » est ja pre- 
mière pièce üu cinquièmetome. À. B. I. 


Portraits de la reine Elisabeth-Therèse 
de Lorraine, reine de Sardaigne (1741). — 
Soliman-Lieutaut n'indique pas de por- 
tralts gravés de cette princesse, En con- 
aait-où à Turin ? 

Où fut-elle enterrée? Pourrait-on me 
donner le texte de son inscripiion funé- 
rire ? L'Ex-Car. 


Duel de femmes. — Je voudrais savoir 
quelle est la scène que représente une gra- 
sure lécèrement colorive que je nossède, 
Deux femmes se rréparent à un duel, l’une 
est en costume d'homme hongrois ; l'autre 
en costume d'hornme Louis XV, avec un 
chap.au de pailasse ou de queue-rouge. 
Toutes deux ont l'epce nue en main; un 
cavalier, teñnint aussi une ép'e, S':vance 
entre les deux femmes et sumbi devoir 
Pirer les coups da::sereux. Les deux adver- 
sires paraissent terrifices ; l'une est sou- 
tenue par un cavalier en costume noir, 
souliers à nœuds ; l'autre nar un cavalier 
tn bottes, j:ourpoint à creves, fraise et 
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chapeau à plumes. Au fond, deux per- 
sonnages en noir, manteaux ou lévites; 
l'un uent en main droite une verge ou 
lo::g bâton, ? 

Les fivures sont très soisnces ; les deux 
cavalisrs qui assistent le, femmes rient en 
cachette. Les marges manquent. 

GHDÉON. 


La Fin des Temps ct la Science. —Quul- 
ques lecteurs sont, à n’en pas doutrvr, au 
courait d'une récente, chaude et vive po- 
lémioue, à laquele ont pris part deux oer- 
sonnalités quiseson! fait un nom dans la 
science, Cette circonstance permeitra aux 
co.iabos, curieux de poursuivre la lecture 
de cetentretilet, de saisir le sous-enrendu 
auquel me contraint la difficulté de re- 
prendre, en l'absence des parties en cause, 
un incident sur lequel le dernier mot n'a 
pas encore été dit, Jecite nlus ion ie co: 
de la discussion le plus intéressant d’après 
moi; les combittants, ou du moins l’un 
d'eux, ayant laissé Ja lutte en suspens 
(trêve ou tral'é de paix? nescio), Je ne 
puis pteudre fait et cause ni pour l’un ni 
nour l’autre, m'avouant radicalement in- 
comoctent Cur trancher ie différend. Or, 
venons au let 

Comment doit finir le monde ou, du 
moins, le globe terrestre? 

Ï. Par la diminution progressive, par li 
rarcf ction de la chaleur soiaire, source 
de la vie So ré: ond le savant pro 
fesseur de g'nlogie, qui n'a pas déjairuné 
de Jouer Île rôle 4 udte dans cette cOu- 
troverse. 

IT. Erreur, rénhique aussitôt l'adver- 
saire, C'uyaut s02 0; “inion d'autoriiés mul- 
tinles qui ont c! al urcusement et scien- 
tilijuement prôné l'hynothese diamé:ra- 
lement opposée, et traditionnelle, de li 
di:.ociution fiaale des elérents par Le fou. 
— Eice plus, ajoute le docie contradis- 
teur, invoqua: it (à tort où à raison, en 
secbi.b'e taire) l'autorité des Ecritures 
à l'apsui de sa these, soutenir le contraire 
est se ncuricr à une vérité oo 
(mas non dogmatique), formulée claire- 
meutdass la Bible, Où Il ES Manilest:ment 
ct uniquement aucsiion du déroûm.nt 
par le feu. Le texte invoque échanp en 
ce mornent à ma trreiuoire, mais la sa saci É 
des coliabos combiera sans diflisuite cette 
lacune pour ceux d’entre eux auxqueis les 
pièces justificatives de la discussion te- 
raient défaut; car J'ajoute (à leur adres:c) 
que la citation à iquelle il est fut ailusion 
se trouve résumee cn susstanie daus une 
pricre Ge li Liursie ronun: uuut voici 
ies derniers L0t$ : « Qui Veuiuris est ju- 
« dicare VivOs ct mortuos et stculu:n, per 
u IGNEM. D 

Le coté spécial que j'envisage dans la 
discuss10n étant 2insi circonscrii, je prends 
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la liberté de demander aux collabos versés 
dans l'interprétation des textes bibliques, 
quel que soit, d’ailleurs, le but de leurs 
études sur cette branche de la science, si 
le mot ignis, dans les textes auxquels se 
rapporte la citation substantielle qui pré- 
cède, a toujours et par tous les commen- 
tateurs été pris dans le sens propre, où s’il 
existe, au contraire, dans la tradition ca- 
tholique, des divergences sur l’interpréta- 
tion du substratum, de l'idée cachée sous 
ce terme, et des vestiges d'interprétations 
dans le sens métaphorique, en ce sens, par 
exemple, qu'à l'instar du feu matériel, 
l'avènement finat du Grand Juge purifie- 
rait la terre en extirpant pour jamais le 
règne du mal? F. Koor. 


Le vinaigre des Carthaginois. — Je lis, 
dans une édition ahrégée de Tite-Live, 
annotée à l'usage de l’enseignement secon- 
daire (Collection Delagrave, nou. édit., 
1879), la remarque suivante sur « l’aceto 
infuso », dont firent usage les soldats 
d'Annibal (au dire de l'historien latin), 
pour se frayer une voie dans la chaîne des 
Alpes. « Un critique mogerne fait obser- 
ver, pour rendre ce détail vraisemblable, 
qu'il entrait du vinaigre dans la boisson 
des soldats carthaginois [»— Quel est donc 


ce critique ? G. Koor. 


La « Colada et la Tizona ».— Est-il vrai 
qu'on conserve encore les deux fameuses 
‘pées du Cid Campeador, dont l’une, la 
Colada, appartient, dit-on, au Musée de 
Madrid? Dans ce cas, où pourrait-on en 
trouver une description, MICUX libellée, 
sinon plus véridique, que celle des lé- 
gendes ? IGNARUS. 


Palissandre. — C'est, d’après l'Acadé- 
mie, un bois d’un noir violet, qui vient de 
la Guyane. Onle tirerait aussi de l’une des 
Antilles, d’après le Dictionnaire de Littré, 
er probablement de l'Inde, d’après le Dic- 
tionnaire de la Conversa tion. On s'accorde 
à dire que les Hollandais l'ont apporté les 
premiers de la Guyane en Europe (Ency- 
clopédie des gens du monde et Diction- 
naire de la Conversation). Mais sait-on à 
quelle époque? Ni Ménage, ni Richelet 
ne le mentionnent. Le Dictionnaire de 
Furetière (1727) et celui de Trévoux(1771) 
Je désignent, sous le nom de palixandre, 
comme un bois propre au Tour et à la 
marqueterie, Sans indiquer l'époque de 
son introduction en Europe. 

ALPHONSE R. 


invention des robinets. — Les robinets 
étaient connus des Romains (Sen. Ep. 80. 
Vitr. 9,5, 11, 10, 8, 3. Pomme : Rich, 


vis Authepsa et Epistomium). Que sait-on 


au sujet de leur invention? Est-il établi 
que les Grecs, les Hébreux, les Assyriens 


Le duc de Clarence en Basse-Normandie. 
— S'il faut en croire son propriétaire. le 
château de Crèvecœur-en-AUe (Calvados) 
aurait été pris par le duc de Clarence. 
Pourrait-on indiquer un ouvrage où le fait 
est rapporté ? 

(Caen.) T.kR. 


Le Cavaletto. — J'ai lu et ouf conter 
qu’en Italie, jusque dans la première moi- 
tié de ce siècle, celui qui, par sa turbu- 
Jence, troublait le bon ordre d’une fête 
publique, était aussitôt happé, juché et 
fustigé, coram populo, sur Je cavaletto, 
sorte de petit cheval de bois disposé ad 
hoc pour faire saillir le croupion du délin- 
quant. Un point est demeuré obscur dans 
mon esprit : la fustigation se subissait-elle 
à cru? Si oui, quand le sujet était majeur 
et vigoureux, les âmes timorées de l’assis- 
tance pouvaient bien souffrir autant que 
Jui, Enenvisageantles choses sous le point 
de vue pudique, de quelle manière s’ad- 
ministraient jadis, ou s’administrent en" 
core les diverses sortes de flagellation : 
étrivières, schlague, knout, etc. ? De nos 
jours, dans les collèges d'Angleterre, le 
fouet n’est-il pas en usage CT comment ? Si 
je ne m'abuse, pas plus les grands élèves 
que lespetits n'en réchappent. Et dans la 
marine anglaise, est-ce qu'on ne fouette 
pas toujours ? Curiosus: 


Les Bretons et la ville de Caen. — Dans 
le XVe siècle, au temps de la Ligue du 
Bien public, la ville de Caen changea plu- 
sieurs fois de maître en peu d'années, 
tantôt prise par le duc de Bretagne, tantôt 
reprise par le roi Louis XI. C'est ce qu'on 
lit dans une petite histoire locale. On 
désirerait savoir combien de fois les Bre- 
tons s’emparèrent de cette ville et pendant 
combien d'années ils en furent maîtres. 

(Caen.) TR 


Les tapisseries de Boussac. — Ces ta- 
pisseries (qui furent exposées au Troca- 
déro, si je ne me trompe) sur lesquelles 
l'attention publique est vivement portée 
en ce moment, eiaient fort admirées de 
Viollet-le-Duc, qui en déclarait le suet 
énigmatique. Depuis lors, le mystère sen 
est-il bien éclaircir? Cette personnification 

V'on a voulu y voir d'une dame de la 
vieille famille lyonnaise des Le Viste, esi 
déjà contestée par un érudit lyonnais. 
Qu'en disent nos amis de l'intermédiaire ? 

CuRiosuS: 
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. Calvin-Arrabon. — Pouruuoi le P. Ro- 
tier, inquisiteur 4 Toulouseau XVifesiècle, 
appelle-t-.Jainsiceréformateur ? «... corame 
a le dit vostre maistre Calvin-Arrabon...» 
Response aux blasphémateurs de la sainte 
messe... Tolose, 1562.) C. P. V. 


Liberté ou la mort. — Quel est le Jaco- 
bin de 93 (un Montagnard, si je ne me 
trompe) qui formula cette menace digne 
du temps où régnait le Comité de salut 
public : « Ceux qui refuseront d'être libres, 
nous leur couperons la tête? »  J. M. 


En 


Jean Chassanion de Monistrol en Velay. 
— loannes Cassunio \ionostroliensis(1531- 
1598) publia, vers la fin du XVIS siècle, 
de nombreux ouvrages, imprimés presque 
tous hors de France, ce qui explique leur 
rareté dans nos bibliothèques. Malgré nos 
recherches les plus actives dans les coliec- 
tions de Berlin, Munich, Dresde, Stutt- 
gart, Londres... quelques-uns sont restés 
introuvables pour nous; ce sont : 

19 Histoires mémorables des grands et 
merveilleux Jugements. Morges, 1581. — 
2° Refutatton des erreurs estranges et 
blasphemes horribles contre Dieu. Stras- 
bourg, 1583. — 3° Excellent Traité de la 
Marchandise des prêtres. Hanau, 1603. — 
4° La Consolation de l’Ame. — 5° De 
monstris. 

On serait heureux de savoir où trouver 
ces volumes pour les consulter, et on re- 
cevrait avec plaisir toutes les notes bio- 
bibliographiques concernant ce ministre 
protestant qui n’était poiat sans valeur. 

VELLAVIUS. 


lean Le Preux, imprimeur. — Dans 
quelle viile etait cette impriinerie, à la fin 
du XVIe siècle ? VELLAVIUS. 


M. Cherbuliez, de l'Académie française. 
— En etant les yeux sur uuc courte notice 
biographique, précedant une analyse de 
la vie littéraire du romancier qui a pris 
place au fauteuil vacant par le décès de 
M. Dufaure, j'apprends que la famille de 
l'écrivain genevois avait quitté le Dauphiné 
à l'époque de la révocation de l'Edit de 
Nanies. Je demande aux collabos compc- 
tents quelle région du Dauphiné habitaient 
les ancêtres du fécondi collaborateur de la 
Revue des Deux Mondes? NESCIo. 


Madame de Saman et «Jérôme ».— Dans 
les Enchantemeits de Frudence (Paris, 
1877),1l est fortement question d’un prêtre, 
Jcrôme, premier amant de Mme de Saman, 
alors jeune fille, et père de son enfant né 
hors mariage. Ce Jérôme est devenu plus 
tard prélat. Je voudrais connaître son nom 
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et ses titres. Quel était le nom de famille 
de Mwe de Saman avant son mariage, et 
où trouve-t-on une liste complète de ses 
œuvres ? H. S. A. 


Grétry et ses trois filles. — Grétry avait 
trois filies, qui sont mortes à la fleur de 
l'âge. L’une d'elles était excellente musi- 
cienne et a composé un opéra, le Mariage 
d'Antonio, qui a été représenté au théâtre 
de l'Opéra-Comique. Ni les Mémoires de 
son père, ni les nombreuses biographies 
qui ont trait au célèbre Liégeois, ne don- 
nent la date de sa mort. Cette date, nous 
la demandons à nos co-Intermédiaristes, 
ainsi que tous autres renseignements Sur 
Grétry et ses trois filles. 

Au mois de février 1882, mourait à 
Paris (rue du Faubourg-St-Honoré, n° 102) 
un haut fonctionnaire français, du nom 
d'Alexis-Modeste de Grétrv, qui doit être 
un petit-neveu d’'André-Ernesr-Modeste 
Grétry, le célèbre compositeur. Il a laissé 
un fils, M. Paul de Grétry, par lequel il 
serait possible d'être fixé sur le point en 
question. 


(Bruxelles.) F. LaïDAESs. 


Un effacé volontaire. — C'est sous ce 
titre qu’un petit Journal parisien annonçait 
naguère la mort d'Amédée Cloux, un 
porte presque ignoré et quine s'était guère 
affublé que du nom des autres, Cet écri= 
vain, qui vivaitexclusivement depastiches, 
s'était créé cette étrange spécialité : dès 
qu'un homme connu mourait ou arrivait 
au pinacie, il débitait immédiatement des 
pasiiches de ces notables, Son habileté 
était telle que plusieurs de ses pièces pro- 
duisirent un certain effet dans le monde 
littéraire, témoin celle intitulée : Au Dra- 
peau rouge, qui parut dans la « Liberte », 
en 1871, sous la signature d'Eug. Ver- 
mersch ; et plus tard : La fleur des Repré- 
sailles, qu’il vendit au « Petit Journal ». 
Jules Vallès et Beaudelaire, dans l’'Ole à 
la Colonne déboulonnée et le Chien mort, 
subirent, à leur tour, les caprices aven- 
tureux de sa verve poétique, sans compter 
d'autres confrères, qui en souffrirent 
comme eux. Ne serait-il pas possible de 
connaître le titre de ces pièces diverses et 
de celles qu'Amédée Cloux avait peut-être 
eu le courage de signer ? Eco E.-G. 


L'Acte d'abdication du roi Louis-Phi- 
lippe. — Le Fijaro (24 fevrier 1385) a 
uouné un fac-simile de cet acte, et il ajoute 
que l'original, tombé on ne sait en quelles 
mains, a été vendu quatre-vingt mille francs 
à un Anglais, amateur zélé d’autographes 
et sans doute possesseur d’une grande 
fortune. Ce prix n'est-il pas exagéré ? 
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Pourrait-on savoir le nom ée sat houreux 
collectionneur ? Fe Ve 
Balzac et les mots counés. — On se 


trouve toujours bien de verifier les asser- 
tions, souvent singuiicres, des auteurs de 
tous temps, qui les ont avancées sur la foi 
d'autrui et sans avoir vérifié, Ainsi, celle 
de Tallemant des R£aux {citce XVI, 100), 
« qu'il n’v a pas de mots courés à la l'ene 
«a dans l'impression des Discours de 
« Balzac ». Le fait m'ayant semblé bizarre, 
J'ai pris un Aristippe (Augustin Courbé, 
1658), où il y a 278 pages et 7 Discours de 
Balzac, Eh bien! pas une des pages qui, 
sur ses 25 lignes, ne contienne plusieurs 
mots counés!lf... Je ne sais où Tailernant 
a pris sa fantastique assertion: ns coilabos 
seraient-us plus heureux?  Docr. By. 


Un ouvrage d'Alphonse Karr. — Ilya 
quelques jours, j'ai bouquiné sur les quais 
—où ia chasse devientmaizre !— un volume 
in-12, cartonné, pour distributions de prix, 
215 pages, papier non collé, texte semé 
d’affreux clichés, vignettes au burin sur le 
utre cten regard du titre. C’est/e Nouveau 
Plutarque. Histoire des Paysans qui se 
sont illustrés par leur science ou par leur 
bravoure. Par Alphonse Karr. Paris, Picard 
hls sine, 58, rue Saint-Jacques. 

Peut-on me donner la date de pubiica- 
tion de ce «romantique »? Pa, B. 


Eloge de Jeanne d Arc et Description de 
P:ris en vers latins. par un Frussiea. — 
Dreux Ju Rauzr a ecrit : à Un auteur 
prussien, qui a fuit la description de Paris 
en vers latins, n'a pas fait difnculié de jui 
donner{à Jeanne d'Arc})le utrede Paironne 
de la France, en la comparant à sainte 
Geneviève, Paironne de Paris, Ce térmai- 
goaue, rendu par un étranger à notre 
héroïne, a été omis par l'abbe Lenglet, et 
méritoit de fiurer parmi CCuX qu'h a pro- 
duits, » (P. 173 du t. I de Tablettes anec- 
dotiques et his:oriques des rois üe France. 
Par M. D. D. À Paris, 173509, 3 vol. pet. 
in-12.) — Ce Prussien est-1l conu? Je 
demande son nom et le titre de son ou- 
vrage. La Maison FORTE, 


« An historical and political cs5ay. — 
« Discoverinz the athinity or resembiance 
« ofthe ancient and modern governinents, 
« both in our ncighoouring nations, as 
« also ‘ntie Jewish commonwealth, in 
« respoct 10 our Evnglisn Pariaiments. 
« Printed, and soli üy the Bookscllers of 
« Losson and We:trminsier, 170ù » (in-8 
de 4 ff, et 200 p.}, Quel est l'auteur de cet 
ouvrage ? — On remarque sur ie titre l'ex 
hbris manuseérit suivant: Le C. ée Pli:lo 
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(vraisemblablement Louis-Robert-Hippo- 

lyte de Bréhant, comte de Piclo,diplomate 

français, tué à Dantzig, le 27 mai 1754}. 
La Maison Forres. 


en 


Le Livret des voyageurs de Caen. — On 
attribue un opuscuie portant ce titre au 
fameux abbe de Saint-Martin, Où pour- 
rait-on le trouver? Est-il inconnu de tous 
ies biblioshiles ? 

(Caen. T.R. 


Armorial du Bibliophile. — Sur le plat 
d’un volume, daté de 1586 etrelié en veau, 
se trouve un écusson surmonté d’une cou- 
ronne de marquis et sunnorté par deux 
lions (?) contournés. Au centre de l’écusson 
se lit : Ex | Bibiiothe | ca Bunany | ana. 
Qu'etait cette collection ? 

Sur un autre volume (Mémoires de Vor- 
dac, 1724), un blason surmonté d’une 
couronne de marquis, entouré d’un collier 
où sont alternativement des croix et des 
W, porte : d'or au lion de 

Les armes ne sont franppées auc sur un 
côté du voiume. — De quel bibliophile? 

VELLA VIUS. 


Les livres dépareillés. — Existe-t-il en- 
core, à Paris ou aiileurs, un libraire spé- 
cialiste s'’occupant des livres dépareillés ? 
Le père Lécureux a-t-1l été remplacé? — 
Dans l'intérêt de tous les hibliophiles, il 
serait vraiment bien à désirer qu’un des 
nombreux libraires de Paris, publiant un 
catalogue mensuel, eût l'idée de réserver à 
la fin de ce catalogue deux ou trois pages, 
où {moyennant une rétribution à détermi- 
ner) les possesseurs d'ouvr:ges incomplets 
pourraient faire insérer leurs offres et leurs 
demandes. — L'idee n’est pas neuve, Car, 
si mes souvenirs sont tideies, elie a déjà 
éte mise en pratique avec succès. 

Aru. D. 


RS 


La Chénaie. — Quel est aujourd'hui le 
propriétaire du berceau de l'Ecole Men- 
naisienne ? ESPERS. 


Le chant liturgique et le cengrés d'A- 
rezzo. — Les vœux formuiés au Congres 
ont-ils été écoutés ? ExPpexs. 


LT 7 


Le Costume «rationnel» des Anglaises.— 
Que faut-il croire et penser d'uneinvention 
anglaise, assez récente, datant à peine de 
la « Season » qui vient de s'ouvrir à Lon- 
dres, et quin'estrien moins que le divided 
shirt, ou pantalon pour femmes, imagine 
par une jadv de qualité et destiné à rem- 
placer la jupe? Est-il vrai que la pruderie 
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féminine de nos voisines n’ait inventé ce 
pantalon révolutionnaire que pour micux 
rentrer dans la possession de ses facultés 
originelles, en acquérant un développe- 
ment notable d'activité morale et physique? 
En quoi consiste alors le vêtement nou- 
veau et disnense-t-il ses adhérentes de le 
couvrir de la june traditionnelle? Nous 
serions heureux de savoir sur quoi repose, 
au Juste, cette réforme, ets’ilest vrai qu'elle 
révolutionne assez tous les cerveaux de la 
Grande-Bretagne pour en chasser momen- 
taneément le spleen ? IGNARUS. 


Malle des Indes. — Qu’est-elle devenue ? 


NEscIo. 
« Altaccensis pagus. » — Quelle est la 
traduction ? ExPERSs. 
Document oriental. — Se trouve-t-il, 


parmi nos coliabos, un orientaliste disposé 
à traduire une pièce manuscrite SUr par 
chemin, provenant d'une mosquée? La tra- 
duction scrait destinée à l’Intermédiaire. 
(Saint-Florent, Cher.) V. Mounié. 


Dicton en langue namuroise. — On de- 
mande la traduction litterale en français 
se ce dicton : Vass chîr à Malône, c'est 
pays d'Lige. (Malonne est un viilige du 
Liegeois, à une lieue et demie de Namur.) 

AX. Cor. 


L'Art d'aimer, imite d'Ovide, par M. Re- 
guard.— J'ai déja posé cette question (XV, 
450. Elle est restée sans reponse. Je la 
nose de nouveau et la recommande à toute 
l'attention de nos aimables coilabes. Le 
peut poeme attribué à Regaard est picin 
de vers charmants. Je le crois inédit; mais, 
avant de lcfaire connaître, Je voudrais avoir 
la certitude qu'il n’a pas d.jà figure parmi 
les œuvres du poète et qu’on peut lui en 
attriouer la paternité, 

Quelques Mémoires littéraires du temps 
ne faisaient-ils aucune allusion à cette 
œuvre qui aurait eté composée en l’hon- 
neur de Mile Lovson l'aînce, maîtresse de 
Renard? Aidez-moi, cners collabos, à 
éclaircir ce point obscur de l'histoire litté- 
raire. As 


Bibliographie des Ouvrages relatifs à 
l'amour, aux femmes. etc. — Un avisrec- 
üUhcatif a paru dans le Bulletin mensuel 
mars) de la librairie Rouquetie, rour 
annoncer ue l’on avait faussement atiri- 
buë à M. Henry d’Idcvilie, ancien dinlo- 
mate, ancien préfet et auicur d'ouvrates 
historiques, la paternité du recueti: « Bi- 
biographie des ouvrages relatifs à l'amour, 
aux femmes, au mariage, et des livres fa- 
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cétieux, pantagruéliques, scatologiques, 
satiriques, par M. le comte d’I***{6 vol- 
in-18. Turin, Gay.) — On comprend aisé- 
ment que M. d'Ideville décline l'honneur 
d'avoir composé cetie intéressante biblio- 
graphie. Mais, pourrait-on savoir quel est 
ou quels sont les auteurs véritables de cet 
ouvrage si apprécié de certains collec- 
tionneurs et pour quel motif les auteurs 
ont choisi ce pseudonyme? Pauz DÉAT. 


Sonnets et Quatrains d'admiration. — 
Brunet mentionne (V, 445), sous cc titre 
et d’après un anciencatalogue de la librai- 
rie Claudin, un recueil de poésies, impri- 
mé à Montpellier par Blanc en 1611. Si 
cette attribution estexacte, ce volume (?) 
serait peut-être le seul ouvrage que Blanc, 
l'Antonius Candidus de Lyon, aurait im- 
primé à Montpellier. J'attacherais du prix 
à être fixé sur son existence, et, ne pou- 
vant l'avoir, je voudrais tout au moins le 
voir. Un de mes obligeants collabos 
pourrait-il m'aider à satistaire ma curio- 
sité de bibliophile et de Montpcliérais ? 


Le Testament de Monsieur Scaron (sic). 
— Je possède un petit in-4° de 7 p., rel. 
genre XVillesiècle, ayant des lettres de 
2 centimètres de hauteur et pour titre : « Le 
| testament | de monsieur | Scarou, | son 

| épitaphe | et son t portrait, | en vers 
burlesque(sic). | À Paris. | chez Iean Bap- 
tiste Loyson, marchand libraire, | demeu- 
rant ruë S. Jacques, à la croix Royale, 
proche la Poste. | M.DG.LX.» 

Cette pièce anonyme, publiée peut-être 
le jour même de la mort de l'abbé Paul 
Ssarron, qui eut lieu, comme on sait, le 
14 Octobre 10060, est un tout complet. Le 
verso du septième feuillet est blanc ct 
jimcression s'arrête aux deux tiers de la 
page 7 avec le mot fin. — Je possède en 
editions originales de divers formats (1643- 
1653) à peu près les œuvres completes de 
Scarron, en vol, reliés au commencement 
äu XVIII siccie, où ceite pièce ne figure 
pis. Ce testament a dû cependant taire 

irtie d'un recueil reié, 

Un collabo posséderait-1il la même pièce 
séparée ? 

Au surplus, l’épitaphe de « Monsieur 
Scarron» qui figure dans cette pièce est, 
comme l'on sait, de Scarron lui-même, qui 
l'avaitcomposéeaprès sa longue et derniere 
maladie, d'ailleurs qui l'emporta dans la 
tombe. M. Caaries Brunet ne dit mot de 
cette pièce dens les editions que j'énumèére 
à l'art. « Fleurs animées ». 

La Masarinade, ou éloge du cardinal 
AJasarin, en vers burlesques, par le sieur 
Scaron. Correcte an la bone ortografe. À 
Amstredan aus aëpans de l'imprimerie 
ae Simon Aioinêt, «ans la ruële äde la Sér- 
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viête, vulgairement Servetsteeg, joignant 
le Pié, 1663. C’est un petit in-8° de 20 pp... 
conforme d’ailleurs à la description Brunet 
et Deschamps. La première lettre de cha- 
que vers est en petite capitale de 7. 

Cette même pièce a été imprimée à Pa- 
ris, en 1651, sous le titre de « Véritable 
Mazarinade non altérée»,à 2 col. et de 
4 pp. in-4°. Cette Mazarinade existerait- 
elle entre les mains de nos collabos dans 
un autre format que les deux précités, et 
surtout en langue française du XVITe 
siècle ? 

Il n’est pas superflu d'ajouter que la ma- 
zarinade imprimée à Paris ne comporte 
pas «la copie de la lettre d’un ami à un 
autre», la date de Paris, le yandredi di- 
 siême de Février 1651, et l'extrait dés re- 
£gîtres du Parlement. Siné, Guiët.» qui, 
figure dans la pièce imprimée à Amster- 
dam. 

Le 1° livre du Virgiletravesty, 1648.— 
Je désirerais savoir s'il comporte une plan- 
che spéciale,comme tousles autreslivres en 
possedent d’ailleurs, en dehors du frontis- 
pice banal pour les 7 livres représentant 
Scarron à genoux, la main droite appuyée 
sur son Virgile travesty, recevant des cou- 
ronnes des mains de la Musique et de la 
Poésie. 

Deschamps et Brunet, en parlant des 
6 premiers livres in-4°, éd. orig., ajoutent: 
fig. de Chauveau, sans autre explication. 

(St-Florent, Cher.) V. Mourté. 


Réponses. 


Ouverture de Turandot (IX, 358, 413, 
442). — A ce sujet, la question suivante 
était posée, en 1874, dans la China-Re- 
view, au-dessous d’une reproduction du 
thème principal de T'urandot : « Le ques- 
tionneur est désireux de savoir si le 
thème ci-dessus a été inventé par Weber 
lui-même, comme représentant le carac- 
tère de la musique chinoise, ou si c'est 
un air chinois authentique. Dans ic der- 
nier cas, quel est cet air ? sur quelles paroles 
est-il? Quels changements a-t-il subis 
dans la transcription qu’en a faite le com- 
positeur allemand, et par quelle voie cet 
air était-il] parvenu aux mains de Weber ? » 

Cette question a été relevée dans le nu- 
méro 3 de la Revue de l'Extrême-Orient, 
dont un des collaborateurs fait la reponse 
suivante : « Les Chinois auxquels nous 
l'avons fait entendre y ont reconnu une 
émanation de leur art, sans toutefois pou- 
voir préciser quelic est la pièce originale 
dont s'était inspiré Weber. L'un d'eux 
toutefois crut y reconnaître un air inti- 
tulé Chouei-Kin-long (le Dragon d'or 
aquatique); nous n'avons malheureuse- 
ment Jamais pu entendre l'air original qui 
porte ce nom. Nous r>noncions à faire de 
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nouvelles recherches, lorsqu'un jour, exa- 
minant la feuille de musique chinoise qui 
se trouve Jans le tome III de Du Halde, 
p. 328, nous tombâmes sur ce que, cette 
fais, nous ne cherchions pas. Cette feuille 
icoroduit cinq airs chinois, “ont le pre- 
mier est exactement le thème que Weber 
a si remerquablement développé dans son 
ouverture de Turandot. Bien que Du 
Halde ne dise rien de précis sur leur pro- 
venance, on peut néanmoins conclure du 
peu qu'il dit qu'ils ont été notés par le 
P. Pereyra ou le P. Grimaldi, en 1679. » 

Cette note est signée C. D. L'ouvrage d?° 
Du Halde cité est ia Description de l'Em- 
pire de la Chine, Paris, 1735, 4 ee in- 


—— me en 


folio. . 


Jean Errard, ingénieur du roi Henri IV 
(XV, 6173 XVI, 17, 53, 172), — « Qui a 
le premier traite des fortifications? Sully, 
sur l’année 1607, parle de la mort du 
jeune Erard qui, dit-il, n'étoit pas déjà 
moins bon ingénieur que son père. Erard 
le père mourut à Paris le 18 juin 1623. 
P. 349 du t. II de Description de la Lor- 
raine et du Barrois, par Durival. Nancy, 
1778, 4 vol. in-4°. » — Il doit y avoir une 
erreur? Jean Errard était mort avant 
1610? Henri IV déplore sa mort, me dit 
un historien. La Maison FORTE. 


Abraham Golnitz (XVI, 141) — était, en 
effet, originaire de Dantzig, comme le 
montre le titre de son principal ouvrage : 
Abrah.Golnitzit Dantisc. Ulysses Belgicu- 
Gallicus, fidus tibi dux et Achates, per 
Belgium De regnum Galliæ, Ducat. 
Sabaudiæ, Turinum, usque Pedemontit 
Metropolin, iequel fut imprimé deux fois 
par les Elzevier, à Leyde en 1631, et à 
Amsterdam en 1655. Golnitz dut com- 
mencer ses longues pérégrinations vers 
1628, car nous le trouvons à Lyon en dé- 
cembre 1650, ayant déjà parcouru les 
Pays-Bas espagnols et une partie de la 
France. Plus tard, il s’adonna à la culture 
des belles-lettres: on a de lui un traité 
intitulé Princeps d'après Tacie (Leyde, 
Elzevier, 1656). [l résume aussi les vastes 
connaissances acquises dans ses voyag°s 
dansun Compendium seographium (Ams- 
terdam, 1049). On ignore ia date de sa 
mort. 

M. Macé, professeur d'histoire à la fa- 
culte de Grenoble, a douné ia traduction 
de la partie de l'Ulysses Belgico-Gallicus 
relauve au Dauphiné, et M. A. Vachez, 
avocat à Lyon, a publié trois brochures: 
« Lyon au XVile siècie, 1877 — Les deux 
voyages d'Abraham re dans le 
Forez etle Lyonnais au XVIIe siècle, 1879. 
— De LyonàGenève,au XVIlesiècle, 183‘. 
extraites et traduites de l’Itinéraire de 
Golnitz. — J’ai cité toutes les productions 
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du voyageur allemand. Si donc la descrip- 
uon de Paris ne se rencontre pas dans 
l'Ulysses Belgico-Gallicus, que je n'ai 
point sous les yeux en ce moment, c’est 
que l'auteur n’a pas rempli sa promesse 
sur ce point. LE BiBLioPHILE FPHÉMÈRE. 


Moniteur des Arts (XVI, 144, 189). — 
Merci à M. À Chérié de son renseigne- 
ment, mais]je maintiens ma première ques- 
uon dans toute son intégrité, le journal 
auquel ont coiiaboré MM. de Mercey et 
de Montaiglon n'ayant rien de commun 
avecceluiqu'avait fondé Ernest Fillonneau 
et que Hatin a mentionné. M. Tx. 


— Le collabo. A.C.attribuela fondation 
du Moniteur des Arts à M. d'Audiffred. 
ya erreur dans la disposition et l'or- 
thographe de ce nom. Ce journal a été 
fondé par M. Hyacinthe Audiffret, homme 
de lettres d'origine bourguignonne (envi- 
rons de Châlon-sur-Saône) et qui n'a 
rien de commun, comine consanguinéité, 
avec les d'Audiffred de la politique et de 
Institut. E. M. 


On demande un cryptographe (XVI,161, 
217}. — L'interprétation donnée par les 
deux répondants est parfaitement exacte. 
Seulement, il faut lire à la finde la religne 
chiffrée: « ou dudit » (gouvernement). 
Ces mots ou dudit sont répétés par erreur 
au commencement de la 2° ligne ; et le À 
qui s'y trouve après le second c est une 
fiure évidente ; dans l'alphabet adopté 
A =n; il fallait un y = 5. De mème, dans 
le mot gouvernement, on a misun E =p 
au lieu d’'unçc = £g (voir le mot charge). 

Dicasrès. 


— Tous mes remerciementsaux collabos 
Edmar et Toutescas, ainsi que mes ex- 
cuses pour « le mot de rempissage, des- 
üné à dérouter le traducteur » et dont je 
suis, hélis ! l’auteur bien innocent. Tout 
en faisant jci mon « meû culpi », il faut 
que je rende à M. de Ventadour ce qui 
luiest dû. Son comté avait été érigé en 
duché en 1570. Donc, Anne de Lévis, duc 
de Ventadour, pair de France, heutenant 
général en Languedoc, beau-frère du 
connétable de Montmorency, voulait en- 
core le gouvernement du Limousin, dont 
son fils fur du reste sénechal. Toutescas, 
qui lui attribue par erreur l'humble charge 
de conseiller à la Chambre des comptes 
qui était celle de son correspondant, peut 
le traiter de cumulard à fortiori. Cepen- 
dant on n'émargeait pas alors aussi regu- 
lièrement qu'aujourd'hui, car le noble duc 
se plaint amèrement, dans sa lettre, d’être 
obligé de faire des avances sans en être 
remboursé et déclare, sur le ton du décou- 
ragement, quil préfère se débarrasser 
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d’une charge qui lui coûte plus qu'elle ne 
lui rapporte. E. B. 


Tranquille comme Baptiste (XVI, 162). 
— Rozan dit : « L'on aurait grand tort 
de se mettre en frais d'érudition pour 
découvrir le Baptiste qui a donné le pre- 
mier un grand exemple de silence et de 
calme. Ce surnom de saint Jean, qui est 
devenu un des prénoms les plus populaires, 
est souvent donné aux niais et aux queues- 
rouges, dont le rôle, dans les parades, est 
de rester imperturbables sous le feu des 
soufflets, des coups de pied et desinjures. 
Il ne serait pas impossible que la compa- 
raison vint de là. » — Cette locution me 
paraissant assez moderne, n'y pourrait-on 
pas voir dans le même ordre d'idée un 
souvenir de Baptiste cadet (Paul-Eustache 
Anselme, mort à Paris le 31 mars 1839), qui 
commença par jouer les niais au théâtre 
populaire de la Montansier et qui, avant 
d'aborder une scène plus relevée, fut le 
prédécesseur de Brunet en créant le type 
des Jocrisses ? A. D. 


— Voir V,235, 314, 315. A.N. 


Pince-sans-rire (XVI, 162). — D'après 
L. Rigaud, cette expression fait partie de 
l'argot des voleurs, et s'emploie chez eux 
pour désigner leur ennemi naturel, l'agent 
de police. Il est certain que le mot a sa 
raison d'être, puisqu'il ne tend qu'à dési- 
gner celui qui ne rit pas ou ne ritguère; 
c’est pour nous la meilleure explicaïion de 
son origine et nous ne croyons pas en 
avoir d’autres à chercher. Eco E.-G. 


L'Argent, par un homme de lettres de- 
venu homme de bourse (XVI, 164). — 
Que le Furet se rassure: son édition est 
la vonne, par cette raison décisive que le 
livre en question n’en a jamais eu qu'une; 
encore s’est-elle écoulée péniblement, au 
ve rabais, chez le libraire Delahays. 

allës est bien l’auteur de la letire-pré- 
face adressée à Mirès Quant au Manuel 
de bourse qui complète le volume, il ne 
l'a pas écrit, et n'y a même jamais com- 
pris grand’chose. ASMODÉE. 


Enferges, Pré-long (XVI, 196, 251). — 
Pre-ivng estbien ua lieu-lit.— Enferges est 
usité en Berry. Quand on met des che- 
vaux (généralement des Juments) en li- 
berté dans un pré, on les enferge, c’est-à- 
dire on leur met aux pieds de devant deux 
anneaux de fer reliés par une chaîne; cela 
se détache et se met à volonté, Dans 
l'Indre et le Cher, tous les maréchaux 
vendent des enferges. Feyeu M. 


— Fergier, du vieux langage français, 
frapper, marteler, faire du bruit. « La 
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vieille grise faisait résonner ses enferges », 
c'est-à-dire piaffait, piétinait, faisait du 
hruit avec les pieds de devant. — Enfer- 
ges, fers de cheval, sa ferrure enfin. 
(Saint-Fiorent, Cher.) V. M. 


Isiellium (XVI, 197). — De sitellus, 
sitella, seau ou seille, vase à anse. Etait 
souvent pris, vers la fin du XIVe siècie, 
pour vas aquæ benedictæ, bénitier en 
forme de vase ou, mieux, vase destiné à 
l’eau bénite. Seilleau ou seillot, diminutif 
de seilla, vase en bois à anse, dont onse 
sert à bord des navires. Situla, seille, 
scau à puiser de l'eau. Seillet, seillette, 
sorte de coquille ou vase, bénitier d’é- 
glise. Seillon, vaisseau de bois, à anse, 
nour le lait. Ainsi, sur le cartulaire de 
Condrie, on a eu bien soin d'écurter le 
doute en spécifiant que l'objet lui-même 
(par corruption fstellium),le bénitier, était 
en étain, métal alors assez recherché 
comme l'on sait et en usage principale- 
ment comme vaisselle de table, dans les 
classes élevées des premiers siècies. 

(Saint-Florent, Cher.) V, Mourté, 


Une estampe de Bonnart (XVI, 197). — 
L'estampe décrite par le collabo L. F., 
« Le grand triomphateur ou le libraire 
ambulant », me paraît purement allégo- 
rique. En 10649. les libraires en boutique, 
jaioux de leurs confrères forains sen 
allant la balle sur le dos, ct ätin de re- 
hausser à Paris et en province l'éclat de 
ja librairie, il fut défendu de « par le 
Roy » d’avoir boutique portative, ni éta- 
lages à Paris sur les quais du Pont-Neuf 
et autres. Il résulte de ceci que les li- 
braires en boutique étaient des hommes 
instruits (de nos Jours, depuis 1870 sur- 
tout, cela se passe autrement), desquels 
on exigeait, préalablement à l'exercice de 
cette profession, la connaissance des lan- 
gues grecque et latine. — Les hbraires 
forains excreaicnt en dehors de ces for- 
maliiés. — Voilà pourquoi Paris entier 
Ctait nécessaire à ces forains. 

(Saiut-Fiorent, Cher.)  V. Mourté. 


Liziniac (XVI, 108, 252). — Pardon, 
cher coilabo, ne serait-ce pas Liz et non 
Lizi qui serait le véritable radical de [azi- 
niac, Lizieux, etc., de même que Lux est 
celui de Euzigny, Euzy, Saint-Jean dc 
Luz, ci tous deux n'auratent-ils pas la 
méme origine ? On s’accorde à faire venir 
Luz du celtique età le traduire par étang, 
marais, de sorte que Luzy ou Liziniac 
significrait lieu de marais, d'étangs. Vous 
verrez Si le nom s'applique à Ja chose, 
Pour Luzy j'en suis certain, et pour cause. 
— J: hasarde pourtant une autre expiica- 
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tion. — Au pays de Saint-Jean de Luz 
(Saône-et-Loire), village près de Couches, 
se trouve une picrre druidique, dite p'erre 
Luzière, et les ruines d'un château de 
même nom. Or, n'y aurait-il pas sous 
cette roche quelque vieux dieu gaulois du 
nom de Luz ertce dieu ne serait-il pas 
quelque dieu-soleil? C'est ce que me fait 
supposer cet accolement de Saint-Jean à 
Luz. Ce brave saint Jean n'aurait-il pas 
simplement succédé à son acolyte? Cela 
s’est vu. N'est-ce pas ainsi que le culte de 
saint Martin a bénéficié de celui des mar- 
tes, merties, fées bicnfaisantes du Mor- 
vand, n'est-ce pas ainsi que la Vierge à 
détrôné les bonnes dames qui hantaient 
nos fontaines ? On sait déjà, du reste, que 
ce bon saint Jean, qui a deux fêtes eux 
équinoxes, n'a fait que se substituer au 
brave Janus, lequel présidait au soleil nou- 
veau. — N'aurait-il pas pu prendre aussi 
bien la place du dieu Luz, et saint Jean, 
Luz et Janus ne seraient-ils pas qu'un seul 
et même dieu? Vous savez comme moi 
que la nuit de Saint-Jean est la plus courte 
de celles de l’année, c’est pour nos Gaulois 
du Morvand une nuit sacrée qu'on passe 
hors du logis avec ses aumaïilles. Il faut 
voir lever le nouveau soleil, celui qui pu- 
rifie tout ce qui l'aura vu, qui préserve de 
tous les maléfices, qui assainit les marais, 
etc. — 1] y a là de jolies analogies, de 
belles légendes à rechercher, sans oublier 
les feux follets! Je promets de graver, sur 
la pierre de [.uzy et sur l'écorce du pus 
vieux de nos hêtres,les noms des collabos 
qui voudront bien me renseigner à cet 
égard. Lx. G. 


+ 


Juies Ballot, garibaldien et volontaire 
(KVI, 199, 255). — Ce nom de Jules Bal- 
lot, l'autcur de l'Znsurrection crétoise 
(in-8, Paris, Dentu, 186$), n'est pas un 
pseudonyme, c'est celui d'un révoiution- 
naire devenu révélateur et dont l’histoire 
authentique est facile à reconstruire au 
moyen de documents officiels. — Tousles 
Parisiens se rappellent qu'à la veille du 
plébiscite de 1870, un déserteur fut arrêté 
dans un hôtel de la rue du Helder, le jour 
même où il allait, dit-on, attenter à la vie 
de l'Empereur. Ce déserteur était un agent 
commandité par ce pauvre fou de Flourens 
qui, lui du moins, a expié ses folies, en mou- 
rant les armes à la main.— Ballot qui avait 
connu Flourens en Crète, était à Paris son 
correspondant ; il devait soutenir et entre- 
tenir le déserteur jusqu'au jour du coup. 
Poussé par un motif qui n'a pas été bien 
défini,il se mit volontairement en rapport 
avec Lagrange, le chef de la police politi- 
que de M. Piétri, et vendit assez cher le 
complot (peu menaçant, si l'on considère 
les circonstances au milieu desquelles fut 
saisi l'assassin). Jules Ballot ne fut pas 
soupçonné par ses complices, et le 4 Sep- 
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tembre le fit chef de bataillon d'un des 
nouveaux bataillons de la garde nationale 
parisienne, Mais la police impériale n'avait 
ras détruit la trace de sa trahison; sa con- 
duiteayant été mise à jour, il fut contraint 
de donner sa démission ct une note insé- 
rée au Journal Officiel essaya de démon- 
trer que la conspiration Fiourens, Ballot 
et Cie était une invention de la police 1m- 
périnie. Evidemment la police impériale 
avait fait servir à ses propres desscins 
cette conspiration; mais elle l'avait trou- 
vée parfaitement ourdie par Flourens, Ce 
dernier, dans le chapitre III de Paris livré 
{in-18, Paris. Librairie internationale. 
1871),se vante d’avoir recruté lui-même les 
assassins et proclamé la nécessité du régi- 
cide, Juces RICHARD. 


Les sacrifices humains chez les Gaulois 
XVI, 100. — Il est certain que primitive 
ment les Gaulois otirirent à leurs dieux 
des sacriiices humains, croyant qu'on ne 
pouvait en obtenir la vie d'un homme que 
par la mort d'un autre, On dit aussi que 
parfois ils brûlaient leurs prisonniers dans 
d'enormes statues d'osiér; mais ces pra- 
tiques révoltantes remontent à une haute 
antiquité. Dès avant la conquête de Jules 
César, les Druides se contentaient d’ottrir 
comme sacrifice quelques gouttes du sang 
des victimes. Je ne connais pas le commen- 
taire de Lemaire, mais il me paraît imnos- 
sible de rattacher à ces pratiques l'usage 
de brûler un mannequin baptisé du nom 
de «Suisse de la rue aux Ours ». D’apres 
une tradition populaire, recucillie par 
Corrozet, dans ses Antiquités de Paris, et 
accentée par Dubreuilet autres historiens, 
un soldat, Suisse de nation, sortant d'un 
cataret où il avait perdu son argent, au- 
rait, le 3 juillet 1418, frappé d'un coup ds 
couteau une image de la Vierge, placéeau 
coin de la rue aux Ours cet de celie de 
Salle-au-Comte, et en aurait fait Jaillir du 
sang en abondance. Le soldat, pris et 
attaché à un poteau, en face de cette sta- 
tue, fut frappé avec une telie barbarie que 
les entrailies lui sortaient du corps; ensuite 
on lui perça la langue avec un fer chaud 
et on le jeta au feu. C’est en mémoire de 
ce fait que les habitants de la rue aux 
Ours ont imaginé de promener d’abord et 
de brûler ensuite une figure d osier gigan- 
tesque. Il est dons provable, en laussant 
de coté le prétendu miracle du sang ré- 
pandu, que cette cérémonie n'était que 
l'expiation d’une profanation commise par 
un soldat ivre. A. D. 


—— 


Clovis dans une île dela Loire(KVI, 109. 
— D'après Chalmel(Histoire de Touraine), 
Théodoric, roi des Ostrogoths, qui avait 
épousé Anaflede, sœur de Clovis, et marié 
sa fille naturelle Théodégothe avec Ala- 
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ric II, s'étint interposé entre ces deux 
princes, obtint d’eax une trêve, qui fut 
suivie de l'envoi d’une ambassade par 
Alaric à Clovis à l'etfer de conférer ensem- 
ble sur les moyens d'assurer la paix entre 
eux. Clovis ayant accepté cette proposition, 
la conférence eut lieu, en 504, sur les con- 
fins des deux royaumes, dans l’île de 
Saint-Jean, située au milieu de la Loire, 
vis-à-vis le château d'Amboise. [Il y eut 
entre les deux souverains force protesta- 
tions d'amitié, accompagnées d'un festin 
magnifique, etl'on ajoute que, pour laisser 
un nonument durable de cette réconcilia- 
tion, les deux rois firent élever, dans la 
plaine de Sublaines, deux énormes buttes 
de terre, duos globos terræ, appelées 
Danges, qui existent encore, pour servir 
de limites aux deux royaumes des Francs 
et des Visigoths. A. D. 


Origine de l’industrie de la soie à Tours 
(XVI, 200). — Les historiens de la Tou- 
raine ne me paraissent pas avoir CU con- 
naissance des faits révélés par la publica- 
tion de 1868. Chalmel {Hist. de Touraine) 
dit qu'en 1470 Louis XI] fit venir à grands 
frais les plus habiles ouvriers de Gênes et 
de Florence. Champoiseau, en traitantune 
question posée lors de la réunion du Con- 
grès scientiñique de France à Tours, en 
1847, répète que le roi anpela d'Italie les 
premiers ouvriers en so'e établis à Tours. 
Enfin les registres de Ja municipalité 
(Registre des délibérations, t. XII, et Re- 
gistre des comptes, t. XXXIX) déclarent 
que Louis XÏT, travaillant au dévelonpe- 
ment de l'industrie en France, commanda 
à son trésorier de Nismes de chercher un 
certain nombre d'ouvriers, habiles dans 
l’art de fabriquer des étotles de soie, et de 
les envoyer à Tours. Ces ouvriers y arri- 
vèrent au nombre de dix-sept, et on en a 
conservé les noms sans en indiquer la 
provenance; toutefois ces noms a:cusent 
pour la majorité d’entre eux une origine 
italienne; c'étaient:Bptiste de Terri; Marco 
de Mecote; Jaconnet de Bonjean, appa- 
rcilleur de soie; Marc de la Canave, tein- 
turier; Maufrais de Carmignoïle, filateur; 
Hilaire de Facio; André Stcila; Marquet 
de Venise; François Garibaldi; Malteste 
de Boulongne; Genézé Riose; Raphaëlde 
Perreto: Bastien de Lanagi; Baldesac de 
Solario ; dame Perruchede Bonjean; Jehan 
de Camogi; Baldesac de Séigne. Quant 
aux motifs qui ont décidé le roi à la trans- 
lation du siège de ceite industrie, on en 
est réduit aux conjectures. Il est présu- 
mabie que Louis XI, qui, après avoir 
acheté de Harouin de Maïlté, son cham- 
bellan, moyennant 500 écus d'or, le fief 
des Montils, connu désormais sous le nom 
de Plessis-lès-Tours, venait de restaurer le 
château pour y fixer sa résidence, a voulu 
être agréable à ses bons amis et voisins, 
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les bourgeois de Tours, qui tout d’abord 
s’entendirent avec le clergé pour résister à 
un établissement qui devait dans la suite 
être la source de leur richesse; cette résis- 
tance momentanée s'explique, du reste, 
par ce fait que le roi leur avait imposé une 
contribution de 6,000 écus pour com 
mencer cette entreprise (12 Juin 1470). 
À 


Bastyllon et jeu de Barry (XVI, 200).— 
Bastyllon ou Bastilion, diuninutif de Bas- 
tille et synonyme de Bastion. Par exten- 
sion : Bastide, maison de campagne, prx- 
dium, villa. 

+ fut fait gros festin et bastyllon », 
faut-il peut-être lire : es bastyllon, pour 
arriver à prædium, villa, où le gros festin 
eut lieu, où il s’accomplit, c'est-à-dire dans 
le lieu hors de celui habituel du seigneur. 
Toutefois, je suis loin de prétendre que 
mon aphorisme fasse autorité. Voici, au 
surplus, deux exemples sur « bastillon », 
tirés de l’histoire du XVIe siècle: « Z{s 
montent le roch si vertueusement, qu'ont 
estonné tous ceuls du Bastiilon ». — « En 
moins d'un jour ont prins et asservy le 
Bastillon qu'on disoit imprenable. » 

Barry ou Barri, murs, remparts de ville 
et d’un faubourg, le faubourg lui-même, 
munimenta. — Barra, barrière. Je fais 
suivre ce mot d'un exemple tiré de la lan- 
gue provençale au XVIe siècle : « Li barri 
d'Avignioun soun la gran mervèye de tote 
la France.» Par extension, Barry, jeu 
primitif en vogue dans les faubourgs, dans 
les campagnes, qui consiste en saut de 
mouton, jeu de bélier (se battre à coups de 
têtes !), récréations (?) en partie méprisées 
ou meconnues à la ville.  V. Mou:1é. 


La Taloche (XVI, 200). — C'é:ait un jeu 
que ni ic collabo A. C. ni moi n’aurions 
supporté aisément; il consistait à sc lancer 
simultanément dans les Jambes des pierres 
de toute dimension, et irès heureux pour 
les biceps de celui des joueurs qui savait 
se garer. Voilà pour le sexe fori. — Les 
poussées, les coups de poing legers, direc- 
tement appliqués sur le dos des garçons 
par le sexe faible, étaient de la part de 
chaque jeune fille autant d'indices amou- 
reux. 

Molière, dans le Festin de Pierre, a tra- 
duit toutes ces alparades feminines qui 
étaient fort en usage de sou temps chez 
Jes habitants des canipagnes. De nos jours 
cet amusement traditionnel tend à dis- 
paraître, et, contrairement à l'avis du 
collabo Cophose, il cxiste encore, mais 
beaucoup moins couru sans doute qu'aux 
XVIe, XVIIe et XVIII siccles. 

(St-Florent, Cher.) V, Mourté. 
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Les Favoris (XVI, 201). — Ch. Rozan, 
qui s'est livré à quelques recherches 1à- 
dessus (A TRAVERS LES MOTS, Paris, 2° édit. 
1876), avoue humbiement qu’il na pu 
pénétrer le mystère couvrant l'origine du 
nom des Favoris. La seule conjecture 
qu'il se permette pour l'expliquer avec 
quelque raison, c’est qu’à l'époque où vint 
la mode de se raser les lèvres et le menton, 
on ne laissa plus sur le visage que le poil 
qui encadre les joues; de cette préférence 
est venue probablement l'appellation qui 
nous occupe, puisqu'elle avait pour but de 
désigner ces poils favoris. On sait, d'ail- 
leurs, que cette mode ne remonte pas très 
loin, chez nous, et qu'elle a dù y être 
portée par nos voisins d'outre-Manche, 
qui la cultivent encore mieux qu'en 
France. Eco E.-G. 


Curieuse enseigne de serrurier (XVI, 
201, 253). — Ladite enseigne existait en- 
coreil va quelque quarante ans à Libourne, 
et Charles Monselct (qui est, je crois, 
d'origine bordelaise) a dû la connaître. La 
voici dans toute sa crudité, ou plutôt toute 
sa naïveté : 

Guimberteau serrurier 
pose les sonnettes au fond du cul 
de sac. 
GÉDÉON. 


CS 


Introduction à la vie dévote (XVI,225). 
— Le style seuiréponu 3 Ja question. C’est 
une bizarre idée que d'attribuer ce livre à 
madame de Chantal. D'ailleurs, 1l a été 
imprime en 1608, et ce n'est qu'en 1610 
que Mme de Chantal a été convertie par 
François de Sales et a fondé la Visitation. 

E.-G. P. 


Un sonnet du Tasse (XVI, 225). — Le 
sounet En question, dont le premier vers 
doit s’écrire ainsi : 


Quando v’ ordiva il pretioso velo, 


se trouve à la page 307. col. IT, sous le 
numéro 504, dans les Opere | di] Tor- 
quato Tasso | In Firenÿe MDCCXXIV | 
Nella stamperia di S. A. K. per li Tartini 
e Franclu | con licenza di superiori, 
tome J1; et (toujours sous le même nu- 
méro 504) à la page 157 des Opere | di | 
Torquato Tasso | colle controversie | sulla 
| Gerusalemme | poste in miglior ordine 
| ricorrette | sull” edi;ione fiorentina eà 
tllu | strate dal prof. Gio. Rosini | Pisa | 
Ph En Capuïro | MDCCCXXI, 
vol. LIT. 


(Padoue.)  GiorxALE D. ERUDITI, etc. 


Dédicace de Jocelyn (XVI, 2:60. — Les 
trois D sont cvidcmment une réminiscence 
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du style lapidaire : Dat, Donat, Dicat, ou 
Dono Dedit, Dicavit, comme on voudra. 
DICASTES. 


Amazones (XVI, 228\ — Alf, D. est-il 
donc un collaborateur nouveau? Cette 
question a été longuement traitée dans 
notre recueil. Pour éviter les redites, je le 
renvoie à Î,147,189; 11,154; V,569,619,704; 
VI,90,173,424. À. L. et L. M.F. 


Ganerbinats (XVI, 228). — Lorsque 
plusieurs membres de la noblesse immé- 
diate avaient à redouter les insultes d’un 
voisin, comte ou seigneur, plus puissant 
qu'eux, ils se réunissaient, formaient une 
alliance perpétuelle. Le château de l'un 
d'eux devenait la propriété de tous, et, au 
jour du danger, on s'y réunissait en armes 
et en forces pour résister à l’agresseur. 
L'Alsace a vu former plusieurs de ces 
ganerbies, surtout dans le Wasgau. Telles 
étaient celles de Géroldseck, de Schæneck, 
de Wiastein,de Drachenfeld. Parfois même 
on vit des sociétés semblables de nobles 
se former dans les cités, à Strasbourg, à 
Schlestadt, à Colmar. 

Ganerbie vient de ganerbe, allemand, 
qui peut se traduire par cohvres consors. 
« Ganerbie—societas nobilium in castro 
vel oppido omnibus communi, vulgo ga- 
nerbii et hæredes mutui. » RISTELHUBER. 


— Combpl. de l’Acad. : ganerbiat, s. m. 
(Histoire), nom d’une antique et puissante 
association contre les briginds des temps 
féodaux, qui se forma en Allemagne pen- 
dant le moyen âce, à l'époque où il n'y 
avait pas d'autre droit que la force, et qui 
subsista, bien dégénérée, jusqu’au milieu 
du XVIe siècle. Les membres de cette 
association vivaient en communauté dans 
des châteaux forts, où ils mettaient à l'abri 
leurs biens et leurs familles. C’est à tort 
que les lexiques écrivent Ganerbinat. — 
Ganerbien ou Ganerbe. Membre de l’asso- 
ciation féodale connue sous le nom de 

anerbiat. Les ganerbiens, institués dans 
eue pour garantir le pays du pillage 
et des rapines, avaient dégénéré au point 
de donner asile à des brigands et de com- 
mettre eux-mêmes des brigandages. Un 
décret impérial de 1555 déclare les ganer- 
biens infâmes. E.-G. P. 


Biblioguinancie (XVI, 229). — P. Bois- 
sière, dans son Dictionnaire analogique, 
écrit : u Bibliuguansie, art de restaurer les 
livres. » La Maison KORTE. 


Etymologie de Cetius (XVI, 229). — Il 
faut remonter plus haut que la Îlatinité 
médiévale, puisque Piolémée dit : Kerr. 
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On peut rapprocher ce mot de Cæsia silya, 

forêt de Westphalie. Dans Cæsia il y a le 

radical celtique, coit, bois, forêt. 
RISTELHUBER. 


Encaisse (XVI, 230). — Littré donne ce 
mot comme du genre féminin et cite cette 
phrase de Legcarant : « La ville a main- 
tenant une forte encaisse, que ses dépenses 
n’absorberont pas dans l’année, » Son au- 
torité, jointe à celle de l’Académie, ne doit 
laisser aucun doute. _E.-G. P. 


La Vénus Callipyge et les Anglais (XVI, 
230). — En 1841 la Vénus Callipyge était 
exposée dans un cabinet dépendant du 
Musée secret ou dans le Musée secret lui- 
même au Musée de Naples, sans la moin- 
dre culotte de cuivre. Depuis la chute des 
Bourbons de Naples elle a été descendue, 
et avec raison, dans la galerie des chefs- 
d'œuvre de la sculpture antique, où je l’ai 
vue en 1881 et en février 1883 : toujours 
sans la moindre culotte de cuivre ou autre 
« étoffe statuaire ». Mais il y avait dans 
l’une des niches du pavillon de lHorloge, 
au palais des Tuileries, du côté du jardin, 
une copie de la Vénus Callipyge revê- 
tue d’un caleçon de marbre. N’est-elle pas 
dans la cour du Louvre, aujourd'hui? C'est 
la Vérité du tombeau de Paul JII, par 
Gulielmo della Porta, qui a été vêtue par 
le Bernin d'une draperie de bronze peint 
en blanc, et parfaitement ajustée d’ailleurs. 

ALF, D. 


— J'ai vu la Vénus Callipyge au Musée 
de Naples, il y a deux ans, et peux assurer 
qu'à cette époque elle était débarrassée de 
l'incommode vêtement que lui auraient 
imposé les Anglais. La pudeur anglaise a, 
du reste, toujours eu de ces inexplicables 
bizarreries qui ne lui permettent pas de 
prononcer le mot pantalon comme impro: 
per, mais quiautorisent les Ecossais à s’en 
passer même en soirée. Au point de vue 
des statues, il est certain que ia pudibonde 
Albion aurait tort de se montrer trop ri- 
gide à l'étranger alors que, à Hampton- 
Court et ailleurs, on voit des fontaines et 
des monuments dont les sujets sont à faire 
rougir les jeunes filles qui passent dans 
les environs. VALDESCYGNES, 


ss 


Une lithographie de Pierre Prudhon 
(XVI, 231). — On connaît trois lithogra- 
phies de Pierre Prudhon, dit M. H. Har- 
duin : Une pensée; Une famille malheu- 
reuse, et le Portrait du fils du maréchal 
Gouvion Saint-Cyr. Biog'aphie Didot. 

La Maison Fortc. 


0 
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L'heure aux Antipodes (XVI, 252). — 
En thcorie, je crois qu'aux Antipodes il 
est douze heures plus tôt ou plus tard, 
comme on veut l’accenter, En pratique, 1e 
crois qu'il est douze heures plus tôt, et 
voici pourquoi. Les Antipodes de la France 
sont dans les parages de la Nouvelle-Cale- 
donie. Comme on est arrivé, et que j'on 
ya encore généralement dans ces pays Par 
l'Est, il arrive que l'on se trouve chaque 
jour quelques minutes en avance sur 
l'heure de la veille. À l'Antipode, il doit 
donc y avoir douze heures d'avance, et 
quand nous semmes au 1° avril à une 
heure du soir, il doit être 2 avril, une here 
du matin, là-bas. Les premiers Européens 
établis là-bas auront suivi cette route et 
auront comnté de cette façon. Au con- 
traire dans les îies Sandwich, qui ne sont 
pas loin de l'Amérique ct en communica- 
tion fréquente avec elle, on doit suivre Île 
temps americain, soit près de douze heures 
de retard sur nous. Les paquebots de San- 
Francisco au Janon arrivent un jour plus 
tard que ne l'indique le calendrier du bord, 
puisqu'ils trouvent là l'heure d'Europe, 
ou du moins la correspondance avec l'heure 
d'Europe, candis qu'ils gagnent un jour en 

faisant la traversée du Japon à San-Fran- 
cisco. VALDESCYGNES. 


Les Français qui ont écrit en anglais 
(XVI, 235). — Mon grand-pere, Érrard de 
l'Isle, économiste et littérateur peu conne 
écrivait en anglais; il a fait paraître dans 
cette langue et aussi en français un ou- 
vrage intitulé : « Première lettre à 
Louis XVIII, roi de France et de Na- 
varre, sur le salut de Ja monarchie iran- 
çaise. Londres. T. Booker, 1707, » in-ÿ. 
Cette lettre a été suivie de sept autres. 

H. pe L’ÎsLe. 


L'âme de la femme au Concile de Trente 
(XVI, 233). — Sous ditlérents titres, Cette 
question a été traitée 111, 220. 3153 VIE, 
7425 IX, 94 Et 147: Je ne puisqgu y ren- 
voyer Ipsonn. A. D. 


__ Le Concile de Trente na pas agité 
cette question et n'a pas eu à la résoudre. 
C'est une mauvaise plaisanterie que le 
bon sens suflit à repousser. 

E.-G. P. 


— Il s'agit du premier Concile tenu à 
Mäcon en &41. Voyez sur cette question 
notre Intermédiaire (loc. cit.) 

: La Mason Fonte. 
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La brouette inventée par Pascal [XVI 
233. — Est-ce que l'Intermédiaire n’a pas 
déjà traité cette question en disant que la 
brouette existait, figurée, dès le XIVe siè- 
cle, et que Pascal avait inventé le ha- 
quet, qui est une combinaison du tretil 
et du plan incliné, Mais l'Intermédisire 
n'a point de table générale, et allez donc 
chercher « l’aiguille-question » (comme 
dirait V. H.) dans la botte de foin récoltée 
en quinze années! Arr. D. 


— C'est au courant de la plume, sans 
doute, que Edmond About à bien voulu 
paraître ajouter foi à la tradition popu- 
laire qui attribue l'invention de Ja brouette 
à l'auteur des Provinciales. (Pascal aurait 
donné l'idée de la brouette dite intai- 
grelte, ou chaise à porteurs roulante. à 
deux roues. Voy. éd. de Pascal de 1770. 
t. 1, p.12.) L'erreur relative à la brouc:te 
terrassière, — que maints cuvrages MÊME 
tres sérieux ont adoptée, — est depuis 
longtemps relevée. Viollet-Le-Duc notani- 
ment a signals la figure de la brouett£ sur 
des monuments de date bien antéricure 
au siècle de Pascal. Reprenant dernière- 
ment cette question dans les concours au 
Nucée des Familles, où (à l'instar de notre 
chef de file, l'Intermédiaire) nous tâchons 
d'elucider, le plus souvent possible, quel- 
ques points d'histoire, nous avons publié 
(juillet 18S2) une figure cmpruntée au 
grand ouvrage du celèbre métallurgiste 
ugricole, De re Metallica, raru en 155$ 
{c'est-à-dire soixante-huit ans avant Ja 
naissance de Pascal). Dans cette figure, 
comme d’ailleurs dans plusicurs autres du 
même livre, notre brouette terrassière est 
représentée telle que nous la voyons au- 
jourd'aui. Elle est même décrite spéciale- 
ment, avec figure technique à l'appui, 
dans la partie de l'ouvrage où il est traité 
des outils et instruments servant à l'ex- 
ploitation des mines et fonderies. 

Euc. MuLLer. 


— Pascal a perfectionné le haquet, la 
brouctte des vinaigriers, entrevu l'omni- 
bus. Jla inventé, dit-on, une chaise à por- 
teurs à deux roues, appelée brouette. La 
brouette des terrassiers est connue depuis 
longtemps en Chine; en France elle avait 
deux roues. — Du latin birota, au dou- 
zème siècle, beurouaite. (A. Brachet.) 
Voyez l'Intermédiaire 1, 211, 35535 92%: 

La Maisox FORTE. 


Un collégien prisonnier d Etat (XVI, 
234). — Le journal le Réveil, comme de 
juste, ne se croit pas obiigé de prouver un 
conte qui court les Ana depuis longtemps. 
Du reste, il me semble que l'Intermédiaire 
a traité cette question, presque dès ses 
débuts. Je me souviens avoir pris partà 
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la discussion, qui me valut une lettre des 
plus airables d’un collabo, alors en par- 
nison dans les montagnes d'Afrique. Îl 
avait été établi, démontré et reconnu que 
l'histoire racontée par Edmond, dans son 
« Histoire du Collège Louis le Grand », 
était de pure invention. Il me semble donc 
superflu de recommencer la discussion et 
Je renvoie les curieux à un ouvrage assez 
récent : Le Théâtre des Jésuites, par 
M. Ernest Boysse (Paris, Henri Vaton, 
1880), à la page 19-22, — Je me contente 
d'ajouter que jamais, quoi qu’en dise le 
Réveil, on n'a représenté à Louis le 
Grand de tragédie latine sur saint Jac- 
ques. N’aura-t-on pas confondu le nom de 
la rue où était le collège ? 
PIERRE CLAUER. 


— 


Edition originale de « Nina ou la Folle 
par amour » (XVI, 234).— Voicilannonce 
de l'Almanach des Muses de 1787: « Nina, 
ou la Folle paramour,comédie enunacteet 


en prose, mêlée d’ariettes, par M.M.D.V., 


musique de M. d'Aleyrac (sic), représentée 
par les comédiens italiens, le 15 mat 1750. 
Paris, Brunet. » — Il est probable que 
c'est sur l'édition originale que l'Aimanach 
des Muses a pris le texte de l'annonce. 
E.-G. P. 


Voyage d'une ignorante dans le midi de 
la France et en Italie (XVI, 255). — L'au- 
teur est madame Agénor de Gasparin. 

A. NaLis. 


— À compléter ainsi: Recherches et ob- 
servations curieuses, historiques et anec- 
dotiques.. (par Mme la comtesse Agénor 
de Gasparin, née Valérie Boissier). Paris, 
Paulin, 1835, 2 vol. in-8. 

LA Maison FORTE. 


Oléar (XVI, 235). — L'auteur d'Oléar 
est M. Ed. Roger. A. NaALis. 


— Cet huileux poème, poema dulce, 
est d'Ed, Roger, d’après le Dict. des ou- 
vriges anonymes. A. D. 


— Je possède un exemplaire d'Oléar. — 
Sur une des feuilles-gardes est écrit au 
crayon : par Ed. Roger. — Qu'était-ce 
qu'Ed. Roger ? Je l'ignore et, ainsi que 
notre collabo M. L., Je sollicite quelques 
renseignements. A. Ÿ. 


— Par Edouard Roger, fils de l’acadé- 
micien de ce nom. Paris, Paulin, 1840, 
in-8. — On peut y joindre : « Quelques 
jugements sur le poème d’Oléar et autres 
titres littéraires de son auteur (par l’au- 
teur lui-même), Paris, imprimerie de 
Sohneider, 1845 », in-8 de 28 p. M. Ed. 
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Roger était professeur d'anglais au collège 
Saint-Louis. LA Maison ForTe. 


er 


Les Tribuns. Etudes parlementaires de 
1849 (XVI, 235). — Notre coilabo Ch. L. 
doit avoir tout ce qui a paru. Quérard 
n'indique que ce nombre de neuf portraits 

ui sont bien ceux cités dans la question. 

"est un in-8 de xv et 144 pages. On ne 
semble pas dire que Saint-Feiix soit un 
pseudonyme, car on indique : Juies de 
Saint- Felix d'Amoreux. A. Nauis. 


— Gr. in-8 de xv et 144 p., avec 9 por- 
traits en pied. — L’auteur se nommait 
Jules de Saint-Félix d'Amoreux.(Quérard, 
Superch. littéraires.) La Maison FORTE. 


——+ 


Œuvres de Mme Louise Colet (XVI, 256). 
— L'éditeur était Victor Cousin. — On 
peut y joindre : « Un Mystère du premier 
janvier mil huit cent quarante-deux, par 
madame Louise Colet (née Revoil}. Extrait 
de ses poésies, publiées sur le même format 
et tirées à 25 exempl. numérotés. Petit 
in-folio de 20 pages. L. M. F. 


L.F.A. (XVI, 236). — L'auteur de l'A- 
vare mis en vers est M. L. F. Allard, de 
Brienne (Aube). A. NaLis. 


pee RÉ mn ed 
Crouvailles et Œuriositcs, 


Varia. — On rencontre quelquefois, 
dans les boîtes du parapet des quais, de 
vieux volumes in-12, relies en basane 
pleine à la fin du XVIIe siècle ou au com- 
mencement du XVIIIe, avec le mot V'ARIA 
sur le dos. Celui que j'ai sous les yeux a 
pour titre: Varia de variis aroumentis 
Carmina, à multis à Societate Jesu. Paris, 
chez la veuve de Simon Bénard, rue Saint- 
Jacques (vi£ Jacobæd, ce qui n’est point la 
rue Jacob), près du Coilège Louis le 
Grand; 1696. 

I. La première plaquette (ces volumes 
sont toujours composés de plaquettes), 
après une dédicace, en hexamètres, à 
Monsieur Gabriel de la Gorrée, président 
au parlement de Toulouse, contient, sans 
signature d'auteur, trois poèmes : Co- 
lumbæ(p.3); Vites(p. 17); Vinum(p. 33-45), 
qui sont du P. Vanière. 

IL, Namurcum expusnatum, du P. 
Franc. Tasillon, 1704 (10 pages). C'est, 
avec toutes les variations possibles, un 
souvenir de l'Ode de Baïleau sur la prise 
de Namur en 1692. 


IIT. Sans titre. Un compliment (de 
5 pages), en vers élégiaques, à Louis-An- 
taie du Noailles, archevêque de Paris, 


N° 360.] 


pour être venu au Collège Louis le Grand, 
signé : Petrus de Goville. 

TV. Saül moriens, par le P. François 
Tasillon, dédié à Daniel Huet, l’évêque 
d’Avranches, 1696 (23 p.). 

V. Stagna, par le P. François Cham- 
pion, 1704 (20 p-). 

VI. Vers françois et latins sur la mort 
d'un petit chat. C'est une traduction, en 
très jolis vers latins du P. Noël Sanadon, 
de la pièce française, en vers de huit pieds, 
de Joachim du Bellay, sur la mort de 
Belaud, son petit chat gris, réimprimés en 
face de son imitation en vers choraïques. 
Celle-ci a une Permission d'imprimer, 
datée du 30 mars 1713 et signée de Marc- 
René de Voyer d’Argenson. 

VII. Epitaphe d’un petit chien en vers 

rançois et latins. C'est la jolie Epitaphe 

de Peloton, aussi de Joachim du Bellay, 
traduite en carmen anacreonticum par le 
même P. Sanadon (13 p.). | 

VIII. De arte ConeRERE carmen, 
par le P. François Tasillon. Paris, la 
veuve Bénard, 1704 (22 p.). 

IX. La Tragédie, en cinq actes, de 
Joseph, Préfet d'Egypte, du P. Gabriel 
François Le Jay, un des maîtres de Vol- 
taire, jouée à une distribution de prix du 
Collège Louis le Grand. Paris, la veuve 
Bénard, 1699, avec une dédicace à Mon- 
sieur François de Chamillard, Trésorier 
de France (78 p). 

X. Pulvis pyrius, du P. François Ta- 
sillon (21 p). 

On comprend qu'avec des plaquettes 
de ce genre, qui ont ou qui n'ont pas de 
titre, les volumes qui en ont été composés 
doivent toujours être différents. Je n’en 
aurais tien dit, si le volume que je viens 
de décrire n'avait, sur son premier feuillet 
de garde, cette note bibliographique, ano- 
nyme, mais très compétente : 


« Dans un autre recueil, qui porte le même 
titre et la même date, il n’y a que les oèmes 
de Vanière et de Tasillon, avec les Stagna, 
qu'ils ont de commun, avec celui-ci, et l'on 
trouve ensuite les Gallinæ de Ducerceau, les 
Oves de P. d’Inville et quelques pièces fugi- 
tives, parmi lesquelles il yen a deux deJouvency, 
savoir : une Od”, en vers alcaïiques, et une pièce 
en vers hexamètres. 

« Un troisième exemplaire, que J'ai eu occa- 
sion de voir, contient (toujours avec la date de 
1696), les Colontbes et les Vignes de Vanière; 
les Stagna de Champion, en 1704, le Namur- 
cum de Tasillon, même date; 1 Style épisto- 
laire de Montaigu, 1713: une Ode ionica, de 
P. Sanadon, In divum Maximum, martyrem, 
même date; plusieurs pièces de vers, Exem- 
pla amoris, par des élèves du P. Porée, une est 
signée : « Ch. M. de La Condamine; Pamme- 
tra (°) dythirambica, sans nom, où se trouve 
la chanson de Maître Adam, paraphrasée en 
latin, — et enfin deux pièces sur SuCy En Brie, 
sans nom et de 1712. 


« Tout le reste du volume est composé de 
Discours en prose. Les difiérences venaient du 
Libraire, qui faisait passer, à l'aide de ce titre, 
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des pièces fugitives qu'il ne vendait plus. et 


souvent. même déchirait des volumes pour 
grossir le nombre de ces pièces. 


« Le titre que Joseph Barbou a substitué à 
l'ancien de Bénard est de 1737 et 1759, et ainsi 
conçu : Varia de variis Carmina et Oraticnes. 
J'en ai vu un exemplaire de chacun. 

« Celui de 1756 contenait, entre autres 
choses, une grande partie des Opuscules ou 
petits poèmes et Odes de Rapin, ancienne édi- 
tion, avec le Discours de Vicaire, De juventutis 
instituti ne, en latin et en français. 

« Celui de 1737 contenait un Discours du 
P. Sanadon; quelques livres du Prædium rus- 
ticum, ancienne édition; des fragments du 
Musæ kRhetorices, etc. 

E variis varia ediderat jam scripta poetis 

Simon Benardus, segnitiem fugiens. 
Non unus Lemovix hujus vestigia pressit; 
Ergo Barbovii nomen ubiq:e viget, 
Præs-rtim,pereos veterum,cum am triumphat 
Acclamare licet : « Vivite, Barbovii! 
L. T. H. 
Vivite, vosetiam quibusoptima carminasordent, 

Dummodo vos similis denique tangat hcnos. 

liem. » 


A. DE M. 


Marat et le « joli marquis ». — Eh bien ! 
c'eût été dommage si cela lui eût manqué! 
Mais non, l’Ami du peuple a eu cet hon- 
neur suprême d'être chanté par le « joli 
marquis». Voir l’'Almanach des Muses de 
1706, p. 81 : 

: VERS 
pour le buste de Marat. 


Du vrai Républicain unique et chère idole! 
De ta perte, Marat, ton image console ; 

Qui chérit un grand homme adopte ses vertus : 
Les cendres de Scévole ont fait naître Brutus. 


Par le C. Sade. 
P. c. c.: À. B.ÏI. 


Sa veuve, inconsolable, continue 80n 
commerce. — On croit généralement que 
cette épitaphe facétieuse est.une invention 
de Romieu ou autre farceur. Non, elle est 
authentique et voici, en original, un frag- 
ment de lettre de faire part toute récente 
qui prouve que c'est bien là une habitude 
ayant force d'usage : 

M 

J'ai l'honneur de vous donner avis que, mal- 
gré la perte irréparable que j'ai faite en la 
personne de Monsieur F. Appel, non regretté 
mari, la maison ne continuera pas moins le 


cours de ses travaux. 
Etc,, etc. 


Pas de commentaires. Inutile! 
Docr. BY. 


A 


Le gérant, Enouarp RouvEYRE. 
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Éuestions. 


Jacques Richard, poëte. — L'Intermé- 
diaire, à partir de 1874, s'est occupé 
à différentes reprises de JACQUES RICHARD, 
le poète mort à vingt ans, auteur 
de la fameuse pièce composée au Con- 
cours genéral, sur le « Prince Jerôme ». 
On a mentionné différents projets de 
publication de ses œuvres, qui jusqu'ici 
ont tous échoué. Celui qui écrit ces lignes 
travaille actuellement à une édition des 
œuvres en verset en prose de Jacques 
Richard, qui, il y compte bien, est cette 
fois chose assurée. Nous avons, en effet, 
recueilli, des sources les plus diverses, 
assez de pièces, tant inédites que déjà 
publiées, pour former un volume de di- 
mension sutfisañte. Comme nous désirons 
faire un travail soigné et complet — et, 
autant que possible, définitif, — nous 
faisons apnel aux personnes qui ont 
connu le jeune et vaillant poète ou qui 
savent quelque chose sur lui ct ses œuvres, 
et nous indiquons tout spécialement les 
points suivants, sur lesquels nous dési- 
rerions être renseigné sans tarder : 

1° Je possède 22 pièces de vers ct 2 
articles en prose de J. R. Quelqu'unaurait- 
lun dossier plus complets soit pour les 
vers, soit pour la prose : 

Pourrait-on me dire ce que sont les 
deux pièces de vers intitulées Liberté et 
Prière d’un père, indijuées dans la table 
des matières du prospectus lancé en 1869 
par M. Félix Ducasse (Armand Le Che- 
valier, éditeur), et que je n'ai puretrouver ? 

2° Des condisciples ou amis de J. RK. 
pourraient-ils me mettre en possession de 
lettres de lui ? 

3 J.R. a-t-il vraiment composé, durant 
la séance du Concours général, et remis au 
professeur surveillant sa pièce contre le 
« Prince Jérôme », ou ne l’a-t-il faite 
qu'après coup ? 

4° Quelétait son professeur derhétorique 
au lycée Charlemagne? Peut-on le re- 
trouver ? | 

5° Pourrait-on me donner des rensei- 
gnements sur son extérieur, son caractère, 
etc. ? 


Ed enpederEE y — “onemer ee cesmnsres A 7 Pr + Go dou ae 


€v J'ai entendu dire, mais sans qu’on 
pût m'en fournir aucune preuve, que Saint- 
Marc-Girardin, dans son cours de la Sor- 
bonne, lut un jour à ses auditeurs la Mort 
de Caton, le plus long poème de J. R., et 
l'Élégie à la Le du même : deux œuvres 
parues dans la Jeune France quelque 
temps auparavant. Sait-on quelque chose 
à ce sujet et pourr-it-on fixer la date ? 

7° Enfin, dans quel roman d’'Eugène 
Sue se trouve un personnage du nom de 
« Joël Lebrenn »? 

Je serais très reconnaissant aux per- 
sonnes qui pourraient me renseigner 
cxactement sur ces différents points, et je 
les prie dès maintenant de m’autoriser à 
les remercier publiquement dans mon In- 
troduction aux œuvres de J.R. 

AuG. DIETRICH. 


Le mot de Jéhovah — est une imagi- 
nation d’un juif converti du XIVe siècle, 
C'est ce que dit M. Fouquier (XIX siècle, 
12 avril), — Quid? -P. Re. 


Oportet heræses esse in Ecclesia. — 
Quel Père de l'Eglise ou quel casuiste a le 
premier formulé cet axiome? M. Tx. 


Sanguis Martyrum, somen Christiano- 
rum. — Même question. M. Tx. 


Le langage des Précieuses. — Dans une 
conférence sur le Naturalisme au XVIIe 
siècle, reproduite par la Revue polit. et 
hitt. du 14 avril 1883, M.F. Brunetière, 
après avoir cité quelques expressions em- 
pruntées au langage des Précieuses, ajoute: 
« J'avoue humblevent qu'il y en a qu'a- 
près bien du labeur et de la réflexion je 
n'ai pu réussir à deviner. Ainsi je ne sais 
pas pourquoi les pieds sont appelés « les 
chers souffrants », à moins que ce ne fût 
la mode alors de se chausser un peu juste 
et que nos dames en eussent à souffrir. 
Mais pourquoi le bonnet de coton se 
nomme «le complice innocent du men- 
songe », c’est ce que je laisse à deviner à 
de plus heureux ou plus habiles que moi. » 
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Qu'en savent les chercheurs de l’Inter- 
médiaire ? J. Cosinus. 


Canard. — L'étymologie de ce mot, 
anpliqué aux bourdes imprimées, est dis- 
cutée dans l’un des derniers numéros du 
Giornale degli Eruditi e Curiosi (p. 760). 
Une réponse fort intéressante d'un«x Cu- 
rieux napolitain » rappelle la plupart des so- 
lutions proposées, et fait remarquer avec 
justesse qu'il faut écarter toutes celles qui 
donneraient une origine moderne à cette 
locution, puisqu'on la trouve dans une co- 
médie de Boursault, les Nicandres : 


Je vous le garantis franc donneur de canards, 


et que deux auteurs bien antérieurs, Fran- 
çois d'Amboise, dans ses Neapoiitaines 
(1584), et Adrien de Montluc, dans sa co- 
médie des Proverbes (1616), employaient 
déjà les expressions bailler un canard à 
moitié, donneur de canard à moitié, dans 
le sens de tromper, trompeur. « J'avoue, 
dit là-dessus le spirituel correspondant, 

ue ce demi-canard me paraît plus dif- 
ficile à digérer qu’un canard entier.» 
Littré, qui, outre la Comédiedes Proverbes, 
cite cette phrase : « Vous serez mis en cage; 
vous êtes un bailleur de canards » (Recueil 
des plus excellents ballets, 1612), donne 
l'explication suivante : « Un canard, pour 
une billevesée, vient de l’ancienne locution 
vendre un canard à moitié ; locution dans 
laquelle on a supprimé à moitié. Il est 
clair que vendre un canard à moitié, ce 
n'est pas le vendre du tout; de là, le sens 
d'attraper, moquer. » 

Malgré tout mon respect pour le grand 
lexicographe, je ne trouve pas que cela 
soit si évident, D'abord on comprendrait 
très bien la vente d’une moitié de canard ; 
ensuite aucun des textes cités ne porte: 
vendeur de canards, mais bien bailleur ou 
donneur de canards, ce qui est tout dif- 
férent. I1Ime parait certain que l'expression 

rimituive est celle-ci : « bailler un canard 
a moitié », dont les deux derniers mots 
ont fini par disparaître. Or, « bailler des 
animaux à moitié », c’est les remettre à 
une personne qui se charge de les peser 
nourrir et soigner, à condition qu'elle pro- 
fitera de la moitié des produits (Code civ. 
art. 1800 et suiv.). Ce marché, qui se fait 
encore aujourd’hui pour les espèces ovine 
et bovine, se pratiquait sans doute aussi 
rour les oies, dont le duvet était une 
source de profit pour les deux parties. 
Mais, si, au lieu d’une oïe, on donnait uu 
canard à moitié, je me demande quel hé- 
néfice pourrait espérer le preneur. Un 
pareil contrat, tout à l'avantage du bailleur, 
supposerait chez l’autre parie une grande 
facis:ité à se laisser enjôler par de belles 
paroles. N'est-ce pas pour cela qu'on a 
ris le bailleur de canards à moitié pour 
e type du faiseur de dupes ? — Puisse 
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cette explication ne pas sembler d’une di- 


estion tron difficile aux lecteurs de notre 
ntermédiaire |... DICASTÈS. 


Protervies. — Quel estce mot d'une 
phrase de Janin citée à la page 17 des 
Connaissances nécessaires à un bibliophile, 
par Ed. Rouveyre: « Pourtant la honte 
est la même, et plus grande encore, à 
posséder dans un coin de sa chambre un 
tas de protervies en guise de bibliothèque, 
dont le chiffonnier ne voudrait pas »? 

JET 


Les « Burgraves » et la Comète de 1843. 
— Lors de l'apparition des Burgraves et 
de la Comète en 1843, il fut publié une 
lithographie représentant Victor Hugo se 
promenant dans les environs déserts du 
Théâtre-Français, et, au bas de la litho- 
graphie, étaient inscrits les quatre vers: 


Hugo, lorgnant les voûtes bleues, 
Au Seigneur demande tout bas 
Pourquoi les Astres ont des queues 
Quand les Burgraves n’en ont pas. 


Quel est l’auteur de la lithographie et 
du quatrain ? ARM. D. 


—— 


Caricature Louis-Philippe à expliquer. 
— Elle représente un squele'te, vêtu d'un 
manteau vert doublé de rouge, coiffé d’une 
toque à plumes. A gauche, l'inscription sui- 
vante : 


Bastard. Fœtus. Hérédité. 
Comte d’Avorton mort-né 
Bon fils 
Bon pair 
Trépassé en son castel 
du Luxembourg 
le 10 octobre, au soir, de 
l’année 1N31 
Requiescat in parce 
In sæcula sæculorum. 


(La Caricature, pl. 102.) 


De qui s'agit-il? — Je pourrais donner 
une description plus complète, mais, avec 
ces simples renseignements, mes collabos 
me diront certainement ce que je veux 
savoir. GÉDÉON. 


Fleurs, fruits et légumes de l'Antiquité 
et du moyen âge. — Pourrait-on dire 
quels étaient Îles végétaux cultivés, non 
seulement chez les Grecs et les Romains, 
mais chez les Juifs, les Phéniciens, les 
Ninivistes, les Babyloniens, les Perses, 
les Egypuens, les Etrusques, les Cartha- 
ginois, les Gaulois, les Francs, les Arabes 
d'Espagne et d'ailleurs? [1 serait agreable 
de faire aussi des excursions dans les jar- 
dins et les champs des anciens Péruviens 
et Mexicains, des Chinois et des Japonais, 
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des Abyssins, et des autres peuples qui ont 
eu une civilisation matérielle, ou étaient 
agriculteurs, comme Îles anciens habitants 
de la terre de Chanaan et tant d’autres. 
On trouvera, pour la France, des docu- 
ments dans les Capitulaires de Charle- 
magne. Les horticulteurs, les agriculteurs, 
les historiens, les géographes, les litté- 
rateurs, les archéologues, les médecins, 
les économistes s'intéresseront à ce sujet. 
Car l'alimentation est une des préoccu- 
pations principales de l’économie sociale, 
et elle influe beaucoup sur le tempé- 
rament et le genre de maladies del’homme. 
Îl y a aussi des végétaux cultivés, pour 
fournir des remèdes, des objets de luxe, 
des matières premières à l'industrie, des 
aliments aux bêtes de somme. Les livrets 
des Musées de Paris, Londres, Vienne et 
autres grandes villes, pourront peut-être 
donner des indications sur des sculptures 
ou autres objets d'art, des inscriptions ré- 
vélant de ces cultures antiques ;ilen est 
de même des ouvrages des orientalistes. 


La vertu du figuier. -— Dans un groupe 
de ménagères où l’on se plaignait que la 
viande de boucherie fût souvent trop dure, 
l'une d'elles indiqua le moyen de l'atten- 
drir en peu de temps : C'est de l’envelopper 
dans des feuilles de figuier. Et toutes, de 
s’écrier alors : « Joli mois de mail... » 

Peu de temps après, en parcourant un 
vénérable bouquin, je lis, non sans étonne- 
ment, le passage suivant : 

« Les ombres de certains arbres se 
trouvent funestes à quelques animaux: 
comme celle de l’If à l'homme, et du Fresne 
aux serpents. Le Figuier appaise la fureur 
du taureau, lequel on y aura lié, par l'é- 
mission qu'il fait de certains esprits va- 
poreux, qui, venans à se Joindre à cet 
animal, le temsèrent et réduisent à une 
agréable modération: et, pour semblable 
raison, les viandes attachées au même 
figuier deviennent plustendreset délicates : 
à sçavoir, en atténuant leurs parties plus 
grossières. » (Recueil général des questions 
traictées ès Conférences du Bureau d'a- 
dresse, sur toutes sortes de matières; par 
les plus beaux esprits de ce temps. Paris, 
chez Cardin Besongne, au Palais, en la 
gallerie des Prisonniers, aux Rozes ver- 
meilles. M.DC.LVI) avec privilège du Roy. 


Joli mois de Mai, quand reviendras-tu 
Nous rendre témoin de cette vertu? 


TouTEscaASs, 


— 


Dorade. — On dit communément que 
le poisson rouge, appelé dorade, a été im- 
orté de Chine en Europe par les Hol- 
andais en 161, et introduit en France au 
dix-huitième siècle, pour la marquise de 
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Pompadour (Dict. de la Conversation). 
Cependant Littré cite, dans son Diction- 
naire,un texte d'Ambroise Paré, du sei- 
zième siècle, où la dorade est expres- 
sément mentionnée;et,dansle Supplément, 
il rapporte à la dorade la phrase suivante, 
tirée d’une histoire du XIe siècle: « Peis- 
sons « trop grans que l'onappele orales 
blanches. » Littré a-t-il confondu la 
u dorade » avec la « daurade », qui est 
bien distincte, d'après l'Académie et La- 
rousse, et que les Romains appelaient 
aurata où orata (Festus) ? Si cescitations 
concernent réellement la dorade, les an- 
ciens, et notamment Aristote, n’auraient- 
ils pas eux-mémes çonnu ce curieux 
poisson ? ALPHONSE R. 


« Brüleurs de loups. » — Pourquoi 
cette épithète a-t-elle été appliquée aux 
Dauphinois ? EXxPERS. 


La décapitation. — En 1402 et en 1436, 
il y eut à Lyon des révoltes populaires. 
Dans les deux cas les principaux fauteurs 
ui appartenaient à la classe des artisans 
urent décapités et leurs têtes exposées sur 
le pont de Saône. La décapitation n'était 
donc point exclusivement réservée aux 
gentilshommes? L’un des rebelles de 
1436, « barbier », eut le poing gauche 
tranché. Pourquoi ces dérogations aux 
anciennes coutumes de pendre les vilains 
et de trancher le poing droit ? 

ANAST. COPHOSE. 


Eau fraîche et civilité. — Je comprends 
ce que j'ai lu dans la relation de je ne 
sais quel voyageur : « À Djeddah, dit-il, les 
« gens du monde, ceux qui tiennent en 
« même temps au confortable et aux bons 
usages, se font porter en visite dans des 
jarres pleines d’eau, et la grande poli- 
« tesse de la personne visitée consiste à 
« remplacer par de l’eau fraîche le con- 
« tenu de la jarre. » (Vicror Fournez, 
Voyage aux pays du soleil.) 

Si possible, le nom du voyageur invo- 
qué? L'usage est-il relaté dans d’autres 
régions ? Curiosus. 


À = 


Une danse bizarre. — Dans le Fort 
inexpugnable de l'honneur féminin, par 
de Billon (p. 23), 1l est question de danses 
inventées par des fen.mes; puis, on dit 

u'on a inventé « de faire danser, plus de 

ouze ans, sans cesse, dans le grand pa- 
lais des roys, une aumusse cannonialle de 
Chartres, au son d'une regalle accordée 
avec des violles. » — Qu'est-ce que cette 
danse de l’aumusse ? . RR, 
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Un épisode de l'histoire de Dinant. — 
Où trouver les détails et la date de la su- 
bite, torrentielle et horrible inondation 
de Dinant, par le résidu liquide et pesti- 
lentiel accumulé pendant quarante ans 
dans l'immense et infect caveau de la ci- 
tadelle? Une ouverture, maladroitement 
pratiquée dans le mur inférieur du côté 
de la ville, donna passage aux eaux im- 

ures, dont les caves furent remplies et 
es places publiques envahies. 

AN. Corx. 


L'Education d'un prince. — C'est le 
titre d’une pièce d’E. About, jouée récem- 
ment au Cercle des Arts intimes. Fr. Sar- 
cey, rendant compte de cette représenta- 
tion dans le Temps du 29 janvier 1883, 
écrit ce qui suit : « L'Éducation d'un 
prince est née d’une anecdote que conte 
en ses Mémoires le duc de Saint-Simon. 
Je ne m'en rappelle plus le texte exact et 
ne saurais plus dire mêne en quel vo- 
lume elle se trouve. Mais j’en ai conservé 
un souvenir très précis... Saint-Simon 
conte donc qu'un des princes du sang 
royal, un dauphin quelconque, avait été 
si chasterr.ent élevé qu'au jour de son 
mariage, il fallut lui apprendre ce qu'il 
aurait à faire la nuit de ses noces. Ses 

ouverneurs s'y employèrent vainement, 
e grand roi lui-même y perdit son latin. 
On était dans un embarras terrible ; mais, 
ajoute Saint-Simon, une dame de bonne 
volonté se chargea de parfaire, en quel- 
ques minutes, entre deux portes (sic), 
l'éducation du prince. » — A quel endroit 
des Mémoires de Saint-Simon se trouve 
l’'anecdote en question ? [. Cosinus. 


2 


Les enterrements pendant la Révolu- 
tion. — Dans quels ouvrages pourrait-on 
trouver des renseignements sur la façon 
dont avaient lieu les enterrements pen- 
dant la Révolution ? A la séance du Con- 
seil des Cinq-Cents du 24 messidor an IV, 
le citoyen Bontout présenta le projet sui- 
vant : a Le Conseil des Cinq-Cents.… 
« Considérant que le respect pour les 
« morts est intimement lié à la morale 
u publique et que l'indécence des inhu- 
« mations offre, depuis longtemps, un 
« spectacle révoltant, déclare qu'il y a 
u urgence. » Chez Iles historiens de la 
Révolution, on ne trouve pas de détails 
sur les inhumations à cc te époque, mais 
dans quelque livre du temps il est pro- 
bable que l'on peut trouver des rensei- 
gnements. — Quel est ce livre, ou quels 
sont ces livres, s’il en existe DRE 


Famille Jay : la Rochelle et Etats- 
Unis. — La « France protestante » ct 
« l'Encyclopédie des Sciences religieuses » 
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ont donné une notice sur John Jay, pre 
mier magistrat de la jeune République 
américaine, né en 174$, décédé en 1829, 
dont l'aïeui (Auguste, né en 1605) était 
fils de Pierre Jay, armateur rochelois, 
marié avec Judith François, qui s'expatria 
aux Etats-Unis, à la Révocation de l'Edit 
de Nantes. Les représentants actuels de 
la famille ont retrouvé, dans un ancien 
inventaire, la mention d’une généalogie 
de Pierre Jay et de Judith François et des 
mémoires historiques de Pierre Jay, datés 
de 1728, et de François Peloquin; mais 
les pièces cataloguées ne se retrouvent 
plus en Amérique. Il y aurait donc lieu 
de tenter des recherches en France, soit 
dans les dépôts publics, soit chez les des- 
cendants des families Mouchard, Bonneau 
et Jay. Comme indication pour aider 
dans les recherches, rappelons l’analogie 
des armes de Pierre Jay et de Le Jay, ba- 
rons de Tilli ou Villi: d'azur au chevron 
d'or, accompagné en chef de deux étoiles 
de même. Pierre Jay ajoute, en chef, un 
soleil de même, er, en pointe, un geai 
d’or sur un rocher du même. Les barons 
de Tilly suppriment le soleil en chef et 
portent en pointe un agneau passant d’or. 
— Les fiefs de la famille poitevine et ro- 
cheloise de Jay sont: Moutonneau, Bois- 
seguin, Château-Garnier et le Pin. Cz. 


—— 


Augier Ghislain de Busbeck, — l'illustre 
diplomate belge au service de l'Autriche 
tite à 1592), a laissé, d'après tous ses 
anciens biographes. deux ouvrages ma- 
nuscrits en latin, qui n'ont jamais é‘é pu- 
bliés : une « déclamation » De veré nobi- 
litate, et un travail historique : Historia 
Belgica trium ferè annorum quibus Dux 
Alençonius in Belgio est versatus. La 
non-publication de ce dernier ouvrage, 
surtout, est cxcessivement regrettable. 
Quelqu'un saurait-il quelque chose au 
sujet de l’un ou de l’autre de ces manus- 
crits ? 

La Croix du Maine, dans sa Bibliv- 
thèque françoise, dit à l’article Busbeck 
(écrit en 1584, c’est-à-dire huit ans avant 
la mort de l'ambassadeur de Ferdinand Fer 
et de Maximilien Il) qu’ sil a prononcé 
plusieurs très doctes harangues françoises 
devant les Majestés des rois de France, 
lesquelles ne sont encore imprimées. » 
Nous n'en avons pas trouvé trace chez 
les principaux historiens du temps, et 
entre autres, chez De Thou, qui parle de 
Busbeck comme l'ayant connu. Sait-on 
quelque chose sur ces harangues, et si 
elles ont été publiées depuis ? 

Quelqu'un pourrait-il tenir à ma dispo: 
sition, ou me céder, l'édition des Lettres 
de Busbeck intitulée : À. G. Busbequi 
epistolarum legationis gallicæ libri II 
ad Maximilianum II et Rudolphum II, 
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etc. Bruxellis, apud Joannem Peperma- 
num (1632), pet. in-49? 

Une histoire de « Bousbecque » et une 
traduction anglaise des œuvres de notre 
Busbeck ont paru dans ces dernières an- 
nées. En dehors de cela, connaît-on un 
travail de quelque valeur, soit ancien, soit 
moderne, sur cet homme considérable à 
tant de titres. A. Dicr. 


A. Desprats, auteur auvergnat. — Les 
bibliophiles auvergnats (je sais qu’il en 
est de très savants) pourraient-ils me 
donner des détails biographiques et bi- 
bliographiques sur A. Desnrats seigneur 
de Pradels, avocat au siège présidial de 
Vic-en-Carladès, auteur de Poésies fran- 
et latines, imprimées à Cahors, par 

ean Dalvy, en 1617? A. VERNIÈRE. 


Huet. — Ce chanteur, qui cut quelque 
célebrité au théâtre de l'Opéra-Comique, 
est-il mort en 1832? Dans la négative, 
quelle est la date de son décès? F.F. 


. La marraine de Musset. — J'avais tou- 
Jours cru que Ja personne que Musset 
appelait « sa marraine » était Mme Jau- 
bert — et Je le crois encore, Musset lui 
donnant ce nom dans des billets qui ont 
été publiés, soit par lui, soit par son 
frère, soit par Mme Jaubert elle-même, 
dans ses « Souvenirs. » — Mois voilà que, 
dans un article du Gil Blas du 8 avril 
dernier, le chroniqueur, nous ranportant 
un entretien qu'il aurait eu avec l’an- 
cienne gouvernante de Musset, Mme Mar- 
telet, met dans la bouche de celle-ci la 
phrase suivante : « Sa marraine, dont il a 
tant parlé dans ses poésies, ne fut sa mar- 
raine que dans la vie mondaine et litté- 
raire. Elle se nommait Mme Rolet.» —Que 
vient faire ceite Mme Rolet? — Qui est- 
elle? — Pour le rôle de marraine, voilà un 
double emploi : Mme Jaubert? Mme Rolet? 
M. L. 


P.S. A propos de Musset, me serait-il 
permis de rappeler ici une question posée 
dans le n° de l’Intermédiaire du 25 mars 
1876 (X, 163) et restée sans réponse ? Les 
admirateurs de Musset sont nombreux: 
ne s'en trouverait-il donc pas de mieux 
renseignés que moi parmi les Intermédia- 
ristes ? Je ne puis le croire. , 


Un anarchiste allemand. — Quel est le 
nom d'un ultra-radical germanique, mort 
à Berlin il y a quelques années, et qui a 
oublié un livre dans lequel il avance 
que tout homme a parfaitement le droit 
de faire tout ce qui lui plaît, sans qu’au- 
cune loi puisse entraver ou réprimer le 
libre exercice de sa volonté? Cet ouvrage, 
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dont je ne me rappelle pas le titre exact, 
a été signalé par quelques écrivains fran- 
çais. | 
Observons en passant que les doctrines 
de nos anarchistes et nihilistes ne sont 
pas chose nouvelle; elles se bornent à 
reproduire les théories de Gracchus Ba- 
benf et les doctrines de l'Anglais Owen. 
(Lyon.) F, M. 


ms + 


Paule Mink. — Nos chers collabos 
pourraient-ils nous donner des renseigne- 
ments sur la r'tionalité et l'existence 
d’une femme qui, depuis quelques années, 
cherche à faire du bruit dans le monde 

olitique par ses opinions très avancées, 
a citoyenne Paule Mink?  InquisiTor. 


LS 


Prinse de Saint-Agrève. — Il existait 
autrefois à la Bibliothèque de Lyon (re- 
cueil vert, t. VIT) un opuscule ayant pour 
titre: « Le vrai Discours du siège et 
prinse et totale ruine de la ville de Sainct- 
Agrève, faict et escrit par monsieur de 
Figon, secrétaire de la Royne. » (Lyon, 
par Jean d'Ogerolles, 1580.) In-8&. 

Depuis 1842, cet opuscule a disparu 
pour aller, sans doute, enrichir la coilec- 
tion Libri. On serait heureux d’en <on- 
naître un autre exemplaire. 

VELLAVIUS. 


Sur un Éloge de Descartes. — En 1765, 
le jeune du Tartre obtient une mention 
honorable à l’Académie française pour 
l Eloge de Descartes. Il fit imprimer cet 
Eloge sans signature, avec cette épi- 
graphe : « L'éloge d'un grand homme est 
mon premier ouvrage. » — Voyez p. XI 
ct 304 de Laurette de Malboissière. Pa- 
ris, 1866, in-12. — Cet opuscule est resté 
inconnu; il est facile à reconnaître à 
sause de l’épigraphe; je demande le titre 
exact et le format? [.A Maison FoRTe. 


Maria Stella. — Je possède une édition, 
que je n'ai vue citée dans aucun catalogue, 
du célèbre pamphlet de madame de 
Sternberg. Elle est de 1848, gr. in-8. On 
L a joint un portrait lithographié par 

ulac, qui ne lui appartient pas, et où, 
par parenthèse, la soi-disant Maria Stella, 
née de Joinville, n’a pas dun tout le type 
bourbonnien. Je voudrais savoir quel est 
ce portrait : ce n’est pas celui de l'édition 
de 1830, et il semble avoir été tiré à part. 
— De plus, quelle opinion ont donc les 
rédacteurs du Giornale dei Eruditi sur 
les racontars de ce livre singulier, lesquels 
concernent Modigliana et l'Italie ? 

Docr. By. 


N° 36r.] 


Adresse d'une dédicace à déterminer. 
— Quel est le monsieur de S....., à qui le 
bibliophile Jacob a dédié son édition du 
Moyen de parvenir (Paris, Gosselin, 
1841) ? I. Cosinus. 


Les Enchantements, — par madame 
‘aman de l’Esbatz (Paris, 1872). J'ai lu 
autrefois cette curieuse autobiographie, 
histoire d’une femme séparée qui a été en 
rapport avec des célébrités contempo- 
raines du drame et de la littérature. C'est 
évidemment un pseudonyme : qui cache- 
t-il? Le volume n'a été tiré qu'à quelques 
exemplaires pour des amis. L'auteur pa- 
raissait habiter Montlhéry, Marcoussis 
ou les pays avoisinants. Docr. By. 


Le Cri du Peuple. — On désirerait sa- 
voir combien de numéros comporte la 
collection complète de cette feuille que 
dirigeait Vallès, et dont le premier nu- 
méro parut le 22 février 1871. | 
VELLAVIUS. 


P. S. Mettra-t-on bientôt en vente le 
3e volume de l’autobiographie du même 
auteur, l’Insurgé, depuis si longtemps 
promis ? 


Anguien ou Enghien? — La première 
orthographe esi adoptée par M. le duc 
d'Aumale dans La première campagne 
de Condé, que publie en ce moment la 
Revue: des Deux Mondes. L'autre est 
beaucoup plus usitée. Quelle est donc la 
bonne ? DIcASTÈS. 


_Gosseil. — Existe-t-il, en Dauphiné, un 
bourg ou un hameau qui porte Su qui ait 
porté ce nor ? ExPERS. 


Problème hydrographique.— M. L. Bar- 
thens pose, dans la Revue 1 onnaise de 
Géographie (29 nov. 1877), le problème 
suivant : a Toute rivière qui est sortie de 
la région des roches, et qui n'est plus 
contenue par les granits, calcaires, etc., 

ousse toujours à droite, de telle sorie que 
es grandes plaines sont toujours sur la 
rive gauche, tandis que le versant de la 
rive droite est très incliné. Que le fleuve 
coule au nord, au sud, à l’est, à l'ouest, 
Ja règle générale est la même, à de rares 
exceptions. La rivière pousse à droite, la 
rive escarpée est à droite, la plaine à 
gauche. » 

Cz. 


Pourquoi ? 
ES 


Réponses. 


Donner le fion, fignoler (XVI, 68, 157). 
— D'après le Courrier de Vaugelas (pu- 
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net 


blication intéressante, souvent citée dans 
l'intermédiaire, que la mort de son rédac- 
teur, M. Eman Martin, a malheureuse- 
ment arrêtée), « du verbe finir, signifiant, 
en terme d'art, exécuter avec beaucoup 
de soin, d’une manière minutieuse, finir 
avec amour, on a fait le verbe finioler 
our signifier trop finir, pousser à l'excès 
e soin de finir. Mais, dans bien des cas, 
le peuple français substitue volontiers g# 
à ni; ainsi on lui entend dire souvent : 
magnère pour manière, pagnrer POUT pa- 
nier, opignon pour opinion. Or, en vertu 
de cette tendance, il a naturellement fait 
fignoler de finioler, deux formes diminu- 
tives de finir, qui se trouvent déjà dans 
le Furetière de 1690. » (Courrier de Vau- 
gelas, 9° année, 1879, P- 60.) J. Lr. 


Une fausse position (XVI, 76, 209). — 
Claire Brune est le pseudonyme de 
Mmes C. Marbouty. LA Maison FORTE. 


La cartouche jaune (XVI, 103, 183). — 
Sous la rubrique « La couleur de l'hy- 
men », l'Intermédiaire s'est occupé de Îa 


cartouche jaune, VI, 381 et 435. 
J. Lr. 


Gaule subalpine (XVI, 103). — Par Sé- 
natus-consulte du 24 fructidoran X(11 sept. 
1802), le Piémont fut réuni à la France et 
forma les départements du P6, de la Doire, 
de Marengo, du Tanaro, de la Sezia et de 
la Stura. L'île d'Elbe fut aussi réunie. — 
En 1797, la République cisalpine fut éta- 


blie avec un président à Milan; le citoyen 


Petiet était ministre extraordinaire Près 
de cette République qui dut subir bien des 
vicissitudes. — En 1802, au congrès de 
Lyor, on créa la République italienne qui 
dura jusqu'en 1805. Le royaume d'Italie 
fut alors établi. — Le 1 vendémiaire 
an VII, lors de la fête de la fondation de 
la République, les drapeaux des Répu- 
bliques alliées furent promenés dans Stras- 
bourg. Le drapeau cisalpin était blanc, 
vert et rouge. Les deux femmes de la pièce 
doivent être la France et l'Italie. 
L'Eex-Car. 


Portrait de Victor Hugo (XVI, 105, 183). 
— Je remercie M. Aglaüs Bouvenne pour 
sonexplication quiétablitque le portrait par 
T. Salmon existe bien. Mais ma question 
n’en subsiste pas moins. De ce que ce por- 
trait aura été trouvé dans un ou plusieurs 
exemplaires d'Hernani, ilne s'ensuit pas 
qu'il appartienne à l'édition originale de 
Mame et Delaunay. N’ajoutons-nous pas, 
plus ou moins, à nos volumes, des por- 
traits d'éditions diverses ? Ce qu'il faudrait 
établir, c'est que le portrait, bon ou mau- 
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vais, ait été fait pour l’édition originale et 
qu'il se trouve annoncé sur la page du 
titre, comme semble l’affirmer la note de 
M. Champfleury, fait que je conteste ab- 
solument. 
(New-York.) C. J.-B. 


L'abbé Jean Giraud de Lachau (XVI, 
107). — L'auteur des Attributs de Vénus 
n'etait point de l’Auvergne ni du Cantal, 
mais du Velay. Lire l’article qui lui a été 
consacré par E. Mandet (Hist. du Velay, 
t VI], p. 273). Invite à l'érudit collabo 

Le B., pour savoir les dates et lieux de 
naissance et de décès. Nous avons une 
lettre autographe, que nous croyons de 
lui, signée « Lachau de Giraud ». 

VELLAVIUS. 


Le Tribunal des Femmes ou les Maris 
en vacances XVI, 107). — Le 1er octobre 
1814, fut représentee, au Théâtre des 
Variétés, à Paris, une comédie-vaudeville 
en un acte intitulée: Le Tribunal des 
Femmes, ou les Vacances de Caudebec. 
Elle était de Dumersan. Est-ce la même 
pièce ? 


Le comte Mattoi (XVI, 108, 184). — 
Depuis la proclamation du royaume d'Ita- 


lie, il n’y a jamais eu de ministre du nom. 


de Mattei. Quant au comte Mattei en 
question, il n’a Jamais occupé ct n’occu- 
pera probablement jamais aucune position 
politique qui puisse lui permettre d’aspi- 
rer à un portefeuille. 

(Padoue.) DIRECTION Du 


Giornale degli Eruditi et Curiosi. 


Les faux Louis XVII (XVI, 109). — Fra- 
bil trouvera 1ou: les renseignements dé- 
sirables dans la Revue des Questions 
historiques (juillet et oct. 1882). M. de la 
Sicotière ne se contente pas, dans ces deux 

ands articles, de donner la liste complète 

es pseudo-Dauphins, avec leurs noms, 
prénoms et lieux d’origine; il fournit en- 
core sur chacun d’eux des détails aussi 
curieux qu'abondants. P. RÉGINALD. 


— Je possède une médaille en bronze, 
du diamètre d'une pièce de dix centimes, 
donnant l'effigie en relief, très finement 
gravée, de Lou’s-‘'harles de France, et 
portant, au revers : ex-baron de iche- 
mont, né à Versailles, le 27 mars 1735. 
Î n'y a pas de nom de graveur, mais une 
simple date, 1849. Je ne sais quelle est la 
valeur vénale de cette médaille, mais elle 
n'a été très certainement tirée qu'à un 
petit nombre d'exemplaires. A.E. 
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Semaine sainte de Me de Pompadour 
(XVI, 109). — Je possède l'Oftice de la, 
Semaine sainte pour la maison de S. A. 
Mgr le duc d'Orléans (Paris, Nicolas Pépie, 
1712). Joli frontispice, specialement des- 
siné pour cette édition, par Deberge, gr. 
par N. Château, et aux armes du duc 
d'Orléans. Au bas de l'estampe, on lit : à 
Paris, chez Delauine, à l'Empe (sic). Les 
fig. qui se trouvent dans le cours de l’ou- 
vrage, quoique assez bien réussies, ne sont 
pas signées. Le privilège, donné à Ver- 
sailles, est du 27 tanv. 1712, et s'applique 
à Nicolas Pépie, iibraire à Paris, Cet in-8 
est entièrement aux armes du duc d'Or- 
léans. La reliure en maroquin rouge est 
fatiguée, mais les armes qui se trouvent 
sur les plats sont relativement assez bien 
conservées. Aux angles des plats et au dos 
se trouvent les L couronnés, marque abso- 
Jument la même que l'on retrouve sur les 

ièces monéiaires du règne de Louis XIV. 
es caractères des feuillets liminaires ont 
appartenuàl'Imprimerieroyale,ainsiqu’on 
peut le constater par leur signe récognitif. 
Je possède, également aux armes du prince 
de Condé, un Natalis comitis Mythologiæ, 
in-8, dont les plats sont couverts de fleurs 
de liset au centre les armes dudit prince. 
(St-Florent, Cher.)  V. Mourié. 


Spardeck (XVI, 131). — S. m. Marine. 
Faux-pont. Mot angl. formé de spar, barre 
de bois, et deck, tiliac. (Manuel-lexicolo- 
gique des termes français les plus usuels, 
empruntés à l'allemand et à l'anglais. 
Imprimé à Beaune en 1881.) Dr L. 


— Composé du verbe To DECK, couvrir, 
et du substantif sPAR, qui signifie : mem- 
brure (terme naval). Il n'y a donc pas lieu 
de s'étonner que Littré l'ait traduit par 
faux-pont, et il n’est pas douteux, qu'en 
parlant de cinq bateaux à spardeck, l'écri- 
vain du Figaro a voulu dire que ces em- 
barcations étaient pontées, c'est-à-dire, 
pourvues d’un faux-pont ou pont volant, 
capable de donner une plus grande sécurité 
à ceux qui le montent. Dans le cas em- 
barrassant du St-Laurent, c'était une cir= 
constance bonne à noter. Eco E.-G. 


Voir tout à veau (ou vau)l'eau{X VI, 132). 
— Sans connaître l’expression, on la com- 

rend, en se reportant au sens de « à vau 
eau », qui se dit d’une affaire tombée à 
rien, mal conduite, comme une barque 
qui va « à vau l’eau », sans conducteur, à 
la dérive. « Voir tou! à vau l’eau», c'est être 
mécontent ce tout, ne rien trouver de 
bien. LA Maison FORTE. 


same 


De qui ces trois devises? (XVI, 132.) — 
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La troisième : Vetat mori, est empruntée 
à un vers d'Horace (Od. IV, 8,30) : 


Dignum laude virum Musa vetat mori. 
Joc'’H D’INDRET. 


Insuffisances de la langue française 
(XVI, 132). — Presque toutes les insufti- 
sances que déplore Alphonse R, pour le 
français se trouvent aussi dans l'italien. 
Seulement nous avons deux mots différents 
pour rendre beau-père et belle-mère. Nous 
disons, suocero où Suocera, quand il s’agit 
du père ou de la mère du conjoint; pa- 
drigno et madrigna, quand il s'agit du 
second mari de la mère ou de la seconde 
femme du père. De même nous rendrons 
_ par deux mots différents (figliastro et 
genero) le mot français beau-fils, et figlia- 
stra et nuora le mot belle-fille. Par contre, 
nous n'avons qu’un mot, n'polte, pour tra- 
duire neveu et petit-fils. En Italie on est 
aussi bien le neveu de son oncle que de 
son grand-père. Pour rendre petit-fils, il 

aurait bien le mot abbiatico, mais il est 
complètement proscrit de la langue, et on 
ne s’en sert plus que dans le jargon des 
gens de loi et encore seulement en quel- 
ques provinces de l'Italie. 

(Padoue.) DIRECTION DU 

_ Giornale degli Eruditi e Curiosi. 


Noël (XVI, 139). — Noël — natalis 
dies—est, chacun ie sait, la fête de la na- 
tivité de J. C.; c’est pour cela qu'elle se 
célèbre à jour fixe. Mais pourquoi le 25 dé- 
cembre, alors qu'on ignore li date précise 
de sa naissance ? Certains auteurs font re- 
monter l'institution de cette fête jusqu’au 

ape Télesphore, qui aurait succédé à 

ixte JL le S avril 127, et serait mort à 
Rome le 2 janv. 339. Mais Jean, arche- 
vêque de Nicée, rapporte, dans sa lettre sur 
Ja Nativité de J. C., que le pape Jules Ier 
(337-352) fit faire dés recherches très 
exactes sur le jour de la nativité de J. C., 
et qu'ayant trouvé qu'elle était arrivée le 
25 déc., on commença dès lors à célébrer 
cette fête ce jour-là. — Quant à la féte de 
la nativité de la Vierge Marie, elle est pos- 
térieure et a été établie par le pape Serge I, 
qui fut élu en 687. A. b. 

— Les églises d'Orient ne commencèrent 
qu'au quatrième siècle à célébrer la nati- 
vité de N. S. au mois de déc. ; jusqu'alors 
elles l’avaient solennisée tantôt au 6 janv., 
en la confondant, sous le nom générique 
d'Epiphanie, avec la manifestation du 
Sauveur aux Gentils en la personne des 
Mages, tantôt au 15 de mai ou au 25 avril. 
Saint Jean Chrysostome, dans l'homélie 

u'il prononça en 386, atteste que l'usage 

e célébrer avec l'Eglise romaine la nais- 
sance du Sauveur au 25 déc. ne datait 
encore que de dix ans dans l'église d'An- 
tioche, et nous apprend que les Occiden- 
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taux avaient dès l'origine célébré la nati7 
vité du Christ le 25 déc. Il s'arrête mêm< 


à justifier cette tradition en faisant obser- 


ver que l'Eglise romaine avait eu tous les 
moyens de connaître le véritable jour de 
la naissance du Sauveur, puisque lesactes 
du dénombrement exécuté par l’ordred’Au- 
guste en Judée se conservaient dans les 
archives publiques de Rome. (Dom Gué- 
ranger, Année liturgique.) 
A. D. 


P:c:0:: 

— Aucun écrivain du Nouveau Testa- 
ment n'a dit le jour que Jésus est né. 
L'Eglise primitive ne l'a jamais su, même 

ar tradition ; et elle n’y a pas attaché de 
Lim poriance, car c'etait l'œuvre du maître, 
son enseignement et sa mort, et non s4 
naissance, qui intéressait Sa piété. Elle n’a 
donc pendant longtemps célébré que les 
fêtes de Pâques et de Pentecôte, fêtes 
parfaitement déterminées quant au Jour, 
par la raison que c'était antérieurement 
des fêtes juives et elles étaient mobiles 
comme ces dernières. Mais plus tard 
l'Eglise a voulu, pour répondre aux be- 
soins de cœur des fidèles, commémorer la 
nativité ; or, pour cela, il a fallu imaginer 
une date. Et chacune des deux grandes 
fractions a suivi, pour faire ce choix, son 
génie propre. 

L'Eglise orientale, idéaliste et mystique; 
a choisi lé 6 janvier, parce que le Christ 
était pour elle, depuis le célèbre parallèle 


de saint Paul, un « second Adam »; or, 


comme le premier était né, d'après le ré- 
cit naïf de la Genèse, le sixième jour de 
la création du monde, on en concluait que 
le second Adam avait dù naître le sixième 
jour de l’année renouvelée. Et l'on a ap- 
pelé cette fête l'Epiphanie, comme pour 
indiquer que c'était l'apparition du Divin 
dans l'humanité. L'Eglise d'Occident, plus 
pratique, plus réaliste, a choisi de son côte 
la date du 25 décembre, parce que la pro- 
phétie d'Aggée (IT, 18) annonçait la purifi- 
cation du temple et la délivrance d'Israël 
pour le 24° jour du neuvième mois (de 
l’année religieuse), etque sous les Maccha- 
bees avait: eu lieu, ce jour-là, la fête de la 
reconstruction du temple. Le soir et Îa 
nuit du 24° jour du neuvième mois, c'est- 
:-dire du mois de Kisleu, était le 25° jour 
de déc., d’après la manière de compter des 
Juifs, le soir appartenant au jour suivant. 
Pour les chrétiens, la vraie délivrance 
d'Israël, la vraie purification du temple, 
datait de la venue au monde du Christ. 
On a dit aussi que le 25 déc. correspon- 
dait au solstice d'hiver, qui était la fête 
païenne du soleil, du soleil renaissant et 
victorieux. Et, par analogie, les chrétiens 
auraient vouiu fêter leur Soleil de justice. 
Quoi qu'il en soit, la Noël (natalis dies) du 
6 janv. passa d'Orient en Occident, et 
celle du 25 déc., d'Occident en Orient, si 
bien que, dans la seconde moitié du 
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IVe siècle, la dernière date était célébrée 
dans tout le monde chrétien. Et bientôt, 
grâce aux progrès de l'Eglise d'Occident 
et de la puissance de centralisation du 
siège de Rome, cette date du 25 déc. 
resta seule ; et l’on réserva pour le 6 janv. 
l'Adoration des Mages, symbole de l’ex- 
pansion du christianisme, et aussi le bap- 
tême de Jean, qui, d'après bien des doc- 
teurs, est le moment où Jésus prit cons- 
c:ence de sa dignité messianique. 
CHARLES DARDIER. 


——— 


Fanfan la Tulipe (XVI, 139, 187). — On 
a beau faire remonter La Tulipe à l'ancien 
régime et même placer Fanfan, son suc- 
cesseur, en plein XVIIIe siècle, le vrai 
Fanfan la Tulipe est un soldat du pre- 
mier Empire, dont les sentiments français 
éclatèrent au moment où la queue de l’In- 
vasion se traînait encore à nos portes. 
a Les choses que célébrait la chanson 
{nous dit Charles le Page, collaborateur 
« d'Emile Debraux), deux cent mille bra- 
«ves — à peine dépouillés de leur vieil 
« uniforme — venaient d'en être les té- 
a Moins. » 


Quand j'entendis la mitralle, 
Comin' je regrettais mes foyers! 
Mais quand j’ vis à la bataille 
Marcher nos vieux gucrnadiers.…. 
Un instant, nous somm's toujuurs ensemble, 
Ventrebieu! m' dis-je alors tout bas. 
Allons, mon enfant, 
Mon petit Fanfan, 
Vite au pas, 
Qu'on n°dis pas, 
que tu trembles! 
n avant, 
Fanfan la ‘lulipe ! 
Oui! miil’ noms d'un’ pipe, 
En avant! 
Après s'être bien battu, Fanfan finit par 
prendre du repos « sous le chaume hospi- 
talier », où il cultive, à la fois, « la rose et 


le laurier... » Telle est la fin de son his- 
toire. Eco E.-G. 


- Il doit être bien réel que La Tulipe, 
nom de guerre, a précédé, dans les casernes 
des régiments, le Fanfan la Tulipe de 
Debraux. Il me souvient que, tout enfant 
(c'est-à-dire vers 1830), j'ai connu un ex- 
grognard qui me chantait certains cou- 
plets, du temps des grandes galères, où se 
trouvait celui-ci : 


Je m'en vais fair mon testament : 
Tiens, la Tulipe, 
Voilà ma pipe ; 

Tu peux y fumer crânement 

Car c’est l’ brûlot du régiment... 


E. Mi. 


— Voici ce qu'en dit Charles Lepage, 
ami et collaborareur d'Emile Debraux : 


Peu de chansons ont obtenu les honneurs 
d'une popularité égale à celle de Fanfan la 
Tulipe. Lors de son apparition, en 1810, elle 
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passa rapidement des goguettes, où elle avait 
ris naissance, dans les rangs de l’armée, qui 
accueillit avec enthousiasme, et bientôt elle 
pénétra, rayonnante, dans les salons, où;les 
souvenirs de notre gloire trouvaient encore des 
échos. On assure même qu’elle fut souvent 
chantée par le duc de Berry, qui en aimait sur- 
tout la musique. Enfin, pour que rien ne man- 
de. à son triomphe, le théâtre de la Gaïîté en 

t le sujet d’une charmante petite pièce qui eut 
une longue suite de représentations. 

La circonstance est le meilleur aliment de la 
chanson, telle que la comprenait Debraux et il 
savait l’exploiter avec autant de talent que de 
bonheur. Fanfan la Tulipe, cette chaleureuse 
expression des sentiments guerriers qui agi- 
taient la France à l'époque où la queue de l'in- 
vasion se trainait encore à nos portes, aurait 
probablement fait moins de bruit quelques 
années plus tard. L'intérêt qui s'attache aux 
plus grandes choses se prescrit vite; mais celles 
que célébrait la chanson, deux cent mille 
braves, à peine dépouillés de leur vieil uni- 
forme, venaient d’en être témoins. L'histoire 
de Fanfan la Tulipe était la leur, rien n’y 
manquait, pas même l'épilogue : 


L 


Maintenant je me repose 
Sous le chaume hospitalier... 


J'ajouterai que la chanson d'E. Debraux 
est encore de notre temps. C'est la Victoire 
au repos, toujours prête à marcher au 
premier signal et à prendre sa revanche 
d'une défaite imméritée! Le succès de la 
reprise d'une pièce nouvelle, inspirée par 
cette chanson, n’en est-il pas la preuve ? 


ms 


Un déjeuner de soleil (XVI, 162). —On 
disait autrefois n’avoir Jamais été « dé 
jeuné » d’une affaire, pour n’en avoir ja- 
mais ouï parler. On dit encore de quelque 
chose dont la quantité est trop petite pour 
le besoin que l'on en éprouve, qu'il n’y en 
a que pour « un déjeuner », par allusion 
sans doute à la légèreté de ce repas, peu 
cosieux à l'ordinaire. C’est encore à peu 
près dans le même sens qu'on désigne une 
chose dont la couleur semble fragile ou 
passagère, en s'écriant qu'iln'y en a « que 
pour un déjeuner de soleil »; on le com- 
prend d'autant mieux que l’ardeur de ses 
rayons doit ternir facilement la teinte lé- 
gere qu'elle lèche. En général, on désigne 
par là une étoffe de basse qualité et de 
mauvais teint. L'expression n'est pas ce- 
pendant assez vulgaire pour qu’un maître 
ès langue argotique, Lucien Rigaud, ait 
cru devoir la classer. Elle est assez fine, 
en effet, et assez portique, pour échapper à 
cet enregistrement, et Lorédan Larchey 
ne l'a pas non plus mentionnée dans son 
Dictionnaire d’argot, ni dans son répertoire 
spécial du Largonji, nouveau langage des- 
tiné à détrôner le Javanais. N'avions-nous 
pas déjà le « déjeuner des Clercs », le 
a Diner des Procureurs », la «a Collation 
des Commères » et le « Souper des Mar- 
chands »? Il était temps alors que le 
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« Déjeuner de Soleil » vint combler une 
lacune dans cette langue métaphorique 
presque usée. Eco E.-G. 


— Expression très usitée dans l’indus- 
trie de la teinture. Elle s'emploie commu- 
nément à propos de certaines couleurs, 
de teintes s1 légères ou de qualités si mau- 
vaises qu'elles n’ont aucune consistance et 
ne peuvent résister à l'action destructive 
des rayons solaires. « C'est un vrai dé- 
jeuner de soleil ! » dit-on alors. Je croirais 
volontiers que la locution n’a pas d’autre 
origine; elle exprime sibien ce qu’elle veut 
dire dans ce cas. C'est par crainte de ce 
même résultat désastreux, qu'il faut garder 
nos bibliothèques de l'exposition au midi; 
les procédés chimiques employés aujour- 
d’hui pour la teinture des cuirs, aussi bien 
que pour celle des étoffes, rendent l’action 
solaire extrêmement pernicieuse pour la 
couleur des reliures. Certains bleus vifs, 
par exemple, qui craignent même l'éclat 
du grand jour, sont de véritables « déjeu- 
ners de soleil. » 

(New.York.) C. J.-B. 


Michet (XVI, 163). — Larchey et Rigaud 
ne sont pas d'accord sur l’orthographe de 
ce terme, par lequel on désigne le niais, 
l'homme simple, la dupe de sa bêtise. L'un 
et l’autre l’écrivent sans t final, avec la 
variante de Mikel ou Miquel, équivalent 
de gobe-mouche. Le Dict. de Trévoux, 
(édit. de 1771), cite ce mot, en lui donnant 
une portée vulgaire; il mentionne Coat- 
grave, qui s’en était servi, en le défigurant 
sous le nom de Michon et comme un dé- 
rivé du nom propre Michel, qui avait jadis 
le sens proverbial qu'on lui donne encore 
aujourd’hui, On voit que son origine n'est 
pas neuve, quoiqu'on ne puisse remonter 
encore jusqu’au niais par excellence qui 
en a fourni le motif ou le type. 

Eco E.-G. 


— On le dérive de miche, pain, et de 
michon, argent. Inutile d'établir ic1 le 
sens et les diverses acceptions ou variétés 
d'emploi de ce terme qui a cours exclusi- 
vement dans Breda-street et autres lieux 
circonvoisins ou analogues. Voyez à ce 
mot : Dictionnaire de la fangue verte 
d'Alfred Delvau, et le Dictionnaire éro- 
tique du même. Vous y trouverez l'emploi 
et Ja signification de «a Miché » dans tous 
ses actes et fortunes : miché sérieux, mi- 
ché de carton, micheton, etc. 

(Nîmes.) Cu. L. 


L’Argent, par un homme de lettres (XVI, 
PL — Le volume de Vallès n’a eu qu'une 
seule édition. La même date figure sur les 
nombreux exemplaires qu'on voit journel- 
lement passer dans les catalogues. -- L'’au- 
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teur de « la Rue », des «Réfractaires », etc., 

n’est point originaire de Nantes, mais du 

Puy-en-Velay, où il est né en juin 1833. 
VELLAVIUS. 


Dissertation sur le prince Germe (XVI, 
166). — Se trouve-t-elle dans les ouvrages 
suivants : Dissertations critiques sur la 
partie prophétique de l’Ecriture sainte. 
Par JP. Loys de Cheseaux. Paris, 1751, 
in-12? Essai sur l’Apocalypse, avec des 
éclaircissements sur les propheties de Da- 
niel, qui regardent les derniers temps, 
1720, in-8; réimprimé à Privas,chez Agar, 
en 1798? Cet ouvrage anonyme a pour 
auteur Théodore Crinzoz de Bionens. 

LA Maison FoRTE. 


La 1002 nuit (XVI, 167). — J'ai vaine- 
ment cherché la Mille et deuxième nuit 
dans diverses éditions des Œuvres d'Ed- 
gard Poë publiées à Londres et aux Etats- 
Unis. Quant au Grand Jacques, c'est Île 
pseudonyme adopté par un écrivain qui 
a mis au jour, entre autres publica- 
tions, une édition des « Songes drôlati- 
ques » attribués à Rabelais. Nous le retrou- 
verons sans doute dans le Supplément (en 
préparation) aux dictionnaires de Quérard 
et de Barbier. 

Puisqu'il s'agit du célèbre et étrange 
conteur américain, je profite de l'occasion 
pour signaler quelques appréciations dont 
il été l'objet de la part de la critique fran- 
çaise. M. Forpues est, Je crois, le premier 
qui, dans la Revue des Deux Mondes de 
18:6, en a parlé avec quelques détails; 
voir la Revue française, oct. 1863 (article 
de M. C. de Mouy); la Revue moderne, 
er juin 1864 (article de M. Arthur Ar- 
nould); la Nouvelie Revue de Paris, 
er août 1864 (article de M. A. Renaud). 
Consulter également l’Edinburgh Review, 
n° 218, april 1858. B. 


— Le Grand Jacques est le masque de 
M. Gabriei Richard. Il a donné des notes 
à une réimpression des Songes drôlatiques 
de Pantagruel. Paris, 1869, in-8. 

L. M. F. 


Lettre de Victor Hugo (XVI, 168). — La 
lettre reproduite dans « l'Esprit, miroir 
de la Presse périodique » (1840), fut pu- 
bliée dans le Mémorial de Rouen. La table 
qui se trouve en tête du recueil l’indique 
très nettement, comme elle indique la 
source de tous les autres articles du vo- 
lume. Je me suis occupé autrefois de 
retrouver l'origine de cette lettre: j'ai pu, 
de source très sûre, obtenir l'affirmation 
qu'elle fut publiée, en effet, originairement, 
dans le Mémorial de Rouen; mais, en 
dehors de « l'Esprit de la Presse », je ne 
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lai retrouvée dans aucune autre publica- 
tion, bien qu'il soit assez présumable que 
quelques autres journaux la reproduisirent 
à l'époque, d’après le Journal Rouennais. 
(New-York.) C. J.-B. 


Pièce de Cent trente vers rimant alter- 
vativement avec les deux mêmes mots 
(XVI, 191). — « Le Cousin-Jacques » est 
Beffroy de Regny, inventeur des Lunes et 
dont la comédie Nicodème dans la Lune 
eut en 1791 presque autant de représen- 
tations que le Mariage de Figaro, dit 
l'Almanach des Muses pour 1 92. 

EX-CAR. 


Diamants pondus (XVI, 192).—+« Le vrai 
peut quelquefois n'être pas vraisemblable. » 
— Certaines peuplades rouges, ou jaunes, 
du naine ou du Pérou, portent en ba- 
gues, colliers ou médaillons, les... yeux de 
leurs ancêtres. Ils ont un procédé pour 
vitrifier les humeurs et tissus de l'œil, et 
donnent à cet organe par le frottement un 
poli réjouissant. On peut en voir un spé- 
cimen dans les collections du Mu:ée Gui- 
met à Lyon. Certes, ces aborigènes doi- 
vent marcher droit, puisqu'ils sont tou- 
jours sous les yeux de leurs ancêtres! 
Pourquoi ne pas admettre que les Silé- 
siens silicatisent leurs glaires d'œufs de 
bécasse par un procédé analogue à celui 
des Peaux-Rouges ou Jaunes, et que l'hon- 
nête Bernardin n’a pas cessé d’être véridi- 
ne Tout au plus, peut-on lui reprocher 
avoir passé sous silence « le tour de 
main » qui d’un glaire visqueux fait un 
cristal brillant et « polissable. » Cz. 


Le Curé de Mélanie (XVI, 195). — C’est 
à propos du drame de La Harpe,» Méla- 
nie ou la Religieuse forcée » (1770), que 
Voliaire adressa à Saurin une pièce de 
vers dans laquelle il plaisantait gaiement 
son agrégation involontaire dans l’ordre 
des Capucins : 

- [est vrai, je suis Capucin ; 

C'est sur quoi mon salut se fonde. 
Je nc veux pas, dans mon déclin, 
Finir comme les gens du monde... 
J'achève doucement ma vie: 
Je suis prêt à partir demain, 
En communiant de la main 
Du bon curé de Mélanie !… Etc. 


Voltaire avait déjà félicité La Harpe du 
service qu’il avait rendu à la liberté de 
Conscience, par une épître, où se trouvent 
les vers suivants : 


Toi qui peignis si bien, dans un style épuré, 
Une tendre novice, un honnête curé... Etc. 


La Correspondance de Voltaire (1770) 


porte, en outre, des traces nombreuses de 
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l'intérêt qu'il prenait au succès de « Méla- 
nier, qui n'empêcha pas un audacieux, 
dont le nom est toujours une énigme, de 
parodier, sans en altérer la rime, les vers 
fades et élogieux que Saurin avait adressés 
à La Harpe, là-dessus. 
(Mém. secrets de Bachaumont.) 
Eco E.-G. 


Turlututu (XVI, 196).— Abréviation de 
Turelututu ? Voyez : Turelure et Turlut- 
ter, au Suppl. du Dictionnaire de Trévoux. 
Paris, 1752, in-folio, col. Sn —— 


— Compil. à l’Académie : TURLUTUTU, 
interjection. Onomatopée du son de la 
flûte. Ce mot est employé dans le refrain 
de quelques vieilles chansons: on s’en sert 
quelquefois pour interrompre un bavard : 
« Turlututu! qu'est-ce que vous nous 
chantez 1à? » — TurLUT et TURLUTOIR, s. 
m. (zoologie). Noms vulgaires du Cujelier;: 
ce sont des 9nomatopées du chant de cette 
espèce d’alouette. — « Faire ses turluts », 
s’est dit familièrement pour faire des jéré- 
miades, des embarras. — TURLUTAINE, S. 
f. (vieux langage), serinette. — TURLUTER 
(vieux langage), imiter le chant du turlut, 
le son de la flûte, du flageolet. — On peut 
rapprocher de ces mots: TURLURETTE, S. f. 
(ancienne musique), espèce de guitare en 
usage au XIVe siècle, Ce mot est employé 
dans.le refrain de quelques vieilles chan- 
sons (comme turlututu). E.-G. P. 


— Désigne aujourd’hui, en Normandie, 
le mirliton, espèce de flûte en roseau dont 
les deux bouts sont garnis de pelures d'oi- 
gnon. Ne serait-ce pas une altération fan- 
taisiste du vieux mot tfurlurette, qui s'est 
dit pour musette? « AinçoisJoura de la tur- 
lurette. » (E. Deschamps, Poés. mss., 
fo 208, dans Lacurne.) 


Là ot un cornet dont l’oerre est si tost hastée, 
C'on dit turelurette, maintenant fu sonée. 


(Chron. de Duguesclin, 1, 138.) 


Le mot est fort ancien dans la langue; 
on le trouve dans Benoît de Sainte-More, 
sous la forme turluette : « Pendue al col 
la Turluette. » (Chron'que de Normandie, 
v. 28533.) 


Turlurette est un diminutif de turlure, 
qui s'est dit pour lure ou loure, corne- 
muse : 

Si qu'il fasse grossir, d’une puissante haleine, 
Le ventre de sa loure. 
(J. Vitel, La Prinse du Mo..t S.-Michel, p.48.) 

D'où le verbe lourer, jouer de la corne- 
muse : 


Püis voir au soir les pastoureaux, 
Lourants, ramener leurs trouppeaux, 


(Vauquelin de la Fresnaye, Past. p. 530.) 


N° 36r.] 
Dons. à Si 


Lure subsiste en patois normaid de 
Guernesey, au sens de chanson. 


Quand le mélot (jeune merle) dira sa lure 
Au viel périer (au vieux poirier) d’ la Couture... 


(Rines guernésiaises, p. 121.) 


On demande où turlututu se rencontre 
pour la première fois. Sans prétendre ré- 
soudre cette question, je me borne à faire 
remarquer que, suivant Lacurne, Turlu- 
tutu était le nom d'un soldat d'Holo- 
pherne dans un Mystère du Vieux Testa- 
ment, et que le mot se rencontre dans ce 
passage, peu intelligible, de l’un des contes 
de Philippe d’Alcripe : « Descharge, tu as 
vendu, turlututu, chappeau pointu; ma 
mère, je veux Robin. » (Nouv. fabr. des 
excel. tr. de vérité, p. 87.) 

C'est là, sans doute, une réminiscence 
du très vieux refrain normand. 


Turlututu 
Capet de fêtu, 
Ma mère m'a voulu battre... 


H. M. 


—…—— 


Mantisse (XVI, 227). — Ce mot désigne 
non pas 1 caractéristique, mais bien la 
partie décimale des logarithmes. Voy. 
Claudel, aide-mémoire de l'ingénieur, 
partie théorique, 6° édit., p. 181, et 
Diction. des Sciences, de Privat-Deschanel 
et Focillon, vo Logarithmes. D’après ce 
dernier ouvrage, cette appellation est 
particulière aux Allemands. 1. Cosinus. 


es CN 


Haricot (XVI, 227). — Les paysans du 
Vexin, du moins aujourd'hui, ne disent 
pas: calicot, pour désigner le légume fa- 
rineux et sonore, mais bien caricote. Par 
contre, un aricotier, ce n'est pas, comme 
on pourrait le croire, le maraicher qui en 
cultive, mais un petit marchand qui court 
les marchés pour vendre diverses marchan- 
dises : surtout des légumes. 

| DocT* By. 


— Je trouve harigot, dans le diction- 
naire (nouveau) françois italien, impri- 
mé au château de Duiilier en Suisse, 1677, 
in-8. — Voici une vieille recette du aricot 
(non haricot) fait avec la poitrine de mou- 
ion, datant de 1651: « Passez-la par la 

oësle, avec beurre ou lard fondu, puis 
noie avec du bouillon et assaisonnez 
de sel: estant à moitié cuite, passez par 
la pcësle des navets coupés en deux ou 
autrement, les mêlez ensemble sans ou- 
blier un peu de lard, passez, avec un peu 
de farine, un oignon aché bien menu, un 
filet de vinaigre et un bouquet. Servez à 
sauce courte. » (L’Evénement, dim. 21 oct. 
1866. Baron Brisse.) — Ce mot était 
connu des Italiens dès 1659 : Guazzetto 
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di castrato con éipolle, actuellement : In- 
tingolo di castrato. (Bien lire ce dernier 
mot.) La Maison ForT&. 


Amazones(X VI,228,281).—Voy.encore 
les pages 77-80 de la Bibliothèque de 
poche. Curiosités philologiques, gcogra- 
phiques et ethnologiques par Léon de 
Wailly). Paris, 1855,in-18.L. M.F. 


ns 


L'âme de la femine au concile de Trente 
(XVI, 233, 283). — Elle n'est pas encore 
tirée au clair, cette affaire de l'âme des 
femmes ? Et d'abord, ce n'est pas au con- 
cile de Trente qu’il en a été question, 
mais À celui de Mâcon, ce qui est moins 
important. Puis, le canon XVI, si souvent 
invoqué, dit précisément autre chose que 
ce qu'on lui fait dire. Il est question d'une 
subtilité sur les mots homo ou vir, dont 
lun peut s'appliquer à l'homme seul et 
l'autre au genre humain tout entier. 
MM. Vacherot, Gratry, Gorini, en ont dit 
tout ce qui était nécessaire. Nous ren- 
voyons nos chers collabos au 25 mars 
1869, et à la Revue des Questions hist. de 
janv. 1830. A. Vincr. 


— 


Une édition des Contes de La Fontaine 
(XVI, 258). — Le conte du Rossignol, qui 
avait d'abord paru sous le titre de l'Oi- 
seau dans la cage, et qui est attribué à 
Valinco:rt, a figuré pour la première fois 
dans l'édition des Contes de 1710, puis 
dans celle de 1718. Ilest reproduit dans 
celle de la Bibliothèque Gauloise, qui me 
fournit ces indications. A. D. 


— Le Rossignol est de Vergier. Il se 
trouve dans les Œuvres diverses de M. 
Vergier (Amsterdam, 1720), à la page 38 
du t. II, avec cette note: 1l cst imprimé, 
sans nom d'auteur, à la fin des Contes 
de La Fontaine de l'édition de 1709, à 
Amsterdam. E.-G. P. 


— Le Rossignola paruen 1718 dans une 
édition d'Amsterdam donnée par Henri 
Desbordes; c'est le même conte que 
l'Oiseau dans la cage (par Lamblin, ou 
par Du Trousset de Valincourt), auquel on 
a ajouté un prologue de 23 vers, dit l'au- 
teur de la Bibliographie des Ouvrages 
relatifs à l’Amour. « L'Oiseau dans la 
cage » se trouve dans.une édition des 
Contes donnée en 1710 par le libraire pré- 
cité. La Maison FoxTE. 


Bigotelles. Ghamoïis (XVI. 2°9). — Voir 
dans notre Intermediaire, où (si j'ai 
bonne mémoire) il a été question de la 
bigotère, qui n’est autrr chose que la bi- 

otelle. La bigotère étiit un sac dans 
equel on enfermait la barbe pendant la 
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auit, pour lui conserver $a forme. Dans le 
Comnlément à l'Académie, on lit: bigotelle 
ou bigotère. E.-G. P. 


Sais ee she SES 


— La bigotère ou bigotelle était une 
petite brosse de poche renfermée dans un 
étui, qui servait pour la moustache et la 
barbe; c'était aussi une pièce ce cuir, 
dont on se bridait la nuit pour tenir en 
état une barbe retroussée. (Dict. de Tre- 
voux.) Chamois se prend aussi pour Peau 
de Chamois. (Trévoux.) L. M.F. 


— Bigotelle ou bigotère signifie pièce 
d’étoffe ou de cuir dont on se sert pour 
tenir la moustache relevée (Académie, 
1696). Se trouve dans Littré, au Supplé- 
menti, avec un exemple tiré de Scarron 
(Enéide travestie). Il vient de l'espagnol 
bigote, moustache. Bigoudis, cité par 
l'auteur de la question, s’y rattache evi- 
demment. — Quant à chamois, c'est bien 
un vêtement collant en peau de chaimois. 
On a dit de même un buÿffle pour un Jjus- 
taucorps de buffle; et l’on dit encore un 
castor pour un chapeau de poil de castor. 
C'estune métonymie. DicasTÈs. 


— Bigotelles paraît venir de l’espagnol 
bigote, moustache. O. F. 


— La bigotelle, ou plutôt la bigotère 
(de l'espagnol bigotera), était un petit 
instrument, au moyen duquel on pinçait 
les moustaches pour quelles prissent, 
endant le sommeil, le pliqu'on voulait 
eur donner. Sarrasin, dans sa fiction poé- 
tique des Funérailles de Voiture, fait 
marcher derrière le cercueil un petit Cu- 
pidon qui tenait la bigotère du défunt, et 
une satire de 1650 mentionne le même 


objet en des termes qui dispensent de tout. 


commentaire sur SON USage : 


. + + + la moustache 

Que la bigotire nous cache, 

Lorsque le jeune damoiseau, 

Le soir, en bride son museau. 


A. D. 


Filoselle. — Noms du ver à soie (XVI, 
259). — L'étymologie du mot filoselle, 
flugello, proposée par M. Camus, paraît 
irès vraisemblable, l’o primitif étant de- 
venu ? par une fausse analogie avec filo, 
fil I y a d’ailleurs en italien des exemples 
de confusion entre l’i et l'o non accentués : 
dimanda et domanda, etc. — Quant aux 
noms provençaux du ver à soie, je ne 
connais que magnand et magnan, d'où, 
en français, magnanerie. Littré se de- 
mande si ces mots ne contiennent pas le 
même radical que l'anglais maggot, ver. 
L'italien magnatta,sangsue, pourrait aussi 
sy rapporter. J’ai lu, il y a longtemps, et 
je ne saurais dire où, que magnan voulait 
dire mangeant (d'un verbe magnar — 
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manjar, par métathèse), et que ce nom 
aurait été donné aux vers à soie pour ex- 
primer la prodigieuse voracité dont ils 
font preuve, surtout à la dernière période 
de leur vie de larve. En somme, l'étymo- 
logic reste douteuse. Dicasres. 


— Filoselle, en italien, filosello (Dict. 
de Nathanael Luez, Leide, Eizevier, 1659, 
in-8). À Avignon, filoseile ; ailleurs, fila- 
trice (Dict. de Trevoux). En France (de 
1600 à 1700), filozelle (Suppl. au Dict. de 
Trévoux). Magnand est le nom du ver à 
soie dans le Midi; n'est-ce pas le mot 
qu'il faut lire, au lieu de « magnaud » 
(XVI, 259, 1. 47 et 51.) 

La Maison Forre. 


Macabre (XVI, 260).— Mieux que per- 
sonne Poggiarido devrait, en effet, savoir 
que ce sujet a déjà été traité dans notre 
recueil, puisque c’est lui-même qui a posé 
pareille question et provoqué les réponses, 
XII, 1, 53, 95 (Voir aussi 1, 291, 350). 
Pour les compléter, je lui signalerai, en 
outre, un travail de l'abbé Valentin Du- 
four, inséré dans le Bibliophile illustré, 
t VII, p. 75. A. D. 


Coffin signifiant cercueil (XVI, 260).— 
Ce mot vient äu latin cophinus, grec 
xégtvos, qui a aussi donné coffre. Le sens 
de ce dernier mot nest pas éloigné de 
celui de cercueil; il n'est donc pas éton- 
nant que coffin ait eu en français cette 
dernière sigmfication, qu’il a conservée en 
anglais. Aujourd'hui, coffin, d’après Littré, 
ne désigne plus qu’un étui rempli d’eau et 
contenant une pierre à aiguiser que le fau- 
cheur porte à la ceinture : c’est une spé- 
cialisation de sens. Dans les patois, il a 
d’autres acceptions ; aussi, en Basse-Nor- 
mandie, on l’emploie comme synonyme 
de cornet. DicASTES. 


— Dans le Compl. à l’Académie, on voit 
que coffin signifiait autrefois coffre, aussi 
bien que panier. [l n’est pas étonnant que, 
par extension, ce mot ait signifié cercueil. 


Fibulaire (XVI, 260). — La fibule est 
une agrafe; on nomme fibulaire une sorte 
d'oursin épineux. C’est par allusion à leur 
ténacité que l’on a donné aux Jésuites 
l'épithète de « fibulaire ». E.-G. P. 


— « Fibula » voulant dire « crampon», 
quoi d'étonnant qu’on ait appliqué ce mot 
aux bons RR. PP.? E. E. 


Carousse (XVI, 260). — « Faire ca- 
TOUSSE » (OU « carrousse »), c'est boire à 


Ne 361.] 
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l'excès. Ce mot, qui a vieilli et qui cepen- 
dant se trouve dans Littré, a été employé 
pee Rabelais, Régnier et La Fontaine. 

’après de l'Aulnaÿe, il vient de l’allemand 
« garauss », qui signifie « tout ve 


— Comnl.à l'Académie : carousse (vieux 
langage), fête. Ce mot vient de caro (chair). 
Faire carousse signifiait faire bombance. 


__ y Faire la débauche, boire à tire-lari- 
got, à l'allemande. Cette manière de parler 
Vient de l'allemand, et veut dire avaler 
tout, vuider les verres » ( Leroux, Dict. co- 
mique). Corruption du mot allemand garr- 
hauss. L. M.F. 


Duel de femmes (XVI, 261). — La gra- 
vure représente une scène de Shakespeare. 
Elle a pour titre: The Duel between sir 
Andrew Ague-Cheek and Viola. SHAKES- 
PEAR, 12th Night. À gauche: H. Bunburÿ 
Esq'® delint. À droite : C. Knight fecit. 
Et dans le bas : London, published March 
1oth 1788, by W. Dickinson, Engraver, 
Bond-Street. C::G: 


Portraits de la reine Elisabeth-Thérèse 
de Lorraine, reine de Sardaigne (XVI, 
261). — Voyez sur cette reine le tome [er 
et p. 152-176 de la Description de la Lor- 
raine et du Barrois, par Durival (Nancy, 
1778, 4 vol. in-4), — L'auteur n'indique 
oint de portrait. — Le mariage se fit à 

unéville, le 5 mars 1737, et la reine 
mourut à Turin, le 3 juillet 1741, douze 
‘ours après la naissance du duc de Cha- 

lois. — Deux oraisons funèbres : 17° orai- 
son funèbre d’Elisabeth-Thérèse de Lor- 
raine, reine de Sardaigne, par l'abbé Joseph 
Seguy (Paris, 1741, in-4); 2° oraison fu- 
nèbre de très haute, très uissante et très 
excellente princesse Elisa eth-Thérèse de 
Lorraine,reine de Sardaigne, par M. l'abbé 
Clément, docteur en théologie. À Paris, 
chez Hippolyte-Louis Guérin, 1741, in-12 
de 61 p. La Maison FORTE. 


La fin des Temps et la Science (XVI, 
262). — Il n’est dit nulle part dans la Bible 
que le monde doit finir par le feu. Le per 
ignem de la liturgie romaine est un com- 
mentaire personnel et sans autorité de 
l’auteur ou des auteurs de cette liturgie. 
On a voulu dire par là, sans doute, que, 
lors du Jugement final, la destruction de 
ce qui est appelé le siècle serait soudaine ; 
et dans ce but on a fait intervenir l'élément 
le plus soudainement destructeur. Au 
reste, dans les poétiques visions de l'Apo- 
calypse, qui ont peut-être servi de point 
de départ à cette phrase de la liturgie ro- 
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maine, il est question de l’anéantissement 
des adversaires dù Christ, et non de 
destruction du monde, du globe terrestre, 
Le présent siècle, c'est-à-dire l’état actuel 
du monde où l’on voit le mal triompbher, 
devait instantanément faire place à on 
ordre de choses nouveau, à un siècle futur, 
mais ce devait être sur la terre que s'ét&- 
blirait le règne du Christ; la terre ne de- 
vait donc pas être consumée. Ce coup de 
théâtre, d’ailleurs, dans les rêves duVoyant 
de Patmos, devait arriver quelques années 
après le moment où il écrivait sa Révéla- 
tion, id est vers 70. 

Après cela, c’est chose vaine et impru- 
dente que d’invoquer l'autorité de la Bible 
nour les questions de géologie, d’astrono- 
mie ou de pure science. Sur ces questions- 
là, les auteurs sacrés n'en savaient pas plus 
long qu’on n'en savait de leur temps. Et 
quand nous voulons être au clair sur des 
questions de ce genre, il me paraît légitime 
et sage de nous adresser aux savants MmO- 
dernes.J’avuue que, l'été dernier, au Con- 
grès hygiénique de Genève, j'ai écouté (ete 
n'étais pasle seul)avec infiniment de plaisir 
la causerie scientifique de M. Paul Bert sur 
le sujet en litige. À propos d'altitudes, il 


. 


nousa dit que, lorsque arriverait pour notre 
globe la diminution progressive, la raré- 
faction de la chaleur solaire, source de la 
vie terrestre, il se passerait pour les 
hommes vivant dans les plaines ce qui se 
passe aujourd'hui pour les montagnards 
Vivant sur les hautes cimes : la constitution 
physique, la nature du sang se modifierait 
en eux et leur permettrait de résister long- 
temps avant de succomber. « Nous avons 
donc du temps devant nous», disait-il en 
souriant. Que ces conjectures scientifiques 
soient contestées par d’autres savants s'ap- 
puyant sur des raisons d'expérience et de 
science, rien de mieux : la galerie est là 
pour juger des coups et pour adopter l’opi- 
nion qui lui paraîtra la plus Erobable. 
Mais, de grâce, ne faisons pas intervenir 
Ja Bible dans ces questions! Elle se meut 
dans une sphère différente, dans le do- 
maine de la foireligieuse et du mysticisme, 
etce n'est que là qu’elle est souveraine. 
CH. Darr. 


Palissandre (XVI, 263). — « Dalbergia 
latifolia », provient du Brésil, de l'Inde 
et de l'Afrique, dit M. Emm. Le Maout, 
à la p. 281 de sa Botanique. Paris, Curmcr, 
1852, in-4. La Maison ForT&. 


Calvin-Arrabon (XVI, 265). — D'après 
le Compl. à l’Académie, on disait, das 
le vieux langage, arabustier pour chica- 
ner, tarabuster, fatiguer d'arguties. Il me 
semble que c'est là l'origine de l'espèce 
de sobriquet appliqué par le P. Rotierà 
Calvin. E -G. P. 
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— Le P. Rotier a dû appeler Calvin 
Abaddon et non Arrabon. Serait-ce une 
faute d'impression? Dans ce cas, le mot 
est pris du livre de l’Apocalypse (IX, 11): 
«a Elles {les sautereiles sorties du puits de 
l'abime, de l’enfer, pour tourmenter les 
hommes) avaient pour roi au-dessus 
d'elles un ange de l’abîme (un démon), 
dont le nom est Abaddon en hébreu; en 
grec, il se nomme Apolly on (destructeur, 
exterminateur). » On comprend que l'in- 
quisiteur toulousain ait donné au réfor- 
mateur de Genève le qualificatif de démon 
destructeur, car l’auteur de l’Znstitution 
chrétienne avait porté de rudes coups à 
la messe, ce dogme capital du catholi- 
cisme. CH. Darn, 


= 


Les tapisseries de Boussac (XVI, 265). 
— À cette question, déjà posée, j'ai fait 
une réponse (XI, 5c8) et ne puis qu'y 
renvoyer « Curiosus ». A. D. 


Jean Le Preux, imprimeur (XVI, 265). 
— Probablement à Genève? — Brunet 
(I, 1817), à Chassanion (Jean), donne une 
édition des Histoires mémorables, sous la 
rubrique de Paris, Jean Lepreux, 1586, 
in-8. — M. P. Deschamps, Suppl. au 
Manuel, 1, 252, indique la première édi- 
tion de ces Histoires mémorables, sous 
la rubrique de A Morges, 1581,1in-8, avec 
la note suivante : « C'est la première édi- 
tion, non citée au Manuel; la seconde est 
de Genève, Jehan Lepreux, 1586, in-8. » 
— Par le fait, M. Pierre Deschamps cor- 
rige Brunet, puisqu'il ne dit point : Paris 
et Genève. — Voir ce qui est dit par Le- 
long, Bibl. historique ‘édit. Fontette), 
t. Il et IV, LA Maison FORTE. 
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Jean Ghassanion, de Monistrol en Velay 
(XVI, 265). — Les n° 1 et 3, indiqués par 
Vellavius, sont cités à la col. 252 dut. I 
du Supplément à Brunet. L. M.F. 


Madame de Saman et « Jérome » (XVI, 
265). — J'ignore quel est le prélat caché 
sous le nom de Jérôme et qui doit être le 
père de M. Marcus-Napoléon Allart, de 
Rueil, qui, en 1873, avait posé sa candi- 
dature à la députation dans tous les ar- 
rondissements de Paris. Quant à l’auteur 
des «a Enchantements de Prudence », dont 
le nom est dissimulé sous celui de Saman, 
je l’ai connue à Montlhéry, où elle s'était 
retirée en... et où elle est morte le 28 fév. 
1859. Elle s'appelait Hortense-Thérèse- 
Sigismonde-Sonhie-Alexandrine Allart; 
elle était née à Milan, de parents français, 
le 7 sept. 1801, et avait épousé en 1843 
M. Louis de Méritens, avec lequel elle 
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n'a vécu que quelques mois. — Son der- 
nier ouvrage, qui est une espèce d’auto- 
biographie, contient l’'énumération de ses 
ouvrages ; elle s'y complait à donner de 
minutieux détails sur ses relations intimes 
avec Béranger, Chateaubriand, Thiers et 
autres personnages anglais et italiens. 
Prudence paraît enchantée de dérouler la 
longue kyrielle des successeurs de l'abbé 
Jérôme. — Vivant très modestement à 
Montihéry, d'une pension viagère de 
800 fr., que lui servait le ministre de 
l'instruction publique, en qualité de 
femme de lettres, elle avait constamment 
une humeur égale et enjouée, et c'était 
plaisir de jouir de sa conversation, alors 
qu'on la rencontrait dans la promenade 
qu'elle faisait quotidiennement au bas de 
Ja tour. A. D. 


— Voyez « Jérôme ou le Jeune prélat 
(par Mme Hortense Allart, dénommée 
aussi de Theruse, et aussi de Méritens). » 
Paris, Ladvocat, 1820, in-8. 

LA Maison FoRrTe. 


M. Cherbuliez, de l'Académie française 
(XVI, 265). — Le « fécond collaborateur 
de la Revue des Deux Mondes » descend 
doublement de familles protestantes fran- 
çaises réfugiées à Genève à la Révocation 
de l’Edit de Nantes. Je n'ai pas sous la 
main les « Notices généalogiques » de 
MM. Galiffe; mais on doit y trouver, ou 
l'on trouvera dans le cinquième volume 
(en préparation) quelle était la région du 
Dauphiné habitée par ses ancêtres pater- 
nels. Quant aux ancêtres maternels, ils 
sont sortis de Moncovutant, en Poitou. Sa 

rand’mère, en effet, était une Cornuaud, 
fille d'Isaac Cornuaud (ami des Natifs ct 
des Négatifs contre les Représentants), 
qui a Joué à Genève un rôie politique im- 
portant, à partir de 1777, dans les der- 
nières années du XVIIIe siècle. C. D. 


Balzac et les mots coupés (XVI, 267). 
— J'ai sous les yeux les Entretiens de eu 
M. de Balzac (Louis et Daniel Elzevier, 
1663, Amsterdam), où les mots coupés 
abondent. ]l en est de même de mon édi- 
tion d'Aristippe (Paris, Courbé, 1670) et 
des Lettres choisies de Baizac (Paris, Bil- 
laine, 1674). Cependant, avant de con- 
damner tout à fait l'assertion de Talle- 
mant des Réaux si sujet à caution qu'il 
soit, il conviendrait de vérifier les pre- 
mières éditions des œuvres et notamment 
des Discours de Balzac. E.-G. P. 


Bibliographie des ouvrages relatifs à 
l'amour... (XVI, 269). — Cette question 
a dejà été posée, ce me semble. Faut-il 
donc dire et redire encore que le nom du 


N° 361.] 


_— Le seen 


C. d’I*** est de pure fantaisie? C’est fort 
à tort que quelques faiseurs de catalogues 
hâtifs ont indiqué un Comte d'Istrie, qui 
n'a jamais existé. L'idée de cette Biblio- 
raphie spéciale avait préoccupé Pierre 
annet, l’intelligent éditeur de la Bitlio- 
thèque elzévirienne (mort de la variole en 
novembre 1870, pendant le siège), mais 
il n’y donna pas de suite. Un libraire qui, 
après avoir séjourné à Paris, à Bruxelles, 
à Genève, à Turin et à San-Remo, est 
revenu dans la capitale de la Belgique, 
M. Jules Gay, exécuta ce projet en pu- 
bliant successivement trois éditions suc- 
cessives de cette Bibliographie. La se- 
conde est plus étendue que la première, 
qui n'était qu’une ébauche. La troisième 
(6 vol. in-18) est beaucoup plus complète ; 
peut-être en paraîtra-t-il une quatrième. 
Ces diverses éditions ont été rédigées par 
M. Jules Gay, qui a utilisé des catalogues, 
des ouvrages de bibliographie et qui a 
reçu de divers bibliophiles français et 
étrangers des notes assez DOmPIeUrse 


_— Cette question avait été longuement 


traitée dans notre recueil, mais je ne pou- 
vais en retrouver la trace, ayant perdu le 
souvenir de son titre, que J'ai pourtant 
fini par découvrir. Je renvoie donc le 
collabo Paul Deat aux réponses données 
tn 714, 766, et XII), 18, sous ce titre : 
nconvénients des ÉRRCONpME ; 


Marat et le jeune marquis (XVI, 288). 
— ]l a paru à Bruxelles, il y a peu d'an- 
nées, une édition nouvelle (incomplète) 
‘d'un des ouvrages de Sade : les Crimes de 
P Amour, livre à peu près présentable. On 
a inséré dans ce volume quelques opus- 
cules du « marquis », entre autres une 
Epître aux mânes de Marat et la Ké- 
ponse à ar es folliculaire, réponse 
dans laquelle Sade nie énergiquement 
être l’auteur des ouvrages infâmes qui 
lui sont attribués. C. M. 


—— 


rouvailles et Œuriosites. 


Un exécuteur éxécuté. — On lit, dans 
le T. XI du Registre des délibérations de 
la municipalité de Tours : 

Le lundi, 11 février 1488, un faux-mon- 
nayeur,nommé Loys Sécrétain, convaincu 
de fabrication de fausse monnaie, fut con- 
damné, par le bailli de Touraine, « à être 
« bouilly, traîné et pendu sur la place de 
« la Fère-le-roy. » L'exécuteur de justice, 
nommé Denis, amena a ledit Lovs, sur un 
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‘« chaffault, auprès de la chaudière et le 


a lia de cordes par les jambes et par le 
« corps, lui fist dire son in manus et le 
« poussa et jeta la tête la première dedans 
la chaudière pour bouillir; incontinent 
qu'il y fust jeté, les cordes lachèrent tel- 
lement qu’il revint deux fois sur l’eau, 
criant miséricorde, miséricorde! Ce 
voyant, le Prévêt et quelques habitants, 


CE 


-« Rochard, Périgault, etc... se prirent à 


« frapper sur le bourreau, disant : Hà, 
a traître, tu fais languir ce pôvre pescheur 
« et fais un grand deshonneur à la ville 
« de Tours. » L’exécuteur, voyant la colère 
du peuple, voulut effondrer par deux ou 
trois fois ledit malfaiteur avec un grand 
croc de fer ; incontinent plusieurs, croyant 
que les cordes avaient été rompues par 
miracle, s'émurent à haute voix et voyant 
que ledit faux-monnayeur ne souffrait 
aucun mal, ils s’'approchèrent du bourreau 
couché le visage contre terre et lui don- 
nèrent tant de coups qu’il mourut en la 
place même. | 

Charles VIII fit grâce aux habitants ac- 
cusés d’avoir occis le bourreau. Quant au 
fau-xmonnayeur, on l’emporta dans l’église 
des Jacobins où, « il se mussa si tellement 


qu'il ne se oseroit jamais plus se manifes- 
ter. » 


- 


Mary Cliquet et Rouget de l'Isle. — Le 
notaire Cliquet, dont on annonce le départ 
pour la Nouvelle-Calédonie, a fourni de 
l'aliment à la chronique pendant quelques 
jours. Mais elle n’a pas relevé qu'il avait 
écrit une « Biographie complète et inédite 
de l'auteur de la Marseillaise » (Paris, Ri- 
chard, 10, rue du Petit-Pont, couverture 
tricolore, s. a.) L'auteur prétend avoir 
retracé la biographie du poète républicain 
a d’après les manuscrits les plus autorisés 
et des Mémoires inédits. » Comme il né 
donne pas d'autre indication relativement 
à ses sources, il est permis de se tenir en 
défiance et de montrer plus de sagacité 
que les dupes nombreuses qui ont été les 
victimes de ce notaire facétieux. 


P. Re. 


Une forte singularité physiologique et 
littéraire. — Je la relève à la p. 399 des 
Diaboliques de Barbey d’Aurevilly (édit. 
Lemerre), dans le récit intitulé : À un df- 
ner d’athées, Voici le passage : « Au cri 
que la Pudica avait jeté, à ce cri sorti 
comme d’une vulve de louve, tant il était 
sauvagel...»— Un cri de vulve ? Une vulve 
qui crie? … I. Cosinus. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Questions. 


Audaces fortuna juvat. — On attribue 
généralement cette citation à Horace. Je 
ne l’ai jamais rencontrée dans ses œuvre: ; 
mais Je trouve, dans l'Æneïde, ce vers 
inachevé: Audentes fortuna juyat (iv. X, 
v. 284). Horace aurait-il dit quelque part: 
4udaces...…..? À. Marcus. 


Une espée lyonnaise. — Villon, dans un 
de ses huitains, engage son ami Chollet, 
tonnelier, à changer tous ses outils contr. 
une « espée lyonnaise » : 


Item, ne vueil plus que Chollet 

Dolle, tr:nche, douve, ne boyse. 
Kelve brocq ne tonnellet, 

Mais tous s:s oustilz changer voyse 

À unc espée lyonnoise, 

Et reticnne le hutinet. 

Combien quil n'ayme bruyt ne noyse, 
Si luy plaust-il ung tantinet. 


Qu'est-ce qu’une « eërée lyonnaise »? 
Est-ce un outil de canut? Est-ce une arme? 
Est-ce autre chose ? 


Appel à nos collabos. À. VINGT. 


La guerre de Vendée est une guerre de 
géants. — À quuile date Napoicton {tr a 
prononcé ce mot, et à quelle occasion? 

H. B. 


S'il était un pays... — D'où viennent 
ces uvux almabics vers? 


S'il était un pays où Pon vécüt toujours, 
J'irais bien volontisrs y terminer mes jours, 


\ 

Pschutt. — Quel est ce nouveau vocable 
à la mode, qui remplace le chic, lequel, 
né d'abord dans les ateliers d'artistes, avait 
fini par conquérir à peu prés sa place au 
soleil, d'où vient-il? D'aucuns disent : des 
Allemands. Mais, moi, Je le connais de- 
puis mon enfance, où, écolier turbuient, 
j'ai été bien des fois glacé par le « Pschutt» 


Cm M pue ae me ee 


= Jan "= 


du meître! Le Chut français, c'est une sorte 
de Quos egol!... pour imposer silence. 
L'Allemagne ne nous l’aurait-elle pas em- 
prunté, en le changeant de sens? On s'y 
perd.Chers collabos, tendez-moi la perche. 
Docrr By. 


Parenthèses successives. — Jusqu'à 
quel point est-il permis ou défendu de 
mettre plusieurs parenthéses à la suite 
les unes des autres, dans les ouvrages 
scientifiques notamment ? — d'écrire, par 
exemple, que les Chinois connaissaient l’é- 
tain sous Yu (av. 2042) (Chou-King,2, 1, 
7) ? Scrait-1l possible de noter ces indica- 
tions avec d’autres signes, sans surcharser 
la phrase principale, ni modifier le sens ? 
On a imirimé, dans l'Intermédiaire (XV, 
582), que Ics Chinois connaissaient l’etain 
sous Yu (av. 2042; Chou-King, 2, 1, 7). 
Les idées accessoires sont-ciles ain:i for- 
muiécs d'une manière aussi nette pour 
l'œil et pour l'esprit ? ALPHONSE KR. 


Les mystères d'Isis. — Dans quels ou- 
vrages pourrait-on trouver des renscigne- 
ments détaillés sur ces fameux mystères ? 

DicASTES. 


Le Christ en croix. — Un des:in, ex..osé 
actucliemert dans la Salle du Figaro, me 
semble représenter exactement le supplice 
de la croix qu'aucun iconologuc, ancien 
ni moderne, n’a reproduit dans ia vérité. 
Le corps n’était passuspendu sur les clous 
des mains ni des pieds, mais b:en à cheval 
sur un appendice à mi-hauteur, et la dra- 
perie qui cache le bassin servait tout sim 
plement à le licr à l’arbre de la croix. Les 
aponévroses de la main n'auraient pas été 
capables de porter un pareil poids, qui de- 
vait, nécessairement, être supporte au 
centre de gravité, lequel se trouve dans le 
bassin. Les auteurs sont cependant bien 
explicites; mais 1l faut croire qu'aucun 
u imagier » ne les a lus et qu'ils se sont 
tous copiés les unsles autres sansse rendre 
compte. Ai-je raison ? Docrr By. 
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era JS de SEE 324 + 
Main du Connétable de Bourbon. 3 vol.)? Quel est l'historique de cette pièce ? 


« Les Romans lui coupérent une main 
(dit Du Castre d'Auvignv, à la P: 240 
[chiffree 140] du &L X de « La Vie des 
Honimes iiustres de la France »}, qui fut 
donnée par le Pape à A. de Nawailies,elle 
est aujourd'hui entre les mains de M. l'abbé 
Desfontaines, desséchéeerbien conservée.n 
__ Où se trouve actuellement ceîre main ? 
La Maison FORTE. 


Les De Sclve. — Gul est celui de ceiie 
famiile qui fut ambassadeur à Venise, au 
XVIe siècle ? y a ià quelque obscurité. 

P. Re. 


Charles Perrault. — Quelque obligeant 
coliahbo pourrait-11 me metre sur la trace 
de l'acte de mariage de Charles Perrault, 
de l’Académie française, avec Maurice Gui- 
chon de Rosières, fille de Samuel Guichon, 
seigneur des Rosières, pres de Troyes ? — 
Ce mariage est vraisemblablement posté- 
rieur à 1670 eta pu Etre céiébré à l’an- 
cienne paroisse St-Gervais, à Paris, ou au 
chiteau des Rosières, TETre de franc-alleu. 

GuicHON DE GRANDPONT. 


——— 


Robespierre chez Duplay. — Personne 
n’ignore que Robespierre, le soir même 
des massacres du Champ-de-Mars, accepta 
l'hospialité que lui offrit Maurice Durlaÿ. 
Dans cette maison, S1$€ TUE St-Honoré, S€ 
rencontraient souvent le soir Le Bas, Ca- 
mille Desmoulins, Buonarotti..… Les réu- 
nions intimes littéraires el musicales ont 
inspiré un pelnlre, il y a quelques annees 
déjà. — On serait heureux de Savoir où 
trouver cette toile, le nom de son auteur, 


eu si elle a été reproduite par la gravure. 
VELLAVIUS. 


mr 


Fabre d'Eglantine. — On sait que le 
célèDre con.enuonnel fut comédien €t 
qu'il eut même, mors, une existence assez 
aventureuse. Dans un ouvrage que Je pre- 
pare, JC mettrai au jour de singuliers de- 
tails, à cet egard. Î me serait agréable de 
voir où etquand il Se maria, Simes ren- 
scign:ments sont exacts, il épousa une ac 
trice nommée Le Sage, petite-ñlle del’au- 
teur de Gil Blas. Je crois qu'il se maria à 
Avignon, En 1780. Quelque coilaborateur 
obhgeant pourrait-il m'aider dans cette 


recherche? F.F. 


C2 2 


«Le Manteau »,d'Andrieux. — Quelque 
collabo pourrait-il me fixzr sur le Mantean, 
comédie de cet auteur, qui se joue quei- 
quefois au Théâtre- Français, Je crois, Ct 
qui ne figure pas dans ses Œuvres, IMPTI- 
mées en 1818 (chez Nepveu, libraire, 


ne tn 


L'Almanach des Spectacles (1819) porte 
Le Mari inquiet ou le Manteau, comédie, 
2 actesen vers, repr, 21 NOV. 1818 (p.216. 
avec analyse), et, en 1827, il mentionne 
‘page 81) Revrise du Rêve du Mari oute 
Manteau, comédie reduite en un acte 
après avoir eté représentée d'abord en 
3 actes le 25 nov. 1818. L. G 


Louis Blanc et Gharles Blanc. — Pour- 
rait-on me donner, sur les ceux frères, 
deux renseignements précis ? 

yo Etaient-ils vraiment parents de Pozzo 


di Borgo, l'ambassadeur de Russie ! On 
l’a dit, ils l'ont jaissé dire, mais le chef 
actuel de la famille de Pozzo di Borgo a 


nié cette parenté lors de la mort de Louis 
Blanc. Quid ? 

2° Lorsqu'ils furent élèves du collège de 
Rodez, le coilège était-il (Vers 1808, 9: 10 
ou 11) administré par des laïques ou par 
des ecclésiastiques ? Quelque Intermédiai- 
riste de l'Aveyron pourrait-ii me donner 
ce renseignement, qui a son intérêt pour 
un biographe des deux frères Blanc? 

HicEeTNUNC. 


pe 


Victor Hugo et madame Biard. — « Ce 
rencgat de poète, apres avoir longtemps 
mendié la pairie sous Louis-Philippe, fut 
enfin nommé, en s’engageant vis-à-vis de 
la reine à ne plus laisser Jouer ses drames 
immoraux, à ne plus laisser faire de nou- 
velles editions de Notre-Dame de Paris et 
à ne plus écrire de romans. Trois mois 
aprés, 1l était pris, avec madame Biard, 
en flagrant délit d'adultère, passait deux 
jours à la préfecture de police, et n'en 
sortait que sur les instances € les dé- 
marches de la Cour, qui commandait à 
Biard de nouveaux tableaux. Madame 
Biard seule a été conüamnée à un an de 
prison en expiation de l'amour du poète. 
Lorsque madame Biard cst sortie de pri- 
son, elle a été recucillie dans l'hôtel même 
de M. V. Hugo.» (Memoires du comte 
Horace de Viel-Castel, f, 168, 171.) N'est- 
ce pas une calownie ? FRAXINUS. 


Lesdocteurs Koreff et Wolonsky et lady 
Lincoln. — Dans cs « Mémoires du 
comte Horace de Vicl-Castel » on lit (f, 
147) que « le médecin Koreff a tenu la 
plus infime des conduites envers lady 
Lincoln, qu'il soignait en compagnie du 
médecin Wolonsky. Ces deux greuins se 
sont livrés sur elle à toute SOTte d'ordu- 
res, » Cela est-il vrai? En cas d'afhrma- 
tive, prière d'en donner des détails, aussi 
bien que des renseignements sur les deux 
medecins en question. APIs. 
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Mémoires de Viel-Castel. — Quelle con- 
fance peut-on avoir dans ces Mémoires ? 
[n'y a pas lieu de supposer qu'ils soient 
apocryphes, mais ne sont-ils pas tout au 
moins fort exagérés ? O'REALY. 


Mademoiselle Juliette. — La mort de 
madame Drouet remet en souvenir son 
existence artistique. Elle fat actrice à 
Odéon et à la Porte Saint-Martin; cela 
est bien établi. On a dit qu'en 1833 elle 
quitta le théâtre. Cela .est-il bien exact? Je 
trouve, en 1842, une actrice du nom de 
Juliette, au Vaudeville. Est-ce la sites 


Le modèle de la « Femme au Serpent », 
de Clésinger.—« Cette statue, en marbre, 
aussi belie qu'une statue antique, repré- 
sentait une femme nue et couchée se tor- 
dant dans un spasme d’un réaiisme sai- 
sissant.… Ce fut un grand scandale. On 
disait tout bas que des effets si bien ren- 
dus avaient dû être étudiés sur nature. On 
pariait de moulage et l’on ciiait mème le 
modèle, Mme 5***, une fo jolie femme à 
la main de duchesse et au pied de fée, 
trèsrépandue dans le monde des artistes. » 
(P. Eudel. — L'Hôtel Drouot en 1881, 
p. 581 et 382.) | 

Le nom de cette Mme S***, sice n'est pas 
être par trop indiseret en 1883? _ 
O'REALY. 


mn) 


Plombagine ou mine de plomb.— Le gra- 
phite, connu sous le nom de plombagine 
ou mine de plomb, ne renferme pas un 
seul atome de plomb. C’est un carbure de 
fer. Suivant certains linguistes, cette subs- 
tance aurait été dénommée plombagine et 
mine de plomb, parce qu'elle ressemble au 


plomb par son aspect, Îl est pius probable 


que ces expressions révèlent une erreur 
scientifique, ctque les anciens ne connais- 
saient nullement la composition chimique 
de la plombagine. Furetière et Richelet la 
considéraient comme une mine «de plomb 
et d'argent mêlés ensemble» (Dictionnaire 
de 1727 et 1728). On désirerait savoir 
quelle était, sur ce point, l'opinion des na- 
wuralistes de l'antiquité, et quels sont les 
savants qui ont regardé les premiers la 
plombagine comme un composé de car- 
bone et de fer. ALPHONSE KR. 


Instruction secondaire avant 1790. — 
M. de Salvandy a avanc*, dans une cir- 
constance officielle, qu'il y avait, avant la 
Révolution, davantage d'éèves faisant ces 
études. Vouloir bien indisuer dans qi cile 
occasion; quels chiffres donne-t-il? Un 
ministre de Louis-Philippe ne doit pas 
être susnect de partialité en faveur de l'an- 
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cien régime. Que disent M. Taine et les 
autres auteurs sérieux des divers partis? 
H. B. 


Une Matinée de Mirabeau. — Tel est le 
titre du petit acte en vers. Personnages: 
Mirabeau, Mme Roland; Théroigne, un 
laquais. Quel est l'auteur de cette pièce? 

G. DE P. 


Traités sur la reliure. — Existe-t-il un 
ouvrage didactique complet, sur la reliure, 
plus récent que le Manuel de l'Encyclopé- 
die Roret, rédigé par Sébastien Lenor- 
mand et publié en 1840? Cet art, capital 
pour l'intéressante légion des « amoureux 
du livre », a fait, depuis cette époque, de 
notables progrès comme procédés d'execu- 
tion et comme matériel. Je voudrais pos- 
séder, dans cette partie, un pendant au 
Guide pratique du compositeur d'impri- 
merie, par Théotiste Lefèvre (Paris, Di- 
dot, 1878. 2 vol. in-8°). E.:B: 


Ex-libris à déterminer. — Connait-on 
les possesseurs de ces ueux ex-libris? 

10 Carré renfermant un ovale, au som- 
met duguel un soleil respl:ndissant éclaire 
un paysage avec deux montagnes et un 
arbre brisé: autour, intérieurement, la de- 
vise ÆTic et ubique terrarum. 

Au-dessous, écusson ovale, pencné, en- 
touré de branches à droite, de joncs à 
gauche portant : d'argent à trois bandes 
d'azur (b2 milhinètres sur 45). 

2° Blason ovale : (de g'icules à la fasce 
d'argent charg:e de trois feuilles ou fleurs 
trilobées)dans un cartouche surmontéd'un 
casque de face (45 millimètres sur 53;. 

VELLADIUSs. 


Réponses. 


Famille Jamin (1, 103; V, 475; IX, 
135, 519; XVI, 16gq). — 25 oct. 1593, 
Gracieux Janin, commis au contrôleur 
des bâtiments du Roi, fait baptiser un fiis; 
la veuve de Robert Jamin en est marraine. 
— 22 Mai 16002, a été baptisé en la cha 
pelle du Roi, à Fontainebleau, Paul Jamin, 
fils de Gracieux Jamin et de Marie Paul- 
mier. — 15 août 1605, a été baptisé Am- 
oroise, fils de Gracieux Jamin. — 10 mars 
1028,M, Jamin,commis des bâtiments du 
Roi, de son château de Fontainebleau, est 
mort, et il fut enterré le dimanche à ves- 
pres, où il y avait beaucoup de monde. — 
11 juillet 1634, a été baptisé François, 
tils de François Jamyn et de Marguerite 
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Villoix. La marraine fut Marguerite Tha- 
bouret, épouse de Robert Jamyn, garde 
marteau de la forêt de Bière. — 30 jan- 
er 1662. Mariage de Robert Jamyn,con- 
cierge de la cour du Cheval Blanc, au 
château de Fontainebleau, et d'Anne de 
Vérel. 

>armi les pierres tombales de l’église 
d'Avon, l'une porte le nom d’Isaac Jamyn, 
1610; l’autre porte le nom de Robert Ja- 
myn, 16952, et est ornée du marteau à 
fleurs de lis et d’un arbre avec l'inscrip- 
tion : « Robert Jamyn noble, vivant garde 
« marteau au Roy, commis au contrôle 
« des bastiments. » À. 


__ Voir l'Etat présent de la Noblesse, 
publié par Bachelin-Deflorenne. Le chef 
actuel de la famille demeure au château 


de BRONELLE par Stenay (Meuse). 
BRIEUX. 


Marie Dorval (V, 213, etc.). — L'Inter- 
médiaire du 10 juin 1869 parlait d'un por- 
trait de madame Dorval, dessiné par E. 
Hédouin, gravé par Pisan, qui aurait paru 
dans les premiers numéros de la Gazette 
des Beaux-Arts. J'ai inutilement cherché 
ce portrait dans la collection, et je n'ai 
trouvé, comme dessin d'E. Hédouin, gravé 

ar Pisan, qu'un costume de madame 

orghi-Mamo, dans Herculanum. Un ai- 
mable co!labo pourrait-il me renseigner 
sur la place exacte du portrait de madame 
Dorval? VALDESCYGNES. 


Lés Soprani de la Chapelle Sixtine (XII, 

34; XIV, 30). — Personne n'a été mieux 
informé que M. Erdan des moindres détails 
de la vie romaine. Les correspondances 
qu'il adressa, pendant tant d'années, au 
journal le Temps sont une mine de rensei- 
gnements d'autant plus précieux qu'ils sont 
fort exacts. Or, parmi de vieux papiers, Je 
trouve un fragment d'une de ces corres- 
pondances de 1865 que je crois devoir 
transmettre à l'Intermédiaire. Il me pa- 
raîit contenir la réponse à la question, 
souvent posée dans ses colonnes, au sujet 
des Soprani de la Chapelle Sixtine, ques- 


tion restée sans réponse précise. 


Je lisais dernièrement dans un roman des- 
tiné à la foule, appelé le Maudit, les lignes 
suivantes : 

« À Rome, en raison des vieilles idées qui ne 
« permettent pas aux fernmes de chanter dans 
« le sanctuaire, bien que saint Paul leur per- 
« mette de prophétiser dans l'église la tête 
« couverte, on remplace leur merveilleuse voix 
« par celle des castrati; et c'est à cette classe 
« d'hommes dégradés que le pape doit la per- 
« fection du chant de sa chapelle Sixtine.…. » 

Cette idée, qui court Île monde, est de toute 
fausseté. Les chanteurs de la chapelle Sixtine 
ne sont pas des castrats; ce sont des clercs, 

rêtres, diacres, moines, formant un collège où 
il n'est plus question depuis longtemns de mu- 
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tilation. Du reste, sur les trente-deux chan- 
teurs, il y a huit basses, huit barytons, huit 
ténors, cinq contr'altt et trois soprant, en tout 
huit voix seulement approchant de Ja voix fé- 
minine : quoique restant à une grande distance 
de la voix des femmes, ces VOIX sont propre- 
ment d’un genre neutre. 

Comment les obtient-on? Jusqu'au dernier 
siècle, on les obtenait ordinairement par <a” 
tration. I y avait de véritables fabriques de 
castrats pour le théâtre en Espagne, en ltalie, 
de même qu'il y avait eu, au moyen âge, de 
véritables fabriques d'eunuqués, notamment à 
Venise, pour le service de l'Orient. Le monde 
méridional tout entier s’est rué à ce Crime. 
Que la papauté en ait protité ça et Jà pour sa 
chapelle, c'est vrai; mais elle n'a fait que tolé- 
rer à grand'peine une iniquité que le monde 
buvait comme l'eau ; elle n'est point responT 
sable de cette invention; elle a rotesté contre 
elle, notamment par Clément XIV, depuis le- 
quel iln'ya plus de castrats à la chapelle Six- 
tine. 2: 

Les places de contr'alti et de ta à la 
Sixtine sont mises au Concours public, comme 
celles des ténors, des barytons et des basses, 
et cela depuis Paul Il Farnèse (1540). Jadis, 
il s'y présentait des castrats d'Espagne. L'Es- 
pagne surtout excella dans ce crime. Puis. vin- 
rent les castrats italiens de Pérouse, de Naples, 
à dater du dix-septième siccle. Puis, enfin, à 
présent que la castration est interdite, :l Se TÜe 
sente des jeunes gens, en tres petit nombr:, 
qui sont neutres par nature. Car il faut sc rap- 
peler que la nature, dans ses jeux, donne spon- 
tanément, bien qu’en petite quantité, de ces 
voix qu’on obtenait autrefois par un art inf:r- 
pal. J'ai connu en Italie, je connais encoré, CES 
jounce æct13 50p! urile qui sont mariés Ct pères 
de famille. J'en ai rencontré notamment à Flo- 
rence. Les sopraui de la Sixtine sont de cet 
ordre : l'évidence est telle sous ce rapport, qu'il 
est tout à fait ridicule de parler de castrats 
pour la chapelle du pape: La papauté a assez 
de défauts réels, pour qu'on puisse Se dispen- 
cer de lui attribuer des vices qui ne lui appar- 
tiennent pas. 

Maintenant, je me rappelle encore avoir lu, 
en divers endroits, des descriptions où l'on rc- 
présente les chanteurs de la Sixtine comme une 
réunion de jeunes Adonis. La vérité est que, 
vus de près, derrière leur grillage doré, ce sont 
en général des ecclésiastiques presque to 18 
d'âge mürissant, assez laids, légèrement ven- 
trus, et prenant du tabac à plein nez. 

En somme, leur chant, étudié avec attention, 
finit par paraître ce qu’il est réellement, assez 
défectueux. C’est étrange plutôt que vraiment 
beau, mais, je l'avoue, c’est étonnamment 
étrange. 

Quant au roman du Maudit et à ses «hom- 
mes dégradés », je pense qu’on comprendra 
jusqu’à quel point son allégation est dépourvue 
de véritable critique. Il faut abandonner cette 
grosse façon d'attaquer la papauté : des anti- 

uités de cette sorte, pour être appréciées, 
veulent de la vraie et pure lumière de l'esprit. 

Toutes les vulgarités qui courent sur les 
chanteurs de la chapelle Sixtine reposent sur 
deux erreurs de fait. En fait, il y a des neutres 
donnés par la nature, ce que les médecins du 
jour, s'ils s'appliquaient aux idées générales, 
devraient éclaircir, au lieu de déclamer sotte- 
mentavec la foule; en second lieu, il ressort 
d’une étude attentive de l’histoire, que le crime 
de la castration. chose courante dans l'Europe 
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du Midi, n'eut d’adversaires sérieux que les 
philosophes du dix-huitième siècle et la pa- 


pauté. 
D. L.S. 


Catherine Howard (XIV, 69). — L’in- 
scription latine, placée sous le portrait de 
la grande dame anglaise en question (Cal- 
se du Louvre), doit se lire : «..……. 
« Catharinæ Howard, excell. ducis Lino- 
«xiæ hæredis conjugis dilectissimæ, vera 
« effigies » (au lieu de Livoxiæ). Les gra- 
veurs de lettres en ont fait bien d’autres! 
Il s'agit très vraisemblablement de la du- 
chesse de Lennox, titre de la pairie an- 
glaise. Cz. 


Ecran et éventail plissé (XIV, 190, 255). 
— Jerenvoie G. B. à l'ouvrage. de Blondel, 
Paris, Renouward, 1 vol. in-8, 1872, qui 
traite spécialement des éventails. Il y 
trouvera, à coup sûr, tout ce qu'il aimera 
à savoir sur ce sujet, notamment aux 
pages 19, 65, 67, 71 et 106. 

(Amsterdam...) J. G. De G.-J. JR. 


Blason à déterminer (XIV, 559). — Je 
ne connais point l’énonce exact de la ques- 
tion, n’ayant point le N° de l’Intermédiaire 
qui la contient; mais d’après la demande 
(XVI, 134), voyant qu’il y a pour pièces 
du blason un rocher et un aigle, je men- 
uonnerais la famille La Rochenegly de 
Chamblas, dont le dernier membre fut 
Theodora de la Rochenegly, épouse du 
malheureux de Marcellange, assassiné, le 
1 sept. 1840, au château de Chambias, 
près le Puy-en-Velay. Elle portait : d’ar- 
gent à l'aigle de sable posé sur un rocher 
de même (Laroque. Armorial du Langue- 
doc, 1, 436.) VELLAVIUS. 


L'Almanach des Centenaires (XIV, 585). 
— « Almanach de la Vieillesse et Alma- 
nach des Centenaires, ou Durée de la vie 
humaine jusqu’à cent ans et au delà (par 
A. Martin Lottin), Paris, 1761-1775, 
10 vol. in-24. » C’est tout ce qui a paru de 
cet Almanach. N° 2171 du Bulletin du 
Bouquiniste. Paris, Martin, 1882, in-8. 

L. M. F. 


Du bruit dans Landerneau (XV, 4, 51; 
XVI, 151, 189). — Feu Eman. Martin 
(Courrier de Vauzelas, 4° année, p. 92) 
avait fait remonter l’origine de ce are 
au succès d’une pièce d'Alexandre Duval, 
les Héritiers, représentée pour la première 
fois à Paris, le 27 nov. 1796. Le nom de 
Landerneau, disait-il, est prononcé sou- 
vent dans cette pièce d’un seul acte, qui 
se termine par la phrase : Cela fera du 
bruit dans Landerneau! — Plus tard, le 


[ro juin 1885: 
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même journal (7° année, p. 66 et 113) in- 
séra deux communications d’un de ses 
correspondants, qui établissent que l'ex= 
pression proverbiale est antérieure à la 
comédie d'Alexandre Duval, qui n’a fait 
que la vulgariser. « C’est de Landerneau 
que vient l'usage, encore en vigueur en 
France, dans beaucoup de localités, de 
donner ua charivari à la veuve qui se re- 
marie. Quand un de ces mariages était sur 
le point de se faire, le bruit s’en répandait 
bien vite dans la contrée, et alors on di- 
sait : « Il y aura ce soir du bruit dans Lan- 
derneau. » J. Lr. 


Privilèges des Académies de province 
(XV, 70, 122). — Dans une précédente 
réponse, j'avais émis l'opinion que les 
académiciens de province ne jouissaient 
d'avcun privilège électoral sous la monar- 
chie parlementaire. Cette assertion, vrale 
en ce qui concerne l'électorat politique, 
est inexacte au point de vue des élections 
communales et départementales. Aux ter- 
mes de la loi du 21 mars 1831 sur l'orga- 
nisatien municipale (art. 11) étaient élcc- 
teurs communaux. : «.. 2° les membres et 
correspondants de l'Institut, les membres 
des sociétés savantes instituées ou auto- 
risées par une loi; » et, d'après l’art. 16, 
les conseillers municipaux pouvaient être 
choisis jusqu’à concurrence d'un tiers 
parmi tous les citoyens ayant le droit de 
vote, c’est-à-dire parmi les plus imposés 
et les capacités, les deux autres tiers de- 
vant se recruter exclusivement dans la 
première catégorie. — De même l'art. 3 
de la loi du 22 juin 1833 sur l'organisa- 
tion des conseils généraux de département 
et des conseils d'arrondissement appelait 
à faire partie de l'assemblée électorale : 
10 les électeurs politiques : 2° les citoyens 
portés sur la liste du jury. Or, d'après 
l’art. 382 C. Inst. crim., cette liste com- 
prenait : «5° les membres et Corres- 
pondants de l'Institut, les membres des 
autres sociétés savantes reconnues par le 
roi. » Mais à la différence de la loi muni- 
cipale, la loi de :833 ne conférait aucun 
droit d'éligibilité aux capacités. 

DICASTÉS. 


Drapeau de Napoléon à l’ile d'Elbe (XV, 
140). — J'ai vu, dans la collection d’un 
amateur, une étoffe qui paraît avoir été la 

artie centrale d’un drapeau tricolore bleu, 
ble et rouge. Elle est en soie blanche, de 
forme carrée, ayant cinquante centimètres 
de côté. Au centre d’une couronne de 
chêne et de laurier, peinte en vert, Se 
trouve l'inscription suivante, peinte en 
lettres dorées : 


COHORTE 
NATIONALE 
DE L’ELBE 


N- 362.] 

JO 
Le possesseur m'a dit que c'était une 

partie du drapeau de la garde nationale 


de l'île d’Elbe pendant le séjour de Naro- 
Iéon. É; Éx: 


Encore le motIntermédiairiste{(XV,410, 
535; XVI, 204). — Oui cncore, puisqu'on 
na pas craint, malgré ma profession de 
foi souvent répétée, de fourrer cet odieux 
mot dans une de mes questions (XVI, 
220), où ma plume ne l'avait certes pas 
tracé. Aussi bien Je saisis l’occasion de 
répondre à l'argument, « plus logique 
que grammatical », présenté en dernier 
lieu par M. Masson. « Voltaire. dit-il, a 
donné Voltairien et non pas Voltarien, 
toujours par le besoin de conserver l'as- 
pect du simple dans toute son intégrité, 
et comme par une sorte de respect de sa 
physionomie propre». Il aurait pu ajouter 
Le Molière a produit Moliéresque et Mo- 
iériste, encore bien que ce nom latinisé 
n'eût pu donner que Molcrius, comme 
Voltaire, Voltarius. A cel: deux réponses. 
La première est qu'on ne doit pas conclure 
des noms propres aux noms communs, 
les premiers se prêétant moins aux dériva- 
uons ct leur individualité particulière les 
rendant plus rebelles aux règles générales 
de la langue. En second lieu, même pour 
certains noms propres, la force de l’ana- 
logic a triomphé de ce prétendu besoin 
de conserver l’aspect du simple dans toute 
son intégrité. C'est ainsi que, lorsqu'on a 
voulu tirer un adjectif de Corneille, on a 
dit cornélien, à cause du latin Cornelius ; 
que les partisans de Babœuf ont été nom- 
més Babouvistes, par souvenir de bouvier, 
bouvard,etc.,et non Babœufistes; et qu'en- 
fin aujourd'hui lcs théories de M. Pa:teur 
sur les ferments et les microbes sont ap- 
peléces pastoriennes (de pastor) et non pas- 
teuriennes (Voir une communication de 
M. Peter à l'Académie de médecine, séance 
du 27 mars 1583, Officiel du 23 avril); tant 
il est vrai que, dans une langue dérivée 
comme la nôtre, c’est toujours du type 
fourni par la langue mère qu’on cherche 
instinctivement à se rapprocher. 

DicASTÈSs. 


Etre tout évèque d'A... (XV, 483, 503. 

20). — À la trouvaille du coliabo Hid, 
Je demande la nermission d'opposer celle 
que je viens de faire dans le 2e vol. des 
a Mémoires de la Société d’Archéolozie, 
u de Littérature, Sciences et Arts d’'A- 
u vranches », publié en 1859. On v lit 
une u notice » qui, tout en mettant hors 
de cause et du « Polissoniana » le digne 
M. Huet, tend à prouver pourtant que 
c'est bien « tout évêque d Avranches » 
qu'il faut dire, et que l'origine du dicton 
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remonte à l’un des prédécesseurs de l'il- 
lustre prélat, c'est-à-dire à Mgr Ga- 
briel-Fhilippe de Froulay de Tessé, 
nommé à l'évêché d’Avranches en 1068, 
mort en 169. « M. de Tessé (porte la 
a notice)avait chez lui une de ses petites- 
« nièces. Cette enfant, se promenant un 
« jour dans la cour de l'Evêché, s'arrêta 
« devant des charpentiers qui y travail- 
« laient. L'un d'eux, en étendant les bras 
a et en bâillant, dit: « Je ne sais pas ce 
« que j'ai, mais je me trouve aujourd'hut 
a tout J. F.n L'enfant, frappée de ces 
« expressions, que pour la première fois 
« elle entendait, questionna le charpren- 
a tier et lui demanda ce qu’elles signi- 
u fiaient. L’ouvrier, embarrassé, lui re- 
« pondit : « Mademoïselle, cela veut dire 
« que je suis mal à l'aise et que je me 
a trouve aujourd'hui tout malade.n Quel- 
« que temps après, l’enfant, étant avez son 
« oncle et croyant remarquer à ses traits 
«a qu'il était souffrant et malade, lui dit : 
« Qu'avez-vous donc, mon oncle? Vous 
«a 
« 


ne paraissez pas comme à votre ordi- 

naire, vous avez l'air aujourd'hui tout 
« J. F. » L'oncle, vivement surpris 
« d'entendre ces paroles sortir de la bou- 
«a che de sa petite-nièce, la gronda for- 
« tement et lui demanda qui l'avait si 
« bien instruite et où cle avait appris ces 
« vilaines choses. L'enfant, comme inter- 
« dite, se justifia en donnant l'explica- 
« tion qu'elle avait recue elle-même du 
« charpenticr su: le sens de ces mots. 
« M. de Froulay rit beaucoup de l'inge- 
« nuité de cette enfant et de l'application 
« qu’elle avait faite des expressions de 
« l’ouvrier. Mgr de Tessé appartenait à 
« l’une des plus grandes familles de la 
« cour de Louis XIV, où cette aventure fut 
« bientôt connue et fit beaucoup rire. Elle 
« parut même assez plaisante pour qu'elle 
« y devint à la mode comme synonyme 
« de J. F. » L'auteur de Ja notice, 
M. À. M. Laisné, vice-président de la 
Société, annonce qu'il en a pris les éle- 
ments dans les notes laissées par M. Tes- 
nière de Brémcsnil, ancien maire d'A- 
vranches et antérieurement consciller à 
l'élection, puis lieutenant général du bail- 
liage, à qui ses relations nombreuses et 
distinguées, soit avant, soit après la Révo- 
lution de 1789, avaient fourni les moyens 
d'être bien informé, et qui avait pour 
collaborateurs deux hommes également 
instruits et répandus, M. le docteur Gué- 
rin et M. Lecourt, libraire. Il ajoute qu'il 
doit à la mémoire de M. de Tessé de dire 
que, malgré ses relations avec la Cour, il 
s'imposa scrupuleusement la résidence 
dans son diocèse, comme le prouve une 
lettre de madame de Sévigné à madame 
de Grignan, en date du ir mai 10689. 

(Caen.) T.R. 
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Ex-libris du KR. P. À. Le Roy (XV, 489). 
— J'aliais poser une question sur la bi- 
bliotaèque du père Le Roy, lorsqu’en fu- 
retant j'ai trouvé celle du collabo H. de 
l'Isle. Je possède deux volumes qui vien- 
gent de cette bibliothèque : 1° Recueil des 
oraisons funèbres prononcées par Messire 
Bénigne Bossuet, évesque de Meaux; 
2° Recueil des oraisons funèbres pronon- 
cées par Messire Esprit Fléchier, évesque 
de Nimes. Tous deux à Paris, chez Ant. 
Dezallier, 1691, in-12, exemplaires réglés. 
Ces deux volumes, relics en veau fauve, 
filets dorés sur les plats, tranches dorées, 
portent, en effet, sur le dos et au coin des 
plats un monogramme comnosé des 
lettres A. L. R. et surmonté d’une cou- 
ronne de marquis. A l'intérieur, à ja place 
de la bordure du haut du plat recto es: 
inscrit en lettres dorees le nom suivant: 
Le R Y* P % Le Roy. Mais, outre le mo- 
nogramme et le nom inscrit à l’intérieur 
du plat, mes deux volumes portent un 
écusson alternant sur les plats avec le 
monogramme. 

Peut-être ces armoiries mettraient-elles 
quelqu'un de nos collabos à même de 
nous dire quel était le personnage qui se 
cachait sous le nom obscur de Père Le 
Roy et de jeter un peu de lumière sur 
cette énigme bibliographique que le li- 
braire Brunet n’a pas pu résoudre. 

Le monozramme n'existe pas dans l’ou- 
vrage spécial de M. Aglaüs Bouvenne; 
quant aux armoiries, peut-être sont-elles 
rapportées dans l’Armorial du bibliophile 
de Guigard, mais je ne l'ai pas sous la 
main et ne puis le consulter. À. YŸ. 
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Ecus de six livres à la vache (XV, 516). 
— Coïncidence bizarre, Quand on fait le 
beurre, il arrive parfois qu’il reste long- 
temps en petits grumeaux, à peu près de 
la grosseur d’un grain de blé; on a re- 
marqué que l'introduction dans la baratte 
d’un corps lourd, comme une pièce d'ar- 
gent, favorisait la réunion de ces gru- 
meaux et, qu'en quelques minutes, le 
beurre se trouvait amassé en une seule 
motte. Autrefois, les fermières tenaient à 
posséde: une nièce d'argent destinée à cet 
usage, et recherchaient de préférence un 
écu de six livres « à la vache s. 

Es Ex. 


A la Colonne tombee (XV, 676). — Cette 
pnésie est, paraît-1l, d’un certain Amédée 
Cloux, mort récemment, qui publait dans 
les journaux, sous le nom d'écrivains con- 
aus, des pièces de vers où il pastichait 
assez habilement leur style et leurs idées. 
(Voir, dans la Lanterne du 20 avril 1883, 


[10 juin 1883 


Shot un. 


l’article intitulé : Un effacé volontaire.) 
I. Cosixus. 
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Trôlée de gamins (XVI, 6, 84, 11É).— 
En patois poitevin. on ecrit tralée et trau- 
lée, troupe, quantité. Les paysans disent 
encore(dans lesdépartements de laVienne, 
Deux-Sèvres et Rte ine traulée de 
drôles, pour « un grand nombre de ga- 
mins. » Quelle est l'origine de cette 
expression ? Je l'ignore. 

JEAN DE LOCHÉÈRE. 


— Le patois normand a un mot de 
forme voisine, triolée, qui se dit pour 
grand nombre, longue suite, file, kyrielle, 
L’épenthèse de li, que lon rencontre 
dans le mot normand, le rapproche du 
vieux français triolaine, qui a le même 
sens, suivant Cotgrave. Triolaine a été, 
en effet, employé avec cette acception par 
Favin: « De sa concubine il eut une grande 
triolaine de bastards. » (Th. d'honn., IE, 
1103, cité dans Lacurne.) H. M. 


Flirter. Fleureter (XVI, 35, 88). — 
Comme on }’a fait remarquer avec raison, 
flirter est un mot que nous empruntons 
aujourd'hui à la langue anglaise, dans la- 
queile les Normands l’ont introduit. Cot- 
grave a donné ce verbe sous la forme 
française fleurcter ; mais le normand est 
fleurtir, d’où est venue, par métathèse, 
l'anglais to flirt. « On y oit le chant et 
ramäge mélodieux des rossignols qui fleur- 
usent,fredonnentet degoissent.»r DE BRAS, 
Rich. et antig. de la ville de Caen (Caen, 
Jean Le Fèvre, 158$), p. 6. H, M. 


Portraits et autographes de Girodet 
(XVI, 56. 90).—Auiographes Pixérecourt. 
Paris, 1840. Vente par le ministère de 
Me Commendeur, commissaire-priseur.—— 
N° 413. « Paris, 30 déc. 1821 », à M. De- 
cour, homme de lettres. A. B. 


— Voyez : Girodet-Trioson, peintre 
d'histoire (né à Montargis en 1:67), ses 
Œuvres posthumes (poetiques et didac- 
tiques), suivies de sa Correspondance, 
précédées d'une Notice sur la vie et les 
ouvrages de Girodet, par À. Coupin. Paris, 
Renouard, 1829, 2 vol. gr. in-8, ornés de 
7 gravures et lithogr. d’après les dessins 
originaux de Girodet. — No 271 du ca- 
talogue mensuel de E. Dufossé. Février 
1855. 

LA M.uson ForTE. 


Dé à coudre (XVI, 102, 182). — J’ailu, 
dans le Journal officiel, qu’on a exposé à 
l’Archcological Association tout un assor- 
timent de dés à coudre, en peau humaine, 
en cuir et en os : d’où l’on peut conclure 
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ue ces petits i:struments étaient connus 

ans les temps préhistoriques. Dans tous 
les cas, on en a trouvé de bronze à Her- 
culanum et à Pompéi, et on en peut voir 
aux musées gallo-romains de Lyon et de 
Nérac. En France, d'après le Dictionnaire 
des Origines, de Maigne, leur fabrication 
appartenait, dès le XIT[e siècle, à une cor- 
poration particulière, celle des « deyciers». 
Il ne serait pas sans intérêt de déterminer 
si le dé ouvert a précédé le dé fermé, et 
de quel siècle date le dé de métal poin- 
tillé. ALPHONSE KR. 


Le dessinateur Pepin (XVI, 125, 198). 
— C'est par suite d'un lapsus calami in- 
explicable que j'ai conduit involontaire- 
ment M. Pepin au trépas. Le souvenir de 
mes amis Hadol et Georges Lafosse en- 
veloppait tellement ma mémoire au mo- 
ment où J'écrivais, que ma plume s'est 
fourvoyée. Ilesi dans la nature de l'homme 
_ de se tromper, et je remercie le collabo 
I. Cosinus de son relevé. V. Mourié, 


De qui ces trois devises? (XVI, 132.) — 
Légendaire de la Noblesse de France, par 
Bessas de la Mégie (1865), p. 428 : « RESs- 
TAURAND (DE). Wirtus vetat mori. — Le 
courage défend de mourir. (Idem à « REs- 
TAURAND DE LiIRAC (DE) ».) — Armes: d’ar- 
gent à un phénix sur un bûcher, qui se 
brûle à l’ardeur du soleil. » 

Page 96 : « BALME D'ANDRENET /DE LA). 
Eternité. »—Page 161 : « CHANDIEU. Pour 
l'éternité. » H. B. 


Almanach du Sonnet (XVI, 160). — La 
collection de l'Almanach du Sonnet se 
compose de trois années : 1874, 1875, 1876. 
La préface, signée A. de Gagnaud, est de 
M. L. Berluc-de-Perussis. A. de Gagnaud 
est un pseudonyme. 


(Menton.) À. MouTTET. 


Lettre de Victor Hugo (XVI, 162, 308). 
— Cette lettre est réimprimée intégrale- 
ment dans l'ouvrage de Victor Hugo : Le 
Rhin. Il y a quelques mots ajoutées à la 
version du Rhin, aux derniers paragra- 
phes. Ceite lettre est la dernière de l'ou- 
vrage, avant la Conclusion. 

CH. DE LOVENJOUL. 


Mille-Lapis Pose 166). — Dans les au- 
teurs latins, lapis pris dans le sens de 
borne milliaire, indique une distance de 
1,472.mètres et demi. C’est le tiers de la 
lieue géographique de 25 au degré. 
DicasTÈs. 
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Dissertation sur le prince Germe (XVI. 
166, 508). — Hélas! non, cette disserta- 
tion n'est pas dans l’Essai sur l’Apoca- 
lypse, de Th. Crinsoz de Bionens (1729), 
ni dans les Dissertations critiques, de 
Jean-Philiprne Loys de Cheseaux (1751), 
ni dans l’Harmonie des Prophéties, du 
frère de ce dernier, Charles-Louis Loys 
de Cheseaux (1774), Harmonie qui est 
dans le même esprit que les deux ouvra- 
ges précédents. — Merci toujours à La 
Maison Forte pour son obligeance. Peut 
être mon merle blanc niche-t-il dans la 
bibliothèque de Berne ? Avis et appel à 
quelque collabo de cette bonne ville, s’il y 
en a. C. D. 


Les Sommités contemporaines (XVI, 
167). — Voici la liste exacte des livraisons 
parues : 


1868. I. Tiers (par A. de Fontmartir). 
— 1]. Barve (par Théophile Gautier). — 
HI. THÉOPHILE GAUTIER (par lui-même). 
— IV. Rossinr (par Alexis Azevedo). — 
V. Juces JaxiX (par un anonyme). — 
VI. SainTE-BEUVE (par Jules Ciaretie). — 
VIT. Juzrs Favre(par Eugène Pouillet}. — 

1869. VIII. Vicror HüGo(par Jules Cla- 
retie). — IX. FRANCoIs PoxsaRp (par À. de 


Pontmartin), — X. BERRYER (par A. de 
Pontmartin). — XI. LamMarRTINE (par le 
même). 


Cette onzième livraison fut la dernière. 
Cu. pe LOYENJOUL. 


Famille de Ternay (XVI, 1609). — Le- 
gendaire de la Noblesse de France, par le 
comte ©. de Bessas de la Mégie (Paris, 
1865), p. 470 : « Ternay (du Bourg de), 
Une foi, une loi, un roi. » H. B. 


Origine de l'industrie de la soie à Tours 
(XVI, 200, 278).— Sur les dix-sept noms 
des premiers ouvriers venus de Lyon à 
Tours pour la fabrique des étoffes de soie, 
en 1470, Cing sont marqués dans les pièces 
de la comptabilité du Trésorier de la ville 
de Lyon, pour les paiements de leurs 
dettes, suivant l’ordre du roi : Baptiste de 
Territ, Yilarion de Facioz, André Stelle, 
Raphaël de Pareto et Barthasal de Soloyre. 
L'orthographe du trésorier de Lyon dif- 
fère un peu de celle du trésorier ou du se- 
crétaire de Tours. Ces mêmes pièces (reli- 
quat d’un dossier plus volumineux) men- 
tionnent d’autres noms, lesquels ne figu- 
rent pas parmi les dix-sept dont A. P. 
a bien voulu reproduire la liste d’anrès les 
registres de la ville de Tours. Voici ces 
noms : Etienne de Lavauge, Guillaume le 
Bourguignon, maître Guichard, le tein- 
turier de soie, et Antoine de Chassai- 
gnes, tissutier. La somme payée pour les 
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dettes se monte à 125 livres 18 sols et 
1 denier tournois. ANAST. COPHOSE. 


sonnet sur l'arsenal de Brest (XVI, 
220), — Si je connaissais ce sonnet, peut- 
ètre mes recherches ne seraient-elles pas 
infructueuses. 

À. GUICHON DE GRANDPONT, 
Commissaire général de la marine, en 
retraite. 


Les Français qui ont écrit en anglais 
(XVI, 233, 283). — Philarète Chasles, qui 
aéié si longtemps correspondant de l’Athe- 
næum, écrivait l'anglais avec plus de faci- 
hté et de naturel que le français. Louis 
Blanc était arrivé, pendant son exil, à se 
faire apprécier comme écrivain anglais ; 

lusteurs Journaux et recueils, notamment 

e Daily News et le Spectator, l'ont 
compté un certain temps au nombre de 
leurs coiliborateurs réguliers. M. Scherer 
passe également pour écrire lui-même en 
anglais les articles qu'il fournit de temps 
en temps à la presse d’outre-Manche. 

G. I. 


—Je me suis occupé un peu des auteurs 
qui ont écrit dans d:s langues étrangères. 
Plusieurs Anglais ont écrit en français, 
mais aucun Français, autant que je sache, 
na composé un livre dans notre langue. Je 
crois avoir lu des vers, en anglais, adres- 
sés par Voltaire à une jeune miss anglaise ; 
mais n'en ayant pas pris note, je les ai 
cherchés dernièrement en vain. Quelqu'un 
connaissant mieux que moi les œuvres 
(peut-être Ja Correspondance) de Voltaire, 
pourrait sans doute me dire où ces versse 
trouvent. H. S. ASHBEE. 


Carlo Gozzi (XVI, 235). — L'édition de 
1797 est unique et les Mémoires n'ont 
jamaisété réimprimés enitalien. Jusqu'’aux 
derniers temps le livre n'était pas si rare 
qu'on ne pût se le procurer à peu de frais; 
maintenant la mode commence à s’en 
mêler, il ne serait peut-être pas impossible 
encore d'en découvrir quelques exem- 
plaires. 

(Padoue.) DIRECTION Du 

Giornale degli Eruditi e Curiosi. 


Novellieri Italiani (XVI, 235). — Le 
collabo A. J. L. entend parler sans doute 
du livre Z Novellieri Italiani in prosa, in- 
dicati e descritti da Giambattista Pas- 
sano (Torino, Paravia. 1878). Une pre- 
mière édition avait déjà paru à Milan en 
1864, chez Schiepatti. M. Passano a pu- 
ble aussi Z Novellieri Italiani in verso 
(Bologna, 1878, Romagnoli}. L'étude de 
M. de Passano est un travail exclusive- 
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ment bibliographique et très conciencieux. 
Cependant son livre a donné lieu à une 
critique très sérieuse qu'il serait opportun 
de consulter en même temps : « G. B. 
Passano e à suoi Novellieri Italiani in 
prosa, indicati e descritti, Note di Gio- 
vanni Papanti a supplimento dell opera 
Stessa aggiuntavi una novella inedita di 
L. Malagotti e varie altre, si in prosa 
che in verso (Livorno, Francesco Vigo, 
editore, 1878). J’ajouterai enfin que 
M. Passano a commencé à publier dans 
le Giornale Napolitano di Filosofia e Let- 
tere, un Supplimento à ses Novellieri, 
dans lequel 4 tient compte de toutes les 
observations qu'on a faites aux premières 
éditions de son livre. 
(Padoue.) DIRECTION pu 
Giornale degli Eruditi e Curiosi. 


Quand le printemps revient. (XVI, 
257). — C'est ainsi que commence Ca- 
mille, comédie d'Emile Augier. Comme 
D. J., je n'ai pu oublier ce début original, 
non plus du reste que le dernier vers, mo- 
ralité de la pièce : 


O père de famille! 6 poète! je t'aime 
EE: 


Réception de Racine à l'Académie fran- 
çaise (XVI, 257). — Nommé membre de 
l’Académie française en remplacement de 
La Mothe Le Vayer, Racine y fut reçu le 
12 Juillet 1673,en même tempsque Fléchier 
et Gallois. Le réceptions, qui se faisaient 
à huis clos, ayant été, sur la demande de 
Charles Perrault, déclarées publiques en 
1671, cette nouvelle solennité fut inau- 
gurée par la harangue de Fléchier, admis 
le premier à prendre la parole. Racine lui 
succéda, et l'abbé Gallois clôtura la séance. 
Le Mercure rend ainsi compte de cette 
triple réception : « MM. Gallois, Fléchier 
a et Racine ont été reçus à l’Académie 
a française, où M. Colbert s’est rendu pour 
« entendre leurs harangues. Elles lui plû- 
« rent beaucoup et toute la Compagnie 
« en fut charmée. » Plus tard, l’abbé Pré- 
vost, dans les « Mémoires d’un homme de 
qualité » fit, un récit pompeux de cette 
séance académique : « La salle étoit rem- 
« plie de quantité de personnes de pre- 
« mière distinction, que la réputation du 
« nouvel académicien y avait attirées. Il 
« faut avouer que Racine charma tous ses 
« auditeurs. [l étoit bel homme, il décla- 
« moit bien; son discours était bien com- 
« posé. À peine put-il répondre à l’empres- 
« sement de tous ceux qui venoient l’em- 
« brasser et le féliciter de son succès. » Si 
le premier récit est ure banaiite de pure 
forme, le second est romanesque et 
inexact. En effet, Louis Racine et d’Oli- 
vet sont d'accord pour reconnaître que Ja 
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réception du grand tragique fut loin d’être 
remarquable, et que l'excessive timidité 
avec laquelle :l prononca son discours, 
entre celui de Fléchier qui venait d'être 
fort applaudi et celui de Fabhé Gallois qui 
l’allait être, l'empêcha d'être bien en- 
tendu et de réussir: Faccueil fut d'autant 
plus froid qu'on s'attendait à tout autre 
résultat. Eouis Racine ajoute : « Il n’a 
« jamais paru dans les recueils de l’Aca- 
« démie et ne s’est point retrouvé dans 
u ses papiers après sa mort, » Enfin, on 
lit dans les Eloces des Académiciens, par 
d’Alembert : « Fléchier fut reçu à l’Aca- 
« démie française le même jour que Racine 
« et Gallois. Il y parla le premier et obtint 
« de si grands applaudissements que l’au- 
« teur d'Andromaque et de Britannicus 
« désespéra de pouvoir atteindreau même 
succès. Le grand pocte fut tellement 
intimidé et déconcerté, en présence de 
ce public qui tant de fois l'avoit cou- 
ronné au théâtre, qu'il ne fit que balbu- 
tier en prononcant son discours; on 
l'entendit à peine et on le jugea néan- 
moins comme si on l’avoit entendu. Sa 
chute, nlus marquée encore par le suc- 
cès de Fléchier, lui parut à lui-même st 
complète et si irréparable,aue l'amour- 
propre d'auteur n’eut pas même en cette 
Occasion sa ressource ordincire d'espc- 
rer, à l'impression, plus de justice. Il 
supprima, Sans regret et sans murmure, 
cette nroduction infortunée. Cette petite 
disgrâce académique, arrivée à Rarine 
doit soulager ceux qui pourront en es- 
suyer une semblable; il est vrai qu'il 
s'en trouvera peu qui soient aussi sûrs 
que lui de la faire oublier. » 

Et maintenant y eut-il des réponses 
dans une séance aussi chargée, et quel est 
le confrère qui aurait répondu à Racine? 
Je l’ignore : les registres de l’Académie 
pourraient seuls nous renseigner à cet 
égard, alors que d'Olivet et Paul Mesnard 
n’en donnent mot dans leurs histoires de 
l'Académie française, J'espère donc que 
l'Intermédiaire, qui a ses entrées un peu 
partout, même chez les académiciens, ob- 
tiendra de l’un d’eux une solution satis- 
faisante. A. D. 
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Une édition des Contes de La Fontaine 
(XVI, 258, 512). — L'édition des Fer- 
miers-Généraux et ses contrefaçons et 
réimpressions donnent cinq pièces qui ne 
sont pas de La Fontaine et les font pré- 
céder de cet avertissement : « Les cinq 
contes suivants ne sont pas de M. de La 
Fontaine ; mais, comme ils ont été insérés 
dans les précédentes éditions, on n'a pas 
osé les rejeter de celle-ci. La Couturière, 
le Gascon, la Cruche, sont de M. Aute- 
reau, poëte et peintre. Promettre est un 
et tenir est un autre est de M. Vergier, 
Quelques-uns attribuent le Rossignol à 
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M. Lamblin, conseiller au Parlement de 
Dijon ; d'autres à M. du Frousset de Va- 
lincour, connu par sa critique du roman 
de /a Princesse de Clèyes. » Ce rossignol 
s’est donc conduit comme un simple cou- 
cou, en faisant son nid dans un grand 
nombre d'éditions du Bonhomme. 
G. J. 


— Dans Îles Contes et Nouvelles de La 
Fontaine publiés par le bibliophi le Jacob, 
dans la Bibliothèque Gauloise de Dela- 
hays, se trouve cette note (au €t. Il, p. 
450): 

« Ce conté qui avait paru dans l’édition 
« de 1710 avec le titre de l'Oiseau dans la 
« Cage, et sans différence notable dans 
« l'édition de 1718, où il est précédé d'un 
« nouveau prologue de vingt-trois vers, 
« serait, dit-on, de Lamblin ou de Valin- 
«cour; mais il est digne de La Fontaine 
et on ferait micux de le lui laisser. » 

O'REarv. 


s 
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0 cœur gonflé de haine (XVI, 259). — 
Non, certes, ce vers n’est pas de L. Veuil- 
lot ; il n’est nême de personne. Ignotus 
l’a altéré en le citant. fl faut le restituer 
ainsi, d'après le texte d'André Chénier. 


Souffre, ô cœur gros dehaine, aflamé de justice. 


Joc’H D'INDRET. 


La fin des temps et la science (XVI, 
262, 515). — Vous dites, mon cher col- 
labo, qu” « il n’est dit nulle part dans la 
Bible que le monde doit finir par le feu. » 
Cependant voici ce qu'on lit au chap. 3, 
dans la 2e Ernître de St Pierre, qui fait bel 
et bien partie du recueil des Ecritures au- 
quel on donne le nom de « Bible ». 


7. Qu'nt aux cieux qui existent maintenant 
et à la terre, c’est par la méme parole qu'ils 
sont conservés, étant réservés au feu pour le 
jour du jugement et la ruine des hommes im- 
pies. 

10. Car le jour du Seigneur viendra etalors... 
les éléments embrasés scront dissous, et la 
terre et tout ce qui est en elle sera consumé par 
le feu. 

12. Attendant ct hâtant le jour du Scigneur, 
jour où les cieux embrasés seront dissous et 
les éléments fondus par l'ardeur du feu. 


V'EREPIUS. 


— Je ne crois pas,en effet, à la fin par le 
feu dont parle la liturgie. Mais la destruc- 
tion par une période glaciaire est d'autant 
pius probable que les géologues ont dejà 
reconnu des traces de deux de ces évére- 
ments depuis que l’homme est sur la 
terre, Quant à la Bible, elle n’est déjà pas 
tant à dédaigner, le tout est de savoir 
traduire ses formes allégoriques et mys- 
tiques. Le savant géologue Elie de Beau- 
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mont faisait rematfquer des traces du sou- 
lèvement des chaînes de montagnes dans 
ces versets du psaume des vêpres bien 
connu : 


ŸY. Montes exultaverunt sicut arietes R et 
colles sicut agni ovium. 
Y À facie Domini moia cest terra, R a facie 
Dei Jacob. | 
Docr. BY. 


— J'engage Ch, Dard à lire les tomes 
II et IIT des Si'ndeurs de la foi, par 
l'abbé Moisno. il y verra, surtout dans le 
tome II, t'en des discussions intéres- 
santés sur it Bible et la science. L'auteur 
s'est f115, depuis longtems, un nom dans 
la science, comme fondateur-directeur du 
journal Cosmos-les-Mondes. H. B. 


La Colada et la Tizona (XVI, 263). — 
Simes souvenirs sont exacts, il me semble 
avoir vu à l'Exposition Universelle de 
1807, dans la section espagnole de l'His- 
toire du Travail, une épée étiquetée : la 
Ti;sonade. Cette épée,rongée par la rouille, 
était couchée sur de la ouate, dans une 
caisse placée à l’entrée de la porte de la 
salle esoagnole. A. Na1is. 


— La « Colada » est conservée à l'Ar- 
meria de Madrid, ainsi qu’en fait foi le 
« Cata ogo de la Real Armieria », page 89, 
8 1727. Quelques doutes s'élèvent sur son 
authenticité. Je regrette de ne ras pou- 
voir donner la description très detaillee 
des deux épées du Cid, ainsi que le des- 
sin des inscriptions que J'ai. Je craindrais 
d'abuser de l'hospitalité de l’Intermédiaire. 
Mais consultez le livre de Bergaura, « An- 
tigüedades de Espana », p. 575, N 441. 
Lisez aussi « Tesoro de la lengua Castel- 
lana », par Covarruvias. J'ai, je le répète, 
la description de la Tizona et de la Colada 

ue je tiens à la disposition de l'Intermé- 

jaire, s'il y avait lieu. 

M. Tubino (Hôtel d'Europe à Munich) 
s'est fort occupé de tout ce qui a trait au 
Cid. Il a rapporté une partie de ses osse- 
ments de Sigmaringen et les a rendus à 
l'Espagne. Il pourrait donner de très 
uules renseignements. 


(Madrid.) PÉRÉGRINE. 
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Palissandre (XVI, 263, 316). — Dict. de 
Privat-Deschanel et Focillon (2e édit.): 
« Palissandre, palixandre. Espèce de bois 
de couleur variant du noisette clair ‘au 
pourpre foncé ou au noirâtre, veiné, à 
teintes souvent irrégulières et variant 
brusquement, quelquefois rubanées, Il 
fonce à l'air et devient d'un brun violacé. 
D'un grain serré, 1l est lourd, d'une grande 
durete, surtout dans la coupe horizontale. 
etest pénétré d'une matière resineuse odo- 
rante. Îl a porté longtemps le nom de 


[ro juin 1883. 


——— 342 
Sainte-Lucie, probablement parce qu'il 
nous venait par la voie de cette île des An- 
ulles. C’est le rose-wood (bois de rose) des 
Anglais. Le palissandre nous arrive par le 
commerce du Brésil, c’est le plus estimé, 
de l'Inde, de l'Afrique. Il est très en vogue 
pour la confection de tous les meubles de 
luxe, Quant à la provenance d2 ce bois, 
elle n’est point encore déterminée d'une 
manière exacte: Margraff l’attribue à un 
a Jacaranda noir et odorant », dont il ne 
donne, du reste, aucune description et qui 
appartiendrait à la famille des Bignonia- 
cées ; mais il est très probable, dit M. Gui- 
bourt, que ce prétendu Jacaranda est un 
arbre du genre Dalbergia, le Dalbergia 
latifolia, Roxb. H. B. 


 ———_— + 


Le Cavaletto (XVI, 264). — Voir, dans 
la Revue des Deux Mondes du re avril 
dernier, un article de G. Valbert sur 
« l’Internatetla Vie de collège en France 
eten Angleterre »,. Curiosus y trouvera, 
avec tous les détails corvenables, le ren- 
scignement qu'il demande. 

Joc’H L'INDRET. 


Madame de Saman et « Jérôme » (XVI, 
265. 317). — L'auteur des Enchantements 
de Prudence est hien Madame Hortense 
Allart,qui a épousé M. Louis de Meritens, 
un officier supérieur de l’armée française, 


sije ne me trompe. J’ai su le vrai nom de 


« Jérôme », mais je l'ai oublié. Mme Hor- 
tense Allart a publié un grand nombre 
d'ouvrages estimcs. Sainte-Beuve lui a 
consacre un article dans les Premiers 
Lundis. A. Marcus. 


aise 


Un ouvrage d'Alphonse Kart (XVI, 267), 
— Ce livre a paru pour la premiere fois 
en 1838, imprimé chez Decourchant, s'il 
faut en croire le continuateur de Quérard 
{Littérature franc. contemp., IV, 455). Je 
possède l'édition suivante, un vol, in-12 
de 328 pages, imprimerie Bouchard-Hu- 
zard, 1941. CH. DE LovexJOUL. 


Gras 


La Chénaie (XVI, 268) — ou la Ches- 
naye, commune de Plesder, par Pleugue- 
nenc (Ille-et-Vilaine), a pour propriétaire 

au dire de l'Almanach Bottin de cette 
année) M. H. Blaise. Je soupçonne une 
petite inexactitude dans l'orthographe de 
ce nom,et je serais surpris que ce proprié- 
taire ne fût pas le fils, ou tout au moins 
le parent et l'héritier d'Ange Blaize, direc- 
teur du Mont-de-Piété sous la deuxième 
République, préfet d’Ilie-et-Vilaine après 
le 4 septembre 1870, mort à Rennes le 14 
février 1871. Ange Blaize était neveu de 
Lamennais; il avait donné une notice bio- 
graphique sur son oncle, puis un recueil 


Ne 362] 


am 343 


d'œuvres inédites, et avait été en procès 
avec l’exécuteur testamentaire, Forgues, 
au sujet de la publication des œuvres pos- 
thumes. G. I. 


Jacques Richard, poète (XVI, 289). — 
M. A. Dietrich, à qui nous devons déjà 
d'excellents travaux sur la littérature alle- 
mande,les poètes de l'Autriche, etc., a ral- 
son de travailler à nous faire connaître le 
jeune homme éloquent qui eût donné à la 
France un poète de plus. Jacques Richard 
eût pu appeler, comme vient de le faire 
Etienne Carjat,un recueil de ses vers : AT- 
tiste et Citoyen. Il avait vraiment cour 
. posé, au Concours général, les vers qui 

’ontrendu fameux J'avais la minute même 

de cette pièce historique, je l’ai perdue. Il 
ne faudrait jamais déménager | Un condis- 
ciple de Jacques Richard, de qui je tenais 
cet autographe, m'avait affirmé avoir reçu 
ce papier, couvert de ratures, de Richard 
lui-même, son voisin au Concours. 

Joël Lebrenn est un des personnages de 
l'immenseroman historico-socialiste d'Eu- 
gène Suë, les Mystères du Peuple. Ce ro- 
Man est l’histoire d'une famille à travers 
les âges, les Lebrenn ou Le Brenn. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter, pour M. Dic- 
trich, que notre ami M. Jacques Grancey, 
qu’il connaît bien, lui donnerait plus d'un 
renseignement sur Jacques Richard. 

Juces CL — IE. 


__ J'ai déjà eu l'occasion de m'entrctenir 
avec M. Dietrich de son travail, et nous 
nous reverrons sans aucun doute. Je me 
borne donc à sa dernière question. — Joël 
Le Brenn et beaucoup d’autres Le Brenn 
sont les héros des Mystères du Peuple, 
histoire d'une famille de prolétaires à ira- 
vers les âges. Ce roman à tiroirs était 
d'autant plus recherché des jeunes gens de 
la génération de Richard, qu’il avait été 
supprimé peu de temps apres son appari- 
tion (en 1855, je crois), et qu'il était de- 
venu difficile de se le procurer en France, 
ses dimensions se prêtant mal à la contre- 
bande. Ce n'est que tout à fait dans les 
derniers temps de l’Empire que l'éditeur 
Albert Lacroix a rendu l'ouvrage proscrit 
au public français, SOUS une série de faux 
nez, c'est-à-dire par épisodes séparés : l’'A- 
Jouette du Casque, la Faucille d’or, la Clo- 
chette d’airain, etc. Tous ces volumes ont 
passé à la librairie Marpon et Flammarion. 
On doit pouvoir trouver une édition d’en- 
semble chez l'éditeur Maurice Lachâtre. 
Il y en a une, en tout cas, €n cours de 
publication par livraisons à la librairie 
Oriol. G. I. 


_ Voir, sur ce lycéen-poète, dans l’an- 
née 1879 de ma Gazette anecdotique, les 
numéros des 31 janv., 15 et 28 fev. et 51 
mars. J1 y a :à des notes et documents 
anecdotiques, et même une pièce de vers 
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inédite adressée par Jacques Richard à 
Victor Hugo, et qui me fut communiquée 
par mon ami Jules Claretie. 

GEorGes D'HEYLLI. 
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Le mot de Jéhovah XVI, 200). — Ce 
juif converti du XIVe siècle, dont parle 
M. Fouquier (XIX® siècle, 12 avril, me 
paraît plutôt « une imagination » de ce 
dernier, et je le tiens pour apocryphe. 
N'avaitil donc jamais lu la Bibie, et en 
particulier le livre de l'Exode ? Il y aurait 
vu, totidem verbis, que Moïse avaitété le 
premier à qui ce nom de Dieu avait été 
révélé et qui introduisit son culte en Is- 
raël. — Au reste, la vraie prononciation 
de ce nom n'est pas Jéhovah, mais bien 
Yahvèh. Jadis, les [sraglites ne se servaient 
que de consonnes dans leur écriture, tant 
pour les livres que dans ics inscriptions ; 
les voyelles n'étaient pas exprimées. Le 
nom de Dieu s’écrivait donc YHVH, et 
tout enfant d'Israël savait irès bien quels 
sons il devait joindre à ces articulations. 
Mais anrès l’exil de Babylone, on prit peu 
à peu l'habitude d'éviter de prononcer ce 
nom, par crainte superstitieuse; €t bien- 
tôt, cela fut interdit. Dès lors, quand on 
rencontrait dans la Bible ie nom de 
Yahvèh, on le remplaçait d'ordinaire par 
celui d’Adonäï (Seigneur). Et quand, plus 
tard. les savants juifs mirent les points 
voyelles au texte sacré, ils ont mis au mot 
YVHVH les voyelles d'Adonäï, ce qui fait 
lire Yehovah. — La tradition juive a donc 
perdu la vraie prononciation du nom pro- 
pre du Dieu d'Israël; mais nous trouvons 
cette prononciation dans quelques écrits 
des Phéniciens et des Grecs : ces étrangers 
l'avaient entendue à l'époque antique où 
Israël l’articulait ainsi. Or, en comparant 
ce nom, ainsi transcrit par eux, avec les 
règles de la iangue hébraïque, on arrive à 
la conclusion que la prononciation vÉrI= 
table approche de Vahvèh (le y doit se 
prononcer très doux, presque comme Un 
y anglais, l'è est court et ouvert, et l'A 
finale aspirée). 

Le mot Yahvèh ne doit pas signifier : Je 
suis, ou: Il est. Malgré l'autorité de l’au- 
teur sacré (Exode HIT, 14), la vraie tra- 
duction semble devoir être de préférence : 
Il fait être, ce qui veut dire : Créateur. 

CH. D. 


— Dans une Bible latine (Vienne.1705) 
est une interprétation des noms hébreux. 
J'y trouve: « Jésus, hebraïce Jehosua, Do- 
minus Salvator. » Jehosua est bien proche 
de Jehovah, surtout si lon observe que 
luetle y ont longtemps été confondus. 
Même interprétation pour le nom de Jo- 
sué. D'après Littré, Jehovah est le nom de 
Dieu en hébreu. Etymologie : mot hébreu 
signifiant l'existant, à &v. On appelle éga- 
lement ainsi l'assemblage des caractères 
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qui représentent ce nom:on a gravé un 
Jéhovah au-dessus de l'autel — Jéhoviste : 
fragments jéhovistes ; nom donné par quel- 
ques érudits à des portions du Penta- 
teuque, où Dieu est toujours nomme Jé- 
hovah, et qu'ils croienf d'une époque et 
d'une source distincte des fragments dits 
par eux élohistes, où Dieu est nommé, non 
pas Jéhovah, mais Eloïm. — Quoi qu’il 
en soit, l'antiquité du mot n’est pas dou- 
teuse, et il n’a point été inventé par un 
juif converti du XIVe siècle. E.-G. P. 


Sauguis martyrum, semen Christiano- 
rum (X VI], 290).—« Plures efficimur, quo- 
« ties metimur a vobis; semen est san- 
« guis Christianorum» (Tertull. Apologét. 
c. 50). Voir S. Augustin, Serm. de Tem- 
pore, CIX ; les Commentaires de Cor- 
neille de la Pierre sur l'Ecriture, S. Jean, 
XII, 22, Actes, XII, 23. 

WILLIAM PLATT. 


— L'abbé de Gourcy traduit: « Nous 
multiplions à mesure que vous nous mois- 
sonnez : notre sang est une semence de 
chrétiens. » E.-G. P. 


— C'est l'idée, mais non le texte exact 
de Tertullien, dans son Apologétique «con- 
tre les Gentils». « Nec quicquam tamen 
proficit exquisitior quæque crudelitas ves- 
tra, illecebra est magis secte. Piures eff- 
cimur quoties metimur à vobis, semen est 
sanguis Christianorum.» Edit. in-folio de 
Jacobus Pamelius, 1577, dédiée à Gré- 

oire XIII p. 95.— Voici la traduction de 
. À. C. Buchon: « Vos cruautés les plus 
raffinées ne servent de rien: cest un at- 
trait de plus pour notre religion. Nous 
multiplions à mesure que vous nous mois- 
sonnez; notre sang est une semence de 
chrétiens » (Choix des monuments primi- 
tifs de l’Eglise chrétienne. Paris, Desrez, 
1837; gr. in-8°,p. 41). Ce passage est tout 
à la fin de l’Apologétique de Tertullien 
« Adversus Gentes ». La traduction litté- 
rale serait : « C’est une semence que le 
sang des chrétiens. » CH. DARDIER. 


Oportethæreses esse... (XVI, 200).—Le 
casuiste qui a le premier formulé cet 
axiome n'est autre que saint Paul (I ép. 
aux Corinthiens, XI, 19). BRŒux. 


— Ce n’est ni un Père de l'Eglise, ni un 
casuiste, qui a le premier formulé cet 
axiome: c'est l'apôtre saint Paul (I Cor. 
XI, 19). Seulement, si nous faisons atten- 
tion au contexte, il attachait au mot ëv 
ëxxANTIZ et au mot asisits Un sens un 
peu difiérent de celui que nous y atta- 
chons aujourd’hui. Il vient d'apprendre 
que parmi les chrétiens de Corinthe il se 
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passe de graves désordres dans leurs agapes 
fraternelles, et il leur écrit: «J'apprends 
que, lorsque vous vous réunissez en as- 
semblée (èy ëxxAnsiz), il y a des divisions 
(zgisu.xzx) parmi vous, et je le crois en par- 
tie: il faut bien qu'il y ait parmi vous des 
dissensions ee des coteries), afin 
qu'on voie clairement quels sont les bons 
parmi vous (les bons, Géxmuot, ceux qui 
sont approuvés, dignes d’approbaticn). 
Lors donc que vous vous réunissez, ce 
n'est pas manger le repas du Seigneur; 
car, à table, chacun prend son repas par- 
ticulier avant que tous soient là (50 
hauSäver, prend à l'avance), en sorte que 
l'un a faim, tandis que l’autre est ivre. 
N’avez-vous pas des maisons pour y man- 
ger et boire? Ou méprisez-vous l'Eglise 
de Dieu, et voulez-vous faire un affront à 
ceuxquin’ontrien? Que vousdirai-je ? Vous 
louerai-je ? Non, je ne vous loue point en 
cela.» — Et l'apôtre leur dit alors de 
quelle manière Jésus a institué la sainte 
cène.— On voit qu'il ne s’agit pas de dis- 
sensions dogmatiques, d’hérésies propre- 
ment dites, mais plutôt de coteries sociales; 
les disciples de Corinthe faisaient bande à 
part dans leurs agapes, et saint Paul veut 
plus de décence et de charité. 
CH. DARDIER. 


— S. Paul dit seulement : « Nam oportet 
et hæreses esse.» Les mots : «in Eccle- 
sia » sont sous-entendus, car le verset pré- 
cédent est ainsi conçu: « Primum quidem 
convenientibus vobis in ecclesiam, audio 
scissuros esse inter vos, et ex parte credo». 


Le langage des Precieuses (XVI, 290). 
— Est-ce bien bonnet de coton qu’il faut 
dire, ou tout simplement bonnet de 
nuit? Quoi qu'il en soit, la périphrase 
ne me sen.ble pas à ce point inintelligible. 
Dans un temps où tout le monde portait 
perruque, ce n’est que dans le dé:habillé 
qu'on aurait pu juger si un homme avait 
vraiment des cheveux; mais, si la perruque 
était immédiatement changée pour un 
bonnet de nuit, le mensonge continuait, 
et le bonnet en était « le complice inno- 
cent». 6: 1. 


Canard XVI, 291). — Dict. de Tré- 
voux (1771): « On dit proverbialement 
donner des canards à quelqu'un, pour 
dire lui en faire accroire, ne pas lui tenir 
ce que l'on avait promis, tromper son at- 
tente.» — « On se sert des « canards pri- 
vés» qu’on appelle en Normandie « trat- 
tres», pour prendre des canards sauvages : 
et on appelle, figurément, canard privé, 
un homme aposté pour en attirer, pour en 
attraper d’autres. » Pc c:5 E.B. 
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__ Vovez l'Intermédiaire, VI, 557; XI, 
357, à Canard; et « Cancans » XIV, 290, 
399. La Maison FORTE. 
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Protervies (XVI, 292).— Mot latin, pro- 
tervia, signifiant irsolence, effronterie, et 
auquel l'érudition peu sûre de Janin pa- 
raît avoir donné le sens d’ordure, salete. 

DicASTÈS. 


— Mot forgé. Protervus, signifie : qui 
manque de retenue, violent, hardi, auda- 
cieux, impudent. Proterva dicta, paroles 


amères. Meretrix protervior, courtisane 
éhontce. Protervitas, impudence, etiron- 


terie, désauche. Protervia, pétulance, ef- 
fronterie, lascivite. C'est dans ce dernier 


sens que Janin, qui aimait à forger des 
mots rris du Jatin, pour montrer de 
l'érudition, a inventé des protervies. Nc 


valait-il pas micux dire comme tout le 


monde : des ouvrages obscènes ? 
E.-G. P. 


Caricature Louis-Philippe à expliquer | 


(XVL, 292).— Expacauvn des plus simples. 
Cette caricature céibre le vote, par la 
Chambre des Députes, du projet de loi 
abolissant la 
adoptée par la Chambre des Pairs elle- 
même, le 28 décembre de la même annce. 


« Les Burgraves » et la Comète de 1843 


(XVI, 292). — Certe caricature bien con- 
nue est de Daumier ; elle a paru dans Île 
Charivari du 31 mars 1843. Ag. Bouvenne 


l'a décrite, p. 55 du travail intitulé : « Vic- 


tor Hugo, ses portraits.et SCs charges » (Pa- 
ris, 1879, 1n-18). M. Tx. 


La vertu du Figuier (XVI, 293). — À 
propos de la nocuite de l'if pour ‘homme, 
voici ce qu’un menuisier-ébéniste de mon 
pays me racontait en face d'un arbre de 
cette espèce. Unif de cimetière, comme 1 
en a beaucoup en Normandie, ayant té 
abattu, le curé de la paroisse, frappé de ia 
beauté de son bois, le fit débiter en plan- 
ches dont il lambrissa sa chambre à cou- 
cher. De bien portant qu’il était, ledit curé 
devint malingre, si bien qu’il languit et 
mourut. Son successeur, dans sa cure ét 
dans sa chambre, allait en dépérissant, 
_Jorsqu’on s’avisa de la mauvaise reputa- 
tion du bois d’if. Le lambris fut en!evé (on 
ne m'a pas dit qu'on en eût fait des cer- 
cucils) et le curé se rétablit. Le fait se se- 
rait passé dans une commune du départe- 
ment de l'Eure, que l'on m'a dite avec ie 
nom du curé. 

UN RIVERAIN DE LA SEINE. 
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Dorade(XVI,293).— Pline (liv. IX, 25, 1) 
parle de la dorade (sparus aurata), qui 
Aime les eaux fraîches, et dit (au livre 
XXKIE. 22, 3) que sa chair est un remède 
contre le miel veneneux; mais comme la 
traduction que j'ai estde Littré, vu le doute 
émis par À. R. sur une confusion possible 
de sa part, j'ai consuité le Dictionn. jatin- 
franc. de Quicherat et Daveluy (Paris, 
Hachette, 1847), qui traduit aurataet orata 
par dorade et cite Pline E.-G. P. 


mt 


Les enterrements pentant la Révolu- 
tion (XVI, 295). — Bontoux, deputé des 
Hautes-Alpes, est l'auteur, non seulement 
de la proposition citée, mais d'un rapport 
sur la question et, en outre, d’une bro- 
chure qui a pourtitre : « Des devoirs à ren- 
dre aux morts, question envisigée SOUS le 
rapport politique et moral.» Ces écrits, sui- 
vant la Biographie Rabbe, «sont l'ouvrage 
d'un philosophe religieux ». La descrip- 
tion de la collection La Bédoyère, au mot 
Sépultures (n° 1444), annonce quatre car- 
tons renfermant quarante pièces et donne 
les titres d'une quinzaine d’entre elles. 
Toutes ne se ranportent pas à la question ; 
il y en a sur les tombeaux de Saint-Denis ; 
une au moins n'est pas du tout à sa place : 
c'est une liste des conventionnels qui Ont 
voté Ja mort. Mais le plus grand nombre 
rentrent dans la bibliographie que M. L.. 
demande. Une brochure qui, si elle n'est 
pas de Bontoux, paraît l'avoir directement 
inspiré, porte ce titre: « Réflexions sur 
l'indécence et l’immoralité des inhuma- 
tions d'aujourd'hui, 1790. » G. 1 


Une danse bizarre (XVI, 296). — Je ne 
sais rien de paruculier sur la aonse de l’au- 
musse, qui doit se rapporter à un fait re- 
latif à l'histoire de Chartres; mais la « ré- 
galle » (ou « régale »}) était, seion ice Com- 
plément à l'Académie, une espèce de cla- 
vecin, qui, au lieu de cordes, avait des 
touches de bois. On disait aussi « claque- 
bois » et « régale de Barbarie. » 

E.-G. P. 


La marraine de Musset (XVI, 297). — 
Ceile qu'Aitred de Musset appelait « sa 
morraine », Marraine par:le cœur et par 
l'esprit, était bien Mme Jaubert, sœur de 
d'Alton Shée. li n'y a aucun doute à avoir 
là-dessus. 

UN AMI DE PAUL DE MUSSFET ET DE 
D'ALTON SHEE. 


Maria Stella {XVI, 20%). — C'était uns 
franche aventurière. Piusieurs inexicu- 
tudes de ses Mémoires ont été r:luvécs 
dans le journal. Ce que les redacteurs du 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


me 


——.— 349 


Givrnale ignorent encore, c'est le nom de 
l'auteur du livre de lady Newborozgh, 
livre qui, selon le catalogue de la collec- 
tion de M. de Monmerqué(1861,n° 2851), 
serait l'œuvre d'Olinde Rodrigue, nom que 
J'avoue m'être absolument inconnu. 
DIRECTION DU — 
Giornale degli Eruditi e Curiosi. 


— Sur cette « amie des moineaux », 
vovez l’Intermédiaire, XI, 108, et pour 
d'autres renseignements, IX, 265, 317, 


3432. — L'édition de 1848 est la 5e, sans 


portrait. LA Maison ForTE. 


Anguien on Enghien? (XVI, 299.) — 
« Angia, Angianum, Enghien, ville de 
Belgique, prov. du Hainaut. — Angia- 
num, Enghien (Enguien au moy. âge), 
bourg et établissement thermal en France 
‘Seine-et-Oise). » {Dict. de géographie, 
par un bibliophile (Didot, 1870.) 


en 


Le Cri du Peuple (XVI, 299). — A eu 
83 numéros, du mercredi 22 février au 
mardi 23 mai 1871. La bibliographie assez 
compliquée de cette feuille a été minutieu- 
sement établie par M. J. Lemonnyer, dans 
« Les Journaux de Paris pendant la Com- 
mune » (Paris, l'auteur, 1871, in-8), et 
M. Firmin Maiilart lui a consacré un long 
article et emprunté d’abondants extraits 
dans son « Histoire des journaux publiss 
pendant le Siège et sous la Commune » 
(Dentu, 1871, in-18). M. Tx. 


P.S. Vifs remerciements à Vellavius 
pour ses renseignements sur l'abbé de 
Lachau (XVI, 301). Je m’associe de bon 
cœur à l'invite qu'il adresse à P. Le B. 


— … Le placard n° 8 est très rare, Il 
renferme ja déclaration du Comité de Ia 
Corderie engageant le peuple à être calme, 
lors de l'entrée des Prussiens à FA 

PE 


Les Enchantements (XVI, 299, 317). — 
Hortense Aliart de Meritens elait bien, en 
effet, i auteur des Enchantements de Pru- 
dence, et la mère de M. Marcus Allart. — 
Mme Hortense Allart a été un noble esprit 
dans toute l’acception du mot. Eile cor- 
respondait souvent avec Sainte-Beuve, qui 
a sa page aussi et sa place dans les En- 
chantements. Elle lui écrivait sur tout, 
mais toujours sur des sujets élevés, essen- 
ticllementlittéraires et philosophiques. Elle 
avait entrepris une traduction de Cicéron, 
«le plus grand littérateur de tous jies 
temps », comme l'écrivait Sainte-Beuve à 
Madame la princesse Mathilde (Voir les 
Lettres à la Princesse, un recueil très mal 
accueilli à son origine, mais auquel ceux 
mêmes qui l’avaient le plus dénigré ont 
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fait souvent de larges emprunts). Aristote, 
Cicéron et Voltaire sont des esprits de 
haute volée : ils restent encore l'expression 
la plus élevée de la civilisation dans les 
temps anciens et modernes. Ceux qui les 
hantent, et qui s’y plaisent assez pour y 
seJourner, n'ont rien de commun avec }'i- 
gnorance €Ct la barbarie, toujours à la li- 
mite des civilisations extrêmes. Ils sont 
tout le contraire de l'enfantillage, de Ja 
brutalité, de la violence, de l’anarchie. La 
muit du moyen âge leur répugne : la su- 
perstition, les vaines et puériles croyances 
n'ont aucune prise sur eux. lis ne s'arrêtent 
qu’à ce qu'il y a de vraiment grand dans 
l'humanité. Les Contes de Perrault (on en 
a fait pour tous les âges) n’existent pas à 
leurs yeux. Ce sont des esprits élevés et ra- 
tionnels. Telle était l'amie de George Sand, 
qui a écrit une préface pour ce livre si bien 
nommé les Ænchantements, dans lequel 
l'auteur exalte et glorifie tous ceux qu’elle 
a connus et aimés. Le plus grand de tous, 
Chateaubriand, est en tête. C'est le senti- 
ment le pius reconnaissant qu'on puisse 
exprimer envers de grandes mémoires. Au 
moins celle-là ne les trahit pas. Ce livre a 
excité la haine des cagots. J: 1: 
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Cosseil (XVI, 299). — Isère, à 8 kil. de 
Grenoble (Dictionn. des Postes aux lettres, 
an XI — 1802). H. B. 


Une forte singularité physiologique et 
littéraire (XVI, 320.)— Un cri ue vuiveli 
Pourquoi pas? Horace a bien fait parler 
l'attribut du sexe mäie (Sat. I, 2): 


Huic si mutonis verbis mala tanta videntis 

Diceret htc animus : «Quid vis tibi? Num quid ego 
Magno prognatum deposco consule cunnuin, [a te 
Velutumque stoia, mea cuin couterbuit ira ?.., » 


Et les Bijoux indiscrets, de Diderot, 
est-ce qu'ils n'avaient pas bon bec et bonne 
langue ? Joc'H D'INDRET. 


— Tous les médecins connaissent le 
« rot vaginal » chez la femme, causé par 
l'air qui a pu s’y introduire et que chasse 
la pression des parois du ventre, Quant à 
celui des louves, ii peut avoir une intensite 
plus grande, et voilà Barbey justifii. 
DocrT. By. 


érouvailles et Œuriosites. 


Marmontel et Mademoiselle Guimard.— 
En foisant des recherenes aux Archives 
Genérales du Royaume, à Bruxelles, j'ai 
trouvé, dans la Correspondance du comte 
de Cobentzel, la lettre suivante qui contient 


une pièce de vers probablement inédite : 
A S. Exc. AL. le Comte de Cobenz 


Paris, le 16 février 1708. 


Excellence, 

Elle connaîtra sans doute de réputation Ma- 
demoiselle Guimard, danseuse de l'Opéra, en- 
tretenue par le Price de Soubise. J'envoie à 
Votre lixcellence des vers que M. Marmontel 
Jui à adressés, au sujet d'une somme d'argent 
qu’elle a donnée au curé de St-Roch pour le 
soulagement des pauvres : 


Est-il bien vrai, jeune ct belle dimnée, 
Que, du théâtre embelli par tes pas. 

Lu vas chercher dans les froids galetas 
L'humanité plaintive abandonnée { 

Que cette main, qu’on baise nuit et jour, 
Verse en secret les tributs de l'amour 

Sur j'indisence, à languir condamnée f 

Oui, cette Hébé, de roses couronnée, 
Qu'environnait un essaim d'étourdis, 

En sœur du pot s’en va dans un taudis 

Te soulager, famille infortunéc! 

Elle est pour toi l’'Ange du Paradis, 

Et tu la cruis au moins prédestinée. 

Au lieu des Jeux, des Amours ct des Ris, 
Qui voltigcaient sous ses riches lambris, 
Quelle est sa co:r? Des marmots en vucnille. 
Un bon vieillard, une mère, une fille! 

A ses genoux, je les vois attendris, 

Les yeux en pleurs, je crois tous les entendre 
Bénir le ciel, qui te fit belle et tendre! 
Tendre, oui, Guimard, sans tes jolis péchés, 
Cent malheureux expiraicnt dans les larmes, 
Et leur salut es: le prix de tes charmes. 

Oh ! que du Cicl les desscins sont cachés ! 
Rien n'est si beau que de vivre en hermite. 
Chacun le dit. Cependant, il est clair 

Que si Guimard cût étc carmélite, 

Ces malheureux seraient morts en hyver. 
C'est donc ce cœur, si faible, si fragile, 

Que pour exemple au prône on citera. 

O Charitc! vertu de l'Evangile, 

Quoi, ton modèle est donc à l'Opéra! 

Mais quel dommage, hélas! dans la coulisse, 
Ta vertu même est, dit-on, comme un vice, 
Chère Guimard, ton curé te louera, 

En te louant, il t'excommuniera; 

A soa diner, un dévot Moliniste, 

Pour tous ses goûts indulgent moraliste, 
Bläme les tiens, te damne en digérant, 

Et jette à peine un œil indittérent 

Surle malheur d’un voisin janséniste. 

‘fu ne connais Molina, ni Quesnel, 

Mais l'indigent, mais le faible pupile 

Dans ton corset trouve un Cœur inaternel. 
Ame céleste! Et du Ciel on t'exile! 

Oui, de tes dons Dieu ne fait aucun cas! 
Jamais au Ciei on ne monte en cadence! 
Tu fais le bien, mais tu danses : Es pas 
Sont aplaudis, ainsi qu: tes appas. 

Depuis David, Dieu ne veut pas qu'on danse; 
_ Si tu mourais (car ce n’est plus le tems 

Où le plaisir, rajeunissant les belles, 

Leur assurait un éternel printems. 

Les Grâces même aujourd'hui sont mortelles) 


Si tu mouralis, on vérrait ten cercucil 
Environné de mille Amours en deu, 
Pleurant leur mère; une foule atteniirie 
De malheureux, à qui tu rends la vie, 
Suivraient aussi ce funèbre convoi. 

Ni ton curé, ni même son vicaire, 

Ni du bas chœur la troupe mercenaire, 
Ne marcheraient en hurlant devant toi. 
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D'encens béni sans être parfumée, 

Hors du bercail tu serais inhumée.…. 

Mais pourquoi vais-je attrister tés plaisi:s ? 
Aime et jouis! suis tes goûts, ton caprice, 

De tes amans couronne les désirs ; 

Aux malheureux tends une main propice : 
Comme un vaisseau qui coule sur les fleurs. 
Laisse couler ta brillante jeun’s<e ! 

Après avoir régné sur tous les cœurs, 

Dans cinquante ans, un grand Carme, à confesse, 
Fera ta paix. Un songe séduisan*, 

Unc erreur tendre, une douce folie, 

Peut s’effacer: mais jamais Dieu n'oublie 
Qu’on fut sensible et qu’on fut bienfaisant. 


L 2 e e e 2 e * e e . e. L e e 


Excellence, 
Votre très humble et très obéissant serviteur. 
Le Baron Gimini-Moi, 
Chevalier ie l’ordre e Marie-Thérèse 
et Major. 


P. c.c.:F.F. 


Décès d'une femme veuve en cinquièmes 
noces sans enfans. — Un acte inscrit à la 
mairie de Sézanne (Marne) constate le 
décès arrivé le 17 mai 1879 de « Marie- 
Constance Chevallier, veuve en 1° noces 
« de Henri Bordier; en 2° noces, de 
« Alexandre-Jacques Chanoine; en 3e no- 
«ces, de Louis-Marie Bonnion;en 4*s nO- 
«ces, de Jean-Baptiste Bris on: €t en 
« 5 noces, de François-Auguste Remy. * 

Cette dame ne laissa pas d'enfants lors 
de son décès; un frère et un neveu étaient 
ses seuls héritiers. 

J'ai connu un miunsieur veufen 4° noces 

(passe encore!); mais une femme qui à 

enterré cing maris, c'est par trop fort! 
UN JARDINIER. 


s 


Les ancètres de Victor Hugo. — Le 
Figaro du 12 mai a donné (dans son Sur- 
plément) la généalogie vraie du grand 
poète, opposée aux généaiogies fantaisistes 
dues à des flatteurs maladroits et à une 
imagination parfois déraillée. Cette anti- 
thèse est une haute curiosité. Fils d'un 
général comte de l'Empire, petit-fiis d'un 
menuisier, arrière-petit-fils d’un cultiva- 
teur, Victor Hugo a renié son aïeul et son 
bisaïeul, ce qui est par trop singulier pour 
un démocrate si avancé! L'un de ces gé- 
néalogistes a inventé une religieuse de Re- 
miremont du nom de Hugo, laquelle au- 
rait fait, au dix-huitième siècle, les preu- 
ves de 64 quartiers pour entrer dans cetté 
abbaye royale (où la règle d'admiss:2n 
exigeait neuf générations de noblesse de 
chaque côté), et l’auteur de ceïte assertion 
affirme cependant que la famille Hugo 
avait perdu tous ses titres en 1527! Nin- 
sistons pas. AN. CoPHCSE: 


Le séranc, EnouARD KOUVERRKE. 
+ 
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RWÉGLES UNIFORMES €/ CONDITIONS de correspondance, que tout 
correspondant est instamment prié de lire : 


je Ecrire LISIBLEMENT (surtout les 
mots insolites, citations en langue 
étrangère, chiffres, etc.). 


2° Mettre en tête des Questions 
ct des Curiosités un titre, en le 
soulignant D'UN SEUL TRAIT. 


3° Reproduire toujours, en tête des 
Réponses, le titre TEL QUEL de la 


4 Libeller chaque Question ou 
Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un clas- 
sement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout 
ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c’est le papier 
à lettre ordinaire) et le sens dans le- 
quel on doit écrire (de haut en bas 


Question, en y ajoutant très exac- | et non transversalement). 
tement, entre parenthèses, le tome 
et la colonne {ou /es colonnes) de 
renvoi. Autrement dit, se conformer 
MINUTIEUSEMENT aux exemples que 
présente chaque numéro du journal. 


. Tout ce qui parvient à la Direction après le 1‘ et le 15 trouve presque toujours place 
prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du numéro avanT le 2 et le 16. 


NOTA BENE et SiNE QUA NON. — Joindre 
toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, 
en cas d’initiales ou de pseudonyme.— Joindre 
Lei poste, s’il y a lieu à réponse par 
ettre. 


DIRECTION. — Tout ce qui concerne la Rédaction doit être adressé à 
M. CARLE DE RASE, Directeur de l'Intermédiaire, boulevard Saint-Germain, 2, Paris. 


SECRÉTARIAT. — M. Lucien Faucou, Secrétaire de la Direction de l'Intermé- 
diaire. 
ADMINISTRATION. — Tout ce qui regarde les Abonnements, les Mandats, les 


Réclamations, doit être adressé à MM. Er. Rouveyre et G. BLonr, Rue de Riche- 
lieu, 98, à Paris. 


Abonnement : Un an : France, 42 fr.— Etranger, 48 fr. — Un numéro détaché, 8 fr. 
L'Intlermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
Les À bonnements partent du 10 janvier. 


SOMMAIRES DU GIORNALE DEGLI ERUDITI ET DEI CURIOSI 


PRIX D’ABONNEMENT, pour les Abonnés non Italiens de Ll’Zn- 
termédiaire : 15 fr. par an (au lieu de 8 fr.), frais de poste 


compris. 


[NOTA. — Pour jouir de cette réduction de prix, accompagner la demande d'abonnement d'une 
bande postale de l’Interiiésiaire] 


N°2 (1° Nov.). — À nos Lecteurs. — Opinions de la presse. 


Dex. — La meilleure des Républiques. — Marteror ou Martros. — Timbres-poste. — Lettre du 
Tasse. — Agios. — Babilano. — L'an qui refuse muse. 


Rép, — (Il y a Réponse à 17 des Questions du premier numéro.) 

N° 8 (11 Nov.) — Dem. — Louis-Philippeou Chiappinit — Le comte Cibrario, ministre d'État et 
son temps. — « Hommes et finances », du sénateur Ferraris. —Où Christophe Colomb est-il 
né? — Les RER ans lucquois à Genève et Fabrice Burlamacchi. — Un ouvrage de numis- 
matique d'Enea Vico. — Sonnet d'un Astésien pour justifier le re de ses tragédies. — Vol- 
taire et la Tragédie italienne. — Vers rétrogrades. — Vers contre V. go Un livre de Léon 
Menabrea. — Pornographie. — « Mes amis, je crois que je dors ». — Pantographe du KR. P. 
Schneider. — Dictionnaire étymologique. — Klikocha. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


+  (CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


SE = mme 


Questions. 


Gui malus est nemo. — « Un ancien a 
dit : Cui malus est nemo, quis bonus esse 
potest ? » Article d'Ecgène Müntz (Tour 
du Monde du 5 mai 1883). Quel est cet an- 
cien ? P. Re. 


Extremade. — 


En espérant que bientost l’extremade 

S'y trouvera comme femme malade, 

Ou, pour miculx dire, en fera plus de cent 
Souffrir douleur par son œil transperçant. 


Ces quatre vers de Catherine de Médi- 
cis n’ont pu être éclaircis par M. Frémy 
(Correspondant du 10 mai). Un colläbo- 
rateur de l’Intermédiaire sera-t-il plus 
heureux ? R. Rk. 


Maircairie, Marcarie, Marcart. — J'é- 
cris ces mots un peu au hasard; j'ai vu le 
remier aux annonces d’un journal de 
ancy. Ils sont employés par les agricul- 
teurs, me dit-on. Dans quelle langue a-t-on 
été chercher ces termes? 
LA Maison FORTE. 


Pretintaille.— Je lis, dans un Ana, que 
ce mot désignait des dessins découpés, 
étoffe sur étoffe, que les femmes se met- 
taient, au commencement du siècle der- 
nier. L'origine, dit-on, en est incertaine. 
Ne serait-ce pas que cette mode de les 
tailler serait de l'invention d’un homme 
du nom de Pretin? Je connais une fa- 
mille de ce nom, mais dans laquelle il n’y 
a aucune tradition s’y rapportant. Ce qui 
n'est pas une raison. Docrtr By. 


Lo 2 


. Jouer ou tirer un pied de cochon. — 
Quelle est la véritable neue de ce 
mot et quelle en est l’origine: 
: Eco E.-G. 


Jubulaire.—Je lis ce mot sur l'annonce 
d'un appareil pour les sourds, ainsi dé- 


554 en 
nommé : « Conque à jubulaire, s’adaptant 
à l'oreille, etc. » 

Il y a une figure représentant une sorte 
d’arc qui s'applique sur ie sommet de la 
tête avec deux conques, aux deux bouts, 
pour les oreiiles. Puisque cela ne s'appli- 
que pas sur la gorge, il n’y a pas de faute 
d'impression. Quel est donc ce mot ? 
Docrr By. 


Le charabia des journaux. — Je viens 
de lire, dans un grand journal parisien et 
sous la signature d’un jeune chroniqueur 
aimé du public, cette phrase dont je vou- 
drais avoir l'explication : « Je ne suis pas 
« du tout de mon siècle et les boudinés 
« les plus sgoff vont sans doute me trou- 
« ver crevant. » Explique, qui pourra, cet 
assemblage de mots de bas étage. 

Eco E.-G. 


Force m'est trop. — À quelle époque re- 
monte cette devise et quelle est sa signi- 
fication? Le comte Ernest de Mansfeld 
l’adopta vers 1626. 

Elle est choisie comme marque d'impri- 
meur avecune vignette : Un aigle vole dans 
les nuages, traversés par la foudre, sans 
s'en inquiéter ; sur une banderole se trouve 
la devise. Dans quel sens peut-on l'expli- 
quer ? 

Le Dictionnaire allemand de Devises, 

ar Radowitz, ne donne pas d'explication. 

a devise est ciassée sous le mot Xlug- 
heit (Prudence). L. M. 


Tabac, cigare, pipe et blague. — En 
feuilletant un livre assez rare du XVIe siè- 
cle, intitulé : Les singularitez de la 
France antarctique, autrement nommée 
Amérique, par F. André THEver, natif 
d’Angoulesme (Paris, 1558), je note deux 
passages concernant le tabac, qui me pa- 
raissent intéressants, non seulement pour 
l'histoire des usages, mais aussi pour celle 
de l'origine des plantes, car ce sont des 
documents qui viennent confirmer ce 
qu’avance M. A. de Candoille (Orig. des 
plantes eult.) à propos de cette solanée. 

Thevet nous dit donc, en décrivant les 
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coutumes de l'Amérique centrale (p. 60) : 
« Autre singularité d'une herbe, qu'ils 
« nomment en leur langue Petun, j1a- 
« quelle ils portent ordinairement avec 
« eux, pource qu'ils l’estiment merveilleu- 
« sement proftitable à plusieurs choses. 
« Elle ressembie à nostre buglosse. 

« Or, ils cueillent soigneusement ceste 
« herbe, et la font seicher à l'ombre dans 
« leurs petites cabannes. La manière d'en 
« user est telle. Ils l’envelo”pent, estaat 
« seiche, quelque quantité de ceste herbe 
« en une feuilie de palmier, qui est fort 
« grande, et la rollent comme de la lon- 
« su d'une chandelle, puis mettent le 
« feu par un bout, et en reçoivent la fu- 
« mée par le nezet par la bouche. Elle 
« est fort salubre, disent-ils, pour faire 
« distiller et consumer les humeurs super- 
« flues du cerveau. Davantage prise en 
« ceste façon fait passer la faim et la soif 
« pour quelque temps. Par quoy ils en 
« usent ordinairement, mesmes quand ils 
« tiennent quelque propos entre eux, ils 
« tirent ceste fumée, et puis parlent: ce 
« qu'ils font coustumièrement et successi- 
« vement l’un après l’autre en guerre, où 
«elle se trouve très commode. Les fem- 
« mes n'en usent aucunement. Vray est, 
« que si l’on prend trop de ceste fumée ou 
« parfum, elle enteste et enyvre comme le 
« fumet d’un fort vin. 

« Les chrestiens es'ans auiourd'huy par 
« de là, sont devenus merveilleusement 
« frians de ceste herbe et parfum : com- 
« bien qu'au commencement l'usage n'est 
« pas sans danger avant que lon y soit ac- 
« coustumé : car ceste fumée cause sueurs 
« et foiblesses jusques à tomber en quel- 
« que syncope : ce que Jay expérimenté 
« en moymesme.» 

A la page 101 de son livre, l’auteur nous 
représente un de ces naturels fumant un 
tel cigare, au milieu de femmes et d'hom- 
mes occupés à divers ouvrages. Plus loin 
{p. 153), lhevet dit encore, traitant cette 

ois des mœurs des Canadiens :« I] yaen 
«outre une petite graine fort menüe, res- 
« semblant à la graine de Marjolaine, qui 
« produist une herbe assez grande. Ceste 
« heroe est merveilleusement estimée, 
« aussi la font-ils secher au soleil, apres 
« en avoir fait grand amas : et la portent 
« à leur col ordinairement en de petits 
« sachets de peaux, de quelque beste,avec 
«une maniere de cornet persé, où ils 
« mettent un bout de ceste herbe ainsi se- 
« chée : laquelle ayans frottée entre leurs 
« mains, y mettent le feu, eten reçoyvent 
« la fumée par la bouche par l’autre bout 
« du cornet. Et en prennent en telle quan- 
« tité qu’elle sort par les yeux et par le 
« nez : et se perfument ainsi à toutes heu- 
«res du jour. Noz Ameriques ont une 
« autre maniere de se perfumer, comme 
« nous avons dit cy devant. » 

Je remarque que Durante (Herbario, 
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Venise, 1585) donne picielt comme nom 
americain du tabac,appelé alors en Italie 
Herba di S. Croce, d'après le nom du 
cardinal qui l'introduisit dans ce dernier 
pays. J. Cauus. 


Pied clos. — Dans une charte du XIVe 
siècle, je vois ane permission accordée par 
l'autorité royale de chasser, dans une des 
forêts du domaine, « les animaux à pied 
clos ». 

Que faut-il entendre par là ? 

Faut-il opposer les animaux à pied clos 
aux animaux à pied fourchu, c’est-à-dire 
les loups, renards, blaireaux, lièvres, la- 
pins, etc.,aux cerfs, daims, chevreuils 
et sangliers ?.…. 

(Eure.) À. DE B. 


M. de Popipou. — Je vois, dans l’H1s- 
toire de la Chasse en France, par M. Du- 
noyer de Noirmont, que M. de Popipou 
prit, à dix heures du soir, dans les jardins 
de Versailles, un cerf lancé à sept heures 
du matin dans la forêt de Navarre, près 
Evreux. 

Le même fait est signalé par M. Le 
Couteulx de Canteleu. 

Quel était donc cet intrépide M. de Po- 
pipou ? Connait-on sur son compte quel- 
que chose de plus que cette chasse fan- 
tastique? A quelle époque vivait-il ? À 
quelle famille appartenait-il ? 

(Eure.) A. DE B. 


Famille d'Abos. — Vers la fin du siècle 
dernier, un marquis d’Abos a épousé une 
cousine germaine du général de La Fayeite, 
Marie-Louise-Jeanne de Guérin de Cha- 
vaniac, née très probablement la même 
année que son cé.èbre cousin. 

Malgré d'actives recherches, nous n'a- 
vons pu trouver ni la date de son mariage, 
ni même aucun renseignement sur la fa- 
mille d'Abos. Merci à ceux qui nous éclai- 
reraient sur ce sujet. 

UN GÉNÉALOGISTE. 


Jules Mercier. — Qui se souvient au- 
jourd'hui de ce jeune poète, dont le cada- 
vre fut trouvé dans la Seine, en 1854, 
après qu'il y eut cherché la mort ? Une de 
ses pièces, le Gouffre, aurait sufñ pour le 
rendre célèbre, si sa fin prématurée n€ 
l'avait rendu sympathique aux hommes 
de son temps. Ce travail devait faire partie 
d’un recueil intitulé : Après l'orage. Ne 
serait-il pas possible de savoir si cette pu” 
blication a été faite, et quel en était l'édi- 
teur ? Eco E.-G. 
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a La Montre », proverbe par Alfred de 
Musset. — Dans la Revue des Deux Mon- 
des, du 1% mars 1848, nous avons remar- 

ué, au verso de la couverture, l’annonce 
de la prochaine insertion de ce proverbe 
ayant pour auteur Alfred de Musset. 
Quoique la bibliographie de cet écrivain 
ne mentionne aucune pièce de lui intitu- 
lée la Montre, nous serions curicux de 
savoir s’il aurait abandonné ce titre, et, 
dans ce cas, à laquelle de ses pièces il de- 
vait être attribué. Eco E.-G. 


Kouarski ou Kucharsky ? — Je me sou- 
viens d’avoir vu, il y a quelques années, à 
l'exposition organisee en faveur des Alsa- 
ciens-Lorrains, un portrait inachevé, au 
pastel, de la reine Marie-Antoinette, attri- 
bué par le livret au peintre Kouarski. Ce 
même portrait figure en tête des Mémoires 
de Madame de Tourzel, récemment pu- 
bliés; mais sur cette reproduction le pein- 
tre est appelé « Kucharsky. » 

Je prie nos aimables collabos de vouloir 
bien me fixer sur l'orthographe véritable 
du nom de cet artiste. A. VERNIÈRE. 


Une des vieilles rues de Paris. — On 
doit à M. dal un ouvrage des plus uties, 
fruit des recherches les plus persévérantes, 
c'est son Dictionnaire critique d'histoire 
et de Biographie (Paris, Plon, 1872). Un 
article est consacré à la famille Derome, 
nom célèbre dans les fastes de la reliure, 
eton y lit, dans un acte d'état civil, que 
Nicolas Derome (né en 1724) demeurait 
rue des Chieurs, paroisse Saint-Etienne du 
Mont. 

Trouve-t-on dars les ouvrages relatifs 
à la topographie parisienne quelques dé- 
tails sur cette rue? À quelle époque 
a-t-clle perdu un nom qu'elle devait évis 
demment à sa malpropreté ? Quel est ce 
lui qu’elle porte aujourd’hui? 

(Dijon.) F. A. 


Le pré Maudit. — Derrière la gare aux 
charbons du Chemin de ter du Nord, existe 
une impasse dénommée rue du Pré-Mau- 
dit. Les vieilles commères de La Chapelle 
racontent qu'un champ, qui était à cette 
place, ne put Jamais laisser germer quoi 

ue ce soit, malgré toutes ies tentatives 
de culture que l'on y fit. Est-ce une lé- 
gende? ou bien ce nom de «Pré Maudit » 
rappelle-t-1l quelque événement lugubre, 
dans ic genre de l'affaire Tropmann? À 
mesure que la ville de Paris s'agrandit, 
une fouie de petits faits historiques ten- 
dent à se trouver submergés (archéologi- 
quement parlant) par la batisse moderne. 
11 y aurait un travail curieux à faire en 
ouvrant un répertoire aux érudits et hu- 
moristes collabos parisiens, pour y fixer 
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leurs souvenirs et renseignements sur les 
curiosités qui s'en vont. J’apporterais, tout 
le premier, mes petites épaves de Parisien 
natif, ATOMUS. 


La Madone de la rue des Roses. — Sus- 
pendue à l’encoignure de la rue de la Ma- 
done, on pourrait l'appeler la Vierge des 
charretiers, étant donné le voisinage de 
nombreux camionneurs, gravatiers, etc., 
dont les jarons retentissent jusqu’à la 
piace Hébert. Les bâtiments anciens qui 
avoisinent cette Madone semblent indi- 
quer les restes de quelque couvent. Cette 
Vierge rappelle-t-clle un souvenir impor- 
tant ? À-t-elle quelque valeur comme œu- 
vre d'art? ATOMUS. 


Vieilles maisons historiques de la rue 
Torcy.— Ce sont de vieilles constructions 
assez irrégulières,par ce qu'on peut en voir 
du dehors, avec cours assez vastes.Il paraît 
qu'à l'intérieur subsistent des salles très 
vastes avec hautes fenêtres. Peut-être 
existe-t-il là des curiosités archéologiques 
intéressantes ? D'après les on-dit du quar- 
tier, ce serait un rendez-vous pour départ 
et retour de chasse sous Henri IV. Ce 
serait, d'après d’autres, une vacherie qui 
aurait fourni le lait à la famille de Char- 
les X ou de Louis-Philippe. Actuellement 
ces bâtiments servent à un loueur de voi- 
tures et à un chiffonnier en gros. 

ATOMUS. 


Un enfant précoce. — Un écrivain 
qui eut un moment de célebrité, mais 
qui est presque oublié de nos jours, 
le docteur Gal, affirme avoir vu à Paris 
un enfant de cinq ans qui avait la voix 
rauque et male, et dont le menton était 
déjà garni d’une forte barbe. 

Des conteurs dignes de foi rapportent- 
ils des exemples de cette circonstance fort 
peu commune ? T. B. 


« Brief traicté de la Pharmacie provin- 
a Ciale et familière, — suivant laquelle la 
« médecine peut estre faicte des remèdes 
« quise treuvent en chaque province, 
« Sans qu on soit contraint les aller man- 
«a dier aulicurs, Dressé et faict vulgaire, 
« par M. Antoine Constantin, D. en mé- 
« decine à Aix en Provence. À Lyon, par 
a Thibaud Ancelin, imprimeur du Roy, 
a M, D. XCVII (in-8 de 8 ff. prélim. et 
« 202 p.). » Le titre courant est : De la 
Pharmaci: provençele. A la dernière page 
je lis : Fin de la première partie de la 
Phärmacie provençale. 

Combien faut-il de parties pour la Pro- 
vence et pour Îcs autres provinces? 

La Maison FoRTE. 
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Vies ou Histoires de Mandrin. — Il 
existe de très nombreuses éditions de la 
Vie du célèbre contrebandier, Elles sont 
intitulées tantôt « Histoire de Louis Man- 
drin, » tantôt « Vie de Mandrin », tantôt 
encore « Abrégé de la Vie de Mandrin », 
Ces biographies, fort peu différentes entre 
elles, sont attribuées par les uns à l'abbé 
Regley, par les autres à Terrier de Clé- 
ron. 

Nous serons reconnaissant à nos colla- 
borateurs qui voudront bien nous indi- 
quer le moyen de reconnaître l'œuvre 
respective de ces auteurs. A. V. 


« Les diners de M. Guillaume. » — Je 
possède un petit volume in-12 qui a pour 
titre : «a Les dîners de M. Guillaume, avec 
l'histoire de son enterrement, par l'auteur 
de la « Vie de Voltaire ». Il n'y a ni nom 
d'imprimeur, ni nom d’éditeur, ni lieu de 

ublication, mais seulement le millésime 

DCC LXXXVIII. 

Pourrait-on me dire quel est cet auteur 
dela Vie de Voltaire, et même quel est 
ce M. Guillaume ? Ce volume est assez 
curieux : c’est le rapport de conversations 
auxquelles a pris part M. Guillaume dans 
différents dîners, où les convives qui ne 
sont rien moins que Laplace, Vic d’Azir, 
Franklin, Lavoisier, etc., discutent « de 
omni rescibili et quibusdam aliis. » Il y 
est question de religion, de politique, 
d'histoire, de belles-lettres, de physique, 
du baquet de Mesmer, etc., et de tout 
cela sur un ton légèrement paradoxal et 
pamphlétaire. 

(Lyon.) 


Le Furer. 


Le vrai Rochefort. — Quel est l’auteur 
d'une plaquette portant ce titre qui a paru 
en 1868, à Paris, à l'Agence artistique du 
Courrier de Paris?’ Ne serait-ce point 
Eugène Vermersch ? La couverture de 
cette brochure est illustrée d’une litho- 
graphie, par Adrien Tournachon, repré- 
sentant Diogène soufflant sa lanterne 
(parce qu'il a trouvé son homme, lequel 
est Henri Rochefort). Il y a de plus un 
portrait à l'eau-forte, de Rochefort, signé 
du même dessinateur. 

(Lyon.) Le Furer, 


Bibliothèque de M. Dusiès à Salins. — 
Gabriel Peignot, dans son Répertoire de 
* bibliographies spéciales, cite deux fois 
(p. 157, et 162) des livres exceptionnelle- 
ment tirés sur papier de couleur et appar- 
tenent à M. Duziès, de Salins, qui possé- 
dait en outre la collection presque com- 

lète de tous les ouvrages relatiis à 
histoire de la Franche-Comté. « Cet es- 
timable bibliophile, ajoute Peignot, est 
mort à la fin de 1808, » 
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. Sait-on ce que sont devenues ses collec- 
tions ? M. Tx. 


Les Pseudonymes de la Presse pari- 
sienne. — Une publication qui présente 
un intérêt véritable, l'Annuaire de la 
Presse française pour 1883 (par E. Mer- 
met), présente une liste de plus de trois 
cents pseudonymes adoptés par des Jour- 
nalistes parisiens. En regard de ces noms 
supposés, il inscrit les noms véritables, 
Mais il n'indique pas dans quels Journaux 
écrivent ces personnages masqués. N'y 
aurait-il pas lieu de plicer dans le futur 
Annuaire de 1884 un renseignement qui 
aurait bien son prix ? 

N'y a-til pas également quelques ad- 
ditions à faire à cette nomenclature déjà 
longue? On ne s'est occupé, ce nous sem- 
ble, que de la presse quotidienne; les re- 
vues, dont l'importance est incontestable, 
sont laissées de côté; vous cherchez inu- 
tilement quels sont en réalité les Valbert 
et les Bontzou, actifs collaborateurs de la 
Revuc des Deux Mondes. Quoi qu'il en 
soit, nous observerons que, dans cette 
énumération de pseudonymes, il s’en ren- 
contre (on devait s'y attendre) d'assez 
étranges. En voici quelques-uns pris au 
hasard : Chut, Cog-Hardi, Dig-Din-Don, 
Domino, Ego, Escopette, le baron Grog, 
Jean-Jean, la Nique, lord One, Monsieur 
Cupidon, Patte de Mouche, Pécadille 
(quatre écrivains différents), Pied de Nez, 
Pif-paf (pseudonyme adopté par six écri- 
vains), Scaramouche, Toison d'Or, etc. 


Gyp.— Sait-on quel est le nom vérita- 
ble du romancier contemporain qui signe 


Gyp? 
{Lyén) T. M. 


Réponses. 


Les belles femmes de Paris (VII, 20, 
118, 164). — Le collabo M. E., en décri- 
vant cet ouvrage dans l'Intermédiaire({VII, 
118), paraît avoir eu sous les yeux un 
exemplaire bien incomplet. Il le donne, 
en eflet, comme composé de trois parties, 
comprenant : la première un frontispice et 
vingt-trois portraits, la seconde deux por- 
traits, et la troisième cinq, soit en tout 
un frontispice et trente portraits. Je 
possède un exemplaire qu renferme vingt= 
quatre portraits dans la première partie, 
et vingt-trois dans la troisième, soit qua= 
rante-sept et un frontispice. Serait-il pos- 
sible de savoir au juste le nombre de gra- 
vures de cette publication ? Ne pourrions- 
nous en même temps chercher les auteurs 
des articles, que le titre nous donne comme 
ayant été écrits par MM. de Balzac, Roger 
de Beauvoir, Cordellier Delanoue, Emule 
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Deschamps, Esquiros, Théophile Gautier, 
Gérard de Nerval, Gozlan, Guénot Le- 
cointe, Arsène Houssaye, Victor Hugo, 
Jules Janin, Alphonse Karr, etc..? Ii 
a dans Ja seconde partie une suite de let- 
tres anonymes adressées aux grandes 
dames de ce temps-là et qui sont char- 
mantes. La recherche de leur paternité 
aurait, Je pense, quelque intérêt à notre 
éroque si curieuse de tout ce qui se rat- 
tache à la littérature romantique. 
VALDESCYGNES. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus? (X, 
151, 186, 237, DAS 527, 654; XI, 100, 
206, 233, 494; XII, 524, 557, 588, 648, 
746: XIII, 170, 235.....), — Les réfé- 
rences qui précèdent offrent la preuve que 
la question a été longuement traitée ; ce= 
pendant il est un point qui a été négligé, 
celui de savoir jusqu'à quelle époque 
cette vieille coutume de coucher nu a été 
conservée, et personne ne paraît se douter 
qu'elle était encore pratiquée en plein 
XVIle siècle, à la cour de Louis XIV. (C'est 
un renseignement que Je puise dans le Mo- 
l'ériste.) Alors que dans la 5e scène des 
Précieuses ridicules(165a) Molière faitdire 
à Cathos répondant à Gorgibus : a Pour 
“ moi, mon oncle, tout ce que je puis vous 
«dire, c’est que je trouve le mariage une 
« chose tout à fait choquante ! Comment 
“est-ce qu'on peut souffrir la pensée de 
“coucher contre un hommeyraiment nu?» 
On peut croire que le grand comique a 
force la note et outré la prucerie de la 
Précieuse, afin d’exciter le rire du parterre; 
cependant, d'après les témoignages con- 
emporains ci-après cités, il n’a fait que 
constater la réalité d’un usage habituel. 

Quoiqu'il ne s'agisse que d'un conte, il 
est utiie de noter aussi ce que dit La Fon- 
tine dans la Courtisane amoureuse : 


11 fait, dit-elle, un temps froid comme glacel 
Où me coucher ? 


CAMILLE 
Partout où vous voudrez, 
CONSTANCE 
Quoi! sur ce siège? 
CAMILLE 
Eh! bien, non; vous viendrez. 
Dedans mon lit, 
CONSTANCE 
Délacez-moi, de grâce? 
CAMILLE 
Je ne saurois; il fait froid; je suis nu. 


Mais passons aux faits authentiques : 
Saint-Simon raconte une scène survenue 
ua soir à Meudon, chez le Grand Dauphin: 
Après souper, Monseigneur s'étant allé 
coucher, le Grand Prieur et le prince de 
Conti se querellent à propos d'un coup 
au jeu. Le prince insulte son adversaire, 
qui s'emporte, jette les cartes ct lui de- 
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mande satisfaction, l’épée à la main. Et 
Saint-Simon ajoute : « L'arrivée de Mon- 
« seigneur, fout nu, en robe de chambre, 
a que quelqu'un alla avertir, leur imposa 
« à tous deux. » 

Ensuite onlit dans la Vie de Benserade, 
placée en tête de la première édition de 
ses œuvres, qu’un jour à Versailles, entre 
sept et huit heures du matin, Benserade 
couchant au château, un premier valet de 
chambre du roi entra chez lui, tandis qu'il 
était encore au lit, et lui remit une bourse 
de trois cents pistoles. C'était autant qu'a- 
vait gagné le roi, la veille, au jeu, après 
avoir gracieusement promis au poète le 
don de son gain éventuel. Et le narrateur 
ajoute : « Benserade se leva pour embras- 
« ser le valet de chambre, et cela avec tant 
« de précipitation qu'il se jeta à son cou, 
« tout nu, et l’accompagna ainsi jusqu’à 
« la porte de sa chambre, lui disant qu'il 
«ne pouvait l'accompagner plus avant 
« dans l’état où il étoit. » 

Enfin, le comte de Saint-Aignan, chargé 
par le roi de rédiger, à l'intention d'Anne 
d'Autriche et de Marie-Thérèse, la rela= 
tion de son voyage à Nantes, en 1661, ra- 
conte l'épisode suivant : On était arrivé à 
Ancenis et, après un souper fort gai, cha- 
cun s'était retire chez soi. À l’hôtellerie, 
où le roi logeait, Fabry, le capitaine des 
gardes en quartier, quoiqu'il füt tout ma- 
lade, n’avait pas laissé de barricader la 
chambre royale d'un grand banc et de 
deux fagots, après quoi il s'était allé cou- 
cher. Vers minuit, il commençait à dor- 
mir, 

« lorsqu'un assez grand bruit 
a Le fit sans marchander jeter hors de son lit, 
a Et au comme il estoit lorsqu'il vint sur la terre, 


a Couvert d'un baudrier et de son cimeterre, 
« Ayant ouvert la porte. . , , . . , . » 


Peut-on croire qu’un courtisan s’adres- 
sant à deux reines se serait permis l’appa- 
rition d’un homme « réellement nu », si le 
fait n'avait pas dû leur paraître ordinaire 
et réel ? 

Il est toutefois juste d'ajouter que 
Louis XIV, indisposé, dormait vêtu d’une 
chemise, Saint-Simon l'affirme, au moins 
pour les dernières années de sa vie: 
« Chaque matin, à huit heures, son pre- 
« mier médecin et son premier chirurgien 
«a l'en changeaient, parce qu'il estoit sujet 
« à Suer, » 

De tout quoi il me paraît clairement 
résulter que l’usige de coucher nu n'a 
cessé qu’au XVIIIe siècle. A. D. 


— En parlant des Hongrois, un historien 
italien dit : « S'ils font méchante chère, 
ils sont encore plus mal couchez; leur lit 
n'est composé que de paille hachée qu’on 
répand sur des planches, ils en mettent 
environ la hauteur de deux pieds, s’y 
fourrent tout nus, et s'y couchent de la 
même manière que les moutons dans leur 


bergerie. » (Hist. de l'Empire ottoman, 
trad. de l'italien de Sagredo, par Laurent. 
Paris, 1730-1732; 7 vol. in-12, Î. I], 
p. 226.) L. M. F. 


Barbarismes et solécismes (XI,258,310, 
308: XIII, 59, 80, 137, 170,207» 338,307; 
556; XIV, 45; XV, 173, 308, 462, 402, 
XVI, 170): . J, Claretie a publié, 
dans les Célébrités contemporaines de 
l'éditeur Quantin, une biographie de 
Victorien Sardou. J'y relève, à la page 175 
‘inadvertance suivante : 4 ll entra et SOT- 
tit du journalisme du matin au soir. » 
Autre exemple de cette Jocution vi= 
cieuse dans la Revue polit. et litiér. du 
28 avril 1883: « Ceux-ci... entrent et SOT* 
tent de prison sans rien sentir.» Alphonse 
Bertillon, les Récidivistes. 1. Cosinus. 


Les Soprani dela Chapelle Sixtine (XII, 
734; XIV, 30; XVI, 327). — On doit 
trouver quelques renseignements à leur 
égard dans l'un des nombreux Ce presque 
toujours Curieux) ouvrages du jésuite 
Théophile Raynaud : Eunuchi nati, facti, 
mystici (Divione, 1655, in-4). Ce volume 
a été publié sous le nom de Johannes He- 
ribertus. 


(Toulouse.) V. B. 


Ws (XIV, 1953; XVI, 170, 237). — Glos- 
saire, par le comte Jaubert : «1° Usse, 
s. f. Esse, clavette que l’on place à l'extré- 
mité de l'essieu d'une voiture pour reté- 
nir la roue. Quand une charrette est em- 
bourbée, il faut changer les usses de côté, 

our aider à la tirer du bourbier, || Sour- 
cil. Faire les usses, loc. Froncer les sour- 
cils, bouder (voy. Souce). —2° Ussel inter]. 
(voy. Utl'et Aussi!r,— 3 Ut! inter}., hors 
d'ici, va-t'en. 5€ dit à un chien et même 
à une personne qu'on traite avec grand 
mépris. (Voy. Usse, interj.)C’est à tort que 
Roquefort rattache ce mot à l'italien : CE 
n'est autre chose que l'anglais out. (Sui- 
vent des détails). — 4° (Au supplément) 
Usse (sourcil). « Qu'as-tu donc à faire les 
usses ? » Du roman ussos, qui a le même 
sens, Dans la langue du XIIIe siècle, usses 
et ussies s'employaient pour huisseries, 
portes cintrées. (Voy. Huisset.) » 

Ce dernier sens pourrait bien étre une 
étymologie de nom de village, s'ila eu 
une porte de maison ou de château cin- 
trée ou encore une porte d'enceinte, si le 
village était fortifié. H. B. 


Sur le mot « goTe8 »” (XIV, 738, 796). — 
Les auteurs de l'Histoire des révolutions 
de Pologne ne sont pas d'accord avec De 
Thou; voici Sa relation : « Cruautés des 
Moscovites pendant le siège de Ploczkeo 
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__ Heidenstein, qui nous a donné une 
relation fort exacte de cette guerre, Tap- 
orte qu’on ÿ trouva le cadavre de deux 
Allemans, que les ennemis avoient traités 
‘une manière bien barbare. Les Mosco- 
vites les avoient mis d’abord jus u’aux 
1 1 ouile 
Jante, et les avoient ainsi 
feu, Ensuite leur ayant passé une corde 
dans les tendons des deux bras, ils jeur 
avoient lié les mains derrière le dos; et 
dans cet état ils avoient déchiqueté en 
long, en forme de cuirasse, le ventre et 
tout le reste du COrPS de ces malheureux... 
(Hist. univ. de J, A. De Thou, livre 69, 
année 1729). » La Maison FORTE. 


an 


Blette et blet. Gouache. Bougran. Bla- 
que et Blague (XV, 165, 213). — Choppe 
de se dit pas seulement en Touraine ; le 
Glossaire du centre de la France, par le 
comte Jaubert, fait surtout pour le Berry; 
dit: « Choppe, adj., 5€ dit des poires, des 
nèfies parvenues à un certain degré de ma- 
turité ou de décomposition : 4 poires 
choppes, cormes choppes.»—Blettir, V. De 
se dit des fruits qui, dépassant la matu” 
rité, s'amollissent sans se gâter, comme les 
nèfles. Poirequi blettit, qui devient blette. 
— Blesser,v.n.;, exprime le premier deg 
de maturité dans Îes fruits : « ces raisins 
commencent à blesser.» Bousser, V-n- 
(voy. Blettir). — Floguir, Ve De devenir 
flogue : « pour faire floguir les nèfles, on 
Le met dans la paillasse du lit. » — 
Flogue, adj., mou, En parlant des fruits : 
se dit des alizes, nèfles, poires, Etc. — 
Blosse, Se fs blette, se dit d’une poire 
trop mûre. » — Et au supplément : 
a Choppir, Ye Na devenir choppe, mou, 
dit des fruits. — Blet, adj. des deux genres: 
« Un fruit blet », n'est admis par l'Aca- 
démie (c'est écrit en 1856) ne fémi- 
nin, « On mange à l'état blet les fruits de 
quelques espèces de diospyros. » (Adrien 
de Jussieu, Cours de botanique). » — 


’ 


J'ajoute qu en Blésois on dit blet ne 


Jou de Pet-en-Gueule et de Toptingue 
(XV, 297; 350, 379). — 


Ce plaisir est fort innocent, 

Et dans ce jeu divertissant 

Les enfants se donnent carrière; 
Mais comme ils se serrent de près, 
Soit par mégarde, où tout exprès, 
Le nez doit craindre le derriere. 


Voir, pour plus amples renseignements, 
la figure 34 des Jeux de l'Enfance, de 
Jacques Stella (Paris, 1657, in-4° oblong). 
Cette gravure indique en quoi consislé le 
jeu de Pet-en-Gueule et surmonté les sx 
vers que je viens de transcrire. a. G 
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— Ce jeu, se pratiquait encore, comme 
exercice gymnastique, en 1820. 
0. L. 


Librairie italienne (XV, 396). — Il 
paraît à Milan, le 1°" et le 15 de chaque 
mois, une publication calquée sur la Bi- 
bliographie de la France, c’est la Biblio» 
grafia italiana, XVIe année (Via S. Gio- 
vanni in Conca, no Z Milano; coût d'abon- 
nement, 15 fr.; Union postale, 17 fr.). 

Il est bon de signaler, à propos de cette 
Bibliografia, l'indication qu’elle donne 
des ouvrages en toutes les langues publiés 
à l'étranger sur l'Italie, C’est [à un rensei- 
gnement 4 le Journal de la Librairie 
française devrait bien prendre le soin de 
pous fournir pour les ouvrages de l'étran- 
ger sur la France. — Mais 1l faut prendre 
garde aux erreurs. La Bibliografia italiana 
ne manque pas, par exemple, de compren- 
dre, dans ses listes d’ouvrages concernant 
l'Italie, tout ce qui se publie chez nous 
sur S. Vincent de Paul, sa rédaction ne 
s'étant pas encore avisée, depuis quinze 
ans, que S. Vincent n'est pas S. François 
de Paule ! — Remarquons aussi le soin 
que l'on met à y mentionner « comme 
regardant l'Italie » tout ce qui se publie 
sur Nice, Menton, la Corse ct autres con- 
trées « irredente. » AURÈLE. 


Vin de Maydon {XV, 421, 476, 554). — 
Peut-être aussi de Madon, commune de 
Candé (Loir-et-Cher), entre le château 
historique de Chaumont-sur-Loire et Ter- 

enna, petite ville gauloise (maintenant 
ve des Montils). Madon est actuelle- 
ment un hameau, où l’abbaye bénédictine 
de Saint-Laumer de Blois avait des pos- 
sessions. Quand les évêques de Blois de- 
vinrent commendataires perpétuels de 
Saint-Laumer, ils en firent leur maison de 
campagne, jusqu'à la révolution. M. Dupré, 
ancien bibliothécaire de la ville de Blois, 
a, paraît-il, publié quelque part un travail 
sur les crus autrefois renommés des en- 
virons de Blois; peut-être dit-1l où se ré- 
coltait le Maydon. H. B. 


La taille de l'homme à-t-elle diminué? 
(XV, 458, 562; XVI, 238). — Malgré la 
Jogique irréprochable de Paul d'Hisove, 
j'ai lieu de croire que la taille de l’homme, 
du moins chez nous, n'a pas diminué, 
Appartenant à l’ancien Guild (corps de 
métier) d'armuriers, Worshipful Company 
of Armourers and Brasiers, j'ai eu l’oc- 
casion d'examiner, d'essayer même des 
armures faites depuis deux ou trois siècles. 
Elles sont généralement hautes de taille, 
mais elles manquent d'ampleur, de sorte 

u’il est très difficile pour un homme 

‘épaules carrées d'entrer dedans. Il n'est 
donc pas encore prouvé, je crois, que le 
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progrès de l'hygiène ait fait du tort au dé- 
veloppement de la race humaine. : 
H.-S. AsHBEc. 


La Troupe française de Stanislas Ponia- 
towski (XV, 523, 665). — Voici des ex- 
traits de mon manuscrit annoncé. P:e- 
mière page : «a Le présent Registre conte- 
« nant quatre-vingt-quatorze feuillets, 
«a cottés et paraphés par premier et der- 
a nier, pour y enregistrer Jour par jour 
« et de suite toutes dépenses général- 
« lement quelconques faites à l'occasion 
« des Spectacles de Varsovie, pour servir 
a dans tous les cas où besoin serait, vû 
a et vérifié par moi, Directeur et Entre- 
«a preneur Général de tous les Spectacles 
« à Varsovie, ce 2 may 1778. » (Le nom 
de l'entrepreneur n’y est pas.) 

Chacune des pages porte son numéro 
d’ordre en toutes lettres, avec la mention: 
« Dépenses journalières pour le compte 
« de la Direction. » — Les rubriques uni- 
formes sont comme suit: « Dattes, » 
« Numéros des quittances, » un espace 
blanc pour le titre de chaque dépense, — 
« Ducats », « Florins», « Gros ». — N. 
B. Le ducat valait 3 thalers de Prusse ou 
18 florins de Pologne (1 thaler = 6 florins; 
30 gros de Pologne = 1 florin). — La 
première dépense inscrite est de 1778, le 
28 mars, « pour une lettre pour Paris, 
5 florins. » Viennent ensuite d’autres let- 
tres pour Paris, Cassel, Berlin, etc. Puis 
« pour du cambouy et des étoupes pour 
raccommoder le jardin, 1 fl. 15 gr. » Enfin, 
a le 18 avril, pour une paire de souliers 
pou la petite Mme Danisy, 6 fi. » — Le 

egistre contient scrupuleusement la dé- 
pense journalière pour «la garde» les 
clous, la chandelle, les fournitures de bu- 
reau. L’entrepreneur avait les deux trou- 
bé polonaise et française, et le ballet. 

iennent aussi les dépenses pour les co= 
médies ‘le livret). Je ne donnerai que les 
dépenses intéressantes pour M. Tx, dans 
l’ordre oùdelles se présentent. Ce sera moins 
systématique que si j'en faisais un travail 
digéré; mais comme on l'a dit, excusez- 
moi, je n'ai pas le temps d’être court |! — 
Du reste, les dates, l’ordre des nomencla- 
tures et l'orthographe, même étant con 
servés, la vérité et la saveur archéologique 
ne seront peut-être pas sans utilité et sans 
charme. 

Avril, L'Egoïsme, comédie; Fleur 
d'Epine, comédie; l’Amant bourru. — 
Avancé à Mr (sic) Victoire, 40 ducats; à 
Mr Dainville, 5o ducats; à Mr Degreville, 
50 ducats; à Mme Damon, 40 ducats; à 
Mr Fuschère, machiniste, pour sonvoyage, 
20 ducats; à M" Danisi, 20 ducats; à 
Mr" Caselly (Italien ?}), rour des habits et 
musique, 10 ducats. Envoyé à Berlin à 
Mr Cléricourt, ycompris lechange, 127 due 
cats. Envoyé à Mr Lauberty, à Berlin, ÿ 
comprislechange,61 ducats.—Payéà Mrde 
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Ryx le premier quartier de la redevance, 
500 ducats. — Total des dépenses d'avril: 
962 ducats 4 florins 7 gros. 

May. La Nouvelle troupe, comédie; le 
Mariage fait et rompu, dito; l'Imperti- 
nent, dito; le Jeu de l'Amour et du Ha- 
gard, dito; le Négociant ou le Bienfait 
rendu; la roue corrigée; le Consente- 
ment forcé; la Momie, comédie héroïque; 
le Devin du Village; le Procureur arbitre; 
le Magazin des modernes (N. B. Toutes 
ces comedies sont à différents prix qui 
varient de 1: tlorin 15 gros à 4 florins.) — 
Pour des bas de soie pour Mme Danisi, 
1 ducat 2 florins; dito pour Mlie Danisi, 
15 florins. Il y a encore plus bas une four- 
niture de chapeau et de plumes pour la- 
dite Mme Danisi, au prix de 12 florins et 
des garnitures pour la même, 1 ducat 
9 florins. — Les ballets sont l’occasion de 
diverses dépenses pour accessoires comme: 
du pain, 7 gros; deux craimes (sic) et du 
rotis (sic) pour le ballet, 4 florins; l'Ours 

our le ballet du Retour de la Foire, 

florins, etc. — On a dansé aussi les bal- 
lets: des Vendangeurs, de Don Juan, 
et un ballet anglais de Mr Caselli qui a 
coûté 1 ducat 2 florins, — « Un ruban 
rose pour Mr Dainville, 4 florins. » — 
« Une selle et bride pour Rose et Colas, 
2 florins.s — « Pour prêter un rouet pour 
Rose et Colas, 15 gros. » «a Pour une pair 
(sic) des (sic) souliers pour Tomis (?) dans 
Beverley.» « Pour dix aunes de gaze pour 
Mre Dre 1 ducat 7 florins. » — 
a Pour Îe repas de Zémire et Azor, 2 flo- 
rins 15 gros. » — « Payé aux danseurs, 
danseuses, figurants et figurantes, suivant 
l’état quittancé n° 6, 330 ducats 5 florins 
15 gros. — À Mr Courcelle : « pour com- 
pléter son compte, 1 ducat; pour son 
voyage suivant quittance, 30 ducats; 
avancé pour ses appointements, 100 du- 
cats. » Pour l'opéra le Tonnelier, gâteaux, 
7 gros. « Payé aux actecrs français, sui- 
vant l'état quittancé n° 9, 153 ducats 
9 florins. » « Total des dépenses du mois 
de may : 1245 ducats 6 florins 4 gros. » 

Juin. On donna l'opéra le Déserteur, on 
reçut une lettre de Mme Dugenoit, de 
Berlin, on dansa un ballet de Mr Caselli 
intitulé le Berger déguisé en Amour, qui 
coûta 72 ducats, on paya 1 ducat pour 
une paire de bottines pour le ballet d’Adèle 
de Ponthieu, on acheta 6 aunes de gaze 
pour Mme Hamon. La nouvelle comédie 
Minna de Barnhein coûta 1 ducat 2 flo- 
rins. En juin, on dépensa en tout 232 
ducats 3 florins 22 gros 1/2. 

JUILLET, « Pour la limonade pour le 
ballet les Fêtes de Matelots hollandais et 
Provinceaux (sic), 2 florins. » Une lettre 
de Paris, adressée à Mr Dainville, coûta 
5 florins. Cette dépense se rcpète..… 
« Le Célibataire, comédie, 4 florins. » 
Puis deux lettres de Toulouse, 12 florins 
4 gros. — « Vin et bière pour la comédie 
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polonaise le Déserteur par amour filial, 
2 florins 8 gros. » On joua la comédie 
polonaise : le Polonais parisien. « Le 
livre polonais le Plaideur, 3 florins. » On 
donna les opéras : Nanette et Lucas; An- 
nette et Lubin; les Deux chasseurs; on 
dansa le ballet de la Vengeance de l'A- 
mour. On paya encore une lettre de Tou- 
louse, 6 florins 2 gros. On dépensa en 
tout: 139 ducats et 17 gros. 

AourT. « Rubans pour Mme Caselli, dans 
le ballet de Don Juan. » Onchanta l’opéra 
le Tableau parlant, on paya une lettre de 
Hessen-Cassel de Mr Le Beaux, 3 flcrins 
15 gros. On donna la comédie polonaise 
le Sorcier. Mr Dufour (imprimeur du 
Roi) reçoit pour les affiches de Roméo et 
Juillet (sic) et les Avises (sic), en date du 
même jour, pour le compte de Mr Cour- 
celle, 15 florins. Mr Lehmann demanda 
pour copie de la musique de Ninette à la 
Cour 10 florins. Une malle pour Mr Per- 
rin coûta 5 ducats, 14 florins une paire 
de souliers pour Mme Frimann pour les 
Furies. On paya au maréchal de fer pour 
son mémoire 1 ducat 7 florins 6 gros, et 
à l'apothicaire « pour Rhubarbe du co- 
cher, 15 gros. » Total du mois d'août : 
149 ducats 5 florins. 

pes A Mr Lehmann, pour copie 
de musique de l’opira la Bohémienne, 
7 florins. (N. B. Je n'ai pas cité chaque 
représentation, me contentant de nommer 
une fois chaque pièce.) L'inscription des 
dépenses s'arrête au 14 septembre. Le 
reste du livre cest blanc, et visiblement il 
a servi d’herbier à un botaniste, 

Voici donc toui ce que je peux mettre 
à la disposition de M. Tx. Je lui conseil- 
lerai encore de s’adresser directement à 
M. le sénateur Gudowski, président de la 
Direction des theâtres impériaux-royaux 
de Varsovie, pour ohtenir des renseigne- 
ments puisés aux Archives de la Direc- 
tion. La nomination de ce haut fonction- 
naire qui a accepté cette place pour l'amour 
de l'art, en renonçant, disent les journaux, 
aux appointements qui y sont affectés, a 
été saluée trèssympathiquement par l'opi- 
nion publique. Je ne doute pas que si 
M. Tx fait valoir des titres sérieux à sa 
demande, il recevra de l'administration 
actuelle tous les renseignements qu'il 
pourra désirer. 

(Varsovie.) 


Cte CONSTANTIN P. 


Sally-Prudhomme. La Tour Solidor 
XV, 584, 657). — A propos du nom de 

. Sully-Prudhomme, notre collabo a été 
amené à parler de Solidor et de l'inutilité 
de ses recherches. S'il a sous la main la 
Topographie française de CI. Chastllon, 
il y verra, tels qu'ils existaient à l’époque : 
« le Chasteau et Donjon surnommé Soli- 
dor. » C'était une construction de défense 
destinée à protéger l'entrée de la Rance. 
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Elle se composait de trois tours accolées 
et posées en triangle (*,"), deux du côté 
de la haute mer et une regardant la terre 
ferme. Le dessin de Chastillon nous mon- 
tre ces tours, percées d'étage en étage, 
d'ouvertures très étroites, couronnées d'un 
chemin de ronde, avec mâchicoulis et pos- 
sédant chacune une petite échauguette, 
qui semble être de pierre, pour le guetteur 
ou la sentinelle de garde. Un étendard 
flotte au-dessus de ces tours. Au milieu 
de la rivière, on voit, outre quelques ba- 
teaux à voiles, un îlot sur lequel est con- 
struite une église ou plutôt une petite cha- 
pelle. C'était probablement la chapelle 
dédiée à saint Suillac (Sulivus, Suliau) 
dont parle M. Debasle, et qui était honorée 
à Solidor. Au pied des tours, on voit une 
enceinte fermée et quelques maisons. Au 
haut de la planche, à gauche, on aperçoit 
une ville, Saint-Servan sans doute; Saint- 
Malo, qu'on ne voit pas, doit se trouver 
sur la droite. A. NALIS. 


Hameçon (XV, 616; XVI, 52). — Après 
avoir écrit l’hameçon dans un ouvrage 
imprimé en 1877, jai commis, en effet, da 
faute d'écrire ici le hameçon, comme le 
faisaient Montaigne et autres. Mais la ré- 
ponse du collabo El Ontaya, si correcte 
sous le rapport grammatical, manque peut- 
être d'exactitude au point de vue histo- 
rique. Dire que l'invention de l'hameçon 
a doit être contemporaine de la rencontre 
«du premier homme avec le premier 
« poisson, séparés l’un de l'autre par une 
« nappe d'eau, » c’est-à-dire, avec énigme 
et périphrase, que l'hamecçon a dû être 
connu dans tous les temps et tous les pays 
et inventé par le premier homme. Or, il 
résulterait du texte de Sanchoniathon 
qu'il était inconnu des ancêtres de Chry- 
sor, et il est dit, dans des relations de 
voyages, qu'il était également inconnu 
des habitants primitifs de l'Australie occi- 
dentale. Pourrait-on indiquer d’autres 
faits ou présomptions de nature à infirmer 
ou confirmer l'opinion du collabo El On- 
taya ? Il convient d'observer que l'hame- 
çon était connu bien avant le temps des 
peintures de Pompéi, puisqu'il est cité 
dans le livre de Job (40,20) et dans Ho- 
mère (Od., 4,369, 12,352). 

ALPHOXSE R. 


Pierre Corneille et Théophile Gautier 
(XV, 732). — Mie Ernst se trompe, en 
cffet; il s’agit de l'édition des Poésies 
nouvelles de Théophile Gautier, parue en 
1863 et augmentée en 1866, laquelle con- 
tient les Emaux et Camées, plus le Théä- 
tre en vers du grand écrivain. Jamais le 
prologue de Pierre Corneille n'a fait 
partie des Emaux et Camées proprement 
dits. L'interdiction, sous l'Empire, du 
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Théâtre de poche, visait uniquement la 
première pièce du recueil: Une larme du 
Diable. CH. DE LOVENJOUL. 


Fanfan-la-Tulipe (XVI, 130, 187, 305). 
— Les deux vers suivants de {a chanson : 


Un r’cruteur passa, 
Qui me racola, 


me semblent suffisamment prouver que 
Fanfan-la-Tulipe avait commencé sa car- 
rière antérieurement aux guerres de l’Em- 
pire. EDMar. 


Merlan (XVI, 163). — Le Courrier de 
Vaugelas (8e année, p. 108) a donné l’ex- 
plication de ce mot, trouvé dans une 

hrase, qu’il cite, du Journal de l'avocat 

arbier, année 1744, et il ajoutait : « At- 
tendu que c'est, je crois, vers le milieu du 
règne de Louis XIV que la poudre devint 
d'un usage général comme objet de toi- 
lette, il me semble que l'emploi du terme 
merlan, au sens populaire de perruquier, 
doit remonter au moins aux dix dernières 
années du XVIIe siècle. » Voir, en outre, 
notre {ntermédiaire, V, 501, 615; VI, 8; 
VII, 50. J.-Lr. 


— Je ne connais pas l’article du « Vol- 
taire », mais il y a merlan et merlan: le 
merlan bleu qui (d'après Charles Nisard, 
Parisianismes populaires) désigne le pois- 
son d'avril ou maquereau, et le merlan 
blanc qui a donné son nom aux perru- 
quiers-barbiers, parce que leurs vêtements 
étaient couverts de poudre et ressemblaient 
au poisson enfirine pour la friture. — Au 
XVIlle siècle, l'usage de la poudre était 
presque général et les barbiers étaient chi- 
rurgiens. Aussi l'avocat Barbier, dans son 
journal, cite-t-il une chanson faite contre 
La Peyronie, premier chirurgien du roi, 
et où il est qualifié de « chef des merlans, » 
en ajoutant en note: «u Il est le chef des 
a perruquiers, que l'on appelle merlans, 
« parce qu'ils sont blancs, » A. D. 


— Mercier (Tableau de Paris, chap. 98) 
a démontré que le peuple de Paris appe- 
lait merlans lesgarçons-perruquiers, parce 
qu’à l'époque où la poudre était en usage, 
ces garçons étaient toujours blancs et sau- 
poudrés comme des merlans destinés à la 
friture. Plusieurs poissons de mer ont le 

rivilège de donner leurs nems à diverses 
industries. ANAST. COPHOSE. 


— « Le peuple a longtemps appelé les 
perruquiers merlans, parce qu'ils étaient 
couverts de poudre, et ressemblaient à des 
merlans couverts de farine pour êire mis 
dans la poêle, dit La Mésangère, à la 
p. 385 de son Dictionnaire des Proverbes 
français. Paris, 1823, in-8. » Quatre cita- 
tions, avec le même sens, faites par M. Lo- 
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rédan Larchey : Les Excentricités du lan- 


gage. — L'origine du mot merlan est 
inconnue. LA Maison FORTE. 


— Les coiffeurs étant ordinairement 
couverts de poudre, on les surnomma 
« merlans », les comparant à ces poissons 
que l’on mangeait à cette époque, frits et 
par conséquent saupoudrés de RENE 


— Les perruquiers avaient coutume de 
porter des habits gris, sur lesquels la pou- 
dre paraissait moins sale que sur des cou- 
leurs foncées. Cela leur donnait unc res- 
semblance avec le merlan au ventre blanc, 
comme dit la chanson. D'où le nom de 
merlan, que le populaire leur donnait. 

E.-G. P. 


— Ce terme d'argot désigne, possible, 
un barbier, mais plutôt un coiffeur (à pou- 
dre), par allusion au poisson qu’on pro- 
mène dans la farine, avant de Île jeter dans 
la poëéle à frire. Cu. L. 


— Pourquoice nom a-t-1il été transporté 
du poisson au perruquier ? Suivant Lit- 
tré, c'est parce que l’un et l’autre sont 
poudrés de blanc. Ne serait-ce pas plutôt 
parce que tous les deux frisent? 

Uco TELL. 


— Le mot figure dans une épigramme 
assez salée, qui doit être déj} vieille, et 
dont je serais bien aise de savoir la date 
et l’auteur, si on les connait : 


Ci-gît un PRRAUEE cocu, 

Dont la femme fit, sans enseigne, 
Plus de profit avec son... 

Que le merlan avec son peigne. 


M. C. 


Liziniac (XVI, 198, 252, 275). — Pour 
mériter que mon nom soit inscrit par le 
collaho Lx. G. sur la pierre druidique de 
Luzy, je prends part au débat. Je ferai re- 
marquer qu’en celto-breton, qui est l'an- 
cienne langue de nos contrées, et qui, évi- 
demment, contient les racincsde nos noms 
de licux, ce n’est pas Luz que l'on tra- 
duit par étang, mais bien lén. Léÿ signifie 
du Jaits lis (pron. lisse), du feu; lisqui, 
brûler ; lus, lusquel, berceau, bercer). Je 
ne vois pas d'autre radical approchant: 
dans le Quentelliou Christen (1059) que 
J'ai sous les yeux. Quant au dieu Luz, 
c’est unc hypothèse ingérieuse... Ces éty- 
mologics sont la bouteille à l'encre, et on 
Jeur fait dire à peu près tout ce que l'on 
veut. Il y a encore le radical 7/17 : temple, 
église, qui entre dans la composition d’un 
certain nombre de noms de lieux, etc.,etc. 

DocrT. By. 


— Le lézard et la gesse seraient-ils l’é- 
tymologie? Glossaire du comte Jaubert : 
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« 1° Lizard, lizgerd,s, m. Lézard ; et prin- 
cipalement le lézard vert (Voy. Lizette).— 
2° Lizarde, s. f. | ézarde, crevasse dans un 
mur (Voy. Anguille et Lizard). — 3° La- 
zette,s. f. Lézard gris des murailles (Voy. 
Rasiette). — 4° Luset, s. m. On désigne 
sous ce nom plusieurs espèces de vesces 
et de gesses des champs (Voy. Geargeau, 
Lisiau et Jarriau).— 5° Luzette, s. f. Voy. 
Lizette). — 6° Lisiau, s. m. Vesce à fleurs 
solitaires (Voy. Jarriau). » — (Et au sup- 
plément) 70 Liset, lisset, s. m. (Voy. Lu- 
cet). — 8° Lucet, s. m. Espèce de petite 
vesce qui vient dans les blés; on l'appelle 
aussi liset, et ces deux noms expriment 
l'état de ces petites graines noires comme 
du Jais (Voy. Liset ct Lisiau).» Les patois 
doivent être l'origine de bien des noms 
d'hommes et de licux. H. B. 


Les favoris (XVI, 201, 280). — C'est 
sous le Directoire que pour la première 
fois, croyons-nous, on a porté des favoris 
en France. Nousentrouvonsla preuve dans 
un passage de l’ «a Histoire politique et 
anecdotique des prisons de la Seine», par 
Barthélemy Maurice (Paris, Guiliaumin, 
1840). Citons en entier le passage qui a 
trait à Ja question, parce qu'il présenteun 
intérêt particulier touchant le nom donné 
aux favoris à la fin du siècle dernier. 

M. Barthélemy Maurice,relevant divers 
écrous sur les registres de la prison du 
Temple, arrive au suivant: « Du 15 bru- 
« maire an VII (7 novembre 1799), écrou 
de Jean-René-Marie Lavallette, 30 ans, 
adjudant-général des arméesde la Répu- 
blique. Liverté, le 7 frimaire suivant. » 
Nous ne citons pas cet écrou (continue 
l'auteur) seulement à cause de la célé- 
brité du nom, mais encore parce que 
c'est le premier qui fasse mention de 
nageoires à la colonne du signalement. 
Ji nous a fallu voir ce mot se répéter 
souvent, rencontrer des nageoires, tan- 
tôt brunes, tantôt blondes, tantôt pe- 
tites, tantôt épaisses, et arriver Jusqu’aux 
nageoires rouges de lord Camelsford 
(7 germinal an XI), sans profession, 
28 ans, prévenu d’espionnage, pour com- 
prendre que, dans le dictionnaire de 
cette époque, nageoires est synonyme 
de favoris. Un ex-élégant du Directoire 
a bien voulu nous apprendre que les 
nageoires où premiers favoris qu'on ait 
portés en France, nc se dirigeaient pas 
en avant, comme aujourd'hui, pour ac- 
compagner la figure, mais que la mode 
était de les porter droit perpendiculaire- 
ment à la Joue, ou mieux encore de les 
pcigner et cirer en arrière, de manière 
« à couvrir tout ou partie de l'oreille. » 

Ce passage de l'Histoire des Prisons de 
la Seine satisfera-t-1l Ja curiosité de l'au- 
teur de la question? Il ne donne [ES l'éty- 
mologie du nom de favoris, et l'explica- 
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tion donnée par le collabo Eco E. G. ne 
nous satisfait pas (XVI, 280), mais on con- 
naît le dicton: la plus jolie fille du monde 
ne peut donner que ce qu'elle a. 


L'Heure aux Antipodes (XVI, 232, 283). 
— Cette question est résolue autant qu'elle 
peur l'être, et en tout cas d’une façon bien 

umoristique et bien plaisante dans le 
conte d'Edgar Poe, intitulé : La semaine 
des Trois dimanches (contes inédits, trad. 
de W. Hughes, Paris, Hetzel,s. d.,in-18). 
Ony voit comment trois personnages, dont 
l'un n’a bougé de chez lui, tandis que les 
deux autres ont fait le tour du monde en 
sens inverse, sont amenés, au bout d'un 
an révolu, à constater trois dimanches 
dans la même semaine, à la grande satis- 
faction de deux amoureux, dont un oncle 
facétieux et bourru avait ajourné le ma- 
riage jusqu'à l'avènement de cette fantas- 
tique semaine. Le calcul, assez élémen- 
taire d’ailleurs, est établi scientifiquement, 
selon la méthode habituelle d'Edgar Poe. 

Joc’H D'INDRET. 


Coffin signifiant cercueil(XVI, 260, 314). 
— Glossaire du centre de la France, par le 
comte Jaubert : «a Cofin, cojffinot, s. m. 
Corbeille, manne, peut panier (Voy. Cof- 
finer). (Du grec cophinos, cornelles pa- 
nier, mannequin.) | 


Venez sur vos rives secrètes 

Soudain cueillir à pleins coffins 

L'émail des plus belles fleurettes, 

Ornement de vos fronts divins. 
(ScéÉvoLE DE SAINTE-MARTHE.) 


Portant sur ma caboche un cofjin de Hollande 
En guise de bonnet. 
(SAINT-AMAND.) 


Coffineau, coffiniau, coffigneau, s. m. 
Sorte de vase de bois ou de cuillère en 
forme de pipe dont le manche est creusé 
comme un tuyau, et qui sert à puiser l'eau 
dans un seau (Voy. Godet}). « Il s'en va 
comme un coffigneau », se dit d’un homme 

ui a le dévoiement. « Etui de bois que le 
aucheur suspend à sa ceinture, et où il 
met de l'eau pour mouiller la pierre à ai- 
guiser (Voy. Coui).— Coffiner,v. a.Cour- 
ber. Planche coffinée (Voy. Concher).» 

a Coffineau, coffigneau, s. m. Vase de 
Een à queue percce (Voy. Coffin et Go- 

et). 

u Item pour l'achapt de ung coffineau 
« de boys pour prandre l’eaue à laver les 
« mains du comung dud. hostel-Dieu 
« pour la somme de vi d(eniers). » 

(Comptes de l'hostel-Dieu de Bourges, 
1511-1512.) 

« En un cophineau et battoir à battre 
« buye, le tout en bois, v sfols). » 


(Comptes de la maison des pestiférés de 
Bourges, 1628.) 

« Devrait faire dans le glossaire un arti- 
cle séparé. » H. B. 


— Lacurne de Ste-Palaye, dit Coffin, 
subst. masc. Panier, coffre, cercueil, 
hune, étui, carquois. Il dit, de plus, cofñn 
s'est employé figurément pour désigner 
un cercueil. | 

Mettre un corps en son coffin (Guille- 
ville, livre IV). 

Ce Guill. de Guillevilleétait prêtre fran- 
çais, né à Paris en 1293, mort en 1358, 
prieur de l’abbaye de Chaalis. Il avait écrit 
un poème en vers, de huit syllabes, qui 
eut un grand succès à l’époque : le Pèle- 
rinage de l'homme ou le Roman des trois 
pèlerinages. C'est probablement de ce 
poème que Lacurne tire son exemple. 

A. Nais. 


Macabre (XVI, 260, 314). — Encyclo- 
pédie catholique Glaire : « Le poème alle- 
mand de la Danse macabre a été attribué 
à un nommé Macaber ; mais cette explica- 
tion du nomde la danse macabre, proposée 
d'abord par le savant M. van Praët, a été 
rejetée ensuite par Cet archéologue, qui lui 
a préféré une origine orientale.» H.B. 


Un desideratum de la langue française 
(XVI, 261). — Je ne vois que « ductile » 
et « ductilité », avec le sens de céder à la 
traction (Dictionnaire analogique de Bois- 
sière). La MaisoN FORTE. 


Jacques Richard, poète (XVI, 289, 343). 
— Aux renseignements qui se trouvent 
dans le Dictionnaire Larousse, au sujet de 
ce poète, je puis ajouter ceux-ci. Le 7 fé- 
vrier 1869, Félix Ducasse, armé d'un vo- 
lume inédit de porsies, faisait dans une 
réunion publique (8, rue de Belleville) une 
conférence sur Jacques Richard, et y lisait 
un grand nombre de ses productions, en- 
tre autres la Mort de Caton et Barra. Le 
bureau de cette réunion était ainsi com- 
posé : président, Tulières; asscsseurs, 
Monnanteuil et Plessy ; orateur, Ducasse. 
Un compte rendu de cette réunion a été 
donné dans le Glaneur de Saint-Quentin 
(Aisne), 12 février 1869.—J’ajouterai que 
le journal l'Avenir, littéraire, rédacteur 
en chef Frédéric Damé, en 1868, a publié 
diverses pièces de Jacques Richard. Frédé- 
ric Damé (7, place St-Michel) pourra peut- 
être conner divers renseignements. 
Ducasse, également, serait à consulter. 
Je lai perdu de vue; mais, peut-être, en 
s'adressant à Louis-Ariste Passerieu (5, 
rue St-Pantaléon, à Toulouse), aurait-on 
le moyen de correspondre avec Ducasse” 
On m'a dit que Blanche Pierson, l'actrice 
bien connue du Gymnase, avait eu en main 
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toutes les œuvres et pièces inédites de 


Jacques Richard. 
ARTHUR MONXANTEUIL. 


— La « Jeune France » a publié, en 1878 
et 1879, trois pièces de lui : Spartacus, 
Chérubin, Comment je voudrais mourir. 
Dans le Travail, journal littéraire du 
22 décembre 1861, nous avons remarqué 
une noticenécrologique sur Jacq. Richard, 
par M. Louis Tappie, qui émettait l’es- 

oir qu'un éditeur belge (non désigné) al- 
ait entreprendre la puhlication de ses 
œuvres posthumes. Il serait facile de sa- 
voir si ce projet s’est, en effet, réalisé. Un 
Jeune poète de l’époque, M. A. Saint- 
Ouen, a consacré, de son côté, à la mé- 
moire de son regretté confrère, quelques 
vers de sympathie et d’admiration, dans 
le journal hebdomadaire le latin, du 
10 août 1802. Eco E.-G. 


La vertu du Figuier (XVI, 263). — C’est 
surtout le fruit du figuier, mais peu la 
feuille, qui est noté dans les anciennes 
pharmacopées comme ayant des vertus 
maturatives et dissolvantes sur la chair et 
les abcès. Rien d’étonnantalors qu'onl’em- 

loie pour ramollir les viandes. Du reste, 
es propriétés des plantes indigènes étaient 
fort connues et fort employées dans l’an- 
cienne médecine, avont l'insensée poiy- 
pharmacie d'aujourd'hui. Les remèdes dits 
« de bonne femme » n’en sont que la tra- 
dition conservee chez le peuple, qui ne 
connaît guére les imaginations, parfois 
singulières, de nos grands savants, et qui 
réussit pourtant, en dépit d'eux, dans des 
cas où leur polypharmuacie a fait pius de 
mal que de bien, et finalement cchoué. 
Les herbes indigenes ont plus de vertus 
qu'on ne croit, et leur usige devrait bien 
remplacer la thérapeuiique chimique à 
pilules d'aujourd'hui. Docr. By. 


Augier Ghislain de Busbeck (XVI, 296). 
— Encyclopedie catholique Glauire: «li a 
Jaissé quatre lettres sur ses ceux ambas- 
sades en Turquie, écrites à Nicolas Mi- 
caut, seigneur d'Indeveld, sous ce titre : 
Legationis Turcicæ epistolæ IV, Pariiis, 
1539, in-8. On en a une traduction en al- 
lemand, Francfort, 1596, in-8, et une en 
français par Gaudon, Paris, 1046, 1n-8. — 
Lettres de Busbecqg à Rodolphe II, écrites 
de 1552 à 1555, et publiées à Bruxelles, 
sous ce titre : Epistolæ ad Rodolphum II 
imp. e Gallia scriptæ, Lovan., 1050, in-8. 
L'abbé Béchet ct l'abbé de Foy fes ont 
traduites en français (1748, 3 vol. in-12, 
avec des notes et la traduction des letires 
citves ci-avant). — Relation de l'ambas- 
sade de Soliman à la cour de Vienne en 
1562. — Tous ces écrits ont été rassem- 
biés par les Elzevirs en un volume in-24 
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(1635), dont le titre a été rafraïchi en 1660, 
année où cette édition fut reproduite à 
Oxford. — Le buste de Busbecq décore 
l’université de Gand. » — (On écrit aussi 
Bousbeke et Boussebecques.) hH. B. 


Maria Stella (XVI, 298, 349). — Benya- 
min-Oiinde Rodrigues etait un Saint-Sl- 
monien:ilest mort à Paris, le 18 décem- 
bre 1851. Voy. la France littéraire de 
Quérord, VIII, p. 106, et la Littérature 
française contemporaine, VI, p. 213. 

La Maison ForTE. 


Adresse d'une dédicace à déterminer 
(XVI, 299).—M. de S.... auquel le biluio- 
phile Jacob dédia, en 1841, une édition 
nouvelle du Moyen de parvenir. était, Je 
crois, M.de Schonen, adversaire fougueux 
de la Restauration, et qui,après la revolu- 
tion de 1820, fut élevé à de hautes fonc- 
tions : leur gravité rendait peu ojportun 
l'hommage public du salmigondis très 
épicé attribué à Beroalle de Verville. 
M. de Schonen était, d’ailleurs, un biblio- 
phile qui recherchait volontiers 1cs œuvres 
pantagruéliques. 0 0 


Problème hydrographique (XVI, 20. 
— L'eou aimerait à pousser à droue! 
Voilà une physique que contredisent les 
faits. Voyons, en etfet, ce qui se passe 
pour lä Seine qui bat alternativement 
l’un et l'autre des co'ezux qui limitent ia 
valice d'crosion cù celle coule. — Si onle- 
tucie dans la partic de son cours où les 
cotraux qui la dominent, ne sont plus 
rongé: par ses princiraux aflluents, sa val- 
lée est assez resserrée pour qu'on puisse 
fivilement embrasser d’un même coup 
d'œil les coteaux, les a:luvions qui s'éten- 
dent sur leurs flancs ou à leur pied, et 
le flcuve Jui-méme, comme en amontet 
aval de Rouen, par exemple; que voit-on 
C'est que tantôt il bat le pied des falaises 
de sa rive gauche, tantôt le pic des fa- 
laises de sa rive droite, traçant de longs 
circuits pour reveuir derrière elles; ar- 
rosent les rives des plaines formées des 
ailuvions qu'il a charriées depuis 11 Bowr- 
gogne, et qu'il a successivement déposées 
à leur abri, et descendant en pente douce 
depuis leur sommet jusqu’à son niveau. 
Depuis Eibeuf jusqu'a Vilequier, pendant 
les nombreuses boucles que décrit sa val- 
Ice, elle bat trois fois sa rive gauche (à 
O:ival, à Caumont, à Barneville), laissant 
sur sa rive droite les plaines de Tourville 
(que traverse, apres le tunnel de ce nom, 
le chemin de fer de Paris au Havre), de 
St-Martun, de Boschervillcet de Jumièges; 
et trois fois sa rive droite (a Rouen, à Dur 
clair et à Caudebec}), laissant sur sa rive 
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gauche les plaines de Sotteville, d'Anne- 
ville et la forêt de Brotonne. 

Ces divagations des eaux peuvent, 
croyons-nous, s'expliquer ainsi. Lorsqu'el- 
les rencontrent un obstacle, les eaux le 
longent dans leur cours, mais comme, en 
vertu de leur vitesse acquise, elles tendent 
à suivre la ligne droite, une fois l’obsta- 
cle dépassé, elles coulent suivant son pro- 
longement et se portent sur la rive oppo- 
sée, où, rencontrant un nouvel obstacle 
qu'elles longent, elles recommencent à 
suivre ce que les poètes appellent leurs 
caprices, et les physiciens les conséquen- 
ces logiques des lois du mouvement. 


(Duclair.} UN RIVERAIN DE LA SEINE. 


Audaces fortuna juvat (XVI, 321). — 
M. Edouard Fournier dit : « Sur la foi de 
tout le monde, je ne l'avais jamais cité 
sans le défigurer (ce fragment de vers). 
Enfin, je parvins à le trouver au X° livre, 
v. 284 de l'Enéide. Virgile l'écrit ainsi, 
et vous jugerez facilement du mérite de la 
variante : Audentes fcrtuna juyat.» (L’Es- 
prit des autres.) La Maison FORTE. 


Les Mystères d'Isis (XVI, 322). — Les 
renseignements demandés ne se trouvent- 
ils pas dans les deux ouvrages indiqués à 
la col. 748, t. IV du Manuel de Brunet : 
Plutarchi liber de Iside et Osiride.….; 
Ueber Isis und Osiris. ? 

La Maison ForTE. 


— Dicastès trouvera, sur ces Mystères, 


les renseignements détaillés qu'il désire: 


dans l'ouvrage bien connu de Dupuis: 
l'Origine de tous les Cultes, notamment 
aux tomes I, III, V, VIet VII de l’édiuion 
de 1826. 

Nous lui signalons particulièrement, 
dans le tome VII, pages 112 et suivantes, 
une assimilation astronomique du culte 
d’Isis à celui de la Vierge Marie, mère de 
Jésus-Christ. Louis pu VERNEY. 


— Voyez « la Franche Maçonnerie » 
rendue à sa véri'able origine, par M.Alexan- 
dre Lenoir (Paris, 1814,chap. II, pp. 72, 
153 et suiv.), et l'ouvrage posthume de 
Godfrey Higgins(1771-1833), intitulé: « An 
Aanacalypsis; an attempt to draw aside the 
veil of the Saitic Isis, etc. 1836, 2 vol. 
in-4°; — enfin, pour d’autres renseigne- 
ments : Plutarchi opera, edit, Amb. Fir- 
min-Didot, Parisiis, 1856, tome Ill, 
pp. 429 et 469. WILLIAM PLATT. 


Les de Selve (XVI, 323).— Le de Sclve 
qui fut ambassadeur à Venise au XVI: sie- 
cle est Georges de Selve, évêque de La- 
vaur, fils de Jean de Selve, premier pré- 
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sident au parlement de Paris. (V. Dict. 
Moréri, édit. de 1759, t. IX. p. 330.) 
PauL PiInxson. 


Les docteurs Koreff et Wolonsky (XVI, 
324). — Le docteur Koreff était, il y a 
trente ans et plus, très répandu dans la 
haute société de Paris; bien des gens en 
ont conservé le souvenir. C'était un hom- 
me spirituel, gastronome, parasite. Sa 
science médicale était discutée. On se 
méfiait de lui, car, à tort ou à raison, il 
passait pour un observateur en correspon- 
dance avec des fonctionnaires berlinois. 

Quant au docteur Wolonsky, je ne sais 
rien à son égard. | 

M. CC. 


(Lyon.) 


Louis Blanc et Charles Blanc (XVI, 
324). — Quérard a donné une notice sur 
Louis Blanc dans la Littérature française 
contemporaine (I, 563). On y remarque 
ceci : « Le grand-père de M. Louis Blanc 
ayant été arrêté fut transféré à Paris, pa- 
rut devant le tribunal révolutionnaire, et 
finit par porter sa tête sur l’échafaud... — 
Le père de M. Louis Blanc, de Saint-Affri- 
que (Aveyron), était, dans les dernières 
années du gouvernement impérial, inspec- 
teur général des finances près la cour du 
roi Joscph Bonaparte; sa femme, née 
Pozzo di Borgo, de Corse, l’avait accom- 

agné à Madrid, et c'est là que naquit 
M. Louis Blanc, le 28 octobre 1813. » — 
La mère de MM. Blanc était une Pozzo 
di Borgo, de la Corse, disent les biogra- 
phes, d’une autre famille que celle du di- 
plomate de ce nom, faut-il ajouter? puis- 
que le chef nie la parenté. Les biographes 
se trompent souvent lorsqu'il y a homo- 
nymie; ainsi: Théobald Dillon, général 
français massacré à Lille, le 29 avril 1792, 
et l'abbé Roger-Henri Dillon, n’étaient 
point les frères du général Arthur Dillon, 
guillotiné le 14 avril 1794, qui descendait 
d'Arthur Dillon, général français, d'ori- 
fine irlandaise, mort à Saint-Germain en 

aye, le 5 février 1733. —Ces renseigne- 
ments m'ont été donnés par le colonel 
comte Dillon, dernier descendant, en 
France, d'Arthur Dillon. Les autres Dil- 
lon dispersés en France ne lui sont point 
parents. Les comtifiés, comme les non ti- 
trés, viennent du clan Dillon. Il ne faut 
point de particule et les [! ne se mouillent 
pas. La Maison Forte. 


Mademoiselle Juliette (XVI, 325), — 
Mie Drouet, que la complaisance coupa- 
ble de quelques journalistes a érigée en 
muse de la fidélité, quitta définitivement 
le théâtre en 1832, pour rentrer dans les 
troupes légères de Monsieur Cupidon. La 
demoiselle Juliette qui jouait, en 1842, au 
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théâtre du Vaudeville, est une nommée 
Juliette Pelletier, fort intelligente et très 
gaie commère de vaudeville, fort bonne 
actrice et très excellente personne. Elle 
n'a jamais, que Je sache, posé pour quoi 
que ce soit, et a Joué longtemps ensuite 
au Palais-Royal, où sa verve comique et 
sa beauté un peu ample faisaient mer- 
veille. Juees Ricar». 


— Le journal l'Artiste a donné son 
ee une belle lithographie de Léon 
oël,in-4 (1832). La Maison Forts. 


Le modèle de la « Femme au Serpent » 
de Clésinger (XVI, 325). — Mmes S.. est 
une madame Sabatier, dite la Présidente, 
célèbre dans la galanteric parisienne, où 
elle a joué un rôle important. Ernest Fey- 
deau, dans son volume intitulé : Théo- 
pe Gautier, Souvenirs intimes (in-18, 

aris, Plon, 1874), a donné sur l'intérieur 
de cette dame des renseignements très 
circonstanciés. C'est sur la porte de son 
salon que le peintre M... avait peint le 
célèbre polichinelle qui fut vendu quel- 
ques dizaines de mille francs, 1ly a vingt- 
cinq ans. 

Une particularité singulière. La « pré- 
sidente » portait des chaussettes comme 
un homme. Cette habitude ignoble avait 
été déclarée charmante par ses innombra- 
bles adorateurs. JuLes RicHARD. 


— Ilest question de la personne qui 
servit de modèle à Clésinger dans un des 
ouvrages de Théonhile Gautier, mais, étant 
ence moment à la campagne, Je n’ai pas 
le volume sous Ja main. A. D. 


Plombagine ou mine de plomb (XVI, 
325). — Dictionnaire œconomique, par 
Chomel, édition par de la Marre (1767). 
« Mine de plomb noire, plomb de mine, 
plomb de mer, plombagine, poteiot; en 
latin : plumbago et molybdæna. C'est 
un mincral que l'on nous apporte d'An- 
gleterre et de Hollande, et dont il 
y a de deux sortes. La plus belle es- 
pèce est nommée crayon, sert à des- 
siner, et dait être légère, unie, médio- 
crement dure, luisante et de couleur ar- 
gentée, Cette mine vient d'Angleterre et 
ne contient pas de plomb. L'autre espèce 
sert à polir le vieux fer et à donner cou- 
leur aux planchers. On la tire de Hol- 
lande en morceaux de différentes gros- 
seurs, tantôt dure, tantôt tendre.» Plom- 
bagine. Ce termeaplusieurssignifications: 
1° voy. Mine de plomb noire qui, aureste, 
ne contient pas un atome de plomb, mais 
du fer; 2° c'est le plomb même calciné, 
lequel reste au fond du vaisseau où l’on a 
dépuré les métaux. Par conséquent, ceite 
plombagine ne diffère en rien de la lin 
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tharge, sinon que peut-être la première 
est plus calcinée. On en tire les mêmes 
usages. H. B. 


— La plombagine, ou graphite, n’est 
point un composé de fer, comme on le 
croit assez généralement: le fer ne s’y ren- 
contre qu'accidentellement. C’est du char- 
bon obtenu par fusion, soit naturelle, soit 
artificicile, et qui contient en plus de la 
silice, de l'alumine et du fer : ces matières 
n’y entrent guère que pour une très mi- 
nime proportion, 5 p. o/o environ. (Pour 
autres renseignements, voir Malagut, 
Leçons de chimie, €t. IÏ, p. 289. — Les 
Commentaires de M. P. André Matthiole 
sur les six livres de Dioscoride. Lyon, 
Guill. Rouille, 1579, p.742. — Cours de 
chymie, par N. Lemery. Paris, E. Michal- 
let, 1690, p. 139.) CARION. 


Ex-libris à déterminer (XVI, 326). — 
Dict. héraldique (Migne), col. 68 : « Saul- 
nier, D'argent, à trois bandes d'azur. 
Bourbonnuais et Nivernais. » Col. 338: 
« Beaumont. De gueules, à la fasce d’ar- 
gent, chargée de trois fleurs de lis d’azur. 
Dauphiné. » H. B. 


Traités sur la reliure (XVI, 326). — 
Je signale au collabo E. B. un livre qui, 
d’après son titre, me paraît répondre à ce 
qu'il désire : « Manuale di tipografia 
ovvero Guida pratica per combinatori di 
Caratteri, per torcolieri e pei legatori di 
libri, comrilato ed eseguito da Giulio 
Pozzoli (Milan, Luigi Cioffi, 1861, in-8 
avec pl.) 

(Padoue) DIRECTION pu 

Giornale degli Eruditie Curiosi. 


« Le Manteau » d'Andrieux (XVI, 326). 
— Le Manteau ou le Rêve supposé, co- 
médie en deux actes et en vers, se trouve 
à lafindu t. II des œuvres d'Andrieur, 
édition en 6 vol, in-18, de Nepveu, 1822. 
La pièce est précédée d'une préface assez 
courte, mais intéressante pour l’histori- 
que, du moins jusqu'en 1822. A. G. 


a re 


&rouvailles et Curiosites. 


L'Inquisition à Séville. — Je possède 
un petit volume qui n’est probablement 
pas facile à trouver en France: Relacion 
historica de la Juderia de Sevilla: Esta- 
blicimiento de la Inquisicion en ella; Sa 
estincion, y coleccion de los Autos que 
llamuran de Fe celebrados desde su erec- 
cion, por D. J. M. M. de E. Sevilla 
1849, Juan Franco lin-18, 286 p.) 
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Ce n'est que vers le commencement du 
XVIe siècle qu’on trouve des traces de la 
formidable juridiction du Saint-Offce. 
Des Autos eurent lieu en 1544, 1549, 
1552 et années suivantes; mais on en 
ignore les détails. En 1502, vingt et un 
luteranos (parmi lesquels deux prêtres et 
deux moines) furent condamnés au feu. 
En 1563, Auto où figurèrent quarante-six 
accusés ; six furent brülés. En 1504, qua- 
rante et un accusés: six périrent sur le 
bûcher. Le 8 septembre 1566, cinquante- 
six accusés; encore six brûlés. En 1569, 
le 8 mai, soixante-quatorze accusés; il 
n'y en eut que quatre livrés aux flammes. 
En 1573, deux Autos dans la même année, 
le 24 janvier et le 25 novembre. Le Saint- 
Offiie se montre indulgent: soixante- 
douze prévenus, deux seulement brûlés. 

Il serait fastidieux de suivre ainsi ce 
qui concerne chaque année : notons en 
passant, comme avant subi le supplice du 
feu en 1577, un moine accusé d'avoir des 
doctrines hétérodoxes à l'égard de l'Eu- 
charistie. En 1586, sept brûlés (trois 
hommes et quatre femmes). 

C’est à partir de l’année 16%4 que l’au- 
teur du Jivre que nous analysons a pu 
consulter les procès-verbaux officiels des 
Autos donnant les noms des accusés et 
les peines qui leur sont infligées. C'est le 
plus souvent cent ou deux cents coups de 
fouet, l’emprisonnement, parfois perpé- 
tuel, parfois pour quelques années; quel- 
quefois las galeras; on n'oublie pas d'y 
joindre La confiscacion de bienes. | 

En 1660, magnifico Auto general : trois 
brûlés (dont une femme), quatre étranglés 
(se le dio garrote) et brûlés ensuite. Un 
bigame, deux cents coups de fouet et 
quatre ans de galères. 

A mesure que les années s'écoulent, le 
tribunal est moins sévère : le fouet, la 
prison, les galères, la confiscation, telles 
sont les peines qu'il applique. Toutefois, 
en 1722, le 5 juillet, Auto où l'on brûle 
deux hommes et une femme; une autre 
femme, Antonia Montanes, avait été épar- 
gnée, étant regardée comme folle. On se 
décida à la brûler aussi trois jours plus 
tard ! : 

En 1781, une femme, accusée del cri- 
men de heregia et de divers méfaits, fut 
condamnée au feu, mais la sentence fut 
adoucie : conduite au supplice sur un âne, 
elle fut garrottée; le cadavre brûlé. 

En 1805, un individu accusé de pros 
fesser des opinions hétérodoxes (y for- 
zado una hija suya y tres hermanas) fut 
condamné à trois ans de galères et à trois 
ans de penetenciudo. En 1817 (et c'est le 
dernier acte de l’Inquisiion sévillane 
qui nous soit connu), un jeune homme 
ayant attaqué et frappé un prêtre qui 
disait la messe (il était sans doute fou), 
figura le 25 février dans un Auto publico; 
deux ans de galères ec le bannissement. 
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L'auteur de la Relacion de la Juderia 
de Seviila joint à son travail la liste des 
quarante-trois inquisiteurs généraux qui 
se sont succédé depuis 1481. Il inscrit 
la recapitulacion suivante : 


Bruless sé m'est 3012 
Brûlés en effigie . . . .  17.0$9 
Penetenciudos avec des 

peines graves, . « . « 201.457 


FSUE. So 
Ces chiffres peuvent se passer de tout 
commentaire. V. D. 


Machine infernale a Lyon, en 1763. — 
À propos de dynamite et de nitro-ulycé- 
rine. Sujet palpitant !… 

Le 26 juin 1763, le sieur Benoît Delion, 
fabricant, étant chez un parent qui l'avait 
invité à diner, reçut d’un individu resté 
inconnu une boïîte qu'il fit déposer dans 
une pièce contiguë au salon où s'assem- 
blaient les convives. Croyant que c'était 
un envoi d'échantillons, il s’empresse de 
déclouer le couvercle de cette boîte. A 
peine l'eut-1il soulevé qu'il se vit entouré 
de flammes et qu’une formidable explo- 
sion, le renversant, brisant les voiets et 
les fenêtres, ébranla la maison jusque dans 
ses fondements. Le malheureux Delion est 
blessé grièvement; le visage, la poitrine, 
le coude et la main droite sont brûlés. Les 
informations firent constater que la boîte, 
cause de ce funeste événement, était faite 
de sapin, doublée de carton et de forme 
carrée ; qu'eile avait contenu sept à huit 
livres de poudre ; que deux pistolets dont 
les talons étaient sciés et les sous-gardes 
arrachées avaient été attachés par des 
écrous; que les détentes étaient liées par 

lusieurs fiis d’archal au couvercle fixé à 

a boîte par des pointes de fer et de bois, 

de telic sorte qu'il avait fallu une adresse 
prodisieuse pour que le scélérat pûi, en 
opérant ce dangereux travail, en ajuster et 
rassembler toutes les parties à l’aide du 
marteau. Le couvercle fut trouvé intact, 
de même que l'adresse en lettres moulées, 
portant au revers cette indication pré= 
cieuse : Ætienne Delion (nom du frère de 
la victime); c'était la souscription d’une 
lettre écrite à ce frère. Arrêté, cet Etienne, 
après un procès minutieux, fut condamné 
à être rompu vif et jeté au feu, après deux 
amendes honorables en chemise, la torche 
en main, devant la cathédrale et l'Hôtel 
de ville, et là, le poing coupé. Sur l'appel 
du condamné, le Farlement de Paris cassa 
l'arrêt, condamna l’appelant au fouct sur 
les places publiques de Lyon, à la marque 
et aux galères, Le roi ayant refusé la 
press Etienne, ramené à Lyon, y subit, le 

mars 1764, son Juste châtiment. Le 
bourreau le ménagea pendant le sup- 
plice. Puis, après avoir insulté les magis- 
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trats sous le prétexte de révélations, 
Etienne fut dirigé sur Brest. 

Cet événement donna lieu à une com- 
plainte, qu'on chanta publiquement dans 
les rues de Lyon. AN. Corx. 


Metz « la Pucelle »! — Metz acsiégé.……. 
ou assiégée. Jamais pris... ou prise! Je 
préfère de beaucoup l'historiette suivante: 
« Le siège de Metz étant levé le rer jan- 
vier 1553, M. Vicilleville dità M. de Ne- 
vers : « J'ay tousjours bien pensé que 
l'Empereur estoit trop vieil, goutheux et 
valetudinaire, pour dépuceller une si belle 
jeune fille, » M. de Nevers, n’entendant ce 
propos, luy demanda ce qu'il vouloit 
dire : « Je fais, Monsieur, une allusion, 
respondit-il, de la ville de Metz, à ce mot 
allemand Metzie, qui signifie, en françois, 
pucelle. » M. de Nevers trouva ceste allu- 
sion de gentille et spirituelle invention, et 
fort facecieusement racontée, qu’il n’ou- 
blia d’en faire son profict, en la despesche 
qu’il fit sur-le-champ au Roy, pour avoir 
cest honneur d’avertir le premier Sa Mae 
jesté de ceste très-joyeuse et très-heureuse 
nouvelle. » (Page 46, tome III des «a Mé- 
moires de la vie de François de Scepeaux, 
sire de Vieilleville ».. Paris, 1757, 5 vol. 
in-8.) La Maison É ORTE. 


L'aventure de Mazeppa. — Selon Ed. 
Fournier (Esprit dans l'histoire), la fa- 
meuse chevauchée de Mazeppa se rédui- 
rait à quelques centaines de pas franchis 
à travers des haies d'épines, depuis la 
maison du mari qu'il avait outragé jusqu’à 
la sienne. J] est vrai que le fragment des 
Mémoires du chevalier Pasck, invoqué à 
l'appui, ne donne pas de l'aventure une 
idce aussi radoucie, puisqu'on y voit que 
Mazeppa arriva chez lui te:iement def- 
guré par ses blessures que ses gens le mé- 
connurent, qu'il en faillit mourir et qu’il 
fut des mois à s’en guérir. Mais en voici 
bien d’autres ! Le prince A. Gaïitzin, à qui 
les choses de la Pologne doivent être ta- 
milières, ne vient-il pas nous dépeindre 
(Biographie-Didot) le beau page de Jean 
Casimir lié sur la romantique cavale, non 
plus dans sa correcte et classique nudité, 
mais préalablement enduit de poix et roulé 
dans le duvet. O Ilyre des Byron! 6 pin- 
ceau des Vernet! si vous eussiez connu 
ce beau détail! Curiosus. 


Un livre sans « qui » ni « que ». — 
M. Henry de Chennevières a écrit sur les 
Dessins du Louvre quarante-trois livrai- 
sons in-folio, en style excellent, sans em- 
ployer une seule fois le mot qui ni le mot 
que. Un journal, qui avait signalé cette 
curiosité littéraire, a reçu récemment de 
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M. de Chennevières une charmante lettre, 
trop longue pour être reproduite ici inté. 
gralement, dans laquelle l'écrivain expose 
les motifs de la haine qu'il a jurée aux qui 
etaux que, « ces lourds conjonctifs de la 
syntaxe ». En voici les dernières lignes : 
«a Le parti pris apparent de mon style, 
cette rage de l'anti qui, pourrait sembler 
d'abord une gageurc peu digne d'un écri- 
vain d'art, mais cette petite conquête 
grammaticale me paraît capable d’intéres- 
ser les curieux de littérature. » 
J, Lr. 


Une anagramme du nom de Marat. — 
Elle est peu connue, ce nous semble. Onla 
trouve dans un livret qui doit être devenu 
fort rare : Le Maratisme abattu ou le 
Triomphe des vrais patriotes, sans date, 
in-24, de l'imprimerie des Bons-Enfants : 
Jean-Paul Marat, l’Ami du Peuple. Va, 
animal maudit par le Peuple, B. G. 


Plaisir de Prince. —Dans les «x Mémoires 
de M. L. C. D. R., contenant ce qui s’est 
passé de plus particulier sous le ministère 
du cardinal de Richelieu et du cardinal 
Mazarin », je lis (p. 107) : « Il eut envie 
(le duc d'Orléans) de se donner un plaisir 
de prince, c’est-à-dire de faire quelque 
chose d’extraordinaire, ce fut de manger 
une omelette sur le ventre de Wallon, co- 
lonel du régiment de Languedoc, aomme 
d'unegrosseur prodigieuse, mais qui n'avait 
garde de devenir de plus belle taille, puis- 
qu'au lieu de faire diète quelquefois il 
n'avait d'autre passion que celle de faire 
bonne chère. Wallon, se couchant donc 
tout de son long, présenta sa table qui était 
en relief, et ceux qui servaient ayant mis 
l'omelette dessus, l'excès de la dbauche 
fit qu'il ne sentit pas qu’elle le brûlait, ou 
du moins il crut qu'il y allait de son hon- 
neur de ne pas le dire. 

« Après que l’on eut mangé de ce ragoût 
dont le.duc d'Orléans aussi bien que tous 
ses flatteurs exagéraient mille fois la bonté, 
on dit qu'il fallait s’en retourner à Paris.» 

UX JARDINIER. 


Le gérant, EnouarD RouveYRE. 
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Questions. 


Une tradition vague. — « Suivant une 
tradition dont il est difficile de contrôler 
l'authenticité, un ministre de lInstruc- 
tion publique disait, il y a environ un 
demi-siècle : « L’enseignement ne sera 
complètement organisé chez nous que le 
jour où le grand maître de l'Université, 
regardant sa montre, pourra dire : À cette 
heure on explique le théorème du carré 
de l'hypoténuse dans tous les collèges de 
France. » (Labadie-Lagrave, Journal des 
Débats du 28 juin.) 

L'Intermédiaire peut-il préciser cette 
tradition ? P. Re. 


Les scrupules d'un poète. — « Les 
scrupules de Jean-Jacques, en fait de cor- 
rections typographiques, égalaient ceux 
d'un poète illustre de ce temps »v, dit 
M. Maurice Tourneux, dans la Revue 


critique. 
Quel est ce poète? P. Rk. 


Vers de pois pilés. — « Belleau faisoit 
encore moins que Jodelle, qui ne faisoit 
rien qui vaille; ils font des vers de pois 
pilez. » (P. 31 du Perroniana et Thuana, 
editio tertia.) 

Que veut dire « vers de pois pilés » et 
«pois pilés »? : La Maison FORTE. 


Gloriette. — Ce terme désigne, dans 
nos contrées méridionales, un comparti- 
ment accessoire, dépendant d'une boulan- 
gerie, pratiqué à côté et en dehors de la 
courbure du four, et dont on se sert pour 
faire lever la pâte. 

Serait-ce un terme loca!, ou bien est-il 
généralement en usage, au nord commet 
au midi de la France? 

L'étymologie indiquée par Littré, glo- 
gore nous paraît peu satisfaisante. 

(Nimes.) Cu. L 


Romanigos, Romanitchells. — La presse 
française, toujours prompte à créer des 
néologismes, vient d’introduire dans son 
vocabulaire les deux mots barbares qui 
précèdent, afin de les substituer à l’an- 
cien vocable « bohémiens », par lequel 
on désign2it ces familles nomades, au 
teint cuivré et aux cheveux incultes, qui 
viennent planter leur tente, sans vergogne, 
au milieu de nos fêtes et de nos jeux, 
pour en tirer, le plus souvent, un profit 
illicite. Avant d’accepter ces deux termes, 
ne vaudrait-il pas mieux essayer de les 
expliquer, en indiquant leur étymologie, 
leur origine et toute leur signification ? 
C’est ce que nous osons demander aux 
collabos de l’'Intermédiaire, convaincu 
d'avance que l'étendue de leurs connais- 
sances satisfera complètement notre cu- 
riosité là-dessus. Eco E.-G. 


Dessins et croquis de Troyon. — Quel- 
qu'un des lecteurs de l’Intermédiaire pos- 
sède-t-1il des dessins ou croquis de ce 
grand animalier, et serait-il disposé à en 
autoriser la reproduction, par la photo- 

ravure, dans une étude très détaillée sur 

royon ? | A. H. 


Cravate. — Si l'on s’en rapportait aux 
Dictionnaires de Noël et Carpentier, Maiï- 
gne, Larousse et autres, on croirait que 
les hommes de toutes les nations eurent 
le cou découvert jusqu’au XVII® siècle, 
et que la cravate fut inventée à cette épo- 
que par les Croates, qui l’auraient intro- 

uite en France, vers 1636. Ii est possible 
que les Français aient pris des Croates, 
en 1636, le nom, certaines formes et 
même la mode de la cravate. Mais les 
cravates remontent à des temps bien plus 
anciens : dès l'époque romaine, les per- 
sonnes délicates en portaient (Hor., Sat. 
2, 3,255. Quint., 11, 3, 144), et les sol- 
dats des armées du nord en avaient adopté 
l'usage (Rich, vo Focale). A-t-on d’autres 
renseignements sur leur origine ? 

ALPHONSE R. 


La Bassotte. — On sait par quelles ri- 
mes harmonieuses Saint-Evremont nous 
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a traduit la grande passion de Madame 
Ja Duchesse de Mazarin pour le jeu de la 
Bassette. Pourrait-on nous expliquer, 
d'après quelques écrits authentiques du 
temps, en quoi consistaient les règles de 
ce divertissement dangereux, qui avait 
provoqué les foudres du Parlement, au 
même titre que les jeux du Hoca, du 
Pharaon et de la Barbacole ? Quels sont 
les meilleurs ouvrages qui se sont occupés 
de ces sortes de brelans ? Eco E.-G. 


ere 


Usquebacs. — Saint-Evremont, dans 
une épître à Madame la Duchesse de Ma- 
zarin (Lett. LXX), s'exprimait comme 
suit, à propos d'une liqueur étrangère qui 
semblait faire les délices de son temps : 


Contre tous vos usquebacs 
Les poumons ne tiendront pas | 


Quelle était donc cette liqueur, qui, di- 
sait-on, venait d'Irlande, et quel équiva- 


Jent a-t-elle dans la langue de nos jours ? 
| | Eco E.-G. 


L'épée de la Tour-d'Aavergne. — Ne 
commence-t-on pas à faire, à propos de 
ce nom respectable, de la légende, tout 
comme on en «a fabriqué à propos du 
4 jeune Barra » et du vaisseau le Ven- 

eur? Le « premier grenadier de France » 
aurait pu très facilement devenir colone 
et général. Obéissant à un sentiment d'ab- 
négation non exempt de quan singu- 
larité, il voulut être SImP e soldat dans 
une des demi-brigades de l’armée du 
Rhin. Il fut tué, dans un combat livré en 
Bavière, le 27 juin 1800. J'ai vu un ta- 
bleau représentant ses funérailles : la terre 
est couverte de neige. On vient de dire 
juil avait commandé dans des batailles; 
c'est tout à fait inexact. L'épée doit se 
réduire au sabre du grenadier, et l’au- 
thenticité de l'arme qui a servi de pré- 
texte à des discours emphatiques . 


fortement mise. en doute. . R. 


— Le journal le 
contient les indi- 
cations suivantes : ©. A. Brissonnet, inven- 

Ballons-gas. 
« Invention du 26 octobre 1856... al- 
« lons-réclames. Invention du 6 mai 1864.» 
Il a été dit, qu’un habitant 
de Saint-Denis avait inventé, en 1857, les 


ballons-jouets ! c 
Jéter et contrôler ces renseignements, On 


désirerait savoir: 1° si 
ventés le 26 octobre 1856, 
. 2° s'ils ont été inventés par. 
M. Anatole Brissonnet; 30 S'ils étaient en 
baudzruche ou en caoutchouc ; 4° et com- 
ment s'appelait l'inventeur de 1857° 

fl s'agit là de deux modestes applica- 
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t 
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| SiOnS; 
: Victor Hugo, 
| et le bourdon actuel qu’il met en branl 
| e 
. dans les Châtiments ? l 


| intérieurs 


L'INTERMEDIAIRE 


tions des aérostats, mais qui ont obtenu 
un franc succès, puisque le nombre des 

etits aérostats en caoutchouc, fabriqués 
annuellement par une seule maison de 
Paris, est à peine inférieur à deux mil- 


lions. ALPHONSE R. 


Le bourdon de Notre-Dame. — À pro- 
os du transport de la statue de la Repu- 
tique à la place du Château-d'Eau, que 
l'on dit peser 12,000 kilogrammes, je ne 
puis oublier cette cloche énorme de bronze, 
qui s’agite, à plus de 50 mètres de hau- 
teur, à chaque solennité religieuse, avec 
un son qu’il faut avoir entendu de près 

our en connaître la puissance! On ne 

araît pas très d'accord sur son poids réel. 

es sonneurs accusent jusqu’à 18,000 ki- 
logrammes! Est-ce exact ? 

Où trouver des détails sur le poids, le 

mode de transport, la pose, la fonderie 
qui l’a exécutée ? Quel est l'inventeur du 


système actuel de branlement? Est-ce à 
| l'aide de pédales ? 


Peut-on connaître quels rapports pou- 
vaient exister, COMME SON, poids, dimen- 
entre la cloche que fait gronder 
dans Notre-Dame de Paris, 


ATOMUS. 


Les hommes à queue. — ILa pu se pré- 
senter en ce genre quelques cas de mons- 
truosité, mais ne faut-il pas reléguer au 
rang des fables ce qu'on a dit des Niam- 
niams, ces anthropophages caudati, ha- 
bitant l’intérieur de l'Afrique? Un fécond 


écrivain français du seizième siècle, Guil- 


| Jaume Paradin, a composé un Angliæ des- 


criptionis compendium (Parisiis, 1545), 


où il dit que, dans le comté de Kent, il 
se trouve des familles de gens à queue ; 


mais cette assertion n’a pas grande valeur. 


LL md 
“ 


hommes en France et le 
— Au moment où la Sociéié 


Les grands 
Végétarisme. 


| végétarienne de Paris vient de se recons- 


tituer, il semble intéressant de recueillir 
des renseignements sur.les goûts culinaires 
des célébrités de tous genres en France. 
Une qu énorme de ces petits faits 
sont répandus dans les ana, biographies 
vies, mémoires, etc., considérés comme 
authentiques. Je compie sur nos collabos 
observateurs qui connaissent un peu les 
t de nos célébrités contempo- 
raines. Il y aura en ceci, sans doute, de 
savoureuses indiscrétions à commettre 
touchant le régime alimentaire habituel 
et aussi la gourmandise de nos illustres. 

Ne pas confondre le «a végétarisme >» 
avec le « légumisme », qui n’en forme 
qu'un des éléments. Le végétarisme n’ex- 
clat que les produits tirés d'animaux tués. 
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Il admet: lait, œuf, fromage, miel, her- 
bes, légumes, fruits, comme aliments. Il 
rejette les excitants, tels que tabac, li- 
san vins. Il tâche, par la tempérance, 

‘éloigner l’homme de l'animalité, c'est 
là le but. ATOMUS. 


Les Fagotins. — J'ai vu naguère, dans 
un cataloguc parisien, sous ce titre : « Les 
« F'AGorixs, traité historique de l’Insti- 
« tution des Fagotins, accompagné des 
« principes fagotins et de la réception 
« d’un Fagotier », la mise en vente d’un 
manuscrit, qui doit offrir plus d’un sujet 
de curiosité, si l’on s’en rapporte au texte 
même de l'annonce. A. Dinaux, qui nous 
a donné la définition de tant de Sociétés 
anciennes et modernes, est resté muet sur 
le chapitre de cette institution, dont il 
devait ignorer l’existence. Raison de plus 
pour suppléer, s’il se peut, au silence qu’il 
a gardé, en demandant à nos chers colla- 
bos de nous en expliquer le mystère. 

Eco E.-G. 


Ant. a Salis. Deus possessio mea. — Ces 
quelques mots, en écriture du XVIIe sie- 
cle, se trouvent sur le titre d’un volume 
protestant de controverse religieuse, im- 
primé à Genève en 1508. 

Pourrait-on fournir quelques notes sur 
le possesseur dudit volume, Ant. a Salis? 

VELLAVIUS. 


Armoiries du capitaine suisse Pfyffer. 
— Sous le duc Léopold de Lorraine, Al- 
A A Pfyffer d'Aetis- 

offen, « l’un des conseillers du louable 
<anton de Lucerne », était capitaine des 
Cent -Suisses de la garde ordinaire de 
S. À. R. Il eut, à Lunéville, des enfants 
de sa femme Marie-Anne d'Almainder 
(nom estropié par la plume du chanoine 
régulier curé). Quel est son blason ? 

L'Ex-Car. 


Deux blasons polonais. — Quelles sont 
les armoiries du baron de Meszeck, grand 
maître de la maison du roi Stanislas, à 
Lunéville, et du comte Zaluski, grand 
aumônier ? . B. J. 


Les armes de Saint-Lambert. — Avait- 
il des armoiries, l’auteur des Saisons ? Il 
était marquis et grand maître de la garde- 
robe du gros Stanislas, à Lunéville. 

L’Ex-Car. 


Anne de Polignac, mareschale de Chas- 
tillon(1648).— Tels sontle nom et la date 
qui se trouvent dans un cartouche sous un 
portrait, sans nom de graveur. Anne de 


10 juillet 1883. 
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Polignac est dans un médaillon ovale, en- 
touré lui-même d'un cadre rectangulaire 
de 26 centimètres sur 17. Elle est à mi- 
corps, tournée de trois quarts à droite, et 
contemplant un portrait miniature qu'elle 
tient à la main droite. Son costume sévère, 
avec une cornette noire (presque un cos- 
tume de religieuse), est relevé par la 
blancheur d'une guimpe et de larges man- 
chettes. 
Qu'’était cette Anne de Polignac, que 
nous n'avons pu trouver sur aucune généa- 
logie ? Ne serait-ce point (la date nous le 
ferait croire) une fiile de Gaspard-Armand, 
marié en 15099 à Clauda, de Tournon, d'où 
suivant quelques généalogistes, cinq en- 
fants connus (Louis-Armand Melchior, 
oncle du cardinal; Philiberte (alias Isa- 
beau) mariée deux fois; N., religicuse ; 
N., religieuse), et, suivant d’autres, sept ? 
Anne serait alors une des deux, en plus ?3 

Par qui la gravure ? VELLAVIUS. 


Nom de famille du comédien Montfleury. 
— [l se nommait Zacharie-Jacob, dit 
Montfleury, disent quelques AUS 

faut, ce me semble, lire: Zacharie 
Jacob (sans trait d'union). Zacharie est le 
prénom et Jacob le nom. Même observa- 
tion pour son fils Antoine, qui fit paraître 
sa pese ièce en 1660, sous le nom 
de Jacob. Il faut donc hre et dire, comme 


on le faisait à cette époque, Zacharie et 
Antoine, les Jacob. Est-ce la vérité ? 


LA Maison FoRTE. 


Mademoiselle de Maupin. — Peut-on 


me donner quelques renseignements sur 


cette fameuse demoiselle Maupin, héroïne 
d'un roman de Théophile Gautier, qui, 
déguisée en homme, infligea (un soir) une 


. correction à Dumesnil, acteur de l'Opéra? 


GEORGES SAINT-HÉLIER. 


M. de Montmorency en 1808. — On lit, 
dans le Moniteur universel du 1 janvier 
1807, que, parmi les corps français for- 
mant encore, à la fin de décembre 1806, 
la garnison de Berlin, se trouvaient : les 
grenadiers et voltigeurs Oudinot... et la 
première compagnie des gendarmes d’or- 
donnance, commandée par M. de Mont- 
morency. 

Qui était ce Montmorency, et quelle 
parenté existait entre lui et les vrais Mont- 
morency ? Louis pu VERNAY. 


J. M. Le Riche. — Qui pourrait me 
fournir quelques renseignements sur J. M. 
Le Riche, auteur des « Vues des monu- 
ments antiques de Naples », gravées à 
l'aqua-tinta; accompagnées de notices et 
de dissertations ? 1827. T. Bruière, édi- 
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teur, quai des Augustins, n° 17. Everat, 
imprimeur, rue du Cadran, n° 16. 
LocupLes. 


Ovide, éditions lyonnaises. — Connai- 
trait-on un exemplaire de l'édition du 
poète dont voici la description : 

Ai. Titre. An. — Au. Table sur 
trois colonnes. 

Av. Avi. Dédicace, Préface, Vie d'Ovide 
par Antoine Volsce, Ces douze pages ne 
sont point chiffrées, Puis viennent des 
feuillets chiffrés de 1 à cxxxu. 

En tête du premier feuillet, chiffre en 
petites lettres rouges: Ovidii Nasonis 
Heroïdum Epistolarum. 

Au-dessous une curieuse gravure sur 
bois divisée en trois compartiments. 

En tête de plusieurs chapitres se trou- 
vent d’autres figures sur bois, toutes ran- 
gées trois par trois, sauf celles des folios 
CXIII et CXV. 

Plusieurs des pages où se trouvent ces 
gravures sont encadrées : 

On lit au colophon: Hujus preclari 
operis finis, Lugduni, impressi per Johan- 
nem Thomas, Impensis discreti viri Ste- 
phani Gueynard, alias Pineti, Bibliopole 
et civis prefate civitatis Lugduni, Anno 
nostri salutis millesimo quingentesimo 
XIII, octavo Kalendas novembris. 

Lettrines nombreuses, reliure de l'épo- 
que avec des fers à froid. On serait heu- 
reux d’avoir une description détaillée, et 
même de faire relever le titre dont la page 
manque dans notre exemplaire. 

Sous la même reliure se trouve un 
autre volume: Ovidius, de Arte amandi 
et de Remedio amoris cum comment. Au- 
dessous une gravure sur bois, au milieu 
de laquelle un écusson soutenu par un 
lévrier à droite, un lion à gauche ; sur 
lequel écusson les initiales J. V. Le nom 
de Jehan de Vingle dans une banderole. 
LXXITII ff. paginées. Au verso de la der- 
nièrelecolophon: Enarrationesin Ovidium 
de Arte amandi et de Remedio amoris, 
diligenter et accurate compositas a Bar- 
tholomeo Merula Mantuano. Impressit 
Lugduni Joanis Vingel (sic). Anno salutis 
MCCCCXCV. 

Au-dessous, deux pièces de 12 et 14 vers. 

Nous n'avons pu trouver nulle part ces 
deux volumes, dont nous serions heureux 
de connaître la valeur vénale. 

VELLAVIUS. 


* Timothée de Chillac, poète. — Quel- 
ques rares bibliophiles possèdent: les 
œuvres de Timothée de Chillac. Lyon, 
par Thibaud Ancelin, imprimeur ordi- 
paire du roi. MDXCIX (1599), petit in-12, 

Ce poète vellade de la fin du XVIesiècle 
est-il le même que le de Chillac (sans 
prénom connu) dont on imprima: 


L’'INTERMEDIAIRE 
391 annee han ag) 392 ER 


1° Le victorieux et conquérant monar- 
que Louis XIII ; 

2° L'Ombre du comte de Gormas et la 
Mort du Cid, tragi-comédie. MDCXL? 

Nous avons une autre édition de ce vo- 
lume, « sur l’imprimé à Paris, chez Car- 
din-Besongne, au Palais... MDCLVIIT », 
in-12. — 88 pp. Est-il le même que le de 
Chilliac, auteur de: | 

Les eoueurs, comédie... Paris, 1694, 
petit in-8° | 

En résumé, ces volumes sont-ils les ou- 
vrages d'un, de deux ou de trois auteurs ? 

VELLAVIUS. 


Perroniana et Thuana. — Editio tertia 
(Cologne, 1691, in-12). Prière de se re- 
porter à la p. 51, ligne 17, et de me don- 
ner le nom de monsieur... qui interroge 
la Choisy. Le nom a été effacé dans mon 
exemplaire. La Maison ForTe. 


Anglerius. — Dans /a Bibliomanie, 
1882, par Philomneste Junior (Bruxelles, 
Gay), on lit: « Le véritable nom de l'au- 
teur est Angleri, c'était un Milanais ». 
Nous croyons que l’auteur ne s'appelait 
pas Angieri et n’était pas Milanais. Qu'en 
dit l’Intermédiaire ? P..Rk. 


md 


Madame Dacheu, romancière. — Au- 
teur de : l'Auberge incendiée ou les deux 
Mères. Paris, Cretté, 1823, 3 vol. in-12: 
Madame de Crépy, 1827, 2 vol. in-12, etc. 
Son dernier ouvrage est intitulé: La Mo- 
rale au village, ou Leçons de dame Claude 
aux Glaneuses. Paris, Cretté, 1829, in-18. 
— Je demande une biographie succincte 
de madame Dacheu? 

LA Maison ForTe. 


« La Pucelle », de Chapelain. — Le Ca- 
talogue de la librairie Rouquette {juillet 
1883) annonce, sous le n° 3110, un exem- 
plaire de la Pucelle, de Chapelain, in-r2, 
avec figures non signées, grand de marges, 
hauteur 130 millim. Edition de 1656. 

Cette édition est-elle différente de celle 
de même date et même format (Courbé, 
1656), qui reproduit exactement le texte 
de l'édition originale in-fol., et porte l'in- 
dication : « Seconde édition reveüe et re: 
touchée » ? 

Mon exemplaire de celle-ci reproduit à 
peu près, en petit format, les douze figures 
de Vignon de la grande édition, signées 
queiques-unes : Campion, et celle du troi- 
sième livre: Humbelot. Elle ne contient 
pas les portraits de Chapelain et du duc 
de Longueville. 

L'épitre, la préface et le privilège ne sont 
pas paginés. Mon exemplaire mesure en 
hauteur 145 milim. Cu. L 
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Beaumarchais, édition Lemerre. — J'ai 
été fort étonné de voir, chez un libraire 
des galeries de l'Odéon, deux exemplaires 
differents des deux volumes de Bcaumar- 
chais, édition Lemerre. L'un des exem- 
plaires a la couverture en parchemin ct 
vaut 15 fr. le volume; le deuxième, un 
peu plus grand, a une couverture ordi- 
naire et ne vaut que S£ fr. le volume. D'où 
vicnt donc cette différence d’édition et de 
pie ? Je croyais que les volumes de chez 

emerre, épuisés, n'étaient plus réimpri- 


més ? GEORGES SAINT- HÉLIER. 


La Science cabalistique. — En dehors 
du spiritisme, existe-t-il de nos jours un 
corps de doctrines se rattachant aux tra- 
ditions de la Cabale? Y a-t-il en Europe 
une société qui cultive cette science? 
Quels sont les ouvrages les plus récents 
traitant de cette science, en dehors des 
œuvres de Desbaroilcs? ATOMUS. 


ES 


Journu Montagny est l'auteur de:« Idées 

« à consulter par ceux qui travaillent à la 

« composition du Cahier du Tiers-Etat. » 

(Epigraphe : Salus Populi, prima Lex 

esto.) S. |. n. d.,in-8 de 47 pages. de 

demande si Journu Montagny est connu ? 
La Maison ForTE. 


Réponses. 


Guillaume Tell et M. Courbet (VII, 
409, 549, 500, 604; VIIT, 556, 650, 755 ; 
IX, 16, 269). — En voyant, à l'article 
a Mont Ararat » (XVI, 252), une ré- 
ponse du callabo Sagittarius, fort dure 
envers Îles légendes, J'ai été amené à relire 
tout ce qui avait paru dans notre recueil 
à ce sujet. J'ai vu que la réalité de l'exis- 
tence de Guillaume Tell ne pouvait guère 
être complètement niée, mais que celle de 
Gessier n'avait laissé aucune trace, et que 
c'était un des points de la question les plus 
intéressants à éclaircir. Or, voici qu'on 
annonce Ja publication de l’Armorial iné- 
dit de Ghelre, le héraut contemporain de 
Froissart. Dans cet Armorial, véritable tré- 
sor de renseignements authentiques sur le 
moyen âge,on vient de découvrir les armes 
des Gessler,quiavaient, en 1 340,une charge 
héréditaire de kammeister à la cour d’Au- 
triche. Iis étaient chevaliers, leurs armes 
sont là pour l'attester, et occupaient une 
grande position à la cour. Voilà un point 
qui, s’il était bien éclairci, viendrait dé- 
truire bien des arguments contre l'existence 
des Gessler, 

Je laisse à mes savants confrères le soin 
de vérifier l'exactitude de mon renseigne- 
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ment, ne me trouvant pas en position de 
le faire moi-même. VALDESCYGNES. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus? (X, 
131, 180, eic., 654; XI, 494; XII, 746; 
XIIT, 235; XVI, 361.) — Voici un passage 
de Tallemant des Réaux, qui vient s’ajou- 
ter aux exemples donnés par À. D. Il s’a- 
git du chevalier de Miraumont : 

« C'estoit un assez plaisant homme. Un 
jour qu'une femme, à qui il devoit de l’ar- 
gent, l'estoit venue trouver alors qu'ilestoit 
encore au lit; pour l’empescher d'y revenir 
encore une fois, il l’alla conduire jusqu’à 
la porte de la rue, tout nu, car il couchoit 
toujours sans chemise; elle ne put jamais 
i en empescher, » 

Mais on voit aussi que ce n’était plus, à 
cette époque, un usage général, 

O' ReaLy. 


; ce phrase de Victor Hugo (XV, 2902, 
44}. — 


Ni quelles voix ont fait de ces aveux qu'inspire 

L'ombrage parfumé des arbres défendus. 

Pourtant bien des échos, au moins pour en médire, 
Voudruient les avoir entendus. 


L 


« J’ai souligné deux adorables choses qui 
donnent bien la note de cette poésie, l’hu- 
mour,une mélancolie mélangée de raillerie, 
quelque chose comme un sirop (je dis en 
bonne part) où l'on ferait toinber les 
gouttes d’un citron pressé. » 

Les vers sont de Gavarni, les remarques, 
du plus érudit, du plus enchanteur, du plus 
séduisant des critiques. Donc, à mes yeux, 
« refuser une catastrophe » est adorable, 

(Brooklyn. N.-Y.) KERLOSQUET. 


Ortie piquante (XV, 425, 477), — Ma- 
nières d'employer et espèce pour chaque 
maladie, dans le Dict. œconomique de 
Chomel de la Marre (1767): 1° Grande 
ortie PAERTE (variétés : rouge, jaune, 
panachée); = ortie grièche ou noire; 
urtica urens minor; — 3° ortie romaine ; 
urtica urens pilulas ferens, prima Diosco- 
ridis, semine lini. — Incisives et apéritives. 
Bonnes contre: gravelle, pierre, gangrène, 
colique, toux invétérée, vers, ventosités, 
ulcères sales, morsure des chiens enragés, 
chancres, fistules, goutte, enflure des 
pieds, polype du nez, hémorragies, cra- 
chement de sang, rétention d'urine, rhu- 
matismes, enflure du ventre, asthme, 
pleuresie, fièvres malignes, rougeole, petite 
vérole, manque de sommeil, vomissement, 
blessures des tendons, maladies de poi- 
trine. — Les n°5 1 et 2, hachés menu et 
mêlés avec du son, donnent de la vigueur 
aux dindonneaux. — Le n° 1, récemment 
cueilli, conserve la viande qu’on en enve- 
loppe. On en tirait autrefois un fil, dont 
on faisait de la toile, qu'on disait être 
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propre à guérir la ladrerie, indépendam- 
ment des mêmes usages que ceux de la 
toile de chanvre ou de lin. (V.au mot ji/; 
ce n’est peut-être pas la même ortie.) 


[2 L 2 


Satyre Ménippée de Rome et de l'Ordre 
moral. Livre récent et clandestin (XV, 
712). — Nullement clandestin en réalité, 
ce pamphlet-pastiche, dont une bonne par- 
ue avait été publiée par la République 
française, fut mis en vente par Sandoz et 
Fischbacher. Il a été annoncé d'une façon 
continue sur la couverture de l’Intermé- 
diaire, du 25 juin 1878 au 25 août 1879. 

ASMODÉE. 


— Le livre est de feu notre ami Jean 
Wallon, l'auteur du Clergé de Quatre- 
vingt-neuf,de Un Collège de Jésuites, etc. 

Je ne crois pas que Fischbacher et San- 
doz aient été étrangers à la publication de 
cette Ménippée. J'en connais un exem- 
plaire, avec cet envoi d’auteur: 


A Monsieur Al. Mouttet, le plus obligeant 
des hommes. — Souvenir de Toulon. 
Toulon, 5 mai 1879. 
WALLON. 


Tout un chapitre autographe de l’ou- 
vrage a été Joint à cet exemplaire. 
Div. DE PEYROLLES. 


Serdeau (XV, 741 ; XVI, 59). — Dict. de 
Trévoux (1771): u Serdeau, s. m. Lieu ou 
office de la maison du roi, où l’on porte 
ce qu’on relève de table, et où mangent 
plusieurs des officiers servans près de sa 
personne. Apotheca mensalis, promptua- 
rium, ceila promptuaria. C'est propre- 


ment la salle des gentilshommes servans.. 


M. le dauphin a aus:i un serdeau. — On 
appelle aussi serdeau un officier de la 
maison du roi, qui reçoit des mains des 
gentuilshommes servans les plats qu’on 
dessert de la table de Sa Majesté. — Ser= 
delleau, s. m. Vieux mot. Nom d’un off- 
cier qui étoit sous les fourriers. Mél. hist. 
En l'etat des officiers du roi, il est dit com- 
bien de fourriers il doit y avenir, et des 
serdelleaux sous eux. Borel, C'était appa- 
remment la même chose que serdeau. » 


° e 


Prononciation du nom de Murger (XV, 
743; XVI, 28). — Glossaire du centre: 
« Murgée, s. f. Tas de pierres dans les 
vignes. (Voy. Perroy, Chinon et Chiron.) 
— Perroy, perrier, s. m. Tas de pierres 
dans les vignes. — Chignon, s. m. Un 
chignon de pain. (Voy. Chifjon.) |] Tas de 
pierres. — Chinon, s. m. (Se dit dans 
l'Indre.) Gros tas de pierres ramassées 
dans les champs, dans les vignes. De là, 
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Château-Chinon, ville du Morvand, que 
les habitants prononcent le plus souvent 


Château-Chignon. — Chiron, s. m. (se 
dit dans l'Ouest). (Voy. HAreeee 


Flirter, fleureter (XVI, 35, 88). — En 
comparant la prononciation du verbe an- 
glais to flirt (fleurte), qui signifie badiner, 
coqueter, conter fleurette, et celle du mot 
français par lequel il se traduit, on est 
surpris de l’onomatopée qui les rapproche, 
et l'on se sent naturellement porté à croire 

ue ces mots ont une origine commune et 
lé d'une seule contraction. C’est dans 
ce sens que Lorédan Larchey a expliqué 
le mot « flirtation », dont notre argot s’est 
emparé, à l'exemple des Anglais, qui s’en 
servaient, cependant, dans une acception 
moins populaire. D'après L, Rigaud (Dict. 
d’argot moderne), le mot n'est guère ré- 
pandu, en France, que depuis 1875, et 
c'est Sardou qui l’a lancé dans la circula- 
tion. Bien avant lui, cependant, des écri- 
vains étrangers, parmi lesquels nous remar- 
quons lady Morgan, ont essayé de laccli- 
mater chez nous, sans que leur tentative 
ait été assez remarquée pour faire école. 
Ce qu’il y a de sûr, c’est que le motest 
exotique et que nous le devons à l'Oncle 
Sam ou à John Bull. Quant à son équiva- 
lent « fleureter », qui a pour primitif 
« fleurette », c’est un mot, comme dit 
Ch. Nisard, par lequel on entend des 
riens, des bagatelles, des sornettes, en 
latin nugæ. Son origine, il la trouve dans 
un mot du srec le plus pur, dans chuis'a, 
qui signifie langage inepte, impudent, fri- 
vole, autrement dit le langage des conteurs 
defleurettes;avouonsquele grec ne pouvait 
venir mieux à propos. D'après les doctes 
lexicographes de Trévoux, cette expression 
viendrait de ce qu’on emploie les orne- 
ments du langage, les fleurs, et pour ainsi 
dire les roses de la rhétorique, afin de 
s'insinuer plus doucement dans l'esprit de 
celle qu'on essayait de captiver ou de sé- 
duire. D’après Ducange et Lenoble, on y 
voit plus d’un rapport avec certaine mon- 
naie de cuivre créee sous Charles VI etque 
Monstrelet désigne par florette, parce 
qu'elle était marquée de plusieurs petites 
fleurs. Cette monnaie ayant eu cours 
légal en France, on pourrait croire que 
compter ou conter des fleurettes équiva- 
lait alors à se servir de sa monnaie, car, 
selon le bon La Fontaine : 


La clef du coffre-fort et des cœurs, c'est la mêmel 


Au reste, les Latins disaient, de leur 
côté, rosas loqui, pour tenir des discours 
agréables’, dire des choses flaiteuses Les 
Nuées d'Aristophane (act. III, sc. 2) (2w22 
étpetv, « dire des roses ») avaient traduit, 
chez les Grecs, cette pensée. Malgré ce 
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qui précède, nous ne serions pas surpris 
qu’on essayât encore d’expliquer « fleure- 
ter » Où a conter fleurette » par l’usage 
où l'on était d'écrire jadis les billets doux 
sur un papier où des fleurs (peintes ou 
découpées) parlaient un langage embléma- 
tique, à peu près comme celui de nos 
jours. On aurait d’abord dit : écrire, en- 
voyer des florettes où fleurettes, c'est-à- 
dire conter des propos doux et galants. Ce 
qui n'empêchait pas Est. Pasquier de 
«a blâmer à son tour (liv. X[IX, lett. xvr) la 
« commune usance des médecins, qui 
« vont fleureter de maison en maison sans 
a arrest. » Sommes-nous sûrs que ceux 
de nos jours aient abdiqué cette coutume ? 
Eco E.-G. 


LL ] 


L'imprimerie en Vivarais (XVI, 71). — 
(Dict. de géographie, p. un bibliophile 
(Didot, 1870): « Burgus Andeoli. L'im- 
primerie existe dans cette ville depuis 
1775 ; un nommé Guillier fut autorisé À y 
exercer la profession d’imprimeur, par 
arrêt du Conseil du r7 décembre de cette 
année. Nous connaissons de ce typogra= 
phe: « Procès-verbal des séances de l’As- 
semblée provinciale des Etats du pays de 
Vivarais.(Bourg-St-Andéol, Guillier, 1781, 
In-4.) — Fanum S. Andecli, Nous rece- 
vons de M. Anatole de Gallier, bibliophile 
du dép. de la Drôme, la note suivante: 
« Bourg-St-Andéol. La typographie a été 
introduite dans cette ville à une époque 
antérieure à celle que vous indiquez. Je 
possède les deux vol. suivants : 1° Recueil 
des Ordonnances du diocèse de Viviers 
renouvelées et confirmées par monsei- 
gneur François Reynaud de Villeneuve, 
évêque et comte de Viviers, publiées au 
Synode général tenu à Viviers, le 20 octo- 
bre de l'année 1734. À Bourg-St-Andéol, 
chez César Chappuis, imprimeur de 
Mgr l'évêque de Viviers, in-12, s. d. (le 
mandement de l’évêque est daté du 20 oc- 
tobre 1734; il fut probablement exécuté à 
la fin de cette même année). — « Sancto- 
rale, seu Officia propria sanctorum diæ- 
cesis Vivariensis, recognita et edita jussu 
I et Rev. in Chr. Patris ac Domini 
D. Franc. Regih. de Villeneuve, episc. et 
comitis Vivatiensis. (Burgi Sancti Andeoli, 
apud Cæsarem Chappuis Ill. et Rev. D. D. 
Episcopi typographum. MDCCXXX VII. 
Cum permissu, in-12.) — A l’époque de la 
Révolution, l'imprimerie que vous citez 
s'appelait P. Guillet et non Guillier ; il 
transporta depuis son établissement à Pri- 
vas, » H.B. 


M. Mayeux (XVI, 108, 185). — Voici la 
suite, je l’ai retrouvée dans mes notes. 
N°6 (je crois): M. Mayeux, par Auguste 
Ricard. Paris, Lecointe, Corbet, 1831, 
4 vol, in-12. Quérard: — 7° La France, 
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M. Mayeux er le choléra. Episode de 
l’histoire de France, publié d’après le ma- 
nuscrit Original (en vers). Orange, de 
l’impr. de Raphaël aîné, in-12 de 24 p. 
On trouve en tête une notice sur Mayeux, 
par Auguste Neuville, — 8° Œuvres de feu 
M. Mayeux, de son vivant chasseur de la 
garde nationale parisienne, membre de 
sept académies, aspirant à l'ordre royal 
de la Légion d’honneur et l’un des braves 
des Trois Jours. Episode de l’histoire de 
France, publié d'après le manuscrit ori- 
ginal (en vers). Par Auguste Neuville, 
Paris, les marchands de nouveautés} 
Nancy, Vidard et Julien, 1832. In-12 de 
56 p. Quérard. — 9° Album. Les Mayeux 
(par divers), 53 planches coloriées; petit 
in-folio. 

« Le personnage si original de Mayeux 
est sorti, tout armé pour ainsi dire, du 
cerveau de la révolution de Juillet; nous 
ignorons toutefois quel a été son parrain. 
Son nom semble dérivé du vieux mot 
mayeur,que le peuple prononçait mayeux 
et qui signifiait un chef de confrérie, un 
maître ou maire, major. Àu reste, pendant 
la Ligue, on avait personnifié aussi le ca- 
ractère frondeur et malicieux du Parisien 
sous le nom de maître Guillaume. M. Tra- 
viès nous paraît avoir été le premier peintre 
ordinaire de Monsieur Mayeux. » P. L. 
(Paul Lacroix). N° 138 du Catalogue des 
livres composant la bibliothèque de feu 
A. Dutacq. (Paris, Techener, 6 avril 1857, 
in-8.) En 1778, l'un des gens de M. de 
Gontaut se nommait Mayeux. Voyez 
p. 322 du €t. [ile de la Correspondance 
complète de Mme du Deffand avec la du- 
chesse de Choiseul. Paris, 1866. 3 vol. 
in-8. — Mayeux l'indéperidant, homme 
politique diabolique, drôlaiique et prophé- 
tique, appelant les hommes du jour par 
leurs noms, etc., suivi de quelques pages 
sur l'événement du 2 décembre. S. 1. in-18. 


. No 1395 du 39° Catalogue du libraire Joly. 


LA Maison FORTE. 


La prèmière pisse de vingt francs (XVI, 
166). — Dans le Dict. de Numismatique 
et de Sigillographie (Migne), col. 783, la 
première République (type Hercule) est 
mentionnée comme n'ayant pas frappé 
de pièces décimales en or; mais seulement 
Napoléon. Le nom vulgaire de napoléons 
donné aux pièces de 20 fr., par opposition 
aux louis de 24 livres), semble SUR 


cette indication. 


— Notre honoré collabo apprendra sans 
doute avec plaisir que sa pièce de vingt 
francs de l'an XII est non seulement une 
des plus anciennes, mais aussi une des 
plus rares. 

Pour répondre complètement à ses deux 
questions, il faut prendre la chose d'un peu 
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hautet donner un courthistorique du sujet. 

Je ne parlerai pas du système des mon- 
naies antérieur à la Révolution. L'ancien 
système monétaire continua à être suivi 
pendant les années 1789 à 1791. Ce fut 
dans le courant des années 1790 et 1791 
que l’Assemblée nationale s’occupa d’éta- 
blir de nouveaux types de monnaies : ces 
nouvelles monnaies ne commencèrent à 
être frappées qu'en fin 1791. Mais si les 
types furent changés, on garda encare 
l’ancien système monétaire duodécimal, 
et nous trouvons encore l’ancienne pièce 
d’or de 24livres avec l’effigie de LouisXVI. 
Seulement, au revers, au lieu du double 
écu de France et de Navarre, elle portait 
le génie de la France, debout, et écrivant 
sur une tablette. C'est d’ailleurs ce type 
qui a été repris pour la pièce de 20 francs 
en 1848 et tout récemment. Cette pièce 
fut frappée en 1792. On trouve encore, il 
est vrai, à cette date de 1792, des pièces 
de 24 livres portant au revers le double 
écu. Cela donna même lieu, à cette épo- 
ue, à un incident parlementaire. En ef- 
et, le décret de l’Assemblée nationale du 
9 avril 1791, sanctionné par le roi le 15 
du même mois, avait déterminé les nou- 
veaux types de monnaies. On frappa ce- 
pendant au millésime de 1792, avec les 
anciens types, des pièces de 48, 24, 6 et 
3 livres, soit parce que les nouveaux coins 
n'étaient pas encore prêts, soit pour tout 
autre motif. Ce fait fut attribué à la mal- 
veillance, et fut dénoncé à l’Assemblée, 
dans la séance du 14 février 1792, par un 
député qui produisit une de ces pièces. 
L'Assemblée décréta que le ministre des 
contributions publiques rendrait compte, 
dans les trois jours, de l'exécution de la 
loi des 9 et 15 avril 1791. Cela n'eut au- 
cune suite. 

Le 5 février 1793, la Convention Natio- 
nale décréta la frappe de nouvelles pièces 
de 24 livres en or, portant d’un côté le génie 
de la France comme précédemment, et de 
l’autre côté une couronne de chêne et la 
légende RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, avec la dé- 
signation de l’année en chiffres romains 
(AN II). La valeur de la pièce, 24 livres, 
est inscrite au milieu de la couronne. Cette 
pièce de 24 livres est fort rare. Ce fut la 
dernière pièce d’or de ce système duodé- 
cimal. 

Par décret du 24 août 1703, la Conven- 
tion appliquaït le système décimal aux 
monnaies; mais ce décret ne parle pas 
encore de la pièce de 20 francs. D'ailleurs 
ce décret, qui présenté un certain intérêt, 
patce qu'il est le premier où il soit fait 
application aux monnaies du système dé- 
cimal, ne s'occupe que de la « petite mon- 
naie », et n'ordonne que le remplacement 
des pièces de 2 sous, 1 sou, 6 et 3 deniers 
par des décimes et centimes. Le décret 
établissant la base complète du système 
monétaire décimal est du 28 thermidor 
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an IIT (15 août 1795). C'est de ce jour que 
date le système monétaire encore actuelle 
ment suivi. Or, ce décret ordonne bien la 
fabrication d’une pièce en or de vin 
francs (qui devait porter au revers l'indi- 
cation du poids et non de la valeur de la 
pièce); il en fixe bien toutes les conditions 
d'alliage et de tolérance: mais cette pièce 
ne fut JAMAIS FRAPPÉE. On ne tint pas 
compte, j'ignore pour quel motif, de cette 
partie du décret du 28 thermidor, et jus- 
qu’au Gouvernement Consulaire, on ne 
frappa pas de pièces d'or, ou si l’on en 
frappa, on se servit des coins créés par 
l’Assemblée constituante et non des types 
créés par le décret de la Convention Na- 
tionale. D'ailleurs la rareté même des 
types en or décrétés par l'Assemblée Na- 
tionale permet d’admettre qu'on n'a pas 
frappé du tout des monnaies d'or dans la 
période dont je parle. Peut-être l'or man- 
quait-il. 

De sorte que la première pièce de vingt 
francs en or a existé en théorie, si on peut 
parler ainsi,à partir du 1 5 août 1795 (an lil), 
mais en fait, en réalité, la première pièce 
de vingt francs frappée date du gouverne- 
ment consulaire. C'est d’ailleurs ce qui 
arriva aussi pour les pièces de 2 et 1 fr. 

ui, bien que décrétées également le 28 
thermidor an {II (15 août 1705), n’exis- 
tèrent pour la première fois que sous le 
gouvernement consulaire. 

Bonaparte, premier consul, fit, en effet, 
frapper des monnaies à son effigie. Mais 
ce ne fut qu'en l’an XI qu’il s'en occupa. 
On trouve, dans le Moniteur du 20 ven- 
tôse au XI (11 mars 1803), un projet de 
loi déterminant d’une manière très co®- 
lète les types des nouveiles monnaies. 
article 16 s'occupe de la pièce de vingt 
francs en or, et le type proposé est celui 
que possède notre collabo. Ce projet fut 
adopté comme loi, sans modification, par 
le Corps législatif, le 7 germinal an XI. 
Le 28 germinal paraît un décret portant 
exécution de la loi du 7 germinal; et le 
Moniteur du 13 floréal an XI (3 mai 1803) 
contient l'annonce de la mise au concours 
des types et matrices. Je ne sais si la frappe 
des pièces d'or commença encore dans 
ce même an XI ; mais, en tout cas, le type 
posséde par notre collabo est authentique- 
ment le type de la première pièce de vingt 
francs en or frappée en France. I] peut 
se faire qu'il ÿ ait eu des pièces de vingt 
francs frappées en l'an XI ; je possède une 
pièce de cinq francs en argent, frappée 
d’après la loi du 7 germinal an XI ct por- 
tant la date de l'an XI. Dans ce cas, la 
pièce de l'an XII de notre collabo ne. se- 
rait pas absolument la première; mais que 
ces pièces portent la date de l'an XI ou 
de l’an XII, ce type est le premier. 

Et cependant, 1l existe une autre pièce 
de vingt francs, en or, très rare et portant 
la date de l'an IX. Mais est-ce une pièce 
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française? On en jugera, et c’est moi qui 
à mon tour pose la question. Voici sa des- 
cription. 

Elle est du module de la pièce de vingt 
francs. L’avers porte au centre un buste 
de Minerve à gauche, avec les lettres A. L. 
au dessous; la légende est : L'ITALIE DÉ- 
LIVRÉE A MARENGO. Le revers porte comme 
légende : LIBERTÉ. ÉGALITÉ. ERIDANIA; une 
couronne de laurier, et au centre de la 
couronne :- 20 FRANCS 

L'AN 9 


 L’exécution de cette pièce est défec- 
tueuse. Mais est-ce une médaille ou une 
monnaie? La désignation de la valeur per- 
met de croire que c’est une monnaie. Elle 
serait alors plus ancienne que celle de notre 
collabo. Mais peut-on la classer dans les 
monnaies françaises ? — Pour l’histoire des 
monnaies de cette époque, consulter His- 
toire numismatique de la Révolution fran- 
aise, par HÉNIN. Paris, 1820, in-4°, ‘et 
Éistoire métallique de Napoléon, par 
Mieux et MiLiNGEN (Paris, 1854, in-4°). 
Pauz D'Hisove. 


— Après le 10 août 1792, on ‘continua 
à frapper des pièces or, argent et cuivre à 
l'effigie du roi, aux millésimes de 1702 et 
1793. La Convention nationale, par deux 
décrets des 5 février et 26 avril 1793, fixant 
les types des monnaies nouvelles, décida 
(art. 4) qu'il serait frappé des pièces de 
24 livres, en or, au type du Génie, avec 
faisceau et coq, et la légende : RÈGNE DE 
LA LoI. — Îl existe des pièces de 24 livres 
en or, à la date de 1703. A partir de cette 
époque jusqu'à l’an XI, la fabrication des 
pièces d'or cesse complètement. Toute- 
fois, pour l'Italie, après la bataille de Ma- 
rengo, en l'an 1X et l’an X, on frappa à 
Milan des pièces de vingt francs, du coin 
de Lavy, ayant Fou type la tête de Pailas 
casquée, à gauche. Pour la France, la loi 
du ? germinal an XI (28 mars 1803) dé- 
cida qu'il serait frappé des pièces d’or de 
vingt francs, et un arrêté du 16 germinal, 
même mois, ouvrit un concours pour les 
nouveaux procédés de monnayage. La 
première pièce de vingt francs frappée’ en 
conséquence de ces loi et arrêté est du 
coin de Tiolier. Tête nue à gauche, avec 
Bonaparte, premier consul, en légende. 
Au revers, République française en lé- 
gende, 20 francs en type dans une cou- 
ronne ; à l’exergue an XI (en chiffres ro- 
mains). La tranche cst losangée et fleu- 
ronnée. 

L'année suivante, on frappe d’abord des 
ièces de vingt francs aux mêmes types et 
égendes avec la date an 12, en chiffres 

arabes. La tranche est inscrite et porte: 
Dieu protège la France. 

Ensuite, en vertu d'un arrêté du 7 mes- 
sidor an XII (26 juin 1804) une nouvelle 
modification se produit, les types avec 
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an 12 en chiffres arabes et la tranche 
restent les mêmes: mais la légende de 
l’avers est modifiée, elle porte: Napoléon 
Empereur. — En l'an :3, le type est mo- 
difié. Le coin est de Droz. 


DE LARCHE. 


Drécar (XVI, 195). — Ce nom débute 
par une coquille,'l'accent aigu sur l'e étant 
de trop. Sur les ma: vaises éditions, celle 


de 1734, citée par le collabo A. de C., et 


celle de 1710 où on lit Drecart (pour 
mieux rimer avec escart sans doute), on 
retrouve toujours Drecar, «piqueur re- 
nommé ». Sur l'édition en 5 vol. in-4, 
annotée (1) par M. Ad. Régnier, de l’Ins- 
titut, publiée par l’Imprimerie nationale 
en 1878, — Les Fascheyx, tome 1°", p. 
543, onlit: «Drécar » (avec un accent aigu 
sur l’e, — manie de vouloir tout moderni- 
ser), « piqueur renommé ». 

Toutefois, c'est ainsi que l'orthographe 
et la ponctuation des deux vers doivent 
être reconstituées, d'après l’édition origi- 
nale de 1662 (M. Régnier exclu): 


le pousse, et ie me trouue en vn fort à l’escart, 
À la queuë de nos chiens moy seul auec Drecar. 


Sous Louis XIV, époque où la vénerie 
royale arrive à son apogée et la peine de 
mort effacée du Code des chasses, les 
chasses de la cour furent tellement com- 
pliquées, dans l'organisation déterminée 
par ce prince, qu'elles étaient presque 
considérées comme des affaires d'Etat, 
car les forêts d’icelui furent appelées Plai. 
sirs du roy. — Les Fascheyx de Molière 
sont d’ailleurs une description rigoureuse- 
ment exacte de la chasse à courre, dont 
Drecar devait vraisemblablement être le 
premier piqueur; 1l y avait d'autant mieux 
sa place marquée, puisque le personnel des 
chasses d'alors se chiffrait par S5oo titu- 
laires environ, et la direction en était con- 
fiée au grand veneur François, duc de la 
Rochefoucauld. 

A mon avis, le nom de Drecar (je prie 
le typographe de lever un e muet) ne doit 
figurer dans aucun traité de vénerie, si ce 
n'est sur les pièces de dépenses (documents 
royaux) déposées dans les dépôts publics 
de Paris. — Je laisse le soin de ces recher- 
ches aux collabos habitant la capitale. 

En un mot, le nom de Drecar en vénerie, 
ainsi que celui de Gaveau en équitation, 
étaient, à la fin du XVIIe siècle, devenus 
légendaires comme de nos jours, par exem- 


(1) Si l'Imprimerie nationale avait eu le bon esprit 
de confier l'annotation des Œuvre: di? Molière à deux 
simples élèves de troisième d'un lycée de Paris ou de 
Ja province, nous aurions obtenu le texte primitif. — 
En employant à ce travail un élu des trimortels, 
il nous reste les pièces du grand comique enfièrement 
mulilées, malgré le fatras signé : Reguier, en tête du 
premier volume. — Peu original, ce quarantième! 

V. Mount. 
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ple celui de « Chique » en peinture, qui 
sert à désigner une bonne gouache. On 
sait que Chique était un rapin, mortélève 
des ateliers de l’immortel Ingres, lequel, 
après la mort de cet élève, rejetait souvent 
les travaux préparatoires des nouveaux 
rapins en leur rappelant ceux de Chique. 
(St-Florent, Cher.) V. Mourié. 


Biribi, à la façon «e Barbari mon ami. 

La Faridondaine, la Faridondon(X VI, 196). 
— J'ai fait autrefois des recherches sur 
l'origine, la signification des refrains po- 
pulaires; voici quelques détails peu con- 
nus. — Il faut tout d'abord distinguer la 
ritournelle et le refrain. Celui-ci est le fait 
du chanteur, celle-là est le fait du musi- 
cien accompagnateur. — Ritournelle vient 
de l'italien et signifie : retour au début du 
morceau, — Refrain est notre ancien mot 
reprinse, reprise de paroles déjà enten- 
dues.— Or, le refrain n’a qu’un but, celui 
d'indiquer à l'orchestre (souvent réduit à 
deux instruments maniés par un seul in- 
dividu, galoubet et tambourin, par exem- 
ple) le timbre de la ritournelle, pour con- 
server à l'improvisation son caractère grave 
ou plaisant. 
. ya deux sortes de refrains, mais tou- 
jours même but. 1° On désigne l’instru- 
ment par son nom ancien ou moderne, ou 
par onomatopée; dans cette classe ren- 
trent: Larifla, fia, fla; Flon! flon! flon! 
Larira dondaine; Turlututu; Ton ton, 
ton taine, ton ton; Zon, zon, zon, etc. — 
2° On désigne, par un nom de guerre, le 
valet-musicien qui doit exécuter la ritour- 
nellé avec un instrument spécial; dans 
cette classe rentrent les refrains où l’on 
trouve: Guillery, Biribi, Carabi, Cha- 
peau pointu, etc. En cherchant bien, on 
trouverait aussi: Quinola et Galuchet, car 
ces noms de gucrre des valets-imusiciens 
ont passe aux valets de cartes; Guillery 
est le valet de Trefle. 

Mironton! mironton! n'est pas un re- 
frain, C’est un chœur chanté par l’orches- 
tre ou par le public. — Nous aurons à y 
revenir, et en même temps sur Fa, fla, 
fa; Flon, flon, flon; Tu,tu, etc... Quando 
parlabimus latinum. 

Le fligcolct, galoubet, etc., a porté dif- 
férents noms que nous retrouvons dans 
les refrains populaires. — Larigot (par 
abréviation Lari), d’où l'expression boire 
à tire-larigot). Ex.: Laritla, Flon, flon, 
flon, Lari, ra, etc. — Turlu, du nom d’une 
petite grive, par homonhonie, d'où l'ex- 
pression : C'est toujours la même turlu- 
taine, Ex.: Turlututu, Turlurette. 

Le tambourin s'appelait non seulement 
Tabouret, et celui qui le battait Tabou- 
reau, mais 1° Bedon, dont la rime fémi- 
nine est bedondaine ou bedaine (mainte- 
nant gros ventre); 2° Dondon, dont la rime 
féminine est dondaine (on dit encore une 
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grosse dondon). Ce mot se trouve dans 
Larina dondaine. 

Il y a, en outre, de nombreuses combi- 
naisons des syllabes de ces mots comme 
Lafaridondaine. 

Il serait trop long d’entrer dans les nom- 
breux détails que comporte l’histoire des 
valets-musiciens, 0. L. 


— M. Jérôme Bujeaud a publié, dans le 
Courrier littéraire de T. Colani (numéro 
du 25 mai 1877), une étude sur les refrains 
des chansons populaires. 11 y donne quel- 
ques essais d'explication. I. Cosinus. 


— On trouve, dans les Récréations philo- 
logiques de F. Génin (édit. 1858), une ex- 
plication raisonnée de ce refrain, qu'il se- 
rait trop long de reproduire ici, mais qui 
peut se résumer dans le vieux mot don- 
dum (hasse latinité), qui signifiait gras, 
ramassé, accompagné de quelques notes 
de musique. Une dondaine, dondon, grosse 
dondon, était donc une femme pleine d’em- 
bonpoint. D'après Génin, il faut lire la, 
fa, ris dondaine! d'où est venu le refrain 
de Béranger : 


La faridondaine, 
ai, 
La faridondé! 

Des lettres de rémission (de 1457), ci- 
tées par Ducange, sous Dondum, donnent 
aussi au mot dondé la signification que 
F. Génin y rattache: une paire de buefz 
dondez, c'est-à-dire une paire de tœufs 
gras. On sera donc dans le vrai en tradui- 
sant /a, fa, rira dondé, par: le gros gar- 
çon rira. Ajoutons que par une métaphore 
analogique une dondaine était une grosse 
fliche, courte et massive, ce qui corrobore 
encore la définition de F, Génin. 

Eco E.-G. 


Lisiniac (XVI, 198, 252, 275, 371). — 
Origine et formation des noms de lieu, 
par M. Cocheris (Delagrave, 1881), page 
192: « Suffixe latin: ia; suffixe français 
correspondant: ÿ. Exemple latin en lPan- 
née 900: Lausia; exemple français: Luzy 


(Nièvre). — Sufhixe latin: 1acum; suffixe 


français correspondant: ay. Exemple la- 
un en 1129: Luciniacum; exemple fran- 
çais: Lucenay (Nièvre). » — Page 17: 
« Le mot /ug, qui a la même signification 
(que: mercasius, étang; etmariscus), «a se 
retrouve dans: Loches, autrefois Luccæ 
et Lochiæ (Indre-et-Loire); Loché, autre- 
fois Locheium (même département). » — 
Page 14: « lin et lenn, étang, lac, se re- 
trouvent dans Lenvras, étang du Morbi- 
han, Len-er-Gaulec, étang de la commune 
d'Erdeven (Morbihan); le Lin, affluent du 
Matz (Morbihan). » 

Notions d'étymologie française, par le 
même (1882); page 326: « EÆE suffixe 
ethnique provenant des désinences lati- 
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nes: ia, um, tacum, angum,, inus; Lu- 
cenge, de Luciniangum (Haute-Savoie) »; 
— page 362: « y suffixe ethnique prove- 
nant des désinences latines: 14, 1acus, 
lacum, idum, itus, îtum, etum, iola, aha; 
Liazy, de Lausia (Marne). » — Le 24 juin 
c'est saint Jean-Baptiste: le 27 décembre, 
saint Jean l’évangéliste. (Ne pas confondre 
les solstices avec les équinoxes.) H.B. 


mes 


Les Français qui ont écrit en anglais 
(XVI, 233, 283, 337). — Le « Cornhill 
Magazine », de décembre 1882, con- 
uent la seconde partie d’un article in- 


tuitulé : VOLTAIRE IN ENGLAND, où il est. 


dit: « In the winter 1727 he (Voltaire) 
« published a little volume, which is not 
« only among the curiosities, but amon 
a the marvels of literature. It containe 
« two essays. The first was entitled « An 
« Essay uponthe civil wars in France », 
athe other « An ÆEssay upon Epic 
« Poetry ». Both these essays are com- 
« posed in English — not in such English 
« as we should expect to find written by 
« one who had acquired the language, but 
« in such English as would in truth have 
« reflected no discredit on Dryden or 
a Swift. » 

Après avoir donné des exemples de la 
prose de ces ouvrages, l'auteur de l'article 
ajoute : « If Voltaire was able, after a few 
« months'residencein London, to produce 
« such prose as this, it is not too much to 
« Say that he might, with time and prac- 
« tice, have takenhis place among our 
« national classics. With the exceptions 
« Of De Lolme and Blanco White, it may 
« be doubted whether any writer towhom 
« English was an acquired language has 
«“ achieved so perfect a mastery ofit. » 

Ce jugement est suivi de considérations 
intéressantes relatives à la composition de 
ces Essais, surtout en ce qui concerne 
l'anecdote de Spence et les assertions de 
l'abbé Desfontaines. J. Camus. 


— Néau Puy en Velay, dans les pre 
mières années de ce siècle, Antoine-Martin 
Bureaud-Riofrey, doc'eur en médecine de 
la Faculté de Paris, habita successivement 
Londres et San-Francisco, et composa 
plusieurs ouvrages spéciaux, écrits en an- 
glais, entre autres: 

1° On growth or health and diseases of 


youth. Londres et Paris, Baillière, 1845, 


in-8°, 163 pp.; 

2° Rational Orthopedy or the treatment 
and cure of spinal curvatures and other 
deviations. — London. — Baillière, 1845, 
in-8°, 40 pp.; | 

3° Treatise of physical education spe- 
cially adapted to young ladies. In-8o, 
600 p. (plusieurs édit.); 

4° Newtreatment of malignant diseases 
and cancer. — London, in-4°. 

VELLAVIUS, 
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— On peut ajouter, aux noms déjà cités, 
celui d’un des plus infatigables explora- 
teurs des productions du moyen âge, 
M. Francisque Michel. La langue de la 
Grande-Bretagne lui est aussi familière 
que celle de la France, et c’est en anglais 
qu'il a écrit les préfaces et les notes qui 
accompagnent diverses publications qu'il a 
mises au Jour. V, EF: 


Un desideratum de la langue française 
(XVI, 261, 374). — Le substantif français 
demandé est « inertie ». L’inertie est une 
des propriétés générales de la matière; 
elle consiste en ce qu'un corps ne peut se 
déplacer spontanément; son déplacement 
est causé par une force étrangère, et c'est 
cette force qui est la mesure de l’inertie 
du corps. La ductilité n’est qu'une pro- 
priété spéciale à certains corps, qui fait 

ue ces corps peuvent être étirés en fil. 

e n’est donc pas le mot ductilité qui ré- 
pond à la question posée sous forme de 
desideratum. Uco TELL. 


Malle des Indes (XVI, 269). — La Malle 
des Indes existe toujours. Elle file, chaque 
samedi, sans s'arrêter, de Calais à Brin- 
disi, en passant par Lyon et Modane; 
tandis que celle qui revient en sens in- 
verse fait le même trajet, avec la même 
rapidité. — M. Lœper, directeur des postes 
à Markirch, lui a consacréunelongue No- 
tice historique dans les n°5 de février et 
mars de l’Union postale, de Berne(1383), 
que la Revue des Postes et Télégraphes 
(bi-mensuelle, rue de la Chaise, 8, à Paris 
a reproduite depuis le 12° mars. Voir ausst 
l’article « la Malle des Indes », de Joseph 
Lardin, dans la Revue moderne, du 25 dé- 
cembre 1868, reproduit dans le Journal 
des Postes du 1°" février 1869, et celui de 
Jean du Vistre, publié dans l'{{lustration 
de 1881. H. IssancHou. 


Brüleurs de loups (XVI, 204). — Syno- 
nyme, ici, de « gens simples, naïfs », dû 
à ce que les Dauphinois auraient mis, 
jadis, le feu à toutes leurs forêts, unique- 
ment pour rôtir, d’un seul coup, les loups 
dont elles étaient infestées. — Au régi- 
ment, j'entendais souvent ajouter à l'épi- 
thète de « brûleurs de loups » celle de 
« botteleurs de sable »; toujours même 
ordre d’idées, comme on Île voit. — Du 
reste, c’est comme un besoin, chez nos 
compatriotes, de se prêter les uns aux 
autres, de province en province, et même 
de village en village, de ces colossales 
naïvetés. — Les Champenois et les habi- 
tants de la Franche-Comté sont parmi les 
moins épargnés. Dans les casernes, où se 
trouvent réunis des jeunes gens venus des 
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quatre coins du territoire, j'ai trouvé sou- 
vent interessant d'écouter ces échantillons 
de nos différentes races exerçant leur verve 
aux dépens les uns des autres.— Dans cha- 
que département, il paraît y avoir au 
moins une localité dotée d’une réputation 
toute particulière de. simplicité. Je 
pourrais citer: Saint-Sauge, dans la 
Nièvre; Les Maillys, dans la Côte-d'Or ; 
dans le Loir-et-Cher : Conan, dans le 
Pas-de-Calais: Bergueneuse, Cucugnan ; 
Les Martigues, en Frovence, etc., etc. 
« Pour les habitants de Dunkerque, ceux 
de Berguessontles c...apons de Bergues »: 
pour ceux de Beaugency, les habitants de 
Meung sont les « ânes de Meung »; les 
Dijonnais s’esclaffent, en pensant au 
béotisme des indigènes de Beaune; dans 
tout l'Est, avant la guerre, désigner par le 
mot « Lorrain » le compagnon de saint 
Antoine passait pour une bonne »laisan- 
terie, Bref, la verve gauloise paraît être 
particulièrement excitce par les rivalités 
de terroir, dans ce beau pays de France, 
pourtant si parfaitement uni.  EDpma. 


Paule Minck (XVI, 298). — Cette émule 
de Louise Michel est née, dit-on, à Cler- 
mont-Ferrand, d'un père polonais, qui se 
nommait Mekarski et qui était venu cher- 
cher un refuge en France. Quoique 
Mme Paule Minck n'ait livré jusqu'ici que 
ce nom à la curiosité publique, elle doit 
porter aussi celui de son mari, M. Boya- 
nowich, qu'elle a épousé depuis peu. 

| Eco E.-G. 


Le de Selve (XVI, 323, 377). — C'était 
Georges de Selve? Alors que signifie ce 
passage de l’Apologie pour Hérodote, XI: 
« Pendant qu’'Odct de Selve estoit ambas- 
sadeur pour le roy à Venise...» ?  RR. 


Victor Hugo et madame Biard (XVI, 
324). — Ce fut un des nombreux scan- 
dales de la fin du gouvernement de Juillet, 
ô Fraxinus! Hélas! l’auteur du « Bon 
gendarme » et de tant de petits tahleaux 
aimés, le peintre voyageur par excellence, 
fit partie, sans le demander, de la grande 
confrérie. L'Ex-Car. 


— On a su, lorsque le flagrant délit 
d'adultère du poète des Orientales et de 
mademe Biard fut constaté, que le lieu 
des rendez-vous n'avait rien d'oriental! 
C'était dans une chambre de quelque 
sordide maison de l’affreux passage Saint- 
Roch, aujourd'hui démoli, que l'on se 
rencontrait. Le mobilier était des plus 
simples; il se composait, a-t-on dit, d'un 
matelas et d’un... vase brisé. 

Mais, serait-ce toujours une calomnie ? 

Dr NÉPHELÈS. 
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— Voir ce qu'écrit, à ce sujet, dans sa 
lettre du 26 juillet 1845 (à Mile M. de N.), 
le magistrat dont on trouve la curieuse 
correspondance dans les Mémoires secrets 
publiés par M. A. J. de Marnay (librairie 
des Bibliophiles, 1875, in-8, p. 234). Le 
tagrant délit du nouveau pair de France 
avec la femme du « peintre des ours 
blancs et des sujets facétieux » y est ver- 
balisé. On y voit que le poète des Chäti- 
ments eut à subir une « verte semonce » 
du chancelier Pasquier et à payer une 
indemnité de 50,000 fr. au mari trompé. 
Le plus drôle, c’est que celui-ci avait cru 
surprendre au piège avec sa femme un 
« histrion du boulevard », et non l’auteur 
des Burgraves?! H. D. 


— Ilen est question dans le nouveau 

amphiet littéraire dû à la plume de 
L. Nicolardot (l'Impeccable Théophile 
Gautier, Dentu, 1885, in-12, page 107). 
Ji dit que l'affaire de ce Mars de plume 
pris au filet par un Vulcain de pinceau 
n'alla pas plus loin que dans Homère. « Le 
demandeur voulut bien se contenter d’un 
dédommagement de quarante mille francs, 
qui furent payés, au dire de Sainte-Beuve, 
sur la cassette du roi Louis-Philippe. » 


Le lit de Nâna (XVI, 352). — Jean de 
Montbel s'exprime ainsi (Don Fabrice, du 
4 mai 1883) dans un article sur les Lettres 
de Nana, parues depuis : 

u Ce titre de Lettres à Nana n'a pas été 
choisi à la légère; il est même pleinement 
justifié, si l’on songe que dme Valtesse a 
été, en quelque sorte, le collaborateur de 
Zola. — Lorsque cet écrivain voulut pein- 
dre, d’après nature, les mœurs de la g2- 
Janterie moderne, il se fit présenter, par un 
ami commun, à Mme Valtesse. Celle-ci se 
mit avec une bonne grâce parfaite à la 
disposition du maître et lui communiqua 
inconiinent, non seulementle trésor inap- 
préciable de ses riches archives, mais en- 
core ses souvenirs personnels ei le résul- 
tat de sa longue expérience, mine pré 
cieuse que Zola ne se fit pas faute d'ex- 
ploiter. [l put aïiler maintes fois chez eile 
documenthumaniser tout à son aise, et la 
description minutieuse de l'intérieur de 
Nana a été presque entièrement inspirée 

ar aménagement de Mme Valtesse, » 

Si Mme Valtesse, née de la Bigue, grande 
propriétaire terrienne et riche rentière, 
ne possède pas « le meuble sardanapales- 
que » en question, il y a fort à parier 
qu’il n'existe que dans l'imagination du 
romancier, H. IssancHou. 


Extrêmade (XVI, 353). — Ce mot peut 
s’entendre de l'extrémité, c'est-à-dire de 
la mort ou de l'extrême-onction, puis- 
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qu'on dit extrémiser pour administrer ce 
sacrement. Exrtrémité a été employé dans 
le sens d'excès, par Montaigne. Cela 
pourra-t-1il mettre Rr. sur la voie? Je-crois 
que, pour comprendre ces vers obscurs, 
il faudrait connaître ceux qui les précè - 
dent et ceux qui les suivent. Isolément, ils 
n'offrent guère un sens probable. 
E.-G. P. 


Maircairie, Marcarie, Marcart (XVI, 
353). — Ces mots, que d’ailleurs La Mai- 
son Forte avoue écrire un peu au hasard, 
peuvent se rapporter au vieux mot mar- 
caige, droit de pâturage sur un territoire 
voisin, Ou au vieux mot marcaigé, menu 
grain, mauvaise semaille. Peut-être aussi 
faut-il y voir une corruption de maré- 
cage, On trouve encore marchaïiz (vicux 
Jangäge), marais, lac, étang; marchéan- 
die, marchandise, commerce; aler en 
marchéandie ;: marchéant, marchand, ven- 
deur ; marcheau, mer, amas d’eau. (Com- 
plément à l'Académie.) E.-G. P, 


— Littré : « Marcairerie, ou Marcairie, 
s. f. 19 Pâturage fermé pour les bestiaux 
(environs de Thionville); 2° nom, dans 
les Vosges, d’une chaumière où se font 
des fromages. » Larousse, qui donne les 
mêmes definitions dans l’ordre inverse, 
dit: « Morcairerie, Markairerie ou Mar- 
quairerie. On dit aussi Marcairie. » Faites 
votre choix. Ni l’un ni l’autre ne propose 
d'étymologie. G. I. 


Pretintaille (XVI, 353). — Voyez à ce 
sujet les colonnes 1751-1752 du Supplé- 
ment au Dictionnaire de Trévoux. 

La Maison FORTE. 


—Dans le sens indiqué, ce mot remonte 
loin. Littré cite Lesage, dans T'urcaret. 
Plus tard, il a signifié toute espèce de pa- 
rure de mauvais goût, et c'est un syno« 
nyme de fanfreluche. C’est aussi un terme 
de jeu, applicable à l'hombre, au piquet; 
la consolation payée au whist est une pre- 
tintaille. Quant à l'étymologie, voici ce 
que dit Littré : « Ce mot, qui n'a aucun 
historique, semble formé comme prétan- 
taine. Il y a, dans Rabelais, frétintailler, 
qui se rattache à frétiller, et qui a une 
ressemblance de formation avec notre 
mot. » Quant à un sieur Fretin, qui aurait 
Inventé ces sortes de découpures, j'y crois 
encore moins que le docteur By, qui me 
semble y croire si peu, tout en y chcr- 
Chant une explication. Pour cette origine, 
comme pour tant d’autres, en fait de lan- 
gage, le mieux est de donner sa langue 
aux chiens. E.-G. P. 


— Jetrouve ce mot, pris avec un sensas- 
sez singulier, dans la traduction française, 
faite par le duc de Nivernois (Paris, 1800, 
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2 vol. in-8), de Richardet. poème badin de 
l'Italien Nicolo Forteguerri. 

Richardet, s'étant rendu maître d’un 
géant sarrasin, coupable de très nom- 
breux méfaits, juge à propos de l'abaïlar- 


_diser. 


Puis, au moment de commencer la taille : 
« Pardon, frère, dit-il, je tranche au vif!» 
Et zeste! à bas tombe la pretintaille! 


A. R. 


Famille d'Abos (XVI, 356).— « Abos de 
Binanville, de sable au chevron d’or, ac- 
compagné de trois roses d'argent. Tablet- 
tes historiques généalogiques et chronolo- 
giques, VIe partie, 1753, petitin-12.» 

La Maison FORTE. 


Jules Mercier (XVI, 556). — Ses ouvra- 
ges : Le Réveil de la France, ou Trois 
jours de gloire, poème. Paris, rue Saint- 
Benoît, n° 8, 1830, in-12 de 12 pages. — 
Nouveaux chants Saint-Simoniens. Paris, 
de l'imprimerie de Setier, 1833, in-12 de 
12 pages. Contient six chants, dont l’un 
de M. Vinçard. (Quérard, France litté- 
raire,t. Vi, p. 65). 

Son portrait : par Dedupart et Célestin 
B. Lithographie de Ligny et Dupaix. — 
Légende : Jules Mercier, chansonnier 
Saint-Simonien, mort le 27 juin 1834, âge 
de vingt-deux ans. Le nom de ce Céles- 
tin B.° La Maison Forte. 


Une des vieilles rues de Paris (XVI, 
357). — En dépit de son sic, Jal avait-il 
bien lu? L'acte cité est de 1758. Je n'ai 
pas sous la main de nomenclature anté- 
rieure des rues de Paris; mais en voici 
une de 1761, dans l’Etat ou Tableau, de 
Pesselier et de Jèze, Le nom de rue trop 
odorant ne s’y trouve pas; on trouve, en 
revanche, entre Ja rue Saint-Etienne des 
Grès (aujourd'hui Cujas) ct la rue de 
Reims, un bout de rue nommé rue des 
Chiens, dont l'emplacement est à cher- 
cher vers la gauche de la façade de la bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève. Cette rue 
était très vraisemblablement sur la pa- 
roisse Saint-Etienne du Mont ; c'était d’ail- 
leurs en plein le quartier des relieurs, 
presque tous installés rue des Carmes, rue 
Saint-Hilaire, rue Chartière, rue d’Ecosse, 
rue de Reims. Maintenant, avait-on cher- 
ché à donner satisfaction à la décence pu- 
blique, en remplaçant un nom tradition- 
nel, mais choquant, par un à peu près 
inodore? Ce serait le système qui nous a 
valu la rue du Pélican et la rue du Petit 
Musc. C'est à vérifier. G. I. 


—Dansle Dictionnaire des ruesde Paris, 
de J. de la Tynna (Paris, 1816), l’auteur 
renvoie, pour la rue des Chieurs, à l’ar- 
ticle de la rue Jean Hubert. Elle com- 
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mence, dit-il, rue des Sept-Voies et finit 
rue des Cholets. On croit que c'est elle 
ue Guillot, vers l'an 1300, nommait du 
oine. En 1416, c’est la rue Maître Je- 
harre, et, depuis, rue des Chieurs et des 
Chiens. En 1806, lors du nouveau numé- 
rotage des rues, on lui donna le nom 
qu'elle porte en mémoire de Jean Hu- 
bert, qui fonda, en 1430, le collège de 
Sainte-Barbe attenant à cette rue. 
E.-G. P, 


—]lexistait naguère, à Nîmes, une petite 
rue, étroite et sale, où se trouvait la mai 
son qui a vu niitre M. Guizot. Cette rue 
s'appelait rue Caguensol, on devine pour- 
quoi, et c'est là son point de contact avec 
la rue signalée à Paris. Elargie pour l’éta- 
blissement de l’hôtel de la Banque de 
France, et prolongée de l'intérieur de la 
ville jusqu’à la rencontre d’un large boule- 
vard, cette rue a reçu, depuis quinze ans 
environ, le nom de rue Guizot. Le boule- 
vard, qui lui sert d'aboutissant, vient de 
recevoir, cette année (1883), le nom de 
boulevard Gambetta. La rue Guizot re- 
liée au boulevard Gambetta! Singulier 
rapprochement, n'est-ce pas? 

CH. L. 


(Nimes.) 

— La question de F. A. est la cent et 
unième preuve de la négligence tout à 
fait invraisemblable que Jal apportait mal- 
heureusement à la lecture des documents 
qu'il dénichait. Nicolas Derome, le seul 
qui ait illustré la nombreuse dynastie à la- 
quelle ilappartenait, demeurait, en réalité, 
rue des Chiens, et cette adresse imprimée 
figure sur nombre de volumes soriis 
de ses mains. C’est un détail dont Jal pou- 
vait aisément s'assurer, et qui est bien 
connu de tous les bibliophiles. Et voilà 
comment, en se flattant d’éclaircir un dé- 
tail, on met en circulation une erreur! 
Voilà pourquoi aussi le livre de Jal, mal- 
gré tous ses mérites, ne doit jamais être 
consulté qu'avec une méfiance, d’autant 
plus éveillée, que la plupart des originaux 
sur lesquels ila travaillé ont dispsru en 
1871. Je ne crois pas qu'on puisse citer 
un érudit plus entiché de ses systèmes, 
plus volontairement étranger aux recher- 
ches et aux découvertes d’autrui. J’en 
pourrais donner mainte preuve si ce n’é- 
tait pas sortir de la question. M. Tx. 


— Cette vieille rue ne serait-elle pas la 
rue des Chiens, et non la rue des Chieurs ? 
Ni dansie Dictionnaire des rues de Paris, de 
Félix et Louis Lazare, ni dans les Ancien- 
nes maisons de Paris, de Lefeuve, ni dans 
les plans de ce siècle, on ne trouve trace 
d'une rue dont le nom ressemblerait à 
celui cité dans la question. Mais, dans le 
plan de Verniquet, de 1780, est marquée, 
sur la paroisse Saint-Etienne du Mont, une 
rue des Chiens, parallèle à la rue de 
Reims, donnant d’un bout dans la rue des 
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Sept-Voies, de l'autre dans la rue des Cho- 
lets. 

La rue des Chiens a dû être supprimée 
en 1702 ou en 1807, dates auxquelles il a 
été fait de nombreux changements dans 
ce petit coin, plus laid que pittoresque, du 
vieux Paris. M. L. 


—Je me doutais bien que c'était laruedes 
Chiens, En me reportant à de La Tynna, 
à Béraud et Dufey, j'ai vu que cette rue 
commençait à la rue des Sept-Voies pour 
aboutir à la rue des Cholets. Cependant, 
en examinant le plan de Bretez, on voit 
que cette rue commence rue de Reims pour 
finir rue Saint-Etienne des Grès, en len- 
geant les bâtiments du Collège Sainte- 
Barbe. On changea le nom de rue des 
Chieurs en celui de rue des Chiens, et elle 
portait ce dernier nom en 1806, époque 
à laquelle on lui donna le nom de rue Jean 
Hubert en souvenir dufondateur du collège 
Sainte-Barbe. 

On croit que c'est la même rue que celle 
nommée : rue du Moine, vers 1300, selon 
Guillot. 

En 1416, elle se nommait rue Maître 
Jeharre. A. Nauis. 


La Montre, proverbe par Alfred de 
Musset (XVI, 35;). — Fut annoncé pour 
la première fois dans la Revue des Deùx 
Mondes, au verso de Ja couverture du nu- 
méro du 1°” janvier 1846. La pièce ne fut 
jamais terminée par Alfred de Musset. 
Après sa mort, Emile Aupier, mis en pos- 
session du manuscrit de Musset, termina 
l'esquisse commencée et la publia sous le 
titre de : L'HABIT VERT, proverbe en un 


_ acte, en prose,par MM.A fred de Musset et 


Emile Augier, représenté pour la première 
fois sur le théâtre des Variétés, le 23 fé- 
viier 1849. Paris. Michel Lévy, 1849. Br. 
in-12. (N° 185 de la Bibliothèque drama- 
H, Hammer. 


Le vrai Rochefort ( XVI. 350).— L'au- 
teur de cette brochure est Clément Cara- 
gucl.« Le Courrier de Paris », annoncé au 
dos de la couverture, n'a jamais paru. 

M. Tx. 


— Faussement attribué à Pierre Véron, 
dit la dernière édition de Barbier. Est de 
Clément Caraguel. L. M.F. 


Les Diners de M. Guillaume (XVI, 350). 
— On trouve, dans le Dictionnairede Bar- 
bier,t. I, sous le n° 3003, cet ouvrage 
cité, sous la date de 1785, avec l'indication: 
Par l’autcur de la Vie de Voltaire (l'abbé 
Théophile J. Duvernet). 108 pages, figures 
de Ransonnette. Cu. L, 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


413 
Vie ou histoire de Mandrin (XVI, 359). 
— Barbier (t. II, p. 322, 2° col.) cite : 
10725. Mandrinade (La) ou histoire cu- 
rieuse. véritable et remarquable de la vie 
de Mandrin. À Saint-Geoirs, 1755, in-12 
de 48 pages. La France littéraire de 1769 
indique deux Vies de Mandrin, l’une par 
l'abbé Regley, et l'autre par Terrier de 
Cléron, président de la Chambre des 
comptes de Dôle. L'abbé Regley me pa- 
raît être l’auteur de Ja Mandrinade. Pour 
la seconde histoire, voyez le n° 7700 : 
Histoire de Louis Mandrin, depuis sa 
naissance jusqu’à sa mort, avec un détail 
de ses cruautés, de ses brigandages et de 
son supplice (par M. Terrier de Cléron, 
président de la Chambre des comptes de 
Dôle, né à Besançon). Chambéry, Gorrin; 
et Paris, Delormel, 1755, in-12 de 160 pa- 
ges. — «a Souvent réimprimé dans le format 
in-18. Les réimpressions de cette histoire 
dans le format in-18 se donnent à un prix 
si modique, qu’elles trouvent peut-être 
trop de lecteurs dans une classe qui ne 
devrait la connaître que de nom, afin de 
conserver pour ce nom toute l'horreur 
qu'il doit inspirer.» Que dirait Barbier, en 
présence de la publicité insensée donnée 
ar la presse aux plus abominables for- 
Rite, dans les Journaux et dans NE 


mans? E.- 


Les pseudonymes de la Presse pari- 
sionne (XVI, 360). — On a déjà dit, et 
cela ne fait aucun doute, que Valbert est 
un pseudonyme de Victor Cherbuliez. Le 
nom véritable de Th. Bentzon (non Bont- 
zon) est madame Blanc. G. I. 


— Malgré tout le mérite de l’énorme 
travail auquel s’est livré l’auteur de l’An- 
nuaire de la presse française, nous n’hé- 
sitons pas à lui préférer celui qui revient 
à M. Chèciés Joliet pour les Pseudonymes 
du jour, A par Jui dans l’/llustra- 
tion, du 23 septembre au 21 octobre 1882. 
Le cadre de cette intéressante publication 
est à peu près identique à celui qu’il 
adopta pour le volume qu’il fit paraître, 
en 1867, sur le même sujet, chez Achille 
Faure. Les dominos féminins y coudoient 
les masques et visages de nos hommes de 
lettres et de nos journalistes parisiens les 
plus répandus; les mystères de l'anony« 
mat s’y trouvent révélés avec une vérité 
si frappante, que l’on ne peut s'empêcher 
de regretter les lenteurs inespérées que 
M. Joliet fait subir à la publication, depuis 
longtemps promise, de son nouveau vo- 
lume sur les Pseudonymes du jour. La 
consciente exactitude des renseignements 
qu'il a déjà fournis nous permet de comp- 
ter sur des révélations non moins cu- 
rieuses et non moins piquantes que les 
autres. Eco E.eG. 


: 


t 
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Gyp (XVI, 360). — Le Figaro du 22 juin 
répond justement à la question : « On 
parle beaucoup depuis quelques jours d’un 
livre signé Gyp et intitulé: Autour du 
mariage. Disons que Gyp est le pseudo- 
nyme de Mme de Martel, fille de Mme de 
Mirabeau. » H. Harmczy. 


— .… Mre ]a comtesse de Mirabeau, 
mère de Mmcela comtesse de Martel (Gyp)}, 
a elle-même pour pseudonymes Shocking 
et Z'ut dans la Vie parisienne. O. U 


— Voir aussi le Gaulois du rer juillet, 
pour plus amples renseignements. 
O'REALY, . 


Motz «la Pucoile » |! Metz assiégée (XVI, 
383). — Selon le Curieux antiquaire 
(Hambourg, 1712), l’insuccès de l’'Émpe- 
reur devant Metz et Magdebourg fit naître 
ce dicton : | 


Die Metz und die Magd 
Haben Kayser Karl das Tanzen versagt, 
(Ni la p...., nila jeune fille n’ont voulu 
danser avec l'Empereur Charles.) 
Metz, ici, est loin d’être une pucelle! 
L'Ex-Car, 


— « Metze, meretrix », dit Frisch dans 
son Dictionnaire, et il cite un exemple de 
Geiler de Kaysersberg : 


Quand Cunz danse avec des... femmes, 
ll n’a pas faim de toute la journée. 


Dasypodius (Dict., 1537) et Pictorius 
(1561) écrivent : Matze. « Flora fut une 
riche Matze, » Qu'on se rappelle Flora, /z 
belle Romaïne de Villon! Frisch croit que 
Metze est une abréviation de Metta, Ma- 
thilde, qu'on appelait aussi Maude, ou 
bien qu'il vient de mieler, conducere, 
louer. RISTELHUBER. 
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. Le jeu, à la fin du XVII° siécle. — On 
Jouait un jeu d'enfer, à la cour et à la 


ville, pendant les dernières années du 


Fe siècle. Les moralistes comme La 
ruyère, et même les prédicateurs comme 
Bourdaloue, s’en émurent. Voici deux 
sonnets, très probablement inédits, que 
J'ai tirés d’un recueil manuscrit du temps. 
Le second de ces sonnets a trait à la bas- 
sette, cette roulette, ce baccarat de l’épo- 
que, d'importation italienne. On verra 
ue les mots ponte, tailleur sont anciens 
ans notre langue, et qu’il y a eu des 
joueuses, avant Bade et Monaco. 


!SONNET 
contre la fureur du jeu 


Quel démon ennemy du repos de la vie, 

Aux avides mortels, du soir au lendemain, 

Met tous les jours des dez ou des cartes en main 
Et pousse à ce désordre et Damon et Silvie? 


. Elle a 


N° 364.] 


TE 


Souvent à se régler la Raison les convie. 
Hélas! contre l'usage elle travaille en vain! 


Des jeux l’on veut sentir le caprice inhumain, 
C'est toujours à ce prix qu'on en quitte l'envie. 


Qu'est devenu le temps où Bacchus ct l'Amour 
Dans nos cercles heureux paroissoient tour à tour? 
Lansquenet, Pharaon, vous régnez en leur place! 


Il est vray qu'à vous suivre on voit périr son bien, 
Mais, d'un si triste sort bien loin qu'on s'embarrasse, 
On ne fait vos rigueurs que quand on n'a plus rien. 


AUTRE SONNET 
sur la Bassetle 


Plaisir pernicieux que l'usage authorise, 

Jeu que chacun recherche et fuit en même temps, 
Et qui pour un heureux fait mille mécontents, 
Que ne demeurois-tu pour jamais à Venise ? 


De tes effets la France étrangement surprise, 
Fit, pour les arrêter, des cflorts éclatans : 

beau contre toy s'armer depuis longtemps, 
Te détruire seroit une grande entreprise : 


On voit pontes émus toujours se rebuter, 
Et dupes trop ardens toujours prests à ponter! 
Tailleurs, votre fortune y fait souvent nauffrage ! 


Mais la commune loy, par où tu dois périr, 
Du temps qui finit tout est l'infaillible ouvrage: 
Bassette, ilte vit naître, il te verra Mourir, 


J'emprunte encore à une satire Aux 
Dames, qui fait partie du même recueil 
et doit aussi être inédite, quelques traits 
curieux. Il paraît que les belles « grec- 
ques » d’alors avaient aussi peu de scru- 
pules que ce fripon de Casanova, et que, 
comme le don Abel de Gil Blas, « elles 
ne perdoient que quand elles vouloient » : 


Après quelques atours faits à votre toilette, 
Vous allez vous plonger au jeu de la Bassetle, 
C'est là qu'adroitement vous meslez tour à tour 
Les traits de l’avarice avec ceux de l'amour, 
Et que d'un doux regard qui flatte l'espérance, 
Vous payez d'un amant la sotte complaisance. 


Voilà qui s'appelle plumer son monde. 
Les comédiens du XVIIIesiècle vengèrent 
les godelureaux du XVIIe, et le malin 
auteur du Code lyrique (1743) recom- 
mande aux acteurs « qui disposeraient de 
la bourse des dames de qualité entêtées 
de leur mérite», de ne pas trop vite gas- 
piller au jeu ces richesses galamment ac- 
quises. KERLON. 


Les imitateurs du marquis de Sade. — 
Quelques écrivains français, mais timide- 
ment et de loin, marchent sur les traces 
du trop célèbre marquis. Nous connais- 
sons deux ouvrages publiés à l'étranger 
et qui peuvent hardiment soutenir le pa- 
rallèle avec les monstrueuses conceptions 
de l’auteur de Justine. Le premier est un 
livre allemand, mis au jour il y a quinze 
ans environ : Mémoires d'une cantatrice 
allemande. L'héroïne parcourt les Etats 
germaniques, la Hongrie, l'Italie, l'Angle- 
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terre: les orgies dominent, les fantaisies 
cruelles tiennent peu de place. 

Il n’en est pas de même dans un ou- 
vrage composé, je crois, par un Améri- 
cain et consacré au récit fort érotique des 
amours de Marc-Antoine et de Cléopä- 
tre. La reine d'Egypte ne le cède en rien 
à Juliette. l'infernale héroïne du Marquis; 
elle se délecte à inventer des supplices 
nouveaux; elle fait étendre, sur les dalles 
d’un appartement de son palais, de jeunes 
esclaves, pieds et poings liés; elle fait jeter 
sur elles des masses de feuilles de roses 
jusqu’à ce qu'elles soient étouffées, et elle 
suit de l'œil avec volupté les convulsions 
de l’agonie de ces malheureuses. Elle a, 
près de sa chambre, une grande cage de 
fer dans laquelle est enfermé un gigan- 
tesque serpent; elle se plaît à livrer des 
victimes aux morsures et aux éireintes 
de l’effroyable reptile. 

Heureusement ces atroçes productions, 
enfantées par des émules de l’auteur des 
Malheurs de la vertu, sont extrêmement 
peu connues en France, et ne sauraient 
jamais y être trop rares. A. READER. 


Le commandant Henri Rivière. Un rap- 
prochement. — Une lettre datée de Ha- 
noï, 22 mai, publiée par le journal Paris, 
confirme la triste nouvelle du sort qu’a 
subi la dépouille mortelle du pauvre com- 
mandant Rivière. v Les corps de nos 
« braves officiers qui sont restés mal- 
« heureusement entre les mains de l'en- 
« nemi ont servi de trophées aux Pa- 
« villons-Noirs. Leurs têtes ont été cou- 
« pées et promenées, dans toutes les pro- 
« vinces de l'Annam, au bout des pi- 
a ques... Je n'ai point le courage de 
« rien ajouter. » 

Il ne prévoyait pas une telle destinée, 
le brave commandant qui, dans ses Let- 
tres de Voyage, écrivait, à propos de l'en- 
terrement, à Cadix, d’un matelot français, 
et de la mode de ce pays qui fait que l’on 
emmagasine les morts dans des niches 
construites le long des murailles du cime- 
tière : 

a J'aimerais mieux, pour ma part, être 
« enseveli selon l'usage de notre pays, ef, 
«a comme notre camarade, à six pieds 
« sous terre. SEULEMENT JE VOUDRAIS SUR 
« MA TOMBE L'OMBRE DE QUELQUES BEAUX 
a ARBRES ET LA BIENFAISANTE ROSÉE DU 
« MATIN! » 


O quantum est in rebus inane! 


G. V. 


om 


Le gérant, EvouarD RouvExRE. 
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Questions. 


Adam-Ëve. — La glorieuse épée de La 
Tour d'Auvergne, qui vient de nous reve- 
nir d'Italie, a remis naguère en relief l'é- 
rudition profonde du héros et le souvenir, 
Dre Que effacé, de ses ORIGINES GAULOISES. 

‘illustre guerrier, non moins convaincu 
que les Basques, prétendait que la langue 
celtique était celle du Paradis terrestre.— 
D’après lui, rien de plus simple et de plus 
sûr; en effet, quand la première femme 
présenta le fruit fatal à son époux, celui-ci 
ne lui en demanda qu’un morceau, en se 
servant du mot breton À TAM: c'est de là 
que lui vint le nom d'Anam. À peine en- 
gagé dans son gosier, le fruit y forma 
cette grosseur, transmise Jusqu'à nous 
sous le nom de « Pomme d'Adam.» C'est 
alors que sa compagne lui offrit de l’eau, 
en prononçant ce mot breton: Ev I (bois), 
et ce nom lui est resté, 

Cette conversation de nos premiers pè- 
res figure-t-elle ailleurs que dans l'ou- 
vrage du bon La Tour d'Auvergne, et n'y 
a-t-1l pas, dans d’autres langues que la 
sienne, quelque légende plus ou moins 
identique à celle-là ? Eco E.-G. 


Orthographe du nom de Jésus-Christ.— 
Quelle est la véritable manière d'écrire ce 
nom ? Dans plusieurs manuscrits de ma 
bibliothèque (Bible du XIIIe; Nouveau 
Testament du XIIe; Bréviaire du XIVe; 
manuscrit de Droit canon, daté de 1239; 
Heures du XVe, etc.), je le trouve écrit 
Iehu-Christus, ou en abréviation Z.H.C.; 
et non J. H.S.,comme maintenant. Dans 
de plus anciens, comme un ms. en on- 
ciales du VIllesiècle, reconnu par M. Léo- 
pold Delisie pour contenir des fragments 
de saint Grégoire, on emploie une péri- 
phrase, comme Redemptor — Chrystus, 
ou, en abréviation grecque, X55. Dans 
une Interprétation des mots hébreux, à la 
fin d’une Bible du XIIIe, il ne s’y trouve 
pas, et pourtant elle est fort complète, 
comprenant plus de cent des pages du ma- 
nuscrit. Dans un ms. français du XIVe 
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(Vie de sainte Marguerite, en vers octo- 
syllabiques) il est écrit tantôt : Zhesucrist, 
tantôt Zhucrist, pour la mesure; mais ja- 
mais d's. Par contre, celle-ci apparaît dans 
les impressions du XVIe; il en est de 
même sur un monogramme gothique de 
vingt centimètres, en vitrail de cette épo- 
ue, et provenant de l'église Saint-Etienne 
es Tonneliers, de Rouen, que je pos- 
sède. Docr: By. 


Furetière et Corneille. — Sur l'une des 
œuvres d'Antoine Furetière, « Nouvelle 
allégorique ou Histoire des derniers trou- 
bles arrivez au royaume d'Eloquence (Pa- 
ris, Lamy, 1658), on lit, pp. 153-154 : 
«a Les troupes de la Rhétorique furent 
surprises de voir une si grande puis- 
sance... Entre autres, il y eut un déméêlé 
fort dangereux pour raison du Cïd, qui 
étoit un des plus illustres Fiefs des Cantons 
Dramatiques, dont on vouloit démem- 
brer quelques Rotures qui en dépendoient, 
qu'on disoit apartenir à un Espagnol. » 
On lit en marge du texte qui précède : 
« Durant la guerre du Cid, il fut fait plu- 
sieurs observations et libeiles où on repro- 
cha à M. Corneille qu'il avoit dérobé 64 
vers qui n’étoient pas des meilleurs, d’un 
autheur qui avoit auparavant fait la même 
pièce en espagnol. » 

En homme d'esprit, Furetière était sans 
scrupules, rapportent ses contemporains. 
Dans l'ouvrage ayant pour titre : Anecdo- 
tes littéraires sur Corneille, par Viguier 
(Rouen, 1846), se trouve résolue, à l’hon- 
neur du grand tragique, la question deses 
prétendus plagiats. Connaît-on d’autres 
publications du même genre? Les deux 
éditions de J. Ch. Brunet et l'édition Des- 
champs et Brunet ne peuvent éclairer ma 
religion à ce sujet sur Corneille, Je n'ai 

as sous la main la Bibliographie Corné- 
ienne. V. Mourté. 


Quatrain baroque sur V. Hugo. — De 
qui donc, le sait-on? est la fameuse phrase 
versifiée : 


Où, ô ne huchera-t-on ton nom ? 
Justice enfin rendu que ne t'a-t-on? 

Quand donc au Corps qu’académique on nomme 
Grimperas-tu, de roc en roc, rare homme? 


Ne 365. | L’'INTERMEDIAIRE 


Elle est évidemment antérieure à son heureux, qu'il avait lancés, mais qui n'ont 
élection à l'Académie, et j'ai ouï dire pas eu tous heureuse fortune. 
feu mon père qu'en son temps elle avait Que penser de ces deux-ci ? 
couru toute la France avec un succès de Bosculon, à prepos d'un nid d'alouettes 
fou rire. chez les Classiques. (M.Nicotas, 1. IL, p. 81).«Je n'ai pas voulu 

Docrt Bv. préndre ces petits; je les ai laissés tous 
sauvét, à l’exception du bosculon… » Se- 
rait-ce pas le plus petit? le dernier né? 
Nous disons fci dans ce sens : lou caga- 
nis. 

Joncée.« Une jeune et grande fille, 
fuetté et jonèée, pâlé, mais dont la forme 
du visage avait une douceur, un charme 
nee Nicolas, t. II, p. 141- 
142. 

Le premier mot me semblerait un terme 
local, habituel aux environs d'Auxerre. 
Le second, que j'interpréterais : souple 
comme un jonc, me paraît rentrer dans 
les procédés particuliers à Restif. 

(Nîmes.) Cu. L. 


ème 


« À là Spartiate, » dans Restif.—« Sans 
réfléchir à quoi jé m'exposais, jenttai 
dans la cuisine, dont la porte nè { rmatt 
Me Ja Spartiate. » (M. Nicolas, t TI, 
Fe 192. | 

Est-ce à dire qu'elle était ouvèrte ou à 
peu près, qu'il suffisait, pour l'ouvrir, de 
soulever un toquet? Ce serait une äilu- 
sion aux mœurs des Spartiates, qui Sup- 
primaient les précautions, soit pàr excès 
de confiance, soit par esprit de système, 
en admettant que tous les biens devaient 
étre communs, soit en facilitant le vol, 
sauf aux possesseurs à défendre eur Den ? 

x. L. 


eh 


Quirats, Quirataires.— Quelle est l’éty- 
moiogie de ces mots, qui, dans le dfèit 
maritime, signifient : parts de propriété 
d’un navire, et bénéficiaires desdites parts? 

Je vois bien, dans le Dictionnaire de 
Larousse, qu'on appelle aussi guirat une 
pe monnaie ayant cours en Egypte. 

st-ce qu'il y a une corrélation quelcon- 
que entre cette monnäie et là part de ge 
priété d’un navire ? À.S. 


els 


Docent, doconte. = Comment traduirè 
officiellement en français ces titrés étran- 
gers universitaires : allemand, privai-do+ 
éent: italien, libero docentel 1:75: 


Origine du mots mouchard.»—L'inqui- 
siteur Démocharès, de son vrai nom 
Mouchy, vivait sous François [l; ses es- 
pions reçurent le nom de mouchards, dit 
Mézèray. Ménage conteste cette origine, 
etcompare les mouchards aux mouches 
qui cherchent leur pâture partout. Les 
auteurs du Dictionnaire de Trévoux di- 
sent : « Le mot de mouchards n'est pour- 
tant pas plus ancien que le règne de Fran- 

ois I, sous lequel vivoit ce Démocha- 
rs, » Cette question est-elle élucidée ? 
Fe La Maison FoRT£. 

Essaimage et Mérisme. — Je lis ce qui 
suit dans le Bulletin dela Société d’Api- 
culture de la Somme (mai et juin 1883, 

me année, tome Il, n° 39, p. 547): …- 

Dans la treizième Assemblée générale 
de cette Société, l’un de ses membres, 
M. Rabache, dit: « La première chose à 
faire serait de s’enténdre sur la significa- 
tion précise d’un grand nombre d’expres- 
sions usitées, et c'est ce dont on s'occupe 
le moins.—Qu'est-ce qu’un essaim ? Qu'est- 
ce qu'essaimer? Quest-ce que l’essai- 
rage ? Quelles ‘en sont les causes natu- 
relles physico-physiologiques ? En quelles 
circonstances se présentent-elles? Quand 
font-elles défaut? Pourquoi? L’essaimage 
est l'action naturelle d’essaimer. — Essai- 
mer, c’est produire un essaim.— L’essaim 
est ne partie spéciale de la population 
d’une rüche qui prend son essor avec la 
reine Mère, et qui, par exode, va fonder 
une nouvelle ruchée. Les causes naturel- 
les de ce phénomène sont pores eten 
grande partie ignorées. Îl dépend de l’api- 
cultèeur mobiliste de l'empêcher, de le to- 
lérer, de té surexciter. 

« "On a comtnis la faute de nommer es- 


Se signer. — J'ai sous les yeux des Mé- 
moires inédits de la fin du dix-huitième 
siècle, où je trouve, à plusieurs reprises, 
cette expression dans une aïception qui 
m'est inconnuè. Parexemple, un ministre 
offreune place à l’auteur, qui estun homme 
de cour : « Je ne signai, dit-il, je le re- 
« merciai et lui dis que, sous huit jours, À 
« aurait ma réponse. » 

Jé ne suppose pas que, dans pareille 
circonstance, un petit maître de la cour 
de Louis XV ait eu l’idée de faire le signe 
de la croix. | | 

Que signifie donc ce tèrme? Je n'ai 
trouvé aucune explication dans Littré. 

HERCÉ. 
. 


a Boseuïon. » « Joncée », dans Restit. 
— La réimpression de M. Nicolas, Mé- 
moires de Restif de la Bretonne, nous 
ménage quelques surprises, en répandant, 
à un prix modéré, un livre devenu fort 
rare. On sait que Restif était, comme 
Mercier, ün novateur hardi en fait de lan- 

age; il y aurait donc à faire, dans ses 
crits, ample récolte de mots plus où moins 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


421 
saimage artificiel certaines opérations de 
l'apiculture qui ne ressemblent en rien à 
l'essaimage, qui ne sont point la produc- 
tion d'un essaim d’abeilles spéciales, mais 
bien la division en deux portions d’une 
population, qui alors ne prend nullement 
son essor, et n'a pas la même composi- 
tion. On devrait donc, selon moi, laisser 
à l’essaim naturel le nom qui lui appare 
tient et donner un nom spécial et précis à 
l'opération extra-naturelie de l'apiculteur. 
Celle-ci étant une séparation, une divi- 
sion,un partage, je lui donnerais un nom 
épithétique ad' hoc. La langue grecque 
nous en fournit le moyen. Le mot Meris- 
mos, que nous traduirions par Mérisme, 
veut dire la séparation, le partage, la di- 
vision d’un tout: nous pourrions ainsi 
nommer l’essaimage artificiel. Le mot 
Méros, que nous pourrions traduire par 
Merin, veut dire partie d'un tout divisé; 
ce serait l'essaim artificiel; le verbe Me- 
riso, Que nous pourrions traduire par Mé- 
riser, signifie essaimer artificiellement, et 
enfin Meristos, que nous traduirions par 
Mérisé, signifierait essaimé aruüfñcielle- 
ment Tout cela serait précis. » 
UN CURIEUX APICULTEUR. 


Gravure à claire-voie. — Que doit-on 
entendre par cette expression souvent em- 
ployée par S'eurin, dans son Manuel de 
l’Amateur d'illustrations ? Sus. 


Rhadamanthe. — Au dire de Strabon 
(10, 4, 8), Minos avait voulu se montrer 
l'émule d’un ancien sage, nommé Rhada- 
manthe et réputé ie plus juste des home 
mes, lequel passe pour avoir le premier 
civilisé l’île de Crète, en la dotant de lois, 
de magistratures. Mais, d’après l'opinion 
générale (Diod., 5, 78 et 79),et d'aprèsun 
autte passage de Strabon lui-même (:2, 
8,5}, le juste Rhadamanthe était frère de 
Minos, fils de Jupiter et petit-fils d'Agé- 
nor. Comment expliquet cette contradic- 
tion au sujet d’un personnage si juste- 
ment célèbre pour avoir rendu ou fait 
rendre la justice, l'un des premiers, dans 
notre vieille Europe (Platon, Lois, 12)? 

ALPHONSE R. 


Relation de l'Inquisition de Goa. — Je 
voudrais savoir si cet ouvrage, qui a de si 
curieuses figures, et surtout de si jolis en- 
têtes de Vermeulen, doit avoir un frontis- 
pie gravé? Mon exemplaire commence à 
la feuille de titre, avec un cul-de-lampe de 
Vermeulen représentant unlivre surmonté 
d'me étoile, et avec cette devise : Mise 
ricordia et Justitia, Au feuillet suivant, 
est le charmant portrait de mademoi- 
selle Coislin. Je crois que mon exemplaire 
est incomplet et qu’il lui manque le pre- 
mier feuillet, Je serais bien reconnaissant 
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qu'on voulût bien me dire si ce premier 
feuillet existe, ou si l’'exemplaire, tel que 
Je viens de le décrire, est complet. 
LESLIE. 


Tableaux d'Eugène Delacroix. = Je lis 
dans le n° 17 du Bulletin de l’Alliance des 
Arts (25 février 1843) : 

« La veille, on vendait, rue de Cour- 
celles, la Collection Manimare, composée 
presque entièrement de tableaux moder- 
nes : il y avait là des œuvres de MM. Eu- 
gène Delacroix, etc » 

Quelqu'un de nos collaborateurs, qui 
posséderait le Catalogue de la vente Ma- 
nimarce (février 1843), voudrait-il bien me 
donner le titre des Delacroix qui y figu- 
raient avec les prix qu’ils ont atteints? 

Px. B. 


heu 


Riquetti de Mirabeau, ou Arichetti ou 
Arrigheti. — Dans la «a Nuova Collezione 
scolastica, opera ad uso delle Scuole », de 
V. Gioberti, dont M. A. Brachet cite des 
extraits dans son volume intitulé : L’italie 
qu'on voit et l'Italie qu'on né voit pas (ou-- 
vrage qu'il n’y a pas lieu d'apprécier ici, 
ne voulant parler que de l’œuvre de Gio- 
berti), on lit ceci :« Parmi tous les grands 
« hommes de la Révolution française, ce- 
« lui qui ouvrit la périodé révolutionnaire 
«et celui qui y mit fin, c'est-à-dire Ari- 
« chetti (ou Mirabeau) et Bonaparte furent 
« étrangers l’un et l’autre ä la race fran- 
a çaise, etc., etc. » 

La famille s’appelait-elle originairement 
Arichetti, ou Arrigheti? La Biographie 


Didot, en parlant de toute la famille des 


Mirabeau (y compris Mirabeau-Tonneau), 
ne cite que le nom de « Riquetti », depuis 
Jean-Antoine, fils d’Honoré III de Ri- 
quetti. 

Larousse dit que ce fut un Pierre Are 
righeti, premier consul de Ja ville de 
Seyne, qui francisa le premier le nom de 
la famille, laquelle avait été bannie de 
Florence, et serait venue s'établir en Pro- 
vence vers 1230. A. Nauis. 


Gaveau, écuyer. — Je lis, dans l’Inter- 
médiaire du 10 juillet 1883, la phrase suis 
vait :« En un mot, le nom de Drecar en 
vénerie, ainsi que celui de Gaveau en 
équitation, étaient, à la fin du XVIIe siè 
cle, devenus légendaires, etc. » Quel est 
cet écuyer célèbre dont je rencontre le 
nom pour la première fois? Aucune trace 
de ce nom dans la Table de Saint-Simon, 
Je sollicite de mes collabos quelques dé- 
tails sur cet homme de cheval. 
Un Ex-GAVALIER, 


es 


La Popelinière ou la Pouplinière — 
(Alexandre-Joseph Le Riche de) était fer 
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mier général, littérateur et musicien, né 
à Paris en 1692, mort le 5 décembre 1762. 
On a de lui divers ouvrages licencieux, ti- 
rés à petit nombre, des chansons, des ro- 
mances, paroles et musique. On lui attri- 
bue. entre autres, l'air si connu : « O ma 
tendre musette, » — Qui pourrait donner 
la liste des divers ouvrages de cet auteur ? 
— Où ont-ils été imprimés ? — Quelles 
bibliothèques les possèdent? — Cet écri- 
vain a-t-il laissé des descendants? Autant 
de questions à résoudre par des collabos. 
LocupLes. 


Le marquis de Cramayel, traducteur. 


— Le marquis de Sy (Alexandre-César- 


Annibal-Firmin, baron de Stone, marquis 
de Sy) offre au marquis de Cramayel 
(Nicolas-Fontaines, marquis de Cramayel) 
unexemplaire de la belle édition des Œu- 
vres de Virgile (en latin) de Londres, 1800, 
2 vol. in-8, figures. On remarque, sur 
l’une des gardes, l’ex-dono suivant : « Of- 
fert à M. le marquis de Cramayel, traduc- 
teur de Virgile, l’Arioste, etc., par le mar- 

uis de Sy. » On connaît du marquis de 

ramayel : 1° Champagnac et Suzette, 
comédie-vaudeville en un acte, avec Alis- 
san de Chazet. Paris, an VIII, in-8; 2° Re- 
cueil d’opuscules en vers et en prose 
(Paris, Didot, an XII, in-18). — Point de 
traductions indiquées par les bibliogra- 

hes français: il faut se retourner vers la 
Rbraite u marquis Du Lau (Dulau), à 
Londres; Je ne sais si le Catalogue des 
ouvrages donnés par Dulau a été fait? 
Les Œuvres de Virgile, citées plus haut, 
sont peut-être dues aux soins du marquis 
de Sy, à cause de son ex-dono et de sa 
grande préférence pour les auteurs latins ? 

LA Maison FoRTE. 


La famille de saint Vincent de Paul. — 
Ilexiste en ce moment, à Beaulieu (Oise), 
un brigadier de gendarmerie qui porte ce 
nom célèbre dans les annales du Bien. 
S'il a quelque degré de parenté avec le 
saint, quels sont les autres membres ac- 
tuels de cette famiile ? Docrr By. 


Deshouliéres, ou... De Souliers? — Je 
lis, dans un « catalogue des livres à ven- 
dre chez Delalain », lequel se trouve à la 
fin d’un « Almanach des Muses », in-12, 
de 1780, cette mention : « Œuvres de ma- 
dame De Souliers, 2 vol. in-12, pet, pap., 
relié. — 5 liv. » Je ne sache pas qu'il y ait 
eu un bas-bleu de ce nom à la fin du 
XVIIIe siècle. C'est donc madame Des- 
houlières qui se trouve ainsi dénommée. 
Est-ce que ce dernier nom, sonnant si 
bien et si noblement, n'aurait été qu’un 


arrangement ou un pseudonyme de l’au- 


tre, si horriblement commun et plébéien 
(cela se voit souvent chez la gent à plu- 
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me), ou bien serait-ce une simple faut 
d'impression ? Docr! Br. 


M. de Musigny. — Pourrait-on me 
donner quelques indications biographiques 

récises sur cet amateur distingué, qui fut 
intimement lié avec Géricault, Charket, 
Schnetz, etc.? M. de Musigny habitat 
Arnay-le-Duc une partie de l'année, et je 
crois qu'il y surveillait ses vignes, en bon 
Bourguignon qu'il était. Il y a eu une 
vente de tableaux et dessins de l'Ecole 
moderne, provenant de feu M. de Musi- 
gny, les 7 et8 mars 1845; mais je n'aipu 
me procurer ce catalogue. On a vu passer 
dans le commerce des autographes un 
certain nombre de lettres adressées par 
des artistes à l’homme dont je voudrais 
connaitre l'état civil. Que sait-on Le 

“TX 


Deux manuscrits à rechercher.—Ondé. 
sire vivement savoir sien Franceon a 
connaissance de l'existence, dans quelque 
bibliothèque, des manuscrits suivants : 

P. G. CorDaR4, ancien Jésuite : « De 
suis ac suorum rebus, aliisque suorum 
temporum, usque ad occasum Societatis 
Jesu. » 

CANCELLERI : a Mémoires et Journal du 
voyage fait à Paris, dans les années 1804- 
1805, à la suite de Pie VII. » | 

(Padoue.) DIRECTION DU 

Giornale degli Eruditi e Curiosi. 


Electeur de Cologne. — N'ayant pas 
sous la main la série de l’Almanach Royal 
où je pourrais les trouver, je serais bien 
reconnaissant au collabo qui voudrait 
m'indiquer les noms, titres et qualités du 
Grand Electeur de Cologac en or 

ARION. 


Chants du Danube, par M. A. Corra- 
dini. — À Paris, Charpentier, 1841,in-18 
de 247 p. et 1 f. pour l’errata. — Roman- 
tique en vers. Je désirerais une biographie 
succincte de M. Corradini, Moldave ? 

La Maison ForTE. 


G. Souvenance. — Quel est l'auteur des 
charmantes Chroniques publiées sous ce 
nom dans le Figaro? 

VALDESCYGNES. 


Ecole de Méziéres. — Peut-on trouver, 
aux Archives du ministère de la Guerre, 
ou ailleurs, les noms des élèves de l'Ecole 
d'application du corps du génie à Méziè- 
res, de 1750 à 1753? Monxgpos. 


LR.” 
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Ex-libris à déterminer.—Au centre d’un 
écusson ovalaire se trouve une colonne 
ornée de son chapiteau, autour de laquelle 
serpente une spirale de lierre. Derrière la 
colonne, un fond de campagne complète- 
ment nu, avec un monticule tout aussi nu. 
À la périphérie, et dans la partie repré- 
sentant le ciel, ces mots: Doctarum he- 
deræ Prœmia Frontium. Au-dessus de 
l'ovale, une couronne defleurs des champs, 
d’où s’échappent latéralement .deux por- 
tions de banderole. Sur celle de gauche : 
Ex L'* CLAN... Sur celle de droite, les ca- 
ractères sont effacés; on perçoitseulement, 
a la fin ‘ierouior. A la partie inférieure 
de droite. J.C.— $. Dans cette descrip- 
tion, l’objet étant en face de l’observateur, 
comme pour Je blason, sa droite fait face à 
notre gauche. CARION. 


Sabaudia, au lieu de Sapaudia. — Je lis 
ceci dans une note relative au maréchal 
d’Effiat, dans les manuscrits de Dubuis- 
son-Aubenet(Bib]l. Maz., vol. 1770) :« Sa- 
« paudos ita vetus marmor quod olim in 
« Alpibus exscripsi, etc., etc... quam Val- 
« lisiana ad Ammianum Marcellinum re- 
a centior actas corrupit aut emolluit in 
« Sabaudos. » 

Cette assertion de Dubuisson-Aubenet 
peut-elle être appuyée par des affirma- 
tions positives, et un de nos collabos a-t-il 
eu l’occasion de rencontrer, dans un au- 
teur quelconque, ce mot de Sapaudia, 
adouci, paraît-il, par j’historien de Valois ? 

A. NaLis. 


Réponses. 


La première pièce de vingt francs (XVI, 
166, 398). — Elle porte en effet la date de 
l'an XI, mais sa tranche, au lieu d'être 
losangée et fleuronnée (comme Je dit le 
collabo « de Larche », col. 401), porte : 
Dieu protège la France. C’est du moins 
ce que je lis sur une pièce que J'ai sous 
les yeux. Ÿ aurait-il eu deux frappées en 
Pan XI? 

Une pièce de 40 francs, de la même date, 
porte également: Dieu protège la France. 

Malgré mes recherches, je n'ai jamais 

u trouver une pièce de l'an 12, avec la 
égende: Napoléon, empereur. Existe-t- 
elle ainsi réellement?  Jures Brivois. 


Les Français qui ont écrit en anglais 
(XVI, 233, 283, 337, 405). — Ajoutez 
Michel-Guillaume-Jean de Crèvecœur, 
qui a publié à Londres, en 1782, un livre 
intitulé : Letters from an american farmer, 
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| sous le nom de J. Hector Saint-John. Au- 


tres éditions à Dublin, la même année: à 
Belfast et à Londres, en 1783; à Philadel- 
phie, en 1793 et 1798. 

Voir lesbitliographiesanglaisesetaméri- 
caines: Rich, Allibones's Dictionary, 
Joseph Sabin. — Editions françaises sous 
Je titre de: Lettres d’un cultivateur amé- 
ricain. Paris, 1784 et 1787. La dernière 
porte le nom de Saint-John de Crèvecœur. 

| Hercé. 


Macabre (XVI, 260, 314, 374). — Dict. 
d'Ault-Dumesnil, Dubeux et Crampon 
(3° édition, Lecoffre, 1874) : « Macabre 
(Danse), nom que l'on a donné en France 
et en Angleterre à la Danse des Morts 
(Todtendanz) des Allemands, auxquels pa- 
raît appartenir la primitive représentation 
allégorique d'une Danse conduite par la 
Mort, et où figurent des personnages de 
tout âge, de tout sexe et de toute condi- 
tion. La plus célèbre de ces peintures 
allégoriques était une fresque, aujourd'hui; 
détruite, qu'on voyait sur je mur du cime- 
tière des Dominicains, dans le faubourg 
de Saint-Jean, à Bâle. Cette œuvre, d'un 
peintre inconnu, a été attribuée à tort à 
Hans Hoilbein. La Bibliothèque de Bâle 
en conserve une copie en détrempe, et elle 
a été gravée par Mathieu Mérian De p 


. — L'une des meilleures définitions que 
nous ayons lues sur l'étymologie du mot 
et sur les origines de la danse Macabre, se 
trouve dans un excellent livre anglais pu- 
blié à Londres, en 1858, chez Henry G. 
Bahn, York street, Covent Garden, par 
le professeur Francis Douce. Cette excel- 
Jente dissertation a pour titre: Holbein's 
Dance of Death, exhibited in elegant en- 
grayings on wood, also Holbein's Bible 
cuts, convisting of 00 illustrations on 
wood, with introduction by Thomas Fro- 
gnall Dibdin. — C'est un élégant et gros 
volume in-18, où se trouve longuement 
analysé tout ce qui touche à l'origine et à 
l'histoire du sujet qu'il traite. Le chap. III 
est spécialement consacré à l'étymologie 
du mot et aux erreurs sans nombre qui 
s'y rattachent, depuis le poète germain 
Macsbe jusqu’à l'anachorète égyptien 
saint Macarius, dont Vasari a révélé l’exis- 
tence dans sa Vice du peintre Orcagna 
(Vasari, Vite de’ Pittori, in-4°, 1568). 
D'après l'écrivain anglais, le nom de Ma- 
cabre appartient bien plus au saint dont 
il est question qu’au prétendu poète alle- 
mand, dont aucun biographe n'a parlé, et 
il ajoute que le mot français ne se trouve 
guère que chez nes écrivains nationaux, 
tandis que le nom du saint anachorète, qui 
devrait s’écrire Macaire, selon les règles 
modernes de notre orthographe, aurait dû 
figurer pour Macabre, dans nos vieilles 
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chroniques, au lieu de Macaure, par suite 
de la substitution du b en u, laquelle s'est 
opérée sans plausible raison, par l'effet du 
caprice, de l'ignorance ou de la négligence 
trop fréquente des copistes. Eco E.-G. 


Duel de femmes (XVI, 261, 315). — 
Dancourt a mis au théâtre un duel de 
femmes, au 5° acte, scène 3, desa comédie: 
« Le Chevalier à la mode » (Œuvres choi- 
sies, Paris, 1821, t. ., p. 353). Cette 
comédie, jouée pour la première fois le 
28 octabre 1687, eut quarante représenta- 
tions consécutives, et elle a été reprise 
souvent. Dr SEAMAN. 


La fin des temps et la science (XVI, 
262, 315, 340). — D'après les lois les plus 
élémentaires de la physique, la terre finit 
fatalement par aller au fond de l'eau: le 
temps nécessaire pour une superposition 

arfaite varie seul, suivant les obstacles. 

Le globe terrestre sur lequel nous vivons 
ne peut pas échapper à ces lois : quel que 
soit son volume, la mer finira par le cou- 
vrir entièrement, si l’état actuel des choses 
dure assez longtemps. 

L'histoire conduit, sur ce point, à la 
même conclusion que la mécanique: je 
me réfère, à cet égard, aux preuves con— 
tenues dans mon Histoire nouvelle des 
arts et des sciences (Paris, Charpentier, 
1877, pages 174 à 170). 

ji n’en résulte pas que le monde terrestre 
finira nécessairement par une submersion, 
attendu qu'il pourrait finir par d'autres 
causes avant sa submersion complète, ou 
durer au delà par l'effet de l'industrie des 
hommes. 

Mais c’est l'éventualité qu'il est, ce 
semble, le plus naturel de prévoir, surtout 
si l’on continue à fendre de tous côtés les 
isthmes et les continents. 

ALPHONSE KR. 


— J'aurais dû mieux m'expliquer. La se- 
conde épître dite de saint Pierre n'est cer- 
tainement pas de l’apôtre Simon, fils de Jo- 
nas, bien que l'auteur affecte de le donner 
pour tel. Origène, au troisième siècle, est 
le premier quien fasse mention, etilditqu'il 

a des doutes sur son authenticité. Un 
siècle plus tard, Eusèbe constateque beau- 
coup d’Eglises n’accordent pas à cette épître 
Je privilège de la canonicité, Jérôme avoue 
qe la plupart des chrétiens, ou du moins 

es auteurs, ne reconnaissaient pas son 
origine apostolique. Ce ne fut qu'au cin- 
quième siècle, quand personne ne se 
préoccupait plus de questions critiques, 
que toute opposition cessa. On est donc 
bien excusable de ne pas attacher une 
grande importance à ce traité de la fin 
du second siècle ou du commencement du 
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troisième, qui est, tranchans le mot, un 
faux en écriture sainte. 

Ma conclusion n’en est donc que plus sé- 
rieuse et mieux fondée en raison, à savoir 
qu’il ne faut pas invoquer l'autorité de la 
Bible pour les questions de géologie, 
d'astronomie ou de pure science. Voilà 
un chrétien de la fin du second siècle, qui 
écrit surtout en vue de combattre le 
scepticisme de beaucoup de membres de 
l'Eglise à l’endroit du retour du Chnist, 
dogme universel de l'Eglise primitive; il 
maintient les prédictions apocalyptiques 
et cherche à expliquer les retards qu'éprou- 
vait leur accomplissement; pour lui, la 

rande révolution théocratique est tou- 
jours prochaine, et malheur à ceux quine 
seront pas prêts pour le Jugement. 

L'auteur distingue (Ilf, 5-9) trois 
créations successives, l'une passée, l’autre 
présente, la troisième à venir, La pre- 
mière, formée au moyen de l’eau, a péri 
par l’eau (du déluge La seconde périra 
un jour par le feu. Est-il bien renseigné? 
Non. Quant à la première création, en 
effet, la Genèse ne dit pas que le monde a été 
formé par l'eau ou d’eau, elle ditseulement 
que l’eau recouvrait d’abord la terre eten 
fut ensuite séparée; elle ne dit pas non 

lus que le monde fut détruit par le dé- 
uge, mais que les hommes, à l'exception 
d'une famille, périrent dans cette cata’ 
strophe. Quant à la seconde création, qu 
d'après notre auteur, doit périr par le feu, 
aucun autre livre de la Bible ne le dit; 
c’est un corollaire hasardé, tiré par les 
docteurs juifs de ce que la Genèse(IX, 15) 
ait que Dieu promit qu'il n’y auralt plus 
de déluge. — Ces subtilités scolastiques, 
du reste, ne réfutent pas précisément les 
objections des sceptiques sur ce point 
spécial: car ce quiétait en question, c'était 
la proximité de la catastrophe; or, que la 
terre dût périr par le feu ou par l'eau, 
cela importait peu, puisque la différence 
des moyens ne préjugeait rien au sujet de 
l’époque. L'autorité de ce passage scriptu- 
raire est donc très contestable. 

Il reste, il est vrai, la ressource « de 
traduire les formes allégoriques et mysti- 

ues » de la Bible, ae conseille le 
oct. By. — Mais cette méthode est la 
ruine de la saine critique, et il n'est pas 
un commentateur sérieux qui ne lait 
abandonnée. Le savant géologue Elie de 
Beaumont a pu faire remarquer des tracts 
du soulèvement des montagnes dans cts 
versets du psaume des vêpres bien connu: 
« Y Montes exultayerunt sicut arielés, 
n et colles sicut agni ovium. — Ÿ À facie 
Domini mota est terra,m a facie De 
Jacob. Le psalmiste, par ces poétiques 
paroles, a voulu peindre la joie d'Israël 
affranchi de la servitude d'Egypte; ila 
réussi dans sa peinture, mais il n’a pis 
été au delà. « La mer le vit et s’enfuit, l 
Jourdain retourna en arrière; des monié- 
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es sautèrent comme des béliers, les col- 
lines comme des agneaux. » Elie de 
Beaumont peut être un savant géologue, 
mais, dans cette circonstance, il a été un 
piètreexégète. Ne, suior, ultrà crepidam. 

Je n'ai pas sous la main les Splendeurs 
dela foi, par l'abbé Moigno, dont H. B. 
me recommande la lecture. Je le regrette, 
car j'y trouverais certainement bien des 
pages qui viendraient confirmer indirece 
tement ma thèse. J'ai entendu ou lu bien 
des discussions sur la Bible et la science, 
etje suis arrivé à la conclusion, parfaite- 
ment réfléchie, que la Bible est souve- 
raine dans le domaine de Ja foi, mais 
qu'elle n’a aucune prétention à nous diri- 
ger dans le domaine de Ja science. 
Suum cuique. C. Daro. 


Me: do Saman et Jérome(XVI, 265,317, 
342), — Ce n'est pas seulement les En- 
chantements de Prudence que Mu° de Sa- 
man (Hortense Allart de Méritens) a 
publiés nour l'édification desescontempo- 
rains. Un nouveau volume, sous ce titre : 
les Nouveaux Enchantements, suivit de 
près celui de 1872; on y trouve,entreautres 
ièces, l'épisode de « Jérôme ou le jeune 

rélat ». Plus tard, Mme de Saman publia 
ses Derniers Enchantements, dans lesquels 
figurent queiques lettres de Béranger à son 
amie, Me Hortense Allart. Ce volume 
est passé depuis peu dans la série des ou- 
yrages à 1 fr. chez l'éditeur Calmann 
Lévy, mais nous ne rayons pas que les 
deux volumes précédents y figurent.J. Bar- 
bey d'Aurevilly (Les Bas-Bleus, Paris, 
Vict. Palmé, 1878) a daigné s'occuper en 
termes sévères du premier livre de Mme de 
Saman, à laquelle il décoche (à propos de 
Chateaubriand) l'épithète de « Gaule de 
vanité, s'engraissant de l'honneur des 
hommes assez imbéciles pour les aimer ». 
Nous regrettons seulementque sa plume, 
très discrète, n’ait pas voulu trahir l'ins 
cognito du jeune prélat romain que notre 
héroïne appelait du nam de Jérôme, et 
qui la séduisit de bonne heure par son 
enthousiasme pour Adam Smith. Si la 
morale publique n'avait rien à y gagner, 
l'honneur du corps épiscopal aurait peut- 
être moins à souffrir de ce silence, s1 sur- 
tout Jérôme n'estresté que prélat romain. 

Eco E.-G. 


Le mot de Jéhovah (XVI, 290, 344). — 
Il ne paraît pas moins certain quon ne 
voit point ce vocable apparaître dans les 
manuscrits du XIVe et des siècles anté- 
rieurs, à la Table des mots hébreux, puis- 
qu'il ne se trouve dans le texte que comme 
périphrase (Exod. 111, 14). Par contre, on 
trouve à cette Table: aan. Deus: sum qe 
sum, dans ma Bible mss. du XIVe. Le 
radical ÿ” ou aa semble, du reste, faire 
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partie des mots qui expriment l’idée de 
Maître ou Seigneur: iaazaian, auxilium 
Domini; tabina, intelligentia Domini; 
tachalia, fortitudo Domini; 1ahel, expec- 
tatio Dei; tachiel, vita Dei; iamma, dextra 
Dei; iazias, Dei auscultatio; tebnakhel, 
ædificatio Dei; ioiada, Domini çognitio; 
indaïa, confessio vel glorificatio Domini, 
etc., etc. La Tahle des explications hé- 
braïques comprend 106 pages du ms, Les 
Bibles des XVIe, XVIIe siècles et posté- 
rieures ne contiennent pas autre çhose 
que ce que rapporte le coiabo E.-G. P. 
Doctr By. 


Leon 4 


Les enterréments pendant la Révolution 
(XVI, 395).— « Le scandale des sépultures 
a duré quelque temps. C'était une suite 
des idées et des réquisitaires de Chau- 
mette. Il avoit annoncé qu'il n'y avoit 
plus rien après la mort, et lorsque j'étois 
prisonnier, j'ai entendu mon commission- 
naire, âgé de 14 ans, me dire: « El n’y a 
plus de Dieu, il n'y a plus que l'Étre su- 
prême de Robespierre.» L’athéisme avoit 
commencé ses ravages. 

Mais falloit-il donc des lois pour dire 
au fils de ne point abandonner le corps 
de son père? pour obliger l'ami de suivre 
le cercueil de son ami; de ne point le 
laisser s’avancer solitaire, porté par des 
bras soudoyés, sans cortège, sans deuil, 
vers une fosse où il étoit jeté comme le 

lus vil animal? On eût dit que l'amitié, 
a nature et l'amour n'existoient plus. 
Plus de larmes, plus d'accompagnemens, 
le cadavre restoit seul, et quand il traver- 
soit les rues, on ne pouvoit savoir s'il 
avoit laissé sur la terre un seul être qui 
l'eût intéressé. Cet abandon, cette soli- 
tude, cette indifférence, ce froid mépris 

our un parent, pour une mère, payr un 
ami, avoient quelque chose de trop révol- 
tant, pour ne pas rappeler des devoirs de 
tous les peuples policés, et même des na- 
tions sauvages. h étoit impossible que la 
dignité de l'homme fût outragée plus long- 
temps; lorsque l’échafqudage du matéria- 
lisme s'écrouloit avec les échafauds, on 
porta à la tribune un projet de loi; il me 
parut en général si incomplet, si finsufñ- 
$ant, si dangereusement novateur, que 
je pris la parole, et voici ce que je dis 
alors: 

« Je me sens comme entraîné à cette 
tribune pour y combattre le projet d’une 
résolution qui vient de vous être présentée 
par Daubermesnil, au nom d'une commis- 
sion spéciale, séance du 21 Brumaire.Ces 
sépultures privées, que réclame la plus 
fausse sensibilité, ces bûchers infects, ces 
flammes cadavéreuses, cette soustraction 
des morts à la terre, notre mère com- 
mune; toutes ces innovations contre des 
usages anciennement établis, révoltent en 
moi l'esprit, la raison, le sentiment! Eh! 
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que veut-on aujourd'hui? Nous redonner 
les dieux Lares, les autels domestiques, 
ies urnes cinéraires, les phioles, les lacry- 
matoires? ou bien refaire les momies 
d'Egypte, nous recouvrir de bandelettes 
et nous repousser ainsi dans les erreurs et 
dans les extravagancés du paganisme ? 

« Voilà la deuxième lecture decet étrange 
Rapport qui vousest faite. Eh!commenta-t- 
on pu glisser là-dessus si légèrement ? L’on 
ne brüloit parmi nous que les empoison- 
neurs et les pédérastes |... 

a Toutes les cérémonies funèbres des 
nations, et les plus superstitieuses, vont se 
donner rendez-vous en France et s’y natu- 
raliser au gré de tous les maniaques pré- 
sens ct futurs. 

« Les inhumations et sépultures tien- 
nent tout à la fois à des rapports religieux, 
civils et politiques, et ces rapports sont si 
délicats qu'il faut user de la plus grande 
sagesse pour les concilier. Prenons garde 
que les morts ne troublent le repos des 
vivans, cela s’est vu dans bien des pays, 
j'en atteste l'histoire, celle surtout des 
vampires. Il y a, dans le projet, de quoi 
la renouveler, et les sépultures privées que 
l'on vous propose pourroient nous conduire 
à des troubles tout aussi imprévus. Que 
l'image de la mort ne perde point parmi 
nous son caractère; la modiñer au gré des 
hommes, c'est la dégrader, Que ce carac- 
tére religieux soit toujours uniforme! 

« Vous sentez déjà, législateurs, l’ex- 
trême difficulté d’une loi sur ces objets 
sérieux, et surtout dans les circonstances 
actuelles. Ne précipitons rien. On veut 
user du mot liberté, de ce terme abstrait, 
en disant que les cadavres de nos proches, 
de nos femmes, de nos amis, nous appar- 
tiennent. Non! non! ils appartiennent à 
la terre, qui leur a prêté ses éléments, et 
F'APReNERNEN qu'à elle. 

« Toute innovation de ce genre pourroit 
enfanter des rivalités orgueilleuses, des 
distinctions insolentes et des débats scan- 
daleux: ce seroit enfin donner un aliment 
perpétuel à des imaginations plus ou 
moins vives, plus ou moins supersti- 
tieuses. Eh ! quoi de pluspropre à nour- 
rir la superstition, que ces cérémonies 
lugubres que chacun pourroit modifier à 
son gré! Si la décence a été blessée, de 
nos Jours, Jors du bouleversement de 
toutes les idées, de simples lois de police 
ont pu et peuvent encore réparer de tels 
abus. » 

C'est ainsi que parla le citoyen Mercier. 

La suite de son discours, reproduit in 
extenso dans le Nouveau Tableau de 
Paris (Paris, chez Fuchs, Pougens et Cra- 
mer, 3800, 6 vol. in-8), renferme un éner- 
gique réquisitoire contre l’incinération. 

« Vouloir brûler ce corps, comme le 
demande le rapporteur, est une erreur 
grossière, un sacrilège contre la nature, 
car c’est copé:her le reversement des ma- 
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tières composantes qui forment la nourri- 
ture, |A richesse et la parure du globe. Le 
feu est un destructeur violent qui change 
Ja nature de tout ce qu’il dissout :ilraviroit 
à la terre ce qu'elle a droit d'attendre pour 
la reproduction des végétaux et pour la 
formation des terres calcaires. Le bûcher, 
d’ailleurs, exigeroit des combustibles, et 
nos forêts se perdroient en vaine fumée, au 
lieu d'alimenter nos foyers et nos forges. 

« Non, il ne doit pas étre libre à tout 
individu de s'emparer du corps de son 
père, de son fils, de son épouse, de son 
amante, de son ami. Bientôt nos maisons 
seroient transformées en cimetières ; l’or- 
gucil ensuite imagineroit des funérailles 
qui auroient leur dangereuse singularité. 

« La loi cffroyable, qui laisseroit les ca- 
davres au pouvoir des individus et de leurs 
fantaisies, condamneroit ces corps à être 
profanés même par la tendresse conjugale 
ou filiale. 

« La vraie sensibilité, si distincte de la 
sensiblerie, s attache, non à des ohjets ma- 
tériels et hideux, mais à une lettre, à un 
souvenir, à une époque et surtout à un 
acte moral. 

« Idolâtrie ! veut-on rétablir tes autels ? 
Que l’on sépare, que l’on distingue, que 
lon conserve, que l'on décore les cada- 
vres: demain on leur parlera! demain on 
confondra l'intelligence et la matière | Le 
triomphe de l'hypocrisie est, à la suite des 
enterrements, dans l'édifice des mausolées 
et la dorure des sarcophages. La vraie 
douleur est muette; les habits de deuil ne 
font pas le deuil. 

« Je ne connais pas de loi plus désas- 
treuse pour la religion et la morale que 
celle qui abandonneroiït les cadavres aux 
caprices changeans des ensevelisseurs, ou 
aux manies d’une tendresse plus ou moins 
aveugle. 

« C'est la charité qui a ordonné la pre- 
mière sépulture; ce seroit la vanité, la 
jactance, le comédisme du sentiment, qui 
ordonnero'ent les dernières. 

« Après avoir confié les sépultures aux 
idées arbitraires des proches, ceux-ci se- 
roient encore maîtres de placer ou de dé- 
placer les morts à volonté. On verroit, cha- 
que année, de nouvelles scènes d'une folie 
indécente ou d'une lacrymonie ridicule. 

« La religion avoit mis les morts sousla 
sauvegarde sacrée et immuable: que la 
loi politique limite en ce point: qu'elle 
garde sous son empire les débris de l’hu- 
manité, sans en permettre le dispersement, 
germe de scandale et de folie. 

a Je demande, en mon nom, la radiation 
de l'article V, conçu en ces termes: « Il 
est libre à tont individu de faire brûler ou 
inhumer, dans tel endroit qu'il jugera 
convenable, le corps de ses proches ou des 

ersonnes qui lui seront chères, en se con- 
ormant aux lois de police et de salu- 
brité.… » 
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« Non je ne veux point de ces bûchers 
infects, je ne veux point de ces cimetières 
domestiques, de ces armoires, où l'un ne 
montreroit son aleul, l’autre son grand- 
oncle. Nos cheminées porteroient des em- 
bryons en place de magots. L’extravagance 
humaine enfin s’épuiseroit sur des objets 
faits pour la renforcer! Je ne veux point 
de ces translations de cadavres, et la phy- 
sique, et la police, et la salubrité publique, 
et la morale, s'y opposent également. Les 
sépultures privées sont un attentat envers 
le calme et le repos de la société ! » 

| P. c. c.: Un Liseur, 


Augier Ghislain de Busbeck [, 206, 
375). — « Il recueillit dans le Levant di- 
verses inscriptions qu’il fit passer à Sca- 
liger, à Lipse età Gruter. C'est à lui qu'on 
est redevable du Monumentum Ancyra- 
num, marbre trouvé à Ancyre, et précieux 
aux savants, Cent manuscrits grecs, qu'il 
ramassa dans ses voyages, enrichirent la 
Bibliothèque de l'Empereur et en sont en- 
core aujourd'hui un des plus beaux orne- 
ments. Ses Lettres sur son ambassade de 
Turquie, en 4 livres, traduites en français 
par l'abbé de Foy (3 vol. in-12)... Son Con- 
siltum de re militari contra Turcas insti- 
tuenda, et son Voyage de Constantinople 
et d'Amasie, sous le titre de Legatio tur- 
cica (Anvers, 1582, in-8)... on les a réunis 
avec ses Lettres dans l'édition de ses ou- 
vrages, donnée par Elzévir, Leyde, 1633 ; 
et Amsterdam, 1650, in-24. [Son Voyage 
a été traduit en français par Gaudon, 
Paris, 1646, in-8.] » Feller, 7° édit., Mé- 
quignon-Havard, 1827. Il écrit: Auger- 
Ghislen. H. $. 


Paule Minck (XVI, 298). — Elle a 
adressé la lettre que voici à l4 Tribune de 
Genève (mardi, 20 mars 1883): 


Montpellier, 16 mars 1883. 
Monsieur le rédacteur (Alfred Bouvier), 


Ma fille étant à Genève en ce moment, j'ai 
eu, par elle, connaissance des mensonges que 
vous débitez sur mon compte, chose qui vous 
est habituelle, paraît-il. 

Votre correspondant de Paris s’est singu- 
lièrement trompé, en affirmant qu'il m’a vue 
dans les manifestations des 9 et 11 mars, agi- 
tant un revolver et criant: A l'Élysée, etc., etc. 

Tout ceci est du roman politique, et, comme 
la plupart des romans, absolument faux; je 
n'étais pas aux manifestations de Paris; puis- 
que peus quinze jours je suis chez moi à 
Montpellier, au chevet d’un de mes enfants ma- 
lade et que je n'aurais garde de quitter un 
seul jour. 

Et voilà comment on écrit les histoires po- 
hüques ! 

ais il paraît qu'à mon sujet principale- 
ment, ce n'est pas la première fois que vous 
commettez de teli:s erreurs, conscientes ou 
non; vous pouvez le faire en toute sécurité, 
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Car, ne lisant pas votre journal, je ne saurais 


y répondre. C'est égal, je plains vos lecteurs si 
vous les renseignez toujours aussi exactement. 
PauLe Minc. 


_ Le journal fit suivre cette lettre des 
lignes que nous transcrivons: 


« Nous ferons observer à notre correspon- 
dante que, si notre correspondant parisien s’est 
bn oe il s’est trompé en bonne compagnie, 
attendu que les journaux français ont signalé 
sa présence à Paris, ces derniers temps, ct en- 
core aujourd’hui le correspondant du Salut 
RÉ annonçait le départ de madame Paule 

inck pour Montpellier. Nous comprenons 

arfaitement que la célèbre anarchiste ait tenu 
établir son alibi par l'intermédiaire de notre 
journal, à un moment où Louise Michel, sa 
rivale, est poursuivie pour avoir pillé des miches 
chez les boulangers parisiens. Nous n’en di- 
sons pas davantage, ne voulant pas oublier les 
services que nous a rendus madame Paule 
Minck en qualité de correctrice d'imprimerie 
et même de collaborateur, car nous ayons pu- 
blié un feuilleton de sa plume, intitulé : La 
Bataille des Natchez.n 

L. M. 


Problème byärographique (XVI, 299 
336). — Et pourquoi l'observation n'au- 
rait-elle pas raison? La terre tourne de 
droite à gauche, et la force du mouvement 
doit repousser les masses liquides à droite. 
Cette hypothèse n'est déjà pas si erronée; 
elle est, comme dit le dernier collabo, une 
« conséquence logique des lois du mouve- 
ment. ._.. Dr By. 


Audaces fortuna juvat (XVI, 321, 377). 
— Horace n’a jamais dit cela, lui qui avait 
des « audaces » de tout genre. Il n’a même 
employé audaces que trois fois : Odes, III, 
13, vers 13: 


Inter audaces lupus errat agnos. 


Odes IV, 1, vers 10: 


Seu per audaces nova dithyrambos 
Verba resolvit. 


Satir., 1, 1, vers 30 : 


Perfidus hic caupo, miles, nautaque per omne 
Audaces mare qui currunt. 


Mais Ja citation d'Edouard Fournier 
(Esprit des autres), du vers inachevé de 
Virgile : Audentes fortuna juvat (Enéide, 
X, v. 284), est bien exacte. 

C’est donc audentes qu'il faut citer, et 
d’autres poètes ou écrivains ont reproduit 
la même idée. 

Térence (Phormio, acte 1, sc, 4) dit: 


Fortes fortuna adjuvat. 


. Tibulle (au vers 16 de l’Elégie II du 
livre I) a écrit: 


Audendum est, fortes adjuvat ipsa Venus. 
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Et Ovide a employé deux fois le mot devint, après la bataille de Pavie, ambas- 
audentes au livre X des Métamorphoses, | sadeur près de Charles-Quint. — Jean de 
v. 587: Selve eut trois fils qui furent aussi ambas- 
sadeurs: 1° Georges, évêque de Lavaur 
(1526), ambassadeur à Venise, en Angle- 
terre et en Espagne, né en 1306, mcrt en 
15415; 2° Jean-Paul, ambessadeur à Rome 
(1557), évêque de St-Flour (1560), mort 
en 1569: 3° Odet, qui fut président au 
Grand Conseil, et ambassadeur à Rome, où 
il mourut, l'an ne sait en quelle année, 

LocuPLrs, 


Audentes Deus ipse juvat. | 
Et au livre II des Fastes, v. 782 : 
Audentes Foraque Deusque juvat. 


Vers qu’un très savant auteur à ainsi 
altéré en le citant: 


Audentes forsque Venusque juvat. 


Ce 2 


Charles Perrault (XVI, 323).— Le Dic- 
tionnaire critique de Jal donne le rensel- 
gnement demandé : « Charles Perrault 
sangea assez tard au mariage; il avait 
44 ans lorsque, le dimanche 1er mai 1672, 
il épousa Marie Guichon, âgée de 19 ans 
seulement, fille d'un payeur de rentes, 
(Registres de St-Gervais, n° 36, folio 11.) 

O’RsaALY. 


Valerius Flaccus a ditaussi(Argon., IV, 
in fine) : 


Stetimus tamen et Deus adfuit ausis. 


Il y aurait, certainement, une intéress 
sante dissertation à faire sur la propriété 
des termes œudaces et audentes. Le pre- 
mier entraîne, pour la plupart des auteurs, 
le caractère de témérité, tandis que le 
second est plutôt attribué à la capacité, à 
la puissance, ou à la force intelligente et 
raisonnée. 

On l’a vu plus haut, d’après Térence, 
mais Ennius avait déjà dit, au liv. 7 de ses 
Annales : 


ES 


Plombagine ou mine da plomb (XVE, 
325, 379). — Dict. de Trévoux (1771) ; 
« On appelle quelquefois plombagine une 
one rte de nature du ms 

: : us connue sous le nom de crayon au &e€ 
Fortibus est Fortuna viris data. Pine de plomb, Plumbago sc rt en 
Salluste est du même avis (in Catil.). H,. B. 

Et s'il fallait, enfin, une preuve plus 
saisissante de la véritable acception du 
mot audaces, nous la trouverions dans 
Cicéron (6. Invent.) qui énonce cette maxi- 
me (dont il savait, mieux que personne, 
l'exactitude) : « Quum ad gubernacula 
« Reipublicæ temerarii atque audacçes ho- 
« mines accesserant, maxima aç miser- 
« rima naufragia fiebant. » 


LL mal 


Jouer ou tirer un pied de cochon (XVI, 
351). — Ter repetita non placent. Cette 
question a déjà été posée deux fois et je 
ne puis UE renvoyer à XI, 707; XI, 10, 
113: XIII, 916, 573. A. D. 


Maircairie, marcare, marcart (XVI, 
353, 403). — Ma question n'était pas assez 
claire: ces termes signifient dans la Meuse 
(par extension f) vacherie et vacher. 

La Maison FORTE. 


Ce... Cicéron, monsieur, étaitun habile homme. 
— Était-il de Paris? 
: …— Non, it était de Rome. 


Reste à savoir l’origine, la date de la 

citation fausse : « Audaces fortuna juvat ». 

L'Intermédiaire a bien encore quelque 

Edouard Fournier pour cette recherche, 
D? SEAMAN. 


Jubalaire (XVI, 353). — Ce mot, nou- 
vellement forgé, ne se trouve pas dans les 
dictionnaires; il paraît formé de juba ou 
jube, qui signifie crête cime, tête; et 
comme il est placé sur \a tête du sourd, 
le sens en paraît clair. . 


Un enfant préoace (XVI, 358), — Il y a 
plus fort. Parmi les petits livrets imprimés 
à Troyes au siècle dernier et répandus à 
des milliers d'exemplaires, il yen a un 
intitulé : « L'Enfant sage à trois ans. » Ce 
sont là des monstruosités intellectuelles, 
qui, pas plus que les moanstruosités phy- 
siques, ne peuvent Servir à autre chose 
qu'à figurer dans un musée ou une aal- 
lection de tératologie. Dr Br. 


Les mystères d'Isis (XVI, 322, 377) 
— En 1856, Auguste de Vaucelle a publié, 
en quatre articles, dans l’Artiste, un ré- 
sumé complet du but et des épreuves de 
ces mystères, lequel peut épargner bien des 
recherches aux curieux. A. D. 


« ° 


Les de Selre (XVI, 324, 377, 407). — Il 
y a plusieurs de Selve yi se sont illustrés. 
jean de Selve, qui fut successivement 
premier président au parlement de Rouen 
(1507), à celui de Bordeaux (1514), vice 
chancelier du Milanais (1515), premier 


président du parlement de Paris (1521), dé 
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Vie ou Histoire de Mandrin (XVI, 359, 
413). — Voyez Barbier, édition Daffs, 
t. III, col. 26, à « La Mandrinade », et 
t. I, col. 34, à « Abrégé de la vie de Louis 
Mandrin », ett. II, col. r72, à Histoire de 
Louis Mandrin », qui est attribuée à l'abbé 
Regley. 

L’ « Abrégé de la Vie » est de Joseph 
Terrier de Cléron. « La Mandrinade » est 
restée anonyme. Chevrier a fait paraître : 
La Mandrinade, poème héroï-camique, 
en six chants, par M. D***. Valenciennes, 
1758, in-8 de 55 p. La Maison FORTE. 


Motz « la Pucelle », Metz assiégée (XVI, 
383, 414). — Malgré la question qui se 
discute, on ne doit pas croire que « Metz 
la Pucelle » soit la seule cité capable de 
revendiquer cette rare épithète; la capitale 
du Labourd, Bayonne, autre ville fron- 
tière de France, montre avec orgueil son 
écusson sur lequel brille avec éclat cette 
devise qui atteste son honneur autant que 
son courage: NunQuAM PoLLuTA! Les 

lus célèbres épisodes de son histoire, 
c'est-à-dire ceux qui se rapportent à la 
St-Barthélemy, au siège de 1814 et à la 
chute de l’'Empite, ant largement contribué 
à lui maintenir cette fière appellation. 

Eco E.-G. 


Une tradition vague (XVI, 385).— Cette 
question a déjà été posée sous la rubrique: 
A qui le mot? (XII, 644.) Mais elle est 
restée sans réponse. Selon Louis Blanc, 
cité par le correspondant P. R., l’auteur 
de l'observation dont on atantriau Journal 
des Débats et ailleurs, serait le Grand 
Maître de l'Université, Fontanes. Je ne 
sais ce de en est, mails, si j'avais l’hon- 
neur d'être ministre de l'instruction pu- 
blique et qu'il me fût arrivé de formuler 
une phrase de ce genre, je me garderais 
bien de la désavouer, car je n'ai jamais pu 
deviner ce qu'elle a de si ridicule et de si 
saugrenu. Tous les lycées de France ayant 
le même programme — et on ne com- 
prendrait guère qu'il en fût autrement, — 
qu'y a-t-il d'étonnant à ce que ce pro- 
pee soit exécuté partout de la même 
açon et à la même heure? C'est le con- 
traire qui aurait lieu de surprendre, à 
moins qu'on ne veuille soutenir que les 
cerveaux des écoliers de Dunkerque sont 
autrement construits que ceux des pota- 
ches de Carpentras. La chose est possible 
à la rigueur, mais J'attends qu'on me la 
démontre. Joc'H D'INDRET, 


Vers de pois pilés (XVI, 385), — Ces 


roiDs pilés (par un d), comme l'indique 
Le Duchat, consistaient en certaines 
farces ou comédies que la société connue 
sous le nom de Confrérie de la Passion 
fit succéder aux Miracles qu'elle avait d'a- 
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bord représentés. « Les maîtres de la 
Confrérie de la Passion de N.S. J. C. 
firent jouer, dans la salle de la Trinité, 
rue St-Denis, par personnages, aux Jours 
de fêtes, quelques histoires, tant de ladite 
passion qu’autres concernant le Christia= 
nisme. Ce qui a continué qüelque temps; 
mais, après ces choses de sainteté, lesdits 
maître de Jadita Confrérie y firent jouer 
autras histoires profanes, qui depuis furent 
nommées les jeux DES POIDS PILÉS. » (An=. 
liquités de Paris, par RP. Ronfons, Paris, 
: 608.) Cet historien, comme on le voit, 
explique d’une manière presque suffisante 
DORE des vers de pois pilés, mais Le 
Duchat en a mieux indiqué la source, 
dans une note qui figure au bas de sa pré- 
face des Œuvres de Rabelais, édition de 
1732. « On a joué, dit-il, du temps de Ra- 
belais, des pièçes de théâtre ou farces mo- 
rales, connues sous le nom de poips PILÉS, 
et appelées de la sorte, parce qu'à la 
maison, où on les représentait à Paris, 
pendait pour enseigne une pile de poids à 
peser. n Poids pilés n'indique donc ici 
que des poids mis en pile, eu égard à 
l'endroit où se débitaient les vers de ces 
farces ou comédies. Eco E.-G. 

— Au commencement du XVe siècle, 
lorsque les confrères de la Passian, qui 
représentaient les Mystères, furent obli- 
ges: pour conserver la vogue acquise à 
eurs représentations, de s'associer avec 
les enfants de Sans-Souci et les clercs de 
la Basoche, qui jouaient des farces et 
des soties, le peuple désigna, sous le nom 
de « Jeu des pois pilés », cette association 
des genres les plus disparates, du sacré et 
du profane, du tragique et du comi ue, 
de l’édifiant et du scandaleux; ainsi s'ex- 
plique l'origine de cette expression de 
« pois pilés » qui signifie mélange, pot- 
pourri, Aucuns çependant l'attribuent à 
quelque farce perdue, dans laquelle un 
badin était représenté pilant des pois secs 
et y mêlant des pois lupins qui sont amers 
et des pois chiches, employés en méde- 
cine. D’autres prétendent que ce nom 
viendrait de ce que le théâtre où les pre- 
mières farces ont été jouées avait pour 
enseigne une « pile de poids. » Odet de 
Tournebu semble partager cette opinion, 
quand il dit dans sa comédie des Contents 
(sc. 7), imprimée en 1584: « …… Un 
« chascun se rira de moy, et, qui plus 
« est, on me jouera aux Poispillez et à la 
« Bazoche. » Enfin, le bibliophile Jacob 
soutient que l’origine de cette locution 
populaire est due à ce passage du Nou- 
veau Pathelin : 


LE PELLETIER 
— Est-ce assez? l 
PATHELIN 


Et, m'en laissez faire, 
Je m'en voys faire piler des pois, 
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Mais ne serait-ce pas, au contraire, la 
locution alors bien connue qui aurait alors 
donné lieu aux vers cités, la sotie qui les 
contient ne datant que de 1474 et étant 
postérieure de plus d'un demi-siècle à Ja 
réunion des troupes rivales ? J’adopte donc 
la première explication. On comprend 
facilement, par suite, ce que sont des 
« vers de pois pilés », mais on peut à bon 
droit s'étonner que Duperron et de Thou 
aient placé dans cette catégorie les œuvres 
de Jodelle et surtout de Belleau. 


— Au mot pois, en parlant des pois 
pilés, le Complément à l'Académie ren- 
voie au mot poids. Jeux des poids pilés 
(Histoire littéraire}, s’est dit de Farces ou 
Moralités qui se jouaient dansune maison 
portant pour enseigne des poids en iles. 
Cette expression se trouve dans Rabelais 
et remonte à la fin du 15° siècle. Cela se 
rapporte très bien au texte cité. Îl est pro- 
bable que, l’origine du mot s'étant per- 
due, on aura dit Pois pilés, c'est-à-dire 
réduits en bouillie. D'où des vers sans éner- 
gie et emphatiques, de la vraie bouillie 
pour les chats. | . E.-G, P. 


Gloriette (XVI, 385). — Gloriette signi- 
fie, en architecture, petit pavillon, cabi- 
net de verdure, dans un parc ou jardin 
(Complément à l'Académie, et Littré). 
C'est donc un terme général et non un 
mot local. Quant à l'etymologie donnée 
par Littré, Je la crois juste. Il cite un 
texte du 13° siècle, tiré de Parthénopée : 
une moult bien peinte chambrette, que 
Urake nomme gloriette. Les personnes 
qui avaient des gloriettes les ornaient de 


leur mieux et s’en faisaient gloire, comme . 


les Méridionaux de leurs bastides, et les 
marchands de Paris de leurs petites mai- 
sons de campagne. Le mot espagnol glo- 
rieta paraît répondre à la même idée va- 
niteuse. | E.-G. P. 


. — « On appelle Gloriettes, à Bruxelles, 
toutes les maisons de plaisance, et en 
Hollande on appelle Gloriette Ie cabinet 
Je plus élevé d’une maison dans une ville, 
et un cabinet ou un pavillon à la campa- 
gne. Les Espagnols isent de même Glo- 
rieta, pour dire un cabinet de jardin. En 
Languedoc, on appelle Gloriette un re- 
tranchement qui renferme le derrière du 
mur d'un four, et qui fait une espèce de 
petite chambre. » (Dictionnaire étymol. 
de Ménage ; col. 1210 du Supplément au 
Dictionnaire de Trévoux.) — Gloriette, 
terme de boulangerie, est particulier au 
Languedoc; ce réduit derrière le four est 
inconnu en Lorraine. — Lacombe (Dic- 
tionnaire du vieux langage; donne: « Glo- 
riette, une petite maison de plaisance. — 
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Et plus bas : « Glouriette, étuve de bou- 
langer, endroit où l'on pétrit le pain. » 
La Maison FORTE. 


— Dans le nord de la France, on en- 
tend par gloriette un cabinet de verdure 
dans un jardin, avec des bancs pour s'as- 
seoir, une tonnelle en un mot. 

VALDESCYGNES. 


— Il existe à Amiens une rue appelée 
Gloriette. D'où vient ce nom ? Je Pignore 
et le signale pour qu'on m'aide à le trou- 
ver. LoCcuPLES. 


Cravate (XVI, 386). — Nous ne croyons 

as qu'on retrouve dans le passé aucun 
indice de Ja cravate (ou de son équivalent), 
avant l'usage du focale, espèce de tour 
de cou, dont les Romains se servaient seu- 
Jement quand ils étaient indisposés ou 
malades. Les Gaulois, nos braves aïeux, 
laissaient leur cou complètement nu, puls= 
que celui-ci n'était même pas abrité par 
l'arrêt supérieur de leur chemise; les ves- 
tiges que nous possédons sur ces temps 
héroïjues, ne laissent aucun doute là des- 
sus. Ce fut, croit-on, sous le règne de 
Louis XI, qu'on commença à exhausser 
un peu ce vêtement €t, SOUS François Ier, 
qu’on l’éleva davan:age, jusqu’à lui don- 
ner la forme d’une collerette; par ses trans: 
formations successives, la collerette consti- 
tua bientôt la fraise, qui est encore en 
usage dans quelques cours étrangères. Le 


| dernier roi de France qui en ait fait usage 


fut Henri IV, le même qui avait été le 
dernier à porter la barbe. Le jeune roi, 
ui lui succéda, adopta un grand col en- 
antin, rabattu sur les épaules, lequel de- 


vint bientôt le type d'une mode univer- 


selle, à laquelle se pliaient même les guer- 
riers de ce temps-là, en endossant leur 
cuirasse. Il n'est pas jusqu'au nom de 
Royal-Cravate qui ait illustré lun des 
plus braves régiments que l'armée fran- 
çaise possédait avant la première Révolu- 
tion. Proscrite par le peuple, à la chute 
de Louis XVI, elle reparut plus préten- 
tieuse et plus gonflée sous le Directoire, 
en s'élevant jusqu’à la lèvre inférieure, 
entourant et cachant le menton. Raide et 
guindée sous l’Empire, elle affecta des 
allures militaires sous la Restauration et 
la Branche cadette, jusqu’au moment où 
la Révolution de 1848 réveilla les instincts 
terroristes de ceux qui osaient évoquer ce 
souvenir. Le règne de Napoléon 111 ne fut 
pas exempt de ces influences politiques, 
qui se trahirent à la fois par la forme et 
la couleur, et, quoiqu'il n'y ait presque 
rien à signaler, pour l'époque présente, 
nous sommes forcés de convenir que Ia 
cravate a été l'expression des mœurs pu- 
bliques, depuis les Romains qui l’'adoptè- 
rent, en s’efféminant de plus en plus, 
jusqu’à celle de nos jours, qui occupe une 
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place négative par son imperceptible 
volume, | Eco E.-G. 


Romanigos. Romanitchells (XVI, 386). 
— Ce ne sont pas des néologismes, mais 
des mots d’argot, très anciens, usités dans 
le monde des bohémiens pour se désigner, 
Ils n'ont pas encore reçu droit de cité 
dans le Dictionnaire de l’Académie. Voilà 
tout. Docr" By. 


La Bassette (XVI, 386). — Littré dit 
que ce jeu est assez semblable au /ansques 
net; il ajoute qu’il est conau depuis très 
longtemps en Italie, sous le nom de Bas- 
setta, et qu'il fut apporté en France, en 
1678, par un ambassadeur vénitien. Dans 
le « Manuel des jeux de calcul et de ha- 
sard » de Lebrun (Paris, Roret, 1832), il 
est très sommairement question de la bas- 
sette, qui n'est plus en usage, et qui, se- 
Jon l’auteur, est une espèce de « Pharaon». 
On trouve, dans ce livre, la description 
du Lansquenet, aux pages 262-265, et 
celle du Pharaon, aux pages 276-278; 
elles sont trop longues pour que je les 
puisse reproduire ici. En les comparant, 
je pense que notre collabo trouvera une 
suffisante réponse à la question. 

E.-G. P. 


Les petits aérostats (XVI, 587).—L'in- 
vention des ballons-jouets en baudruche 
doit remonter bien au delà de 1857. On 
les trouvera mentionnés dans les Mémoi- 
res de Bachaumont, t. 23, à la date du 
30 sept. 1783. C'est là que se trouve la 
curieuse anecdote de l'ouverture d'une 
caisse suspecte à la douane de Belgique, 
et d’où l’on vit s'envoler, aux yeux ébahis 
des inquisiteurs, cette singulière marchan- 
dise qu’on n’eut pas le temps de retenir. 
Je serais surpris que ce fait eût échappé 
à notre regrettable fureteur Edouard Four- 
nier, quia rempli de détails de ce genre sa 
compiiation du Vieux-Neuf. 

Cu. L. 


(Nimes.) 

— Sous le nom de « Poste aérostati- 
que », un service de petits aérostats a été 
improvisé par moi, à Metz, en septembre 
1870, avec l’autorisation de l’ex-maréchal 
Bazaine, Quatorze petits ballons du vo- 
lume de un mètre cube environ ont été 
lancés au hasard des courants atmosphé- 
riques, du 3 au 14 septembre, L’enve- 
loppe était faite de feuilles de papier à 
décalquer imperméabilisées et assemblées 
par du collodion. Le gaz était de l’hydro- 
que pur, obtenu par la grenaille de fer et 
‘acide sulfurique étendu. Ces petits bal- 
lons soutenaient pendant cinq heures un 
poids de trente-cinq à quarante grammes. 
Chacun d'eux emportait environ quatre 
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cents lettres, du poids de cinq centigram- 
mes, écrites sur une feuille de papier pe- 
lure de ja dimension d’un papier à ciga- 
rettes, et revenait au prix de 14 francs. 
Malheureusement, le papier à décalquer 
ayant manqué, les petits ballons ont été 
remplacés par des aérostats de grandes 
dimensions en caoutchouc, fabriqués par 
un industriel messois, qui coûtaient 
1,600 francs l’un, et dont le succès a été 
incomplet. Sur les quatorze petits ballons, 
sept tout au moins sont tombés entre des 
mains amies, puisque la poste française a 
fait distribuer les correspondances qu'ils 
avaient transportées. 

Quelqu'un possède-t-il des débris des 
petits ballons de Metz? 
Quelqu'un pourrait-il donner, sur les 


* petits et sur les gros ballons de Metz, des 


renseignements précis ? 

Les spécialistes de l’aérostation ont-ils 
étudié la question des petits ballons per- 
dus, au point de vue des services qu'ils 
pourraient rendre en temps de guerre ? 

Pendant le siège de Paris, on aurait pu 
envoyer à très peu de frais, et sans ris- 
quer ia vie de personne, des milliers de 
petits ballons qui eussent mis le gouver- 
nement et la population en communica- 
tion journalière avec l'extérieur par des 
dépêches chiffrées ou non. (Au sujet de 
la « Poste aérostatique de Metz, voir 
l'Union médicale de Paris, 1° avril Sr 

_DrJ. J, 


Usquebacs (XVI, 387). — Usquebaugh, 
eau-de-vie de grains, J’avoine ou d’orge; 
je ne sais trop lequel. Hercé, 


— Litiré dit : « Nom d’une liqueur qui 
« n’est autre que du whisky dans lequelon 
a a dissous du safran et quelques aroma- 
« tes, et qui est. usitée dans les hautes 
« terres d'Écosse. Dans les traductions 
« des romans de Walter Scott, le mot est 
« écrit : Usquebaugh. » 

De nos jours, on dit et on écrit soit 
« Scubac, » soit « schubac. » Je crois que 
cette liqueur, que j'ai entendu demander 
eo , est cependant d’un usage 
peu fréquent en France. 

A. Nas. 


—Suivant l’Académie, le scubac, nommé 
aussi escubac et usquebac, est une liqueur 
spiritueuse, dont le safran est la base, — 
Littré, qui ne donne pas escubac, dit que 
scubac est une altération de usquebac… 
Etymologie: Corruption anglaise de l’ir- 
landais uisce (eau) beatha (vie); eau-de- 
vie. E.-G. P. 


— Le collabo Ego E.-G. ne se rap- 
pelle-t-1l donc plus ces chers romans de 
Walter Scottet les buveurs des Highlands, 
assis autour de Ja table dans le cabaret, à 
l'enseigne de la Branche de Houx ou de 
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Genêt, et dégustant la liqueur d’Ecvosse 
(et non d’Irlande), l’usquebaugh, comme 
l’écrivent nos traductions ? Ce n’est autre 
chose quede l’eau-de-vie de grain(whisky) 
dans laquelle on a dissous da safran et 
Quelques aromates. 

Louis pu VERNEY. 


L'épée de la Tour-d'Auvergne { XVI, 
387). — de m'étonne que le collabo A. R. 
vienne nier l'authenticité de cette épée, et 
dire qu'il n'est pas vrai que la Tour-d’Au- 
vergne ait commandé dans des batailles. 
Théophile-Malo Corret de la Tour-d’Au- 
vergne, descendant d’une branche bâtarde 
de ja maison de Bouillon, était né à Car- 
haïx (Finistère), le 23 novembre 1743, 1l 
fut tué à Oberhausen (Bavière), le 27 juin 
1800. Îl avait donc cinquante-sept ans. 
Or, la Tour-d'Auvergne était capitaine à 
l'époque de la Révolution, et s'il refusa 
tout avancement, en allant servir à l'are 
mée des Alpes (1792) et à l’armée des Py- 
rénées-Orientales (1793), H ne fut pas 


moins mis à la tête de toutes Îles compas: : 


gnies de grenadiers de l’armée; ne dut-il 
point alors conserver son épée ? C’est en 
1795 qu’il fut fait prisonnier par les An- 
glais, en se rendant de Bordeaux à Brest ; 
il fut conduit dans le comté de Cornouail- 
les, et échangé en 1797; il rentra dans 
l'armée pout remplacer le fils de son ami 
Le Brigant, tombé à la conscription, et 
fit la campagne de Zurich en 1799. C'est 
Bonaparte qui le nomma, en 1800, le 
« Premier grenadier de la République », 
mais 1l refusa cette distinction ; il alla re- 
joindre l'armée de Moreau en Allemagne, 
et 1l périt six Jours après son arrivée au 
camp. — Ajoutons que non seulement la 
Tour-d’Auvergne fut un guerrier désinté- 
ressé, intrépide, célèbre, mais aussi un 
philologue distingué. LocurLes. 


Hommes à queue (XVI, 388).— Un cas 
isolé s'est produit dans le Cher, canton de 
Châteaumeillant. Il y a vingt ans, le se- 
crétaire du conseil de revision me rap- 
porta, le lendemain même de l'examen 
médical des jeunes gens de la classe 
d'alors, qu’un jeune homme fut exempté 
du service militaire, parce qu’il était pourvu 
d’un appendice cawdal très prononcé. 

(St-Horent, Cher.) . Mourté. 


Ant. a Salis. Deus possessio mea (XVI, 
389). — Faut-il lire : À Sois? Si oui, pro- 
bablement il serait question d’Antonio de 
Solis, auteur d’une Histoire de la conquête 
du Mexique, traduite, en 1691, par Sa- 
muel Citry de la Guette (voir Moréri). 
AntoniO de Solis et Ribadeneira fut 
fomré, en 1661, grand historiographe 
des Indes, et c’est pour répondre à ce titre 
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qu’il a écrit l'Histoire de la conquête de 
Fernand Cortez. E.-G. P. 


Mademoiselle Maupin (XVI, 390). — 
On trouvera, dans le tome IfI des Anec- 
dotes dramatiques, de Clément et Dela- 
porte (p. 328 et suiv.), une notice qui con- 
tient la véritable histoire de cette actrice, 
née, en 1673, d’un sieur d'Aubipgny, et qui, 
devenue par son mariage mademoiselle 
Maupin, se fit, au théâtre, et plus encore 
par ses aventures dans le monde et son 
habileté de duelliste, une réputation qui 
devait tenter la plume fantaisiste de 
Théophile Gautier. Son roman n'a guère 
pris à l’histoire, avec l'excentricité physto- 
logique de l'héroïne, que les noms des 
personnages où sont conservés ceux de Se- 
ranne et de d’Albert, les plus connus de 
ses amoureux. La mésaventure du comé- 
dien Dumesnil n’a pas passé, de la biogra- 
phie, dans le roman de Gautier. 

(Nîmes.) Cr. L. 


Nom de famille du comédien Mont- 
fleury (XVI, 390).— Jacob est incontes- 
tablement son nom de famille. (Voir l'acte 
de naissance de son fils Antoine, 22 sep- 
tembre 1639, cité par Jal, et son acte de 
décès du 11 décembre 1667.) I1 signait : 
« Zacarie Jacob. » C'est lui qui, pour se 
venger des sarcasmes de Molière, dans 
l'Jmpromptu de Versailles, prit le rôle 
infime de calomniateur, en l’açcusant, 
dans une requête à Louis XIVF d’avoir 
épousé sa propre fille. A. D. 


J. M. Le Riche (XVI, 390). — « Cet ou- 
vrage (Vues des Monuments), dit Quérard, 
avait été promis en douze livraisons, de 
chacune cinq planches : il n’en a été pu- 
blié que onze qui contiennent ensemble 
treize feuilles de texte et cinquante plan- 
ches. »— Autre ouvrage du même auteur: 
Notes sur Ja Mythologie... Paris, 1825, 
in-12. Roproduites en 1827 sous ce titre : 
Interprétations historiques sur la Mytho- 
logie… La Maison ForTeE, 


eh 


Timothée de Chillac, poéte (XVI, 301). 
— « L'Ombre du comte de Gormas » fut 
réimprimée cinq fois, de 1640 à 1696, dit 
le Bibl. Jacob. Bibliothèque de Soleinne, 
t. [,p.262.« La Comédie des Chansonse 
en cinq actes, en vers de sept syllabes, 
avec un avertissement au lecteur (Paris, 
Toussaint Quinet, 1640, in-12), est attri- 
buée par les uns à Timothée de Chillac, 
par d’autres à Beys. L. M.F. 


see 


Anglerius (XVL, 392). — Est-il vrai que 
« Philomneste Junior » se soit trompé à 


l'égard d'un écrivain auquel on doit des” 
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poésies et des livres relatifs à l'Amérique 
et très recherchés aujourd’hui? Ses œu- 
vres ktines (Hispali, 1$11) sont signées 
Petrus Martyr Anglerius, forme latine 
de l’ialien Angier: ; 1 est qualifié dé Me- 
diolanensis sur le titre de son Opus epis- 
tolarum (complet. MDXXX). L'Extrait 
ou Recueil des isles nouvelles (Paris, Si- 
mon de Collines, 1532)le nomme« Pierre 
Martyr de Milan » ; etil serait facile d'en 
registrer bien d’autres CRRDEpAsr 


v 


— Pietro Martire d'Anghiera, en latin 
Petrüs Martyr Anglerius, est né en 1455, 
à Arona, sur le lac Majeur, disent les bio- 
graphes modernes. L.M F 


— S'agirait-il de Petrus Martyr Angle: 
nus, dont l'Opus pistolarum est bien 
connu de ceux qui étudient l’histoire po< 
liique de ia fin du XV siècle et du pre- 
mier quart du XVIe? Si oui, nous rèn- 
toyons à la dernière livraison de Ja « Re= 
vue historique » (juillet, p. 417). Nous y 
avons rendu ‘compte d'un ouvrage du 
Dr Heinrich Heidenheimer, de Berlin, sur 
ce personnage qui fut lè commensal de 
Ferdinand et d'Isabelle, et Y’ami du cardi- 
nal Adrien, lequel a été pape sous le 
nom d'Adrien VI. P. Martyr naquit le 
2 fév. 1457, à Arona, près de Côme, sur 
les rives du lac Majeur, et non à Anghiera, 
comme on le croit géñéralement. An: 
pes du reste, n'est pas loin d'Arona. 
lfitses études classiques à Milan, à la 
coùr des Sforzas il séjourna à Rome de 
1477 À 1487, et passa de dà en Espagne, 


où il mourut en octobte 1526, après avoir . 


été choyé par les seigneurs et les diverses 
familles cégnantes. €, D. 


DS” 


Perroniana et Thuana (XVI, 392), — 
Dans ie passage relatif à la Choisy, qui 
est dans l'édition de Cologne, 1669 (se- 
cunda), à la page 51, comme dans l'édition 
de 1691 (tertia}, et que Je retrouve à la 
page 63 dans l'édition de 1694 les mots 
effacés, desideratum de Là Maison Forte, 
ne doûnent pas de nom propre, mais c’est 
tout comme. Après le mot monsieur... on 
lit: Le cardinal (sans doute le cardinal du 


erron). | 
(Nimes) Cu. L. 
+ 


La Pucelle, « de Chapelain »{X VI, 392) 
— La Pucelle ou la France délivrée, poème 
héroïque en 24 chants; les 12 premiers 
ont été imprimés, et les 12 suivants, ma- 
nuscrits, se trouvent à la Bibliothèque de 
la rue de Richelieu. Paris, Courbé, 1656, 
in-f. Vendu 8 à ro fr. Un exempl. en m. 
rouge, 20 fr. Méon; 57 fr. Morel-Vindé et 
28 fr. F. D. L'édition in-12, fig., enexem- 
plaires bien conservés, valait de 8 à 
12 fr. en 1840. 


(25 juillet 1883. 


440 
La Pucelle.., suivant la copie impri- 
mée à Paris, 1656, petitin-12 de 362 pp., 
moins lies feuillets prélimin. et table, édi- 
tion imp. en Hollande, fait païtie de la 
coll. des Elzéviers; avec le titre imp. 
front, grav., copié, ainsi que les fig., sur 
l’éd. de Paris. Rare, en bon état.— 55 fr. 
Garnier ; 40 fr. mar, bleu, Chardin; 45fr. 
Sensier; 30 fr. Duriez; 5o fr. vél. Re- 
nouard en 1829. Une copie manus. des 12 
dera. chants inédits de ce poème, in-4°, 
25 fr. Morel-Vindé: un autre, in-fo, mar. 
r. 5ofr. Chardin. L’éd. in-12, avec fig. 
Paris, Courbé, 1566, est la reproduction 
fidèle de lin-f. L'exemp. Rouquette, 
grand dè marges, 130 mm., coté 400 fr, 
it partie de l'éd, hollandaise précitée, et 
c’est tout bonnement Ja ravissante reliure 
de Trantz-Bauzonnet, en parfait état, qui 
en fait toute la valeur vénale. | 

La plupart des imprimeurs des siècles 

ssés avaient cette manie bien anodiné 

’agrémentet leurs seconds tirages des 
mots : seconde où 3° édition, revue et re- 
touchée, malgré que l’auteur, le plus sou- 
venñt, n’eût jamais rien revu ni retouché. 
Ï1 était, te me semble, bien inutile de la 
part d'Aug. Courbé de réimprimer in-12 
l’œuvre deJ.Chapelain,alambiquée de sot- 
tises et de galimatias, qui eut à peine pour 
les lettrés d'alors un succès de curiosité. 
L'édition ïn-fo, superbèment imprimée 
pour l'époque, aux frais du ducde Longue- 
ville, coûta les veilles de vingt années à J, 
Chapelain, largement rémunérées sans 
doute, soit rmuille écus l’une, somme dou- 
blée ensuite, pour le dédommager des cri- 
tiques acérées, et nombreuses surtout, 
d'une œuvre mée en prose et métamor- 
phosée en vers les plus durs. Une contre- 
façon, imprimée par Antoite de Somma- 
vilke, parut sous le nom supposé de Du 
Rivage; elle ‘donna prise à procès entre 
Aug. Courbéet de Sommaville, et ce der: 
nier, dit Furetière, fut désarçonné par 
Courbé. 

Le duc de Longueville et les siens pas- 
sèrent dé vie à trépas, en emportant la pene 
sée que cette œuvre ait le dernier mot 
du génie, D’après Palissot, Boileau-Des- 
préaux et Racine, dans les réunions de so- 
ciété, s'imposaiènt pour pénitence d'en 
lire tout haut un passagel L'aigreur du 
vers et le style emphatique surtout dont 
la préface est parsèemée, provenant d’un 
cerveau mal équilibré, ne doivent pas faire 
regretter au coilabe Ch. L.,, dans son 
exemplaire, l'absence du portrait de J. 
Chapelain… et de celui de Longueviile. 

(St-Florent, Cher.) OURIÉ. 


La scionve cabalistique (XVI, 393), — 
Il existe sur la Kabale, envisagée comme 
conception philosophique et métaphysique 
des Israélites, un volume remarquable 
dont l’auteur, M. Ad. Franck, membre de 
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l'Institut, a jeté de la clarté sur des ques- 
tions restées jusqu'alors fort obscures. On 
pourra consulter aussi, mais avec circons- 
pection, les deux ouvrages suivants, de- 
venus peu communs: ÆXabala, sive liber 
Sohar. vel doctrina Hebræorumtranscen- 
dantalis. Mantuæ, anno 5318 (15590); et 
Kabbala denudata sive doctrina Hebræo- 
rum transcendantalis (translata ex he- 
bræo Christ. Knorr von Rosenroth}. Salz- 
bach. 1677-1684, 3 vol. in-8. A.R. 


— Si le collabo « Atomus » s’adressait 
à la Direction du Journal du Magnétisme 
(22, boulevard des Filles-du-Calvaire, 
Paris), il me semble qu'il aurait réponses 
aux questions qu'il pose. Prière alors de 
nous les communiquer. LocupLes. 


‘LesImitateurs du marquis de Sade (XVI, 
415). — Dans le livre « Dorci, ou la Bizar- 
« rerie du sort, conte inédit par le marquis 
« de Sade, publié sur le manuscrit, avec 
« une notice sur l'auteur » (Charavay 
frères, Paris, 1881), se trouve l'indication 
d'un roman publié, il y a une vingtaine 
d'années, en Belgique, contenant un 
grand nombre de scènes dans lesquelles 
« se retrouve à chaque ligne ce que nous 
considérons comme l'aberration initiale 
du marquis de Sade. » Quelest le titre de 
ce livre que le savant auteur de la notice 
se garde bien de nommer ? 

Le Fouizceur. 


ss 


Ærouvailles et Œuriositcs. 


Pétrarque ot Laure, vers de Méry. — 
A propos de Pétrarque (XI, 678), voici 
une pièce de vers de Méry fort peu con- 
nue : 

PÉTRARQUE ET LAURE 


Vous qui lisez Pétrarque, et qui, dans votre tête, 
Avez tous les sonnets de ce fécond poète, 

De quel genre était-il, son amour ? — Quel lien 
Unissait la Française à cet Italien ? 

Laure aimait-elle ou non? Et cette femme a-t-elle 
Mérité, par sa faute, une gloire immortelle ? 
Croyez-vous qu'une fois Vaucluse ait découvert 
Pour le front du poète un brin de myrte vert, 
Et que la belle Laure ait su, par un sourire 
Payer autant de vers qu'un homme peut en écrire ? 
Pétrarque n'a jamais des airs bien triomphants ; 
Sa blonde d'Avignon, mère de sept enfants, 
Dévote à faire peur, et rebelle à la stance, 

A, je le crois, tenu son Pétrarque à distance, 

Et, fidèle au respect qu'une femme se doit, 

A ses lèvres n'a mis que le bout de son doigt. 

Je vais même plus loin: je crois que cette Laure, 
Que de tous ses rayons le poite colore, 

a jamais existé; que Pétrarque, un beau jour, 
Pour charmer ses ennuis s'inventa cet amour, 
ide Vaucluse il créa son gracieux fantôme, 

our remplir de sonnets cinq cents pages d'un tome, 
Et qu'ensuite, content d'avoir fait retentir 
Son nom, ce grand poète est mort vierge et martyr. 


P. c. c. : À. MourTrert. 


(Menton.\ 
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Anciennes publications anti-sémitiques. 
— En ce moment se juge en Hongrie un 

rocès criminel qui prendra place parmi 
es Causes célèbres. Il s’agit d'une enfant 
que des Juifs auraient égorgée, afin d'em- 
ployer son sang dans les cérémonies pas- 
cales. 

Les accusations de ce genre ne sont pas 
rares dans l'histoire du passé; nous nous 
bornerons à citer un opuscule de Johannes 
Mathias, Tyberinus imprimé à la fin du 
quinzième siècle : Passio sancti pueri 
Symonis ; de nombreuses éditions (dé- 
crites en détail dans le Manuel du Li- 
braire, V, 990) attestent avec quel em- 
pressement fut accueillie cette relation du 
crucifiement, dans la ville de Trente, d’un 
enfant chrétien. 

Jl existe un « Arrest notable», rendu, en 
1620, contre un juif et sa femme, qui 
furent dénoncés par un de leurs enfants, 
comme conservant dans une cachette de 
leur maison un crucifix que, chaque jour 
de fête, ils fouettaient de toutes leurs forces. 
Il y a tout lieu de croire que cet arrêt est 
de pure invention ; c'était une spéculation 
d’éditeur, et les acheteurs furent sans 
doute nombreux. À, READER. 


Roland de la Platiéré et la crémation 
des cadavres. — En examinant les archives 
de l’ancienne Académie des sciences, 
belles-lettres et arts de Bordeaux, M. R. 
Céleste, conservateur adjoint de la Biblio- 
thèque municipale de cette ville, a trouvé 
un mémoirc adressé au corps savant dont 
il est question et daté de 1789. Ce manus- : 
crit in-folio porte la signature du malheu- 
reux époux de la célèbre madame Roland. 
Le futur ministre de Louis XVI insiste 
vivement pour que les Français imitent 
l'exemple des Grecs et des Romains, livrant 
aux flammes les cadavres de leurs sem- 
blables, I1 va jusqu’à dire que la graisse 
et les ossements des morts pourraient être 
utilisés d'une façon très avantageuse. 

Ces idées sont exprimées de la façon la 
plus sérieuse. On ne saurait douter que 
Roland ne fût persuadé du mérite de ses 
idées; mais sile manuscrit était anonyme, 
on le croirait inspiré par ce sentiment de 
mordante ironie qui inspirait Swift. 

Il serait désirable que le travail de Ro- 
land fût l'objet d’une notice qui le fit 
sortir de l'obscurité où il est resté nendant 
près d’un siècle. F. L. 


Le gérant, Erouarp Rouverse. 


Paris.— Imp. de Ch. Nobicet. 13, rue Cujas, — 1882 
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Correspondance inédite de J. J. Rous= 

seau. Paris, 1861, page 220). 

- Quel est l’auteur que Jean-Jacques a en 

vue, et où se trouve la phrase qu’il cite? 
EBASLE. 


Questions. 


. Prière de Voltaire. — « Mon Dieu! dé- 
livrez-moi de mes amis; je.me charge de 
mes ennemis, » + POpRIegRE attribué à 
Voltaire par l’Almanach ittéraire, n° 3, 
reproduit dans le Journal de Lyon, année 
1785, p. 86. 

Cette formule sceptique est-elle bien du 
philosophe de Ferney, et, en ce cas, dans 
quelle portion de ses œuvres se trouve- 
t-elle ? . Cz. 


Pénelon.— Dans quel ouvrage de l’écri- 
vain se trouve cette phrase : « Tout ci- 
toyen doit obéir aux lois de son pays, 
même injustes » ? IMMENOR. 


Boufflers ou d'Epinay? — MM. Perey et 
Maugras, dans les Dernières années de 
madame d'Epinay, ont donné (page 560), 
comme son œuvre, ce madrigal char- 
mant : 

Les voilà, ces cheveux que le temps a blanchis: — 
D'une longue union ils sont aussi le gage. 
Je ne regrette rien de ce que m'ôta l’âge, 
Il m'a laissé de vrais amis. 
Onm'aime presque autant,j'ose aimer davantage. 


« Arouet » et « À rouer. »— Je tiens de 
la bouche d’un vieillard que certain prêtre 
des environs de Paris, mort depuis long- 
témps, ne manquait jamais, lorsqu'il en 
trouvait l'occasion, de commencer à par- 
ler de l’auteur du Dictionnaire philosophi- 
que en ces termes : « Ce Voltaire, dont le 
« vrai nom était Arouet, et qui, en effet, 
« était à rouer... » 

Voilà un calembour qui est, en somme, 
moins Mauvais que le yole-à-terre de Gil- 
bert, auquel il fut répondu par la fameuse 
anagramme : O alte vir! 

. Avait-il eu déjà cours au dix-huitième 
siècle? RC J. Canuus. 


L'astre de l’amitié Juit dans l'hiver des ans. 
Elle est le fruit du goût, de l’estime, du temps; 
n ne s'y méprend plus, on cède à son empire, 
Et l'on joint, sous les cheveux blancs, 
Au charme de s'aimer le droit de se le dire, 


Mais ces vers se trouvent dans les Œu- 
vres du chevalier de Boufflers. J'ai sous 
les yeux l'édition de Didot, Paris, 1817, 
où ils figurent à la page 18 du premier vo- 
lume, sous ce titre : Vers de la part d'une 
dame qui envoyait des cheveux blancs à 
un de ses amis ; et avec des variantes que 
J'ai rétablies, en les soulignant, dans le 
texte cité ci-dessus. 

En définitive, de qui sont ces vers ? Ils 
seront certainement de M. de Boufflers, si 
on les retrouve dans ies Poésies et pièces 
fugitives diverses de M. le chevalier de 
B°**, Paris, 1782, puisque ce volume a été 
publié, du vivant de madame d'Epinay, 
morte le 15 avril 1783. DEBASLE. 


Madame Roland et la marquise de Cré- 
qui. — Dans le livre de M. Lefeuve : « Les 
anciennes maisons de Paris sous Napo- 
léon III », se trouve rapportée l'anecdote 
suivante : 

« Avant de passer À l'étranger, madame 
« de Créqui avait montré une superbe 
« quicût pu lui coûter la vie, Ses cutsines 
« aValent eu pour chef le frère de sa femme 
« de chambre, laquelle avait eu une fille, 
« Cette fille qui, dès l'enfance, promettait 
« d'avoir de l'esprit, et tint parole, plut à 
a Roland, jeune aVOCat, qui l'épousa. Ma, 
« dame de Créqui de s'écrier tout aussi 
« tôt : «a Voilà un avocat qui laisse tomber 
« son bonnet dans la lèche.frite. » — A la 
«a Révolution, l'avocat se fit Journaliste li- 
« béral, sans attaquer le roi, qui le nomma 


TOM. XVI, — 15 


Est-ce Montesquiou?—« Un auteur mo- 

derne, qui sait instruire par les choses 
«qu'il dit et par celles qu’il fait penser, 
« nous apprend que tout ce que la loi pro- 
s pose pour récompense en devient une, 
« en effet. » Ainsi s'exprime J ean-Jacques 
Rousseau dans un des fragments publiés 
par M. Streckeisen-Moulton (Œuvres et 


LS 
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a Garde des Sceaux. C’est ainsi qu’une 
« femme de mérite, fille d’une camériste, 
« alla demeurer place Vendôme, en ajou- 
«a tant au nom de son mari celui de la 
« Platière. Une fois Chancelière de Frau- 
« ce, Pauline imagina de rendre visite à 
« la marquise, qui avait l'habitude de re- 
« cevoir son monde, étendue sur un ca- 
« napé. Madame Roland s’assit au pied de 
« la dormeuse de la doyenne des femmes 
« de qualité, qui lui dit tout à coup : — 
« Pauline, sonnez votre mère, j'ai besoin 
«d'elle... » Madame de Créqui donna 
« ainsi à la Noblesse française une enne- 
« Mibe..s etc. » 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette anec- 
dote ? Je ne me rappelle avoir vu ces dé- 
tails mentionnés dans aucune biographie 
de la reine des Girondins; et il me semble 
qu'elle-même ne fait allusion à la mar- 
quise de Créqui et à ces prétendus rap- 
ports VU auraient existé entre elles (sui- 
vant M. Lefeuve), ni dans sa Correspon- 
dance, ni dans ses Mémoires. M, L. 


Casanova au théâtre. — Les Mémoires 
de Casanova, cet inépuisable répertoire 
d'aventures impudentes, bouffonnes, ex- 
traordinaires, toujourslestement troussées, 
ont-ils fourni le sujet de quelque pièce de 
théâtre ? 

Il y aurait certes à en tirer bien des co- 
médies et des vaudevilles, où l'on pourrait 
s'amuser à faire déñler des personnages 
historiques, l'abbé de Bernis, l’aventurier 
de Saint-Germain, et vingt autres. Ce se- 
rait une mine à exploiter, et je n’en sais 
1e de plus riche. On toucherait même au 

rame avec l'évasion des Plombs, un pen- 
dant au Latude de Pixérécourt et Anicet 
Bourgeois. | 

Mais il se peut qu’on ait déjà défriché 
le terrain ;je répète ma question aux obli- 
geants collabos. KERLON. 


Affoler et sa signification primitive. — 
Ce mot, au sens de blesser, léser, quoique 
tombé en désuétude, a néanmoins été ad- 
mis par Littré; mais l’illustre nu ts 

he en a donné une étymologie (a + fou- 
| a me paraît plus que douteuse. 

J’ai lieu de croire que la signification 
primitive de ce verbe était un genré de 
supplice se rapprochant de l'abailardisa- 
tion, et que le radical était le bas latin /ol- 
lis (scrotum), dont Duçange nous donne 
cet exemple « (Diruarus, db. 8, De adul- 
« terio): In pontem mercati is ductus rer 
« follem testiculi clavo affigitur. » Dans 
l’ancien français, le verbe afoler a, d'ar- 
dinaire, le sens général de blesser, muti- 
ler, cependant Je pense que l'on doive 
l'expliquer par le sens particulier primitif 
dans uno fabliau Ur par M. P. Meyer, 
et intitulé : Le Cheyalier, la Dame et le 
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Clerc (Romania, I, 86), là où la dame 
ayant, par compassion, commis un adul- 
tère avec un clerc qui se mourait d'amour 
pour elle : 


Elle li dist : Ore levez sus, 
Alez tost hors de cest païs, 
Kar si le sussent mes amis 
Tost serriez afolé 

De male gleive tut détrenché, 


J. CAxus. 


.Coi, coite. — Pourquoi nos grammai- 
riens veulent-ils que le féminin de l'ad- 
Jectif coï soit coite? Littré, qui admet ce 
féminin tout en disant que l'expression 
« en chambre coîte » a vieilli, ne présente 
ur ses SP LS de for- 
mes : coie e s.), quoye e s.), coye 
(XVIe s.); il dune ne dans des 
exemples, l’expression « en chambre coier, 
Je serais porté à penser que cet adjectif 
coite n'est qu'une corruption de langage 
due à quelque autre mot analogue, comme 
coite pour couette, lit de plume. Er tout 
cas, il est à remarquer qu’au XVIe sièck, 
époque où l’on changea l’orthographe de 
tant de mots pour les rapprocher de leurs 
radicaux latins qu grecs, nous n'avons que 
coye (Amyot), quoye (Calvin), etc. ; le la- 
tin quietus ne paraît pas avoir été entrevu 
à travers le français coi. On ne peut même 
pas supposer que l'on ait prononcé lei, 
alors qu’on ne l’écrivait plus, comme c'é- 
tait le cas, selon Bèze, Pelletier, H. Es- 
tienne, etc., pour donne-il, aime-il, que : 
l'on proférait, malgré l'écriture, donne-t-il, 
aime-t-il. En effet, par un hasard extra- 
ordinaire, la prononciation du féminin de 
coi au moyen âge nous a été conservée 
dans les glosses romanes en caractères hé- 
braïques de certains manuscrits, où M. A. 
Darmesteter (Romania, I, 160) a relevé ce 
proverbe : eayy's kotes nela coryas (ne 
crois pas aux eaux tranquilles). 

Au siècle dernier les dictionnaires don- 
naient encore coi, féminin coie, comme, 
par exemple, dans le Traité de l’orthogra- 
phe française, par Le Roy Fausse 1704). 

e US. 


« Qui mange de l'oye du Roy... » — 
a Qui mauge de l'oye du Roy chiera une 
plume quarante ans après. » 

A quelle époque et dans quelles circon- 
stances, plus ou moins royales, ce dicton 
naturaliste a-t-il pris naissance ? Quelle 
est, Aussi, sa signification? Nous serions 
curieux de le savoir. Eco E.-G, 


.Capitation.— Je ne sais pas ce que veut 
dire ce terme, dans une lettre 4 J. J. 
Rousseau, adressée au camte de Sant 
Florentin, en date du 11 février 1759: 

« Le Devin du village, dit Jeau-Jx- 
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ues, fut joué (1e° mars 1753); et quoique 
jeusse exigé que les quatre premières re- 
présentations seraient faites par les bons 
acteurs, ce qui fut accordé, il fut mis en 
double dès la troisième; et la pièce eut 
trente et une représentations de suite 
avant Pâques (22 avril 1753), sans comp- 
ter les trois capitations où elle fut aussi 
donnée, » 

Quel sens faut-il attribuer, dans ce pas- 
sage, au mot « Ccapitation » ? 

DEBASLE. 


Ecrire, parler où chanter « comme un 
ange ». — D'’aucuns font remonter à An- 
geloVergecio, célèbre calligraphe du temps 
de François Ier, la première de ces locu- 
uons proverbiales, qu'on appliquait par 
comparaison, tant son talent était rare et 
remarquable. Nous ignorons si sa voix 
exerçait autant de charme que son écri- 
ture; mais quelle que fût la perfection de 
l'une et de l’autre, nous ne serions pas 
surpris que l'expression ci-dessus, loin 
d'être une simple réminiscence d’Angelo 
Vergecio. procédât directement de notre 
admiration enthousiaste pour les femmes, 
que sous ne pouvions mieux exalter qu’en 
les compar:nt aux qualités surnaturelles 
des anges. Cette opinion est-elle celle de 
n0s eollabos ? Eco E.-G. 


Judica me. Jubilate omnis terra. — 
Pourquoi le dimanche de la Passion s’ap- 

lait-1l, au moyen âge, « Judica me, » et 

troisième dimanche après Pâques, « Ju- 
bilate omnis terra»? — Y a-t-il d’autres 
dimanches du temps pascal qui portaient 
de ces noms d’introits ? OCUPLES, 


Ess fredaines de l'historien Mozeray.— 
Dans un Dictionnaire historique de la fin 
du dix-huitième siècle, il est dit à propos 
de cet écrivain, qu'il se délassait de ses 
travaux en cultivant a la fillette et la feuil- 
lette» dans un cabaret en renom de La 
Chapelle, près Paris. Comme on peut le 
voir en étudiant le quartier de La Cha- 
es et surtout la grand’rue, 1l subsiste 

-oup de masures, constructions cham- 
pêtres, converties au commerce moderne, 
mais ayant conservé leur cachet de vieil- 
les auberges, hôtelleries, guinguettes, etc. 
Pourrait-on bien découvrir l'endroit où ce 
gaillard de Mezeray prenait ses ébats ? 

ATOMUS. 


Spinoza, dessinateur.— Dans « /a Vie 
de Spinoza » tirée des écrits de ce fameux 
philosophe et du témoignage de plusieurs 
personnes dignes de foi, qui l'ont connu 
particulièrement, par Jean Colerut, mi- 
nistre de l'école juthérienne de La Haye, 
Je lis ce passage : 


Lio août 1883. 


« .… Après s'être perfectionné dans cet 


art (l'art de faire des verres pour des lu- 


nettes d'approche et pour d’autres usages}, 
il s’attacha au dessin, qu’il s’apprit de lui- 
même, et il s'apprit à bien tracer un por- 
trait avec de l'encre ou du charbon. J’ai 
dans les mains un livre entier de sembla 
bles portraits, où l’on trouve plusieurs 
personnes distinguées qui jui étaient con- 
nues Ou qui avaient eu occasion de lui 
faire visite. Parmi ces portraits je trouve, à 
la quatrième feuille, un pêcheur dessiné 
en chemise, avec un filet sur l'épaule 
droite. Il n’est pas nécessaire de faire men- 
tion des personnes distinguées dont les 


, Portraits crayonnés se trouvent pareille- 


ment dans ce livre parmi ses autres des- 
sins... » 

Quelqu'un de nos collaborateurs pour- 
rait-il me renseigner sur le sort des « ver« 
res polis » qui restaient dans la chambre- 
atelier de l'illustre philosophe, et qui, au 
lendemain de sa mort, furent vendus aux 
enchères avec ses instruments de travail 
intellectuel et mécanique ? 

Mais ma question vise surtout le livre 
de dessins, de portraits, A-t-il été conservé 
intact, ou les feuilles s’en sont-elles dis- 

ersées ? Des familles ou des musées ont- 
ils recueilli ces traits curieux à l'encre 
ou au charbon ? En France, en Hollande, 
en Angleterre, a-t-il jamais passé en 
vente ? 

Si cette question tombe sous les yeux 
eur qui en connaisse tout ou par- 
tie, voudrait-il bien fournir des renseigne- 
ments un peu développés sur les apparen- 
ces matérielles du livre ou de la feuille de 
papier? Ursus. 


Len] 


Le Naufrage du Don Juan. — On peut 
voir, au Louvre, l’admirable tableau de 
Delacroix, donné par madame Moreau 
(XVI, 255). Le peintre Charles Jacques, 
dont l'érudition est profonde et qui, de 
plus, est contemporain du tableau, affi-me 
que le sujet de cette toile fut inspiré à De- 
lacroix par le récit du naufrage de mate- 
lots montant le Don Juan, et qui tirèrent 
au sort pour savoir qui se dévouerait pour 
les autres, Depuis, on s’est habitué à ap- 
peler le tableau le ue de Don Juan 
ou la Barque de Don Juan, comme si le 
peintre avait voulu donner là un pendant 


. à sa Barque du Dante. Le Dante! Byron! 


Cela semble logique. 

Or, dans le livret, lorsque cette toile fut 
exposée au Salon, elle n'est cataloguée 
que sous ce titre : Un naufrage. Charles 
Jacques doit avoir raison, en dépit du très 
érudit M. Marius Vachon. C’est un débat 
à rouvrir. Ïl importe de savoir le titre 
exact du magistral tableau que possède le 
Louvre, 
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Jean Du Gastre d'Auvigny. — Historien | poème du Moucheron, maudit le « lotos », 
et romancier français, né à Maubeuge | parce que la saveur agréable de son fruit 
(Hainaut) en 1712, mort à Ettingen le faisait oublier leur patrie aux Voyageurs. 
27 juin 1745. — Son meilleur biographe, a Feu. 

rançois-René Turpin, dit qu'il était le 
beau-frère de Pierre-Louis Dubus, dit Pré- 
ville, célèbre comédien fran ais. — Voyez 
la préface du tome XXIVe des « Vies des 
hommesillustres de la France ». Amster- 
dam et Paris, 27 vol. in-12. 

Les Du Castre d'Auvigay étaient-ils ori- 
ginaires du Hainaut ? 


lotos ? La Maison FORTE. 


Livres mis au pilon. — Je ne crois pas 
que es bibliographes qui se sont occu 
de la science des livres aient accordé quel- 
que attention aux ouvrages détruits, en 
grande partie, par des libraires fatigués de 
Conserver dans leurs magasins des € tions 
dont la vente était nulle. N'y aurait-il pas 
quelques faits à signaler à cet égard? 


La Maison FORTE. . 


Rullecourt et Pierson. — Pourrait-on 
me donner quelque renseignement précis 
sur ce baron (ou prétendu aron) de Rul- 
lecourt qui envahit Jerseyen janvier 1781, 
et ne fut arrêté que par 1€ major Francis 
Pierson (ou Peirson), à la tête de soldats 
anglais soutenus par les milices de l'île ? 

e connais ce qu'ont écrit là-dessus 
MM. Pégos, Ogier, Durrell, Auguste Lu- 
chet, et d’autres. Mais personne n'a élu- 
cidé certains points de cette romanesque 
histoire: | 

Rullecourt, qui s’empara de Saint-Hé- 
lier, avec une poignée de gens, était-il 
baron ? Ou était-il né?On le dit Lillois. A 
un Intermédiairiste lillois de répondre. 

En quelle partie de l'Angleterre naquit 
le jeune major Pierson, du 95° régiment de 
ligne ? S'était-il, quoique à peine âgé de 
vingt-quatre ans, distingué déjà, avant de 
mourir, comme il le fit, bravement ? 

” Nul historien ne dit cela. Je 


Albertus Borgonius.— Pourrait-0on me 
donner quelques détaiis sur cet auteur et 
sur son livre : Jn antiquitate Coloniæ, le- 
quel est inconnu, même à M. le docteur 
Keysser, bibliothécaire de la ville de Co- 
logne ? 

| _ DIRECTION DU. . 
Giornale degli Eruditi e Curios:. 


L'Art universel des Fortifications. -— 
Jean du Breuil, frère coadjuteur de 
Perspective pratique, à publié un autre 
ouvrage intitulé: L'Art yniversel des For- 
tifications françoises, hollandoises, - espa- 
gnoles, italiennes et composées (A.Paris, 
Chez lacqves dv Brveil pere, et lacqves 
dv Brveil fils, 1665, in-4°), dont la dédi- 
cace à Georges de Guiscart est signée : 
Silyère de Bitainvieu. Dans la préface, 
l’auteur dit, en parlant du premier Traité, 
qui a pour titre : De l'Art universel des 

fcations. Les définitions, les noms, 


Famille de Tane ou de Tana. — Ne sa- 
chant pas la belle langue du Tasse, je ne 

uis être un abonné du « Giornale degli 

ruditie Curiosi», mais, puisque notre COR* 
frère italienest en si bons termes ave 
J'Intermédiaire français, je m'adresse à 
celui-ci pour demander au Giornale italien 
s’il existe toujours, près de Turin, une fa- 
mille ses de Tane ou de Tana. 

Une branche de cette famille s’est éteinte 
en France vers l'an 1800. C'est à cette fa- 
mille de Tana, qui descendait par les fem- 
mes des La Rovère, u'appartenait la 
mère de saint Louis de Gonzague. 

BRIEUX. 


Forti 
les\ termes et les figures des pièces el 
des ouvrages dont on se Sert aux Forti- 
fications : « Il est bon que vous sçachiez 
« que le premier Traité a parû il y a fort 
«long-temps. Îe l'avois fait en mu.ieu- 
« nesse, et presté à mes amis, quien firent 
«des copies à la main; sur celles-là on 
« en tira plusieurs autres, Sans se ie trou- 
« vasse mauvais qu’elles se mu tipliassent 
« de la sorte, mais ie n’entendois pas qui 
« le fissent imprimer, comme ils ont fait, 
« sans me le dire. 11 est vray qu'ils ont 
« esté discrets, en ce qu'ils l'ont produit : 
« sans le nom de l'autheur. » 

Qui voudra bien m'indiquer cette pre’ ; 
mière édition? 11 me semble qu'elle doit 
être antérieure à 1640, car Jean du Bre 
est né en 1602, et il dit qu'il a fait ct 
Traité dans sa jeunesse, €t qu'il a été im 
primé fort longtemps avant l'ouvra# : 
complet, publié en 1065. 

PIERRE CLAUER- 


Sur l'arbre des Lotophages. — Zjerbah 
ou Zerbi est l'île des Lotophages, ou Me- 
ninx des anciens. M. Pélissier, qui a vi- 
sité ce pays, pense que Je « lotos » était 
le fruit d’un arbuste épineux qu'on appelle 
« damouche » et qui produit une baie 
rougeâtre, d'un goût exquis, ressemblant 
à la fraise et à la framboise. Voyez p. 256- 
257, de En Tunisie, par Albert de La 
Berge. Paris, Didier, 1881, in-12. — Je 
erois reconnaître ici le « jujubier lotos » 
(zizyphus lotus) ? Virgile, dans son petit 


= ù Penh et 


U CE 


\. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX, 


457 


Le Télémaque. — La veuve Claude 


Barbin a-t-elle publié, en 1699, une autre 
édition du Télémaque que celle désignée 
sous le titre suivant: Suite du Quatrième 
Livre de POdyssée. ou les Avantures de 
Télémaque, fils d'Ulysse ? 

J'ai sous les yeux un exemplaire répon- 
dant à la collation suivante: Les Avan- 
tures de Télémaque. A Paris,chez la veuve 
de Claude Barbin, au Palais, sur le se- 
cond Pi de la Sainte-Chapelle. 
MDCXCIX. Avec privilège du roi. 1 vol. 
pet. in-12, comprenant deux feuillets non 
chiffrés pour le titre et le faux-titre, et 
215 pages chiffrées. L’extrait du privilège, 
donné à Versailles le 6 avril 1699, se 
Fonte au verso de la dernière page chif- 

e. 

Cette édition peut-elle être considérée 
comme réellement sortie des presses de la 
veuve Barbin? N'est-ce pas plutôt une 
contrefaçon faite en province ou à l’étran- 
ger? On recevrait avec reconnaissance 
tous les renseignements qui pourraient 
être donnés à cet égard. 


Bibliothèque de Port-Royal.— Les jour- 
naux la France et le Figaro ont parlé, il 
y a quelque temps, d'une bibliothèque 
Curieuse existant à Paris, et où l'on con- 
serverait une grande partie des livres qui 


composaient la bibliothèque de Port- 


ue 
ourrait-on me donner, sur cette col- 
lection, des renseignements autres que 
ceux fournis par les journaux précités ? 

: SIZED. 


Lottres d'Isaac à Mathieu. — J'ai sous 
les yeux un volume in-12, de 134 pages, 
intitulé : Lettres d'Isaac à Mathieu, avec 
cette épigraphe : Admonere volumus, sed 
non lædere (Erasme). Rubrique : Dans 
toutes les capitales, —En tous les siècles. 
Le seul fait qui puisse indiquer une date 
approximative, c'est que le public courait 
en foule à l'’opéra-comique le Sorcier. Or, 
le Sorcier, d’Antoine-Alexandre-Henri 
Poinsinet (l’auteur du Cercle), a été re- 
présenté au Théâtre Italien le 2 janvier 
1764. La musique était de Philidor. C’est 
donc vers 1764 que les « Lettres d'Isaac » 
ont paru.— Le fleuron du titre représente 
un vase garni de fleurs et de fruits, etflan- 
qué de deux cornes d’abondance. Est-ce 


- une marque connue d’un libraire du dix- 


huitième siècle? Les Lettres d’Isaac sont 
des dissertations philosophiques dans les- 
de l’auteur a imité Montesquieu et 

abruyère. La huitième contient l'His- 
toire de la fondation d’une république 
asiatique. Le style est faible et manque 
surtout d'originalité. C’est évidemment à 
cause des idées républicaines répandues 
dans l'ouvrage que l’auteur a conservé 


—  l'anonyme, et n'a indiqué ni lieu ni date. 


F 
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Barbier ne le nomme pas, et Grimm ni 
Laharpe n'en ont parie: Sait-on quel était 
l'auteur de ce livre: - 


M.deLezeverne —estl'auteur d’un poème 
intitulé : « Les Plaisirs d’un prisonnier en 
Eccsse »(Paris, Egron, 1818, in-12 de 2 ff. 
et 48 p.). A la page 59 on remarque des 
vers faits à l’occasion de l’arrivée de S. A. 
R. Monseigneur le duc d'Angoulême à 
Vesoul, le 12 août 1816; à la page 43 : 
Pensées de Mlle **°, sur la tombe de son 
frère. 

L'auteur est-il connu? 
Maison Forte, 


Un auteur anonyme de Pensées. Quel 
est l’auteur du charmant petit livre inti 
tulé : Pensées, et qui, avec ce titre, ne 
porte d'autre indication que: Lyon, im 
primerie de Léon Boitel, quai Saint-An- 
toine, 36, 1848, grand in-12? CaARION. 


« Le Maudit » et M. Erdan. — La ré- 
ponse du collabo D. L.S., à propos des 
Soprani de la Chapelle Sixtine (XVI, 
327), me surprend au delà de toute expres- 
sion, parce que j'ai toujours cru que 
l'abbé ***, auteur du Maudit, n'était autre 

ue M. André Jacob, c’est-à-dire M. Er- 
an lui-même. Or, le collabo D. L.Ss. 
nous montre M. Erdan réfutant l'abbé". 
. Si l'abbé *** n'était pas M. Erdan, qui 
était-il donc? 


(Padoue.) J. TREvES. 


Un chant de l'Iliade traduit par Thériat 
fig. — J'ai sous les yeux une brochure 
imprimée à Lyon, en 1863, par Louis Per- 
rin , intitulée: ILiADE, chant Ie traduit par 
Ph. Thériat fils (in-8° de 26 pag.). Dans 
quelques lignes préliminaires, l’auteur de 
cette traduction déclare qu'ayant essayé 
de rendre quelques Chants de l'Iliade en 
suivant une autre marche que la décom= 
position grammaticale, la seule adoptée 
jusqu'ici, plusieurs ont bien voulu l’'en- 
courager à poursuivre son œuvre et à 
traduire ainsi le poème tout entier. Mais, 
ajoute-t-il, avant d'entreprendre une tâche 
aussi considérable, il est prudent de con- 
sulter les érudits et de subir l'épreuve de la 
sie C’est pourquoi il ne livre au- 
jourd’hui à l'impression que le premier 
chant de l'Iliade, Du résultat dépend le 
sort du reste. 

Ce premier Chant est-il le seul paru ? 

« BINPON. 


Les Savants contemporains.— Diction- 
naire bio-bibliographique, illustré par A. 
de Bariche. Bureaux, rue de Buci, 37, 
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Paris. Saint-Quentin, typographie Mou- 


reau, 1879. — Quand s'est arrêtée cette 
publication ? P 


. RR. 


Encyclopédie moderne. — Je lis que les 
événements de 1870 ont arrêté la publi- 
cation de cette Encyclopédie. QY a-t-il 
eu de publié ? . RR. 


A côté du bonheur. — Paris, Calmann- 
Lévy. 1880, in-12. Que est l'auteur de ce 
roman ? A MAISON FORTE. 


‘Les Pantagruéliques, par Liber. — 
Quel est l’auteur de ce volume de Contes, 
dont une nouvelle édition vient de pa- 
raître chez Marpon ? JR 


Affiches à sensation. Réclames en forme 
de questions ou de rébus. — Certains jour- 
naux parisiens ont l'habitude d'annoncer 


leurs romans au moyen d'affiches à sen- 


sation qui affectent le plus souvent la 


forme perse es de rébus. Quelque 


collabo obligeant pourrait-il nous dire vers 
quelle époque ce mode de publicité a été 
employé et donner la teneur de quelques- 
unes de ces affiches ? SizEp. 


Papier « cuisse de nymphe émue ». — 
En feuilletant naguère un catalogue de 
livres anciens, notre surprise a été grande 
d'y voir figurer une édition des Fables de 
La Fontaine, sur papier « cuisse de 
nymphe émue »! C’est la première fois, 
nous l'avouons, que notre curiosité 5€ 
heurte à pareille étiquette, et nous ver- 
rions avec satisfaction qu'on nous tirât 
d'embarras par l'explication simultanée du 
papiee ci-dessus et de la nymphe, peut- 

tre trop émue, qui lui a RE ce 


nom. co E.-G. 


Formats et papiers. — Cette question 
a déjà été traitée au point de vue des 
dimensions normales de certains papiers ; 
poulet-coquille, jésus, etc. 

Mais qu'entendait-on, en 1786, par 
« papier à lettre » sans autre désignation, 
cité comme type pour le prix d'une page 
de copie (2 sous) ? 

Qu'entendait-on par le papier « la Tel- 
lière », évidemment plus grand, puisque 
la page de copie se payait à Lyon 3 sous, 
au bureau des copistes, place Saint-Jean, 
à la même époque ? 

A quel format actuel répondent ces dé- 
nominations ? Cz. 


Lawn-Tennis. — Encore un jeu que 
notre penchant exagéré pour l'anglomanie 
nous a fait adopter, alors qu'il avait peut- 


être son équivalent chez nous avant qu'on 
le décorât d'un nom baroque. Ne pour- 
rait-on pas nous dire en quoi consiste cet 
amusement 'où le bariolage des chapeaux 
semble jouer un rôle capital, et s’il nous 
est venu directement d'outr 
d’ailleurs ? 


e-Manche ou 
Eco E.-G. 


EEE 


Réponses, 


Cadran solairiana (V, A 0e VI, 27, 
63; IX, 267; X, 361, 492; I, 139, 336, 


52). — En 1816, on remarquait à Com- 


piègne, comme dans beaucoup d’autres 
villes, un certain nombre de cadrans s0- 
laires, parmi lesquels figuraient les trois 
suivants : 


Le premier, tracé sur une maison où il 


existait un calvaire, portait : 


VIVERE CRUX DOCEAT, TE MONET HORA MORI. 


Le deuxième existait sur le bâtiment 


de la Bibliothèque de l’abbaye de Saint- 
Corneille : 


Numeras momenta, dies metiris et annos, 


Nescius MT LUS ferat hora diem. 
1685. | 


Le troisième, appartenant à une maison 
particulière, était ainsi conçu: 


Suprema hæc mortis, forsan tibi. 
A.S. 


Chat-haret. Flageots (XII, 164).— Dans 
le numéro du 25 mars 1879, j'ai demandé 
le sens et l’origine du nom de Chat-haret 
donné à une rue de Senlis, et il n’est pas 
venu de réponse. En cherchant autre 
chose, j'ai trouvé, dans le Complément 
à l'Académie : haret (vieux langage), bord, 
extrémité. « [1 aura deux harets. » Par 
extension ne pourrait-on appliquer ce mot 
à un vaisseau ? Et un chat-haïet ne serait- 
il pas le chat du bord? Je reproduis ma 
question avec cette explication conjectu- 
rale pour provoquer de nouvelles recher- 
ches. E.-G. P. 


A quoi n'a-t-on pas comparé la vie? 
(XLII, 97, 150, 200, 242; 270 303, 399; 
XIV, 178, 234, 618; XVI, 204) — 
L'homme, né de la femme, vit peu; il est 
rempli de misères, il est comme uné flear 

ui s'épanouit, se flétrit et ‘on écrase; 
1 passe comme une ombre. ( OB.) 

a vie des hommes passe comme l'herbe, 
qui paraît et fleurit le matin, et qui, lesoir, 
se on et tombe. (PSAUME 89, ver- 
set 6.) 
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Nos jours, nos mois, nos années ne sont 

ue des instants dans l’immensité des 
siècles. (PHOCYLIDE.) 

Comporte-toi dans la vie comme dans 
on festin. On avance un mets vers toi: 
étends la main et prends-en modestement; 
s'il ne vient pas de ton côté, attends pa- 
iemment qu’on l'approche. Use de la 
même modération envers les honneurs et 
les richesses, tu seras heureux. Si, pouvant 
jouir de ces biens, tu les rejettes et les mé- 

rises, tu seras encore plus près de la per- 
ection de la vertu. (EPICTÈTE.) 

Nous ne vivons pas, nous espérons de 
vivre. (PASCAL.) 

_ La vié est bonne en soi et le plus grand 
bien du monde, maïs le plus mai ménagé: 
c'est de nos déréglements et non pas d'elle 
que nous devons nous plaindre. (LA Ro- 
CHEFOUCAULD.) 

Qui a vécu un seul jour a vécu un siècle : 
même soleil, même terre, même monde, 
mêmes sensations; rien ne ressemble mieux 
à aujourd’hui que demain. (LABRUYÈRE.) 

La fin de la vie est souvent triste : le 
commencement n'est rien et le milieu est 
un orage continue]. (Mm* pe TENCIN.) 

Pour peu que vous aimiez la vie, ne 
gaspillez pas le temps, car c'est l’étoffe 
dont la vie est faite. (FRANKLIN.) 

Hélas! chaque heure dans la société 
ouvre un tombeau et fait couler une larme. 
(CHÂTEAUBRIAND.) 

La vie là plus humble et la plus ignorée 
cache autant de drame et de souffrance 
l'existence la plus brillante et la plus 

levée dans l’ordre social. (HENRI BER- 
THOUD.) 

Aimez la vie, mais aimez-la non pour 
de vulgaires plaisirs et de misérables am- 
bitions; aimez la vie pour tout ce qu’elle 
à d'important, de grand, de divin; aimez- 
la, parce qu’elle est la carrière du mérite, 
quelle est chère au Tout-Puissant, glo- 
rieuse pour lui, glorieuse à la fois et néces- 
saire pour nous. Aimez-la en dépit de ses 
douleurs et même à cause de ses douleurs, 
puisque ce sont elles qui nous anoblissent, 
elles qui développent, font croître et fécon- 
dent dans le cœur de l’homme les géné- 
reuses pensées et les généreuses résolu- 
tions, (SiLvio PELLICO.) 


Le plus beau de nos jours est dans la matinée 
La nuit est déjà proche à qui passe midi. (Y.) 


On passe la moitié de sa vie à regretter 
l'emploi de l’autre moitié, (A. pe CHESNEL.) 


Les soprani de la Chapelle Sixtine 
III, 734; XIV, 30; XVI, 327). — La 
castration, dans le but de fabriquer des 
chanteurs, était encore pratiquée à Naples 
A lafin du XVIIIe siècle, sinon au commen 
cement du XIXe, comme le prouve cet 
extrait du Moniteur, qui confirme les 
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recherches savantes d'Erdan sur la ma- 
tière : 

Moniteur Universel du 2 janvier 180? 
(sous la rubrique : Royaume de PS 
« Naples, le 10 décembre 1800. — 
S. M. (Joachim Murat) a ordonné des 
mesures propres à faire refleurir les con- 
servatoires de musique, sous la direction 
de Paësiello, de Finaroli et de Trito, ces 
successeurs des Durante et des Leo. Le 
roi, cependant, n’a pu voir sans indigna- 
tion qu’on y admiît des élèves qu'on a mu- 
tilés pour leur doriner une voix féminine. 
Jl a défendu, en conséquence, Jon J reçût 
à l'avenir aucun de ces êtres dégradés... » 

Louis pu VERN&r. 


— Je ne sais si les papes ont depuis 
Jongtemps déjà supprimé les castrats, mais 
je me rappelle parfaitement avoir enténdu, 
dans ma jeunesse, des chanteurs qui se 
vantaient de cet avantage. Cette question 
me remet en mémoire une anecdote qué 
je me suis amusé à rimer : 


A Tours, au temps de ma jeunesse, 
Un concert était annoncé; 
Le Directeur avec adresse, 
Avant tout, s'était efforcé 
D'appeler par un beau programme 
Mes indolents concitoyens. 
Affiche, annonce, avis, réclame, 
Il employait les grands moyens 
Et terminait ainsi sa gamme 
En proclamant avec éclat : 
« On y doit entendre un castrat | » 
Or, une jeune Tourangellc, 
Ayant tenté, mais vainement, 
D'obtenir un renseignement, 
Crut que ce mot, nouveau pour elle, 
Etait le nom d’un instrument, 
Dire qu'elle voudrait l'entendre 
N'est-ce pas superfluité ? 
Fille ne saurait se défendre 
D'un peu de curiosité. 
Ce qu'on ignore est ce qui tente. 
Après deux jours de longue attente, 
L'heure sonnée, elle se rend 
Au concert, puis au premier rang 
Diligemment elle $e place; 
Or, il advint que, par hasard, 
L'Italien, un peu plus tard, 
Occupa près d’elle une place : 
Entre eux s'engage un entretien. 
En purent de tout et de rien, 
De l'inconnu pe trop friande, 
Impatiente, elle demande 
À son voisin à quel moment 
11 jouera de son instrument ? 
 — Quand vous le voudrez, pour vous plaire, 
Répond-il assez tristement, 
Mais, quoiqu'il soit bien nécessaire, 
À condition de me faire 
Grâce de l'accompagnement. 


A. D. 


Un homme nourrice (XV, ® 56,81), — 
Le 19 août 1733, l'évêque de Cork {An- 
gleterre) écrit ce qui suit au comte d’'Eg- 
mont : « Je vais vous parler d'un homme 
que j'ai trouvé à Jnishanan, à environ dix 
milles d'ici. C’est un homme d’environ 
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soixante-dix ans, François de naissance, 
ui a été obligé de quitter sa pue à cause 
e la réligion. Il étoit jardinier, et j'ai 
appris qu'il avoit eu de l'industrie jusqu'à 
ce que l'âge lui eût ôté ses forces. Il me 
demanda l’aumône, et je lui donnat un 
petit écu; je rapporte cette particularité 
pour qu'on ne croie pas qu’il m'ait dit ce 
que je vais rapporter pour avoir de l'argent. 
. Étant rentré chez moi, j'entendis quelque 
bruit à la porte: cet homme, transporté 
de reconnaissance, étoit revenu pour mé 
faire voir une curiosité: c'étoit son sein, 
avec lequel il m’assura qu'il avoit autre- 
fois allaité un de ses enfants. Sa femme, 
me dit-il, étoit morte deux mois après ses 
couches. Une nuit que cet enfant, qui 
avoit couché auprès de lui, crioit plus 
que de coutume, il lui donna ses tetons à 
sucer, espérant par ce moyen de l'appaiser ; 
mais il trouva qu'avec le temps l'enfant 
tiroit du lait, et m’assura que dans la suite 
il en eut assez pour le nourrir. Je regardai 
ses mamelles, que je trouvai fort grosses 
our celles d'un homme; mais le mame- 
on en étoit aussi gros ou même plus 
qu'aucun de ceux que j'aye jamais vus dans 
les femmes. Quelques dames ayant passé 
dans ce moment, je le renvoyai bien vite, 
et je ne lai pas revû depuis. J'avois déjà 
oui parler de quelque chose de semblable, 
ou je l’avois Jû dans quelque auteur. » 
(P. 272-73 de: Transactions philosophi- 
ues de la Société royale de Londres, tra- 
uites par M. Demours, docteur en méde- 
cine. Année 1741. À Paris, 1760, in-4.) 
Brunet donne sur cette traduction le ren= 
seignement suivant: « Transactions phi- 
Josophiques.. Années 1731-44. Trad. par 
de Brémond et Demours. Paris, 1739-60, 
8 vol. in-4. » La Maison FORTE, 


Jardin à viande (XV, 66, 115, 300). — 
« Viande se dit par extension de plusieurs 
autres nourritures de l’homme, et on 
appelle viande de caréme : le poisson, les 
salines, les fruits secs, crus et confits, et 
les légumes. — On dit, chez le roi, les 
jours maigres comme les jours gras, la 
viande est servie; et on dit aller à la 
viande, pour dire : aller chercher des plats 
dd. doit servir sur table. Acad. fr. — 

jande creuse se dit des choses qui se 
mangent par friandise et qui ne rassasient 
pas beaucoup. Des cornets de métier, de 
petits choux et de la crème fouettée sont 
viandes creuses. On le dit figurément des 
violons, de la musique, des récits de vers 
et autres choses qui réjouissent et qu’on 
ne mange point. » (Dict. de Trévoux, 
1771.) H. B. 


Drapeau de Napoléon à l’île d'Elbe (XV, 
140; XVI, 330). — Ce drapeau tricolore 
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u'a vu le collabo E. Tx. et qui porte 
l'inscription COHORTE NATIONALE LE L'ELBE, 
ne pourrait-il appartenir aussi bien à la 
cohorte nationale du département des 
Bouches de l'Elbe? On sait que, sous 
l'Empire, la garde nationale était organi- 
sée par cohortes, et il est probable que, 

endant sa célèbre défense de Hambourg, 

avoust dut chercher à utiliser le contin- 
gent de la ville. Louis pu VERNEY. 


Blette ou blet. Gouache. Bougran. 
Blaque et blague (XV, 165, 213; XVI, 
364). — Le Dict. de Boiste, 7° édition 
(1829), donne à gouache pour variantes : 
Gouasse, d'après le Dict. de l'Académie 
de 1798 et Wailly; et Gouazze, d'après 
lui-même. — Origine et formation des 
noms de lieu, p. Cacheris, page 13: « En 
breton gouer, gwd7, signifie ruisseau. — 
Sous les formes gouach, gouech, goah, 
gouah, gouarch, on retrouve la même ori- 
gine. » 

Dict. Furetière, édition par Brutel dela 
Rivière (1725): « Bougran. Un grammai- 


rien allemand dérive ce mot, par métathèse, 


de l’hébreu gobar, qui signifie validus fuit, 
à cause que c'est une étoffe forte de 
gomme. Du Cange prétend qu'on a dit 
autrefois bouqueran et qu'il vient de bo- 
querannus, bucaranum et buchiranum, 
qu'on a dit dans la basse latinité en la 
même signification. » — Le Dict. de Tré- 
voux (1771) copie ce passage, sauf qu'il 
met boqueranus. — Le Dict. Boiste, 7° édi- 
tion (1829), dit : « Bougran, mieux Bou- 
queran. » Il donne bouc pour étymolo- 


le. : 
à Dict. Furetière, édition par Brutel dela 
Rivière (1727) : « Flasque, s. f. Prononcez 
l's. Petit vaisseau de cuir, où on metde 
la poudre, pour charger un fusil, quand 
on va à la chasse. Ce mot vient de flasco, 
qui a été formé de l'allemand ffasch, qui 
signifie la même chose. Le P. Lobineau 
croit se ce mot vient du mot breton 
acced, qui signifie une bouteille, une 
cruche. On appelloit autrefois flascæ ou 
flascones, les étuis ou les couvertures des 
bouteilles. Flodoard dit que saint Rer: 
donna à Clovis, qui alloit combattre contre 
les Visigoths, une bouteille de vin qu'il 
avoit bénite : quam flasconem vocant'; et 
qu'il l’avertit que tant que ce vin dureroit 
il auroit un heureux succès contre ses 
ennemis. De là le grec moderne phlaskion. 
Les Flamands disent flesche, les Anglois 
flasck, les Espagnols fiascon, les Ita iens 
asco, les François flaccon, les Polonais 
flasha, les peuples de Bohëme flasse, Voyez 
Martinius. C’est de ce mot que, seloe 
quelques-uns, vient Flessingue, nom pro- 
re d’une ville et fameux port de l'isle de 
alcheren en Zeelande. Cette ville porte 
des bouteilles ou flacons dans ses armes.» 
— Traité de l'orthograhe, 4° édition, par 


} 
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Restaut (1752) : « Blague, s. f., vessie où 
l’on met du tabac. » — Dict. de Trévoux 
(1771) : « Blague, s. f., vessie où l'on met 
le tabac pour le tenir frais, Ce mot est en 
usage en Bretagne. — Flasque, s. f., petit 
vaisseau de cuir, où l’on met de la poudre 
pour charger un fusil, quand on va à la 
chasse. Sulphurati pulveris capsula, theca 
(Pomey). » — Dict. Boiste, 7° édition 
1829) : «a Blade ou Blague, s. f., ou 
laque. Poche de pélican pour mettre du 
tabac. » H. B. 


La premiére pièce de vingt francs (XVI, 
166, 398, 425). — La pièce de vingt francs 
de l'an 12, avec la légende NAPOLÉON EM- 
PEREUR, existe bien réellement. J'en pos- 
sède un exemplaire. Elle est signée Tiolier, 
et le type présente quelques légères diffé- 
rences avec celui de Bonaparte, Premier 
Consul. Ainsi, les cheveux sont un peu 
plus courts, et la figure un peu plus 

leine. Le revers est entièrement sem- 

lable à celui de la pièce de Bonaparte. 
DicasTÈs. 


Drécar (XVI, 195, 402). — Peste! on 
na va pas de main morte à Saint-Florent 
(Cher)! Traiter de « fatras » un travail du 
savant et vénéré directeur de la Collection 
des Grands Ecrivains !... Mais, après tout, 
ce ne sont pas nos affaires. Seulement 
il est permis d'observer qu'une partie de 
la note de M. V. Mourié porte à faux: 
M. Ad. Regnier ne fait pas partie de l'A- 
cadémie française et n’y a, que je sache, 
jamais posé sa candidature. Il appar- 
tient, depuis 1855, à l’Académie des ins- 
criptions, où il a remplacé Ro 

. Tx. 


— La note, fort désobligeante, au moins 
d'intention, que M. V. Mourié a cru de- 
voirjoindre à sa réponse, estrédigée en ter- 
mes choisis de telle façon qu'elle n'invite 
point à répondre, ni à en faire l’occasion 
de traiter sérieusement cette question qui 
partage de bons esprits : « Quelle ortho- 
graphe convient-il d'adopter pour les écri- 
vains du XVIIe siècle dans des éditions 
où l’on ne vise point au fac-similé, etpar- 
ticulièrement pour ceux qui, comme Mo- 
lière, ne sont point du tout intervenus 
dans l’impression de leurs œuvres? » Je 
me bornerai à une remarque de probité 
grammaticale. Appeler « mutilation », 
« entière mutilation » d’un autevr, une 
simple modification d'orthographe, c'est 
commettre une bien grave impropriété de 
langage, involontaire ici, j’aimeàle croire, 
mais qui donne à entendre tout autre 
chose que ce qu'on a dû et pu honnête- 
ment vouloir dire, 

Quant à l’article Drecar (auquel la note 
s'angexe à propos d’un accent aigu ajouté 
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à l'e, à tort peut-être), comme M. Mourié 
y invite les érudits de la capitale à des 
recherches sur ce piqueur, il ne sera pas 
inutile, je pense, afin qu'ils se portent, 
pour les faire, au temps voulu, d'appeler 
eur attention sur lesdates. Les Fascheux, 
où Drecar est mentionné, ont été joués en 
1661, imprimés en 1662, et la nomination 
à la charge de grand veneur, de Fran- 
Fe VII, duc de la Rochefoucauld ffils de 
‘auteur des Ma.ximes), sous la direction 
duquel M. Mourié place Drecar, est de 
1679, — comme on peut le voir autome V 
de Mne de Sévigné, p- 550, etc., etc., et, 
sans aller si loin, dans le Dictionnaire 
hist. de la France de M. L. Lalanne. En 
1661-62, le grand veneur était un Rohan. 
AD. REGNIER. 


Les potits aérostats (XVI, 587, 441).— 
On lit dans la Correspondance secrète po- 
litique et littéraire, t. XV, sous la date du 
1er oct. 1783 : « On mande de Péronne 
qu'un marchand de Bruxelles avoit com- 
mandé cinquante ballons d’air inflamma- 
ble à son commissionnaire de Paris, qui 
les lui a expédiés aussitôt par une voiture 
publique. Etant arrivés au bureau des 
fermes du Roi de cette ville, les commis . 
voulurent s'assurer si la caisse qui conte- 
nait ces ballons ne receloit rien qui dût 
payer les droits prescrits dans leur tarif. 

e facteur de la: voiture eut beau leur 
dire que c’étoit des ballons d'air inflam- 
mable, ils ne voulurent point le croire 
sur parole et ouvrirent la caisse : dans 
l'instant les ballons commencèrent à s’é- 
branler, prirent leur essor et s’élevèrent 
dans les airs en remplissant de frayeur les 
préposés à la visite, De là, dit-on, procès 
en dommages et intérêts. » Un LisEur. 


Usquebacs (XVI, 387, 442). — Usque- 
baugh, mot irlandais de trois syllabes, 
strictement employé autrefois pour signi- 
fier une A spiritueuse distillée du 
drèche, e: de nos jours vulgairement ap- 
pelée whiskey, terme abrégé et dérivé 
aussi de l'irlandais (uisge, eau, et bratha, 
vie, Aqua vitæ, eau-de-vie). 
| WILLIAM PLATT. 


— « Usquebaugh, mot irlandais et gaë- 
lique, signifiant eau-de-vie. C’est une li- 
queur distillée de plantes aromatiques. La 
qualité irlandaise se distingue par une 
saveur douce et agréable; la qualité écos- 
saise est plus forte. Par corruption, les 
Ecossais ont converti le mot usquebaugh 
en whisky. » Dictionnaire de Johnson, 
Londres, 1852. Cz. 


— «Le Scubac a été inventé par les Ir- 
landais;, mais le leur n'étoit qu’une dé- 
coction d'orange, teinte avec une infusion 
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de safran, édulcorée avec du sucre, et à 
laquelle ils ajoutaient de l’esprit-de-vin 
pour lui donner de la force. On la con- 
trefit en France, mais on voulut en avoir 
de plusieurs nuances différentes, du blanc, 
du vert, du bleu et surtout du rouge, 
parce que le Parfait-amour de Solmini 
avoit cette couleur à la mode. Néanmoins, 
comme dans tous on employoit le safran 
et que cette substance devoit nécessaire- 
ment altérer les teintures, il falloit avant 
tout la faire distiller avec l’eau-de-vie. Le 
PROS de l’alambic étant toujours une 
iqueur blanche, comme on sait, on en 
retiroit un esprit-de-vin qui avoit le goût 
du safran et qu'on teignoit ensuite comme 
l'on vouloit. Ces Scubacs distillés n’ayant 
pas réussi, on en revint à l’infusion; on 
ajouta à celle-ci beaucoup d'ingrédients 
nouveaux, macis, gérofie, cannelle, corian- 
dre, jujubes, anis vert, baies de sériène 
etc. Enfin on a trouvé des procédés meil- 
leurs; et c'est d'après ces procédés nou- 
veaux, les seuls dont on se sert mainte- 
nant, que l'on a obtenu une liqueur plus 
parfaite. Cependant elle est beaucoup 
moins répandue chez nous que chez les 
autres nations d'Europe, situées au nord 
de la France; parce que ces peuples 
aiment le goût de safran, et que nous en 
faisons peu de cas. »(Histoire de la vie pri- 
vée des François, par Le Grand sons 
avec notes par de Roquefort, Paris, 1815, 
t. III, p. 100.) Ux Liseur. 


— Dict. œconomique Chomel, édition 
par de la Marre (1767): « Usquebaugh; 
scubat, ou escubat, Liqueur dont on fait 

and usage en Irlande et en Angleterre. 

n dit qu’en voici la composition. Prenez 
2 onces de safran oriental, 1 once de co- 
riandre, 1 once d’anis vert et autant de 
baies de genevrier, 2 gros de cannelle, 
1 once 1/2 d'amandes douces mondées de 
leur peau, 8 onces d'angélique confite, 
5 grains d'ambre gris, 1 once 1/2 de zeste 
de citron. Réduisez en poudre ce qui en 
est susceptible, Mettez infuser Île tout, 
pendant 12 jours, dans 6 livres de bonne 
eau-de-vie et remuez de tems en tems. 
D'un autre côté, faites bouillir, pendant 
un quart d'heure, 3 livres de sucre bien 
raffiné dans 6 livres d'eau de fontaine. 
Puis colorez ce sirop avec 2 gros de co- 
chenille en poudre. Le sirop étant bien 
cuit et refroidi, vous mêlerez de l’eau de 
fleurs d'orange et de l'eau de mélisse, 
1 once de chacune, dans la colature de 
l'infusion susdite, que vous filtrerez en- 
suite; puis, mêlerez avec le sirop, et les 
ayant bien agité ensemble, laisserez cla- 
rifier. » H, B, 


Les hommes à queue (XVI, 388, 443). 
— Le savant ethnographe, M. Guillaume 
Lejean, explorait, en 1860, le cours supé- 
rieur du Nil, à la recherche des sources 
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de ce fleuve, quand il eut l’occasion de 
voir de près ces fameux Nyams-Nyams, 
les prétendus nègres à queue. Le premier 
individu qu’il put examiner était le cadavre 
d'un Nyam-Nyam tué dans une rixe con- 
tre les trafiquants : M. Lejean reconnut, 
à première vue, que la queue des Nyams 
Nyams est postiche. Il en a envoyé un 
dessin au journal « le Tour du Monde » 
(voir 3e volume (1861), pages 187 et 188, 
article intitulé : La queue des Nyams- 
Nyams). Voici un extrait de la note ex- 
plicative qui accompagne le dessin : « Je 
vous envoie un dessin du fameux orne- 
ment qui a donné lieu à la fable des hom- 
mes à queue... Cette queue est en cuir 
bien ouvragé. Les lignes ou barres que 
l’on voit sur le dessin représentent des 
morceaux de fer de trois centimètres de 
long. Le renflement du milieu est un 
bourrelet creux... C'est bien la queue en 
éventail de M. d’Escayrac. » — Le ré- 
dacteur de la note ajoute : « Ainsi plus 
de doute. Ces queues en cuir des Nyams- 
Nyams n’ont rien de plus extraordinaire 
que celles, par exemple, que nos lecteurs 
ont vues au dos des Indiens Choctaws 
jouant à la balle» (le Tour du monde, t. I, 
p. 341). | 

On trouvera toutes les observations re- 
latives à cette question dans l'ouvrage de 
Zimmermann, intitulé : « L'homme, pro- 
blèmes ct merveilles de la nature humaine, 
physique ctintellectuelle.» — II en existe 
une traduction française, dont la dernière 
édition (la 4°) est de Bruxelles, 1864. Page 
137 de cette édition commence le cha: 
pitre sur les hommes à queue. 

Pierre Bons D'ANTyY, 
Secrét. adj. de la Soc. d'ethnographie. 


— On a vu, il y a quelques années, un 
homme à queue qui a passé le conseil de 
revision à Abbeville. Au bureau de recru- 
tement de cette ville, on pourrait sans 
doute avoir certaine indication. à 

LoCuPLES. 


Le Végétarisme (XVI, 388). — Lire 
l'ouvrage de Tanneéguy de Wogan : « Un 
moyen de se nourrir avec 100 pour 100 
d'économie », 14° édition, prix o fr. 3oc. 
Chez F. Roy, éditeur, 185, rue Saint-Ac- 
toine, à Paris. Locupes, 


Anne de Polignac, mareschale de Chas- 
tillon (XVI, 389). — Anne de Polignac, 
fille de Gabriel de Polignac, seigneur de 
Saint-Germain de Clau, et d'Anne de Val. 
zergues, fut mariée le 13 août 16:15 à 
Gaspard [11 de Coligny, marquis de Chas- 
tillon-sur-Loing, créé maréchal de France 
le 11 février 1622. — Vellavius n'ignort 
pas qu’il existait en Saintonge une famille 
très ancienne du nom de Poulignac, qui, 
malgré des prétentions émises au siècle 
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dernier, n’a rien de commun avec les vi- 


comtes de Polignac en Velay. La terre de 
Poulignac sous Chalais, dont elle portait 
Je nom, est située sur les confins de l’An- 
goumois, à 11 lieues $. E. de Saintes 
(canton de Montolieu, arrond. de Jonzac, 
Charente-Inférieure). — A cette famille, 
ui n’a écrit son nom Polignac qu’à la 
n du XVIe siècle, appartenait Anne, 
femme de Gaspard de Coligny, petit-fils 
de l'amiral de Coligny. A. V. 


Armoiries du capitaine suisse Pfyffer 
(XVI, 389). — Ecartelé : aux 1 et 4 d'or 
à deux croissants adossés de sable, aux 2 
et 3 d’or à la fasce de sinople. (Rietstap, 
Arm. gén. Europe.) Cz. 


Cocs] 


Deux blasons polonais (XVI, 389). — 
Meszeck, inconnu. Zaluski (comtes) en Po- 
logne. De gueules à l’agneau d’argent, 
arrêté sur une terrasse de sinople (Ju- 
nosza). — Idem de gueules à une flèche 
d'argent, le bas fendu est traversé en 
forme de croix (Kosciesza) (Idem.) Cz. 


M. de Montmorency en 1806 (XVI, 300). 
— En 1808, lorsque Compiègne fut affecté 
comme résidence à Charles IV, l’Empe- 
reur nomma le comte de Montmorency 
gouverneur de ce château, ce qui permit 
à Montgaillard d'écrire : « L'Europe s’é- 
tonnera de ce qu’un Montmorency de- 
vienne le geôlier d’un Bourbon. » Au 
surplus, tous les membres de cette an- 
cienne famille ont plus ou moins servi 
M. de Buonaparte. Napoléon les fit comtes 
de l'Empire, et il en éleva même un, le 
duc Raoul, « à la dignité de Chambellan 
du Palais »! , UN LisEuUR. 


— Voici ce que je lis dans les Mémoires 
du comte Beugnot (t. 1, au chapitre des 
Elections en 1789): « Le duc d'Orléans 
était le plus grand propriétaire dans l'é- 
tendue du bailliage de Chaumont ; il avait 
chargé de ses pouvoirs le vicomte de 
Montmorency-Laval.. Vingt ans plus 
tard, je l'ai reirouvé en Allemagne, au 
service de l'Empereur, et à la tête d’un 
corps de nouvelle formation, qu'on appe- 
lait, je crois, les « Gendarmes d'ordon- 
nance ». J'ai été moi-même chargé de la 
douloureuse mission de le licencier, lui et 
son corps. » M. Beugnot donne encore 
d’autres renseignements, peu favorables 
d'ailleurs, sur ce personnage. Il était frère 
cadet du duc de Montmorency-Laval, qui 
fut pair de France, ambassadeur en Es- 
pagne, à Rome et à Vienne, sous la Res- 
tauration. An. P. 


Nom de famille du comédien Mont- 
fleury (XVI, 390, 444). — Jacob, auteur 


douze livraisons, 
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et acteur de l'Hôtel de Bourgogne, né en 
Anjou en 1600, mort à Paris, le 11 déc. 
1667, avait pour prénom Zacharie et pour 
surnom Montfleury. On ne connaît point 
le lieu de sa naissance. — Son fils An- 
toine, auteur dramatique, né en sept. 
1639, à Paris, mort le r1 oct. 1685 à 


Aix (Bouches-du-Rhône), a fait des co- 


médies licencieuses, mais fort gaies, pa- 
raît-il. L'on dit qu’elles balancèrent quel- 
ue temps le succès de celles de Molière. 
es a-t-on réimprimées ? — Si Jacob Za- 
charie est l’auteur de /a Mort d’'Astrubal, 
tragédie, 1647, est-on certain que l’Im- 
promptu de Versailles soit l’œuvre du père 
ou celle du fils? LocuPLes. 


— « Montfleury (Zacharie Jacob, dit), 
d’une famille noble d'Anjou, naquit vers 
la fin du XVI* siècle, ou au commence- 
ment du XVIIe. Passionné pour la comé- 
die, il suivit une troupe de comédiens 
qui couraient les provinces, et prit, pour 
se déguiser, le nom de Montfleury, après 
avoir quitté celui de Jacob, qui était son 
nom de famille. » (FELLER.) H. B. 


J. M. Le Riche (XVI, 390, 444). — Le 
collabo La Maison Forte commet une er- 
reur en me disant que l'ouvrage (Vues des 
Monuments antiques de Naples) par 
J. M. Le Riche, qui avait été promis en 

de chacune cinq plan- 
ches, n'a été publié qu’en onze livraisons 
contenant ensemble treize feuilles de texte 
et cinquante planches. L'ouvrage que je 
possède contient 12 cahiers et 60 plan- 
ches, et 110 pages de texte. — Je serais 
heureux qu’on me fit connaître la date et 
le lieu de naissance de J. M. Le Riche. 
Cét écrivain vit-il encore?  LocuPLes. 


Timothée de Chillac (XVI, 301, 444). — 
Les biographes ne citent qu'un auteur de 
ce nom; cependant il est douteux que les 
œuvres imprimées dès 1599 soient dues 
au même écrivain que la comédie des 
Souffleurs, qui n’a paru qu'en 1694, à 
moins toutefois qu’elle ne soit une impres- 
sion posthume. J'ajouterai que la comé- 
die des Chansons, pièce très curieuse, re- 
produite dans le tome IX de l'Ancien 
Théâtre Français (Bibl. Elz.), n’est point 
en vers de sept syllabes, mais bien en 
vers libres, A. D. 


Perroniana et Thuana (XVI, 302, 445). 
— Monsieur le Cardinal. P. B.-p’A. 


Les Imitatours du marquis de Sade 
(XVI, 415, 447). — Chez divers écrivains 
anglais plus ou moins érotiques, et dont 
les ouvrages sont très peu connus en 
France, il est fort question du plaisir que 
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trouvent quelques débauchés à flageller 
avec violence des femmes, et surtout des 
jeunes filles ; on va jusqu à l’effasion du 
sang. Il a été publié, vers 1879, une es- 
pèce de Discours, prononcé devant l’As- 
sociation (sans doute imaginaire) des 
«a Aristocratic Flagellants ». La théorie du 
marquis, relative aux souffrances infligées 
avec volupté aux victimes d’une déprava- 
tion féroce, estlonguement développéeavec 
conviction. On ne saurait trop condamner 
et flétrir ces écarts de l'imagination de 
libertins blasés. V. M. 


Adam-Eve (XVI, 417). — J'ai entendu 
un Bas-Breton, tout aussi convaincu que 
le héros érudit auteur des Origines Gau- 
loises, soutenir que la langue parlée ac- 
tuellement dans la Basse-Bretagne était 
certainement celle du Paradis terrestre. 
Il en donnait pour preuve que, lorsque 
Adam se réveilla et vit près de lui la pre- 
mière femme. il dut s'écrier: Eva, qui veut 
dire en bas-breton la mienne; et celle-ci 
dut répondre: A-dam, qui veut dire mon 
seigneur. 

i cette traduction n'était pas la vraïe, 
elle me paraîtrait du moins mieux trouvée 
que ce morceau de pomme s'arrêtant dans 
Je gosier d'Adam et forçant Eve à présen- 
ter de l’eau pour le faire passer, M. M. 


Quatrain baroque sur Victor Hugo (XVI, 
418). — Il a toujours passé pour être de 
madame de Girardin. F4 


— Rien à dire sur l’auteur du quatrain. 
Mais je crois que le second vers était: 
« Que faite enfin justice ne t’a-t-on?» 

E.-G. P. 


— Ilest de Viennet. Toutefois, l’atrabi- 
laire académicien n’a pas commis l’hiatus 
ques lui prête. Il faut lire: « Où donc, 

ugo, juchera-t-on ton nom ? » C’est ainsi 
dos lit cette épigramme dans la Petite 

evue (Paris, Pincebourde, 1865, t. VII) 
et qu’on la trouve aussi dans le Parnasse 
satirique du XIXesiècle, publié à Bruxelles, 
en 1869, par Poulet-Malassis. | 

J'ignore dans quel journal ou recueil 
elle a paru pour la première fois, mais elle 
remonte à l’époque où Victor Hugo se 
présenta à l’Académie. 

Ce quatrain sur le grand poète n’est pas 
le seul. On a rappelé tout récemment ici 
même celui que le Charivari, au lende- 
main de la représentation des Burgraves, 
inscrivit comme légende à un portrait- 
a du poète contemplant la comète 
de 1843: 


Hugo, lorgnant les voûtes bleues, 
Au Seigneur demande tout bas 
Pourquoi les astres ont des queues, 
Quand les Burgraves n’en ont pas. 


L’INTERMÉDIAIRE 


Ce même Charivari publia un nouveau 
portrait-charge de Victor Hugo, le lende- 
main de sa nomination comme pair de 
France. Dans ce dessin, fait par le carica- 
turiste Benjamin, le poète est assis sur une 
pile de livres formée de ses œuvres, il a 
un pied sur la coupole de l’Institut et l’au- 
tre sur le Théâtre-Français; son coude 
est appuyé sur l’une des tours de Notre- 
Dame; de la main gauche il soutient son 
front et médite pendant que tout au bas 
ses éditeurs emplissent de sacs d’écus un 

rand coffre-fort sur lequel on lit: Rentes. 

e portrait, dessiné avec esprit et talent, 
a pour légende cette jolie parodie des 
Djinns: 


Hugo!!! 

Cet homme 
In-folio 
Dégomme 
Rimeurs 

De Rome, 
Auteurs 

Qu'on nomme 
Ailleurs. 


Sa puissance. 

Est immense! 

Il condense 

Mort et Danse, 

Rire et Pleurs. 

Il mélange, 
L'Homme et l’Ange, 
Et la fange 

Et les fleurs! 


Ï] est grand, il est grand, mes frères! 
Il a sous ses pieds les palais, 
A ses genoux les ministères, 
Sous sa main les sociétaires 
De ce bon Théâtre-Français. 


Son vaste front rayonne et verse la pensée 
Sur la foule, qui boit, attentive et pressée, 
La manne de son verbe et le bruit de sa voix. 
Car lui, c'est l'Empereur! — Les autres sont 
{des Rois, 


Des ducs, des princes, 
Comtes, barons, 

Îls ont provinces, 

Ils ont fleurons ; 

Mais, qui qu’en grogne, 
Aux plus Jurons 

Lui, sans vergogne, 
Prend, taille et rogne 
Leurs écussons ! 


Loi suprême! 
Grand, petit, 
Tout finit : 
Hugo même 
La subit. 


Vivace 
Hier, 
Il pe 
air. 
Ux Liseur. 


Faretiore ot Corneille (XVI, 418). — 
Lire le VIIle chapitre (Le Cid) de /a Vie 


# 
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de Pierre Corneille (Paris, Dentu, 1847. 
in-12). L'auteur, M. Gustave Levavasseur, 
y donne un très bon résumé de tout ce qui 
a été dit sur le Cid. La Maison Forre. 


Origine du mot « Mouchard» (XVI, 419). 
— Presque tous ceux qui ont étudié cette 
question en attribuent l'origine au fou- 

ueux inquisiteur Antoine de Mouchy, 
Hotaue en Sorbonne, qui eut la triste 
gloire de contribuer au supplice du con- 
seiller Anne du Bourg, brûlé pour crime 
d'hérésie (en :559), grâce aux « Mouches» 
ou « Moucharts » qu'il employait pour dé- 
couvrir les hérétiques. Voltaire a adopté 
cette opinion (Hist. du Parlement de Pa- 
ris, ch. XX1). Ménage, en nous avertissant 
que « Mouchard» n'est pas ancien dans 
notre langue, fait dériver ce mot de 
« Mouche», puisque ces insectes vont par- 
tout, quêtant leur pâture et changeant de 
place à chaque instant. On a dit et l'on 
dit encore « Moucher » pour espionner, et 
«a Mouche» pour mouchard. Longtemps 
avant nous, les Latins désignaient par 
Musca le personnage qui guettait les al- 
lures d'autrui et à qui rien n’échappait : 
Plaute et Pétrone en fournissent plus d'un 
exemple. Mouche est encore synonyme de 
Mouchard, tant en ce sens particulier que 
dans une acception proverbiale, comme : 
fine mouche, mouche de cour. « Mousche 
de Cour » se lisait déjà dans l’Esperon de 
discipline, d'Antoine du Saix, à une épo- 
que où Antoine Démocharès (de Mouchy) 
_étaitencorctrèsjeune; c’est peut-être ce qui 
fit dire plus tard à La Fontaine (fable 3, 
liv. IV): 
N'ayez plus ces hautes pensées, 
Les mouches de cour sont chassées ; 
Les mouchards sont pendus; et vous mourrez 
[de faim, 
De froid, de langueur, de misère, 


Quand Phébus régnera sur un autre hémi- 
[sphère. 


Ce langage de la Fourmi, s'adressant à 
la Mouche qui se flatte d'être reçue par- 
tout, ne laisse aucun doute sur la véritable 
source de Mouchard, d'autant plus que 
M. Francisque-Michel (Etudes de philo- 
logie comparée, etc.) a rencontré le mot 
dans les Mémoires de Sully et dans l’U- 
sance du Négoce, etc., de Estienne Clei- 
rac (1670). Il est vrai que là, pas plus que 
dans les Souhaits (scène de Colombine et 
Isabelle. Th. de Gerardi. 1693), le sensn'en 
était pas aussi injurieux qu'aujourd'hui, 
puisqu'on le donnait encore aux petits- 
maîtres qui fréquentaient les Tuileries, 
pour voir autant que pour être vus. Ce- 
pendant Ch. Nisard (Curiosités de l'Ety- 
mologie, etc.) en fournit un exemple plus 
reculé et qui remonte à l’année 1606. « Il 
« n'y a mousches, mouschars, ni mousche- 
« rons qui puissent les empescher d'aller 


” 


[10 août 1883. 


« où bon leur semble » (Rencontre mer- 
veilleuse de Piedaigrette avec Maistre 
Guillaume, in-8, 1606). Ajoutons qu’An- 
toine du Saix s’est servi des mêmes mots, 
par analogie, en 1539, en appliquant 
« mousche » et « mouscher » dans une ac- 
ception injurieuse, Ce poète appelait aussi 
ses mouchards « Serpentins», afin de mieux 
traduire leurs allures tortueuses, insi- 
nuantes et rampantes. Citons encore Mer- 
cier qui, dans son Tableau de Paris, si- 


 gnale une espèce de mouchards, qui a plus 


d'un rapport avec la nôtre : « Le Pont- 
« Neuf est dans la ville ce que le cœur est 
« dans le corps; les mouchards se plantent 
« là et, quand — au bout de queues 
« Jours — ils ne voient pas leur homme, 
«ils affirment qu'il est hors de Paris.» 
Quant à l'expression proverbiale « fine 
mouche », qui semble procéder de la même 
origine, De Brieux et même De la Mon- 
noye sont loin de partager cette opinion, 
puisqu ils préfèrent y rattacher une simple 
allusion aux vieilles mouches, qui sont 
trop rusées et trop adroites, pour se lais- 
ser prendre ou engluer facilement : 


Nous ne sommes pas assés rouges (fins) 
Pour engluer si fine mouche. 
(De Brieux, Origines de quelques cou- 
tumes et façons de parler. 1672.) 


Eco E.-G. 


— Cette question a déjà été posée et trai- 
tée {V, 662 et VI, 48), mais je crois devoir 
ajouter quelques détails pour prouver que 
le mot mouchard vient du latin musca, et 
non point du nom de l’inquisiteur Antoine 
de Mouchy. 

Quoique ce mot, pris dans le sens d'es- 
pion, ne soit pas ancien dans notre langue, 
il est cependant antérieur à De Mouchy. 
e Ainsi, dit Ch. Nisard dans ses Curiosités 
de l'étymologie, on trouve « mousche » 
pour espion dans le poëme d’Antoine de 
Saix : « l'Esperon de discipline pour inci- 
ter les humains aux bonnes lettres » (Paris, 
1539, in-16), et «a mouscher » pour espion- 
ner dans la Légende de Pierre Faifeu : 


Chascun congnoist ung ouvrier par ses œuvres; 
Les serpentins, plus infaitz que couleuvres, 
Jugent tousjours à leur intention 

Des mots exquis, et ont contention, 

Et qui plus est mouschent par les provinces 
Pour mieux ouyr et rapporter aux Princes 
Ce qu’on n'a pas en ce point entendu. 


Par où l’on voit que ces mouchards sont 
appelés serpentins, expression énergique 
qui peint à merveille leurs allures insi- 
nuantes, tortueuses et rampantes. » 
Jacques Amyot avait dit, au chapitre de 
La Curiosité, 27: « Il n’y a rien qui rende 
tant odieux les tyrans que les mousches, 
c'est-à-dire les espions qui vont partout 
espiant ce qui se fait et ce qui se dit.» Et 
antérieurement, Jacques Cœur, qui devait 
le succès de ses grandes entreprises au 
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secret qu’il avait su garder sur ses projets, 
avait adopté pour l’une de ses devises le 
vieux proverbe suivant, inscrit sur un des 
côtés du piédestal de sa statue à Bourges: 
« En bouche clouse n'entre mousche. » 
Enfin, dans l'antiquité, Plaute, en son 
Mercator, acte II, sc. 3, avait appelé mou- 
che un personnage qui guette les allures 
d’autrui et à qui rien n'échappe : 


Musca est meus pater, nihil potest clam illum 
| [haberi, 
Nec sacrum, nec tam profanum quidquam est, 
Ibi inlico adsit. [quin 


Rien ne s'oppose donc à ce que les es- 
tafiers du grand inquisiteur aient été ap- 
pelés mouchards, mais ce n'est point à 
cause du nom de leur vénéré patron. 


Le | 
: 


Quirats, qairataires (XVI, 419). — Lit- 
tré, Supplément: Quirat, terme de droit 
maritime. Part de propriétaire d’un navire 
indivis. Lorsqu'un navire n'appartient pas 
à une seule personne, mais à plusieurs, 
on le suppose décomposé en un certain 
nombre de parties égales (ordinairement 
24) appelées quirats, et les divers copro- 
priétaires le sont pour un quirat ou pour 
deux, ou pour trois, eic., etc. Etymologie: 
arabe, girät, sorte de petit poids ; le même 

ue carat. == Quirataire. Copropriétaire 

un navire indivis, celui qui possède un 
ou plusieurs quirats. — Il suit de là que, 
s'il y a, en Egypte, une petite monnaie 
du nom de quirat, elle équivaut sans doute 
au poids dont parle Littré. E.-G. P. 


— Dict. de Trévoux (1771): « Quirat, 
s. m. Petit poids dont on se sert au Caire 
et dans le reste de l'Egypte. La dragme 
vaut seize quirats, et le quirat quatre 
grains. » . B. 


— Ces mots se trouvent dans Littré, au 
Supplément. Suivant le savant auteur, 
quirat est le même mot que carat, et dé- 
rive du grec xepdrtov, silique, tiers d’obole, 
par l'intermédiaire de l'arabe gfrâth (Cf. 
Esp. quilate, part; quiraie, çcarat). Le 


nom de la petite monnaie égyptienne dont 
parle Larousse a évidemment la même 
origine. Il est étonnant que quiral ne se 
rencontre pas dans le Dictionnaire des 
mots français tirés des langues orientales, 
de M. Devic. DiCASTÈS. 


Docent, docente (XVI, 419). — Je tra= 
duirais privat-docent par « instituteur 
rivé » ; libero docente, par « instituteur 
‘bre ». Le mot « école libre » est officiel. 
Je ne serais pas étonné que dans quelque 
loi ou règlement on trouvât Re : 
instituteur libre, -G, 
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Bosculon, Joncée, dans Restif (XVI, 
ernier né de la couvée, appelé vulgaire- 
ment culot, mot dont le radical paraît 
se retrouver dans la dernière partie de 
bosculon. En Basse-Normandie, on dit 
dans ce sens bedeau, sans doute parceque, 
dans certaines cérémonies, le bedeau 
marche au dernier rang. Quant à joncée, 
l'interprétation de M. Ch. L. est d'une 
exactitude incontestable. DIcaAsTÈs. 


— En picard, l'on dit d'un enfant der- 
nicr-né, ordinairement petit, c’est l'culo, 
Y a-t-il là une analogie avec bosculon? 

LocuPLEs. 


419). — Le bosculon est évidemment le 


— Je ne trouve rien sur bosculon, mais 
je ne doute pas que M. Ch. L. ne soit 
dans le vrai. — Quant à joncée, le mot 
n'est pas une invention de Restif de la 
Bretonne. Le Complément à l’Académie 
donne: Joncacé ou joncé, adjectif (bota- 
nique), qui ressemble à un jonc. Joncacées, 
famille de plantes. Notre collabo a par- 


 faitement interprété le mot, que l'auteur 
_a détourné de son sens Dorsnque: 


Gaveau, écuyer (XVI, 422). — Gaveau 
était un marchand de chevaux ou le pro- 
riétaire d’un manège. Dans les Fâcheux 
te II, sc. 7), Molière fait dire à Dorante, 
qui raconte une chasse, gâtée par un sot 
campagnard, et parlant d’un cheval acheté 
par lui à Gaveau: 


Petit-Jean de Gaveaunemontaitqu'en tremblant. 


D’après une note de mon édition, Ga- 
veau était un fameux marchand de che- 
vaux. Petit-Jean était un écuyer attaché 
à sa maison de commerce; mais Gaveau 
lui-même n'était pas un écuyer. 

E.-G. P; 


Riquetti de Mirabeau ou Arichetti, ou 
Arrigheti (XVI, 422). — La terre et sei- 
gneurie de Provence (BR pe après 
avoir appartenu à la maison de Barras, 
passa, au XVIe siècle, dans la maison de 
Glandèves, puis dans celle de Riquetti, et 
fut érigée en marquisat, par lettres de 
juillet 1685, en faveur d'Honoré de Ri- 

uetti. Est-cè qu'en consultant l'ouv 

e D. Robert, Etat de Provence, 169j, 
3 vol. in-12, l’on ne trouverait point quel 
que éclaircissement sur le nom de Ri- 
quetti, que l'on veut italianiser à sa ma- 
nière ? LocurLes. 


— Riquet, auteur du canal du Midi, 
serait-il de la même souche que Mira- 
beau? Nouveau dict. d'histoire et de 
géographie, par d'Ault-Dumesnil, Dubeux 
et Crampon; 3e édition, 1874 (Lecoffre): 
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« Riquet (P. Paul de), né à Béziers en 
1604, descendait de G. Arrighetti ou 
Kiquetti, proscrit florentin, ui passa en 
Provence au XIIIe siècle. C'était un gen- 
homme, dont les ancêtres étaient dé- 
chus de la noblesse. » H. B 


La Popelinière ou Lapouplinière (XVI, 
423). — Deux ouvrages anonymes : 
1° Daïra, histoire orientale en quatre par- 
ties. Paris, impri. de CI. Fr. Simon, 1760, 
in-8, 162 p. — Ibid., id., gr. in-8, 320 p. 
— Paris, Bauche, 1761, 2 partiesin-12. — 
La première édition a été tirée à très 
petit nombre. Barbier, I, 833, b. — Bru- 
net, [T, 470. — Bibliographie des ouvrages 
relatifs à l'Amour, IE, 306. 

2° Tableau des mœurs du temps dans 
les différents âges de la vie. S, 1 n. d. 


in-4, avec 20 minjatures. Tiré à un seul 


exemplaire. — Barbier, IV, 640, 644. 
— Brunet, II,470.— Supplément, 1779-80. 
L'auteur de la Bibliographie des ouvrages 
relatifs à l'Amour, écrit « Tableaux » (VI, 
308). La 1r° partie: 285 p.; la 2° partie 
est intitulée; Histoire de Zaïrette, de la 
. 287 à la p. 341. — Deux réimpressions : 
Paris (Bruxelles;, 1863, in-18; Paris 
Éneles) imprimerie des ci-devant 
ermiers généraux » 1867, in-8 de vir- 
170 p. et 1 feuillet; frontispice et 4 vi- 
ettes. Notice de M. Ch. Monselet. 
Duclques exemplaires de la rre éditicn. 
sans miniatures, portent le titre suivant : 
Les Mœurs du siècle ou Dialogues dans 
le goût du P...r des Ch...x, gr. in-4. — 
Barbier et Quérard (Portier des Char- 
treux). LA Maison FORTE. 


Deshouliéres, ou... De Souliers? (XVI, 
423.) — Feller (1848) dit: « HOULIÈRES 
(Antoinette du Ligier de Lagarde, veuve 
de Guillaume de Lafon, seigneur des). » 
Bouillet (1866): — « DESHOULIÈRES(Antoi- 
nette du Ligier de la Garde, dame).…., 
épousa en Ts G. de Lafon de Boisgué- 
nn, seigneur Deshouhères ». — Moréri 
(1725): « HouLières (Antoinette de la 
Garde, veuve de Guillaume de la Fon de 
Boisguérin, seigneur des), lieutenant de 
roi de ville et citadelle de Dourlens. » 
— Supplément à Moréri (1735): « Hou- 
LièRES (Antoinette-Thérèsé pes) étoit fille 
de messire Guillaume dela Fond de Bois- 
guerin, mort en 1693, et de dame Antoi- 
nette du Liger de la Garde, morte le 1 Z de 
février 1694. » H. B. 


— Antoinette du Ligier de la Garde, 
mariée à Guillaume de La Fon de Bois- 
guérin, seigneur des Houlières, est nom- 
mée, je ne sais pourquoi, Deshoulières. 
— Quant au nom de Souliers, c'est une 
erreur, dans le genre de celle-ci: « La 
conquête du Mexique, poème en dix 
chants, Orléans, 1823, in-8, Offert par 
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l'auteur (M. Deloques de Gautray). Cata- 
logue des libraires **.. ». Il faut lire : 
De Loynes d'Auteroche, 

La Maison ForTe. 


— Dans le Catalogue de Delalain, qui 
est à la fin de l’Almanach des Muses de 
1780, il ne faut pas lire De Souliers en 
deux mots. Il y a Desouliers, et l's entre 
deux voyelles ayant le son du 7, il me pa- 
raît évident que c'est une faute d’impres- 
sion et qu'il s'agit bien de madame Des- 
houlières. E.-G. P. 


— D'après le Dictionnaire critique de 
Jal, qui mérite là-dessus toute créance, ce 
n'est ni l'une ni l’autre de ces orthogra- 
phes qu'on doit adopter pour le nom pa- 
tronymique de ce charmant bas-bleu. 
L'acte de mariage, qui est du 18 juillet 
1657, désigne son époux sous le nom de 
Guillaume de la Fon, seigneur des Houl- 
lières ; cette désignation se retrouve dans 
le baptistaire de sa fille et dans l'acte de 
décès de la mère et de la fille, dont Jala 
donné les extraits. Tous les biographes 
ont donc légèrement adopté une erreur 
commune, en répétant jusqu'ici, pour le 
nom des Houllières, une orthographe 
fantaisiste et contraire à la vérité, 

Eco E.-G. 


La famille de saint Vincent de Paul 
(XVI, 423).—11 y a une dizaine d'années, 
j'ai acheté, chez le libraire des Lazaristes, 
rue deSèvres, une photographie des mem- 
bres de la famille de saint Vincent de Paul 
alors existants. Au milieu était une vieille 
femme ressemblant beaucoup au saint. 
J'ai entendu dire que le fameux professeur 
de médecine, M. Depaul, était d’une bran- 
che collatérale. Son fils, qui est Juge à 
Versailles, a donné le prénom de Vin- 
cent à son petit garçon, qui doit avoir ac- 
tuellement cinq ou six ans. Brieux. 


name À 


Evêque de Cologne (XVI, 424). — Dans 
l'Almanach royal de 1772, je trouve : 
Maximilien-Frédéric de Konisegg-Rothen- 
fels, né le 13 mai 1708 ; électeur et arche- 
vêque de Cologne, 6 avril 1761; évêque 
prince de Munster, 22 décembre 1762. 

A. NaLis. 


_—… Mort en 1784, et remplacé comme 
Electeur, le 15 avril, par Maximilien-Fran- 
çois-Joseph de Lorraine, archiduc d'Au- 
triche, né le 8 décembre 1756, évêque 
prince de Munster même jour, grand maïi- 
tre de l'Ordre teutonique en 1780. 

UN Liseur. 


G. Souvenance (XVI, 424).— Il est tou- 


Jours délicat de soulever un masque. Un 
pseudonyme est une propriété, Quand ce 
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n’est pas pour diffamer ou pour attaquer 

u’on le choisit, il n'appartient à personne 
de dévoiler l'incognito. Je crois pourtant 
savoir que ce pseudonyme abrite plusieurs 
personnalités littéraires : peut-être M. Si- 
raudin, qui, Croyons-nous, a signé aussi, 
Un Vieux Parisien; peut-être M. Phili- 
bert Audebrand, et parfois M. Albéric Se- 
cond. Abraham Dreyfus passe pour avoir 
donné des notes curieuses sur le théâtre 
de Montrouge (l’Athénée). 

On avait cité d’autres noms, mais à 
tort, pensons-nous. Eco Non. 


Sabaudia, au lieu de Sapaudia (XVI, 
445). — Dans son grand Dictionnaire de 
géographie, Bruzen de la Martinière, 
nomme la Savoie Sapaudia; il dit qu'Am- 
mien Marcellinest le premier qui ait mar- 
qué le pays de Sapaudia. Il renvoie aussi 
à Avitus, évêque de Vienne, et cite ces 
mots : Barcariorum Ebreduni Sapaudiæ, 
qu'il tire de la 65e section de la Notice des 
Dignités de l'Empire. . PC: 


— La forme primitive est certainement 
Sapaudia; la consonne forte s'est changée 
en douce, par suite d’une tendance au 
moindre effort, bien connue des linguis- 
tes ; puis, le b s’est lui-même amolli en », 
ce qui a donné notre mot Savoie, comme 
sapo a produit sayon. Voici, à ce sujet, ce 
que ditZeuss (Grammatica Celtica, 2° éd., 
page 161) : « Sapaudia in Notit. dign. et 
apud Ammian. 15, 11, cum nomine viri 
Sapaudus, apud Sidon. epist. 5, 10. Jam 
apud Greg. Tur. 4, 30, 8, 38 est nomen 
viri Sabaudus, et Sabaudia, Sabaudiensis, 
in libris medii ævi, et ex hac demum forma 
prodiit Sayoya in charta Friderici impe- 
ratoris a. 1157 apud Cang., ut pro sapo 
scribitur sabona, savo, in glossis apud 
Graff, 6, 172, et alibi. » A la page 790 du 
même ouvrage, on lit encore : « por 
dia (recentius Savoia). Ammian. 15, 11. 
Notit. dignit. Ennodii Vit. S. Ephinanii, 
Boll. Jan. 2, 375. Sapaudus, Sabaudus 
(nomen viri), etc.» On voit que l’authen- 
ticité de la forme Sapaudia est établie, 
non seulement par Ammien Marcellin, 
mais encore par les Notitia dignitatum, 

ar Ennodius et par Sidoine Apollinaire, 
et que le changement du p en b remonte 
au temps de Grégoire de ours. L'histo- 
rien'de Valois en est donc bien innocent. 

| DicASTÈS. 


Er É 


rouvailles et Œurissités, 


La chanson de Monsieur de La Palisse. 
Tout le monde connaît la chanson dont 
ce vaillant capitaine fait les frais, —bien à 
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tort. Je trouve, dans le Menagiana (Paris, 
1720, tome III, P. 384), l'explicauon de 
cette confusion qu'une fâcheuse similitude 
de noms a fait naître. | 

« Gabriel Naudé, qui, dans son dialogue 
de Mascurat et de Saint-Ange, a discouru 
fort au long de la Poësie Burlesque et de 
ses différens styles, ne paroît pas en avoir 
connu un qu’on pourroit fort bien, ce me 
semble, appeler le style ntais, tel qu'est 
celui de la chanson intitulée le fameux La 
Galisse, homme imaginaire, dont on a pris 
plaisir de faire en cinquante quatrains la 
description suivante... » | | 

Suivent les quatrains, dont Je ne cite 
que le plus connu, parce qu'il diffère des 

eux textes adoptés : 


Regretté de ses soldats, 

[l mourut digne d’envie, 
Et le jour de son trépas 
Fut le dernier de sa vie. 


E. B. 


Saint-Lazare et les prisons de femmes. 
— Nous lisons les lignes suivantes dans 
un livre récemment publié (la Femme en 
prison) pas M. Lajoye, avocat (Paris, Pe- 


done-Lauriek, 1883) : | 
« La récidive.est le modus vivendi de la 
a femme qui a franchi une fois le seuil de 


« ce cloaque 7. a nom Saint-La- 
«a zare. » 
_ Et plus loin : | 
« Les prisons de femmes en province 
« n'offriraient qu’unesuite de tableaux plus 
« repoussants les uns queVes autres.» 
N'existe-t-il pas cependänt une Admi- 
nistration des prisons, des Ajrecteurs, un 
Inspecteur général? Si la situation est telle 
qu'on l’affirme, n'est-il pas ten\ps d'y por- 
ter remède ? L 
(Toulouse.) Le L. 


Le premier Catalogue-prospect# in- 
primé. — En faisant, ces jours deÿiéri, 
üune recherche à la Bibliothèque Nfi9” 
nale, j'ai trouvé cette indication : 

« CATALOGUE DES LIVRES IMPRIMÉS 
« JEAN MENTELIN, À STRASBOURG. In- 
« (XX VIIT). 

« Premier Catalogue-prospectus : 
« primé. Le nom du libraire dépositai 
« est laissé en blanc pour être ajouté à 
« main. L'impression de ce Catalogue 
a peut pas être antérieure à 1473, pu 
« qu'on y trouve la mention du Speculi: 
a Historiale, imprimé à cette date. » 

CARION 
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Questions. 


Bussy-Rabutin ou Madame de la Suze? 
— Dans les Femmes pentes par elles- 
mêmes(Paris, Hetzel, : 


Aimez, mais d’un amour couvert, 
Qui ne soit jamais sans mystère. 
Ce n’est pas l'amour qui nous perd, 
C'est la manière de le faire. 
(COMTESSE DE LA SUZE.) 


Cependant la seconde des « Maximes 
d'amour », de Bussy-Rabutin (1° volume 
de l'Histoire amoureuse des Gaules), est 
ainsi donnée : « De quelle manière il faut 
que les dames se conduisent, pour ne pas 
se perdre de réputation en aimant » : 


Beau sexe, où tant de grâce abonde, 
Qui charmez Ja moitié du monde, 
Aimez, mais d’un amour couvert, 
Qui ne soit jamais sans mystère. 
Ce n’est pas l’amour qui vous perd, 
C'est la manière de le faire. 


Quei est le véritable auteur ? 
E.-G. P. 


Des vers on anglais par Voltaire. — Je 
me rappelle fort bien avoir lu des vers 
adressés par Voltaire à une demoiselle 
anglaise, pendant le séjour du grand écri- 
vain chez nous; mais, n’en ayant pas pris 
note sur-le-champ, je ne puis plus les re- 
trouver. Un Intermédiairiste, connaissant 
bien son Voltaire, voudrait-il avoir la bonté 
de me donner la référence que Je tac 


Un Hymne de M. J. Chénier.— Le Moni- 
teurnous apprend qu’à la séance du 14juil- 
let 1793,le Procureur dela Commune de Pa- 


ris ayant donné lecture d’une Adresse dans 


laquelle il annonçait l’acceptation una- 
nime de l'Article constitutionnel par les 
Sections, celles-ci défilèrent, aux applau- 
dissements de l’Assemblée, et que trois 
artistes chantèrent alors les « Strophes 
célèbres de Chénier » : Soleil, qui parcou- 
rant la route accoutumée.… 

Sait-on quelles sont ces strophes dont 


58, p. 190), on lit: 


4$2 | 


le Moniteur ne donne que ce premier vers? 
Je n'ai pas su les trouver dans l'édition, 
dite complète, de Chénier (Guillaume, 
1824, 3 vol. in-8), mais le Dictionnaire 
des littératures de Vapereau cite un 
« Chant des Sections de Paris» (1703). 
Où trouver le texte, S. V. P.? 
J'ajouterai que j'ai déjà eu l'honneur de 
constater que, dans l’édition Guillaume, 
certains passages des écrits du Poète de la 
Révolution ont été supprimés, ou singu- 
lièrement adoucis. Pau Lacomse. 


Taranche, tarin. — Littré nous conne: 
« Taranche, grosse cheville de fer qui sert 
à tourner la vis d'un pressoir », sans rien 
ajouter ni pour l’étymologie ni pour l’his- 
torique, Ce n’est cependant point un néo- 
logisme; c'est, au contraire, l’un des mots 
les plus anciens de la langue française, car 
il vient du celtique en ligne directe, Sa 
forme latine au moven âge était tarinca 
(taringa), et les exemples suivants qu’en 
donne Ducange prouvent que le sens n’a 
guère varié à travers les siècles: « Jussit 
vocari fabrum ferrarium... ut faceret duas 
sudes ferreas, quæ ga!lica lingua taringæ 
vocantur (/nventio S.Quintini).» — « Tunc 
Rictiovarus jussit naribus et auribus eorum 
Tarincas immitti (Passio S. S. Fusciani 
et Victorici).» Tarinca s’est transformé 
en taranche, comme tinca en tanche. Le 
sens et la forme ne laissent aucun doute 


‘sur cette dérivation, que je crois être le 


premier à signaler, mais il reste à recueil- 
lir des exemples dans les anciens monu- 
ments français pour l’historique du mot. 

J’ignore si l’on peut reconnaître dans les 
dialectes néo-celtiques la racine de tarinca 
et des congénères farière, taraud, tara- 
biscot, taraire (Voy. Diez), mais je re=- 
marque de nouveau dans Ducange un mot 
qui paraît s’en rapprocher beaucoup, mais 
qui est malheureusement donné sans 
exemple : «farus (clava), vide tarenus ». 
Reste à savoir dans quel sens Ducange a 
pris claya, puisque ce mot dans le latin 
classique signifiait non seulement massue, 
mais aussi rejeton d'arbre, scion, et même 
levier pour tourner la vis d’un pressoir 
(voy. Quicherat). En somme, la racine 
cherchée devait évidemment avoir le sens 


TOM. XVI — 10 


fondamental de pointe. Or, cette considé= 
ration m'amène à supposer que {arin pour- 
rait bien venir de tarenus (cfr. serin, de 
serena), d'autant plus que le tarin, la frin- 
illa spinus des naturalistes, est une €s- 
pèce de chardonneret, et Que, dans la plu- 
part des langues, la dénomination de ce 
genre d'oiseaux renferme une idée d’épine: 
ital. cardellino ; lat. carduelis, acanthyl- 
lis, acalanthis; gr. änav0is ; all. distelfink; 
polon. sgczygiel, de s7c7ec, chardon, etc. 
Cette étymologie a certes besoin d’être 
appuyée par des documents, mais, en at- 
tendant, elle me semble plus admissible 
que la dérivation de te(nejrum proposée 
ar Diez, et surtout plus vraisemblable que 
l'hypothèse d'après laquelle l'oiseau aurai! 
été nommé ainsi à cause de son chant qui 
semble dire tarin, tarin, fantaisie étymo- 
logique que Littré aurait pu se dispenser 
de rapporter dans son Dictionnaire, de 
même que celle de pinson, «qui pince dur 
avec son bec!» . CAMUS. 


_——+ 


Baiseux. Vareingles. Glissières. Guyne- 
baux. Guazigan. Cinq mots à expliquer. — 
Dans un rapport fait à la Section d’ar- 
chéologie du Comité des travaux his!o- 
riques et scientifiques (séance, du 11 juin 
1883), M. Demay, en rendant compte 
d’une communication de M. J. Gauthier, 
archiviste de Besançon, signale ces mots 
comme ne pouvant les expliquer. Ils nese 
trouvent ni dans les Glossaires du moyen 
âge, ni dans les Catalogues des Musées 
spéciaux, ni dans les ouvrages sur le Cos- 
tume. 

J'ai cherché, de mon côté, dans Lacurne 
de Sainte-Palaye, dans Quicherat, Viollet- 
le-Duc, René de Belleval. Je n'ai rien 
trouvé. 

Ces mots figurent dans l'inventaire, 
dressé en 1333, des armes et armures de 
joute, de guerre et de tournoi, de Jean de 
Chalon, comte d'Auxerre et de Tonnerre, 
seigneur d’Orgelet, 

L’auteur de la Notice, M. J. Gauthier, 
« pense » que les glissières sont des lances 
Jégères ; les vareingles, des housses rouges 
dont on caparaçonnait les chevaux de 
tournois ; le gazigan, une pièce du cos- 
tume, une pièce d'étoffe (cette supposition 
vient de ce qu'il trouve le mot, dans l'in- 
ventaire, entire des bannières et un corset 
(corcet); pour baiseux, il se demande s'il 
ne faudrait pas lire: braseux, où bras- 
sières. Il n'insiste pas, au resté, Sur S€$ 
définitions et soumet ses doutes aux lu- 
mières du Comité. 

Un de nos collabos viendra-t-il corro- 
borer le dire de M. J. Gauthier, ou bien 
nous donnera-t-il l'explication exacte et 
désirée de ces mots? A. NaLis. 


Ogoursis. — Quelle est la signification 
de ce mot, que j'ai trouvé dans un livre de 
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| Parntion. — Ce mot est-il français, pour 


indiquer qu'un ouvrage est paru ou est 


De Je ce vu ne le :Bulletin d’une 
ociété et il m'a semblé étrange. 
| Tours 


Auteurs et livres sur l'Éducation au 
XVIe siècle. — J'ai sous les yeux un recueil 
de cinq traités du XVI* siècle sur l'éduca- 
tion. C’est un in-8 bien conservé, dans sa 
première reliure en veau; € le recueil, 
sauf un traité (n° 2), est imprimé en ita- 
lique. Nulle part, ni dans Brunet, ni dans 
d'autres bibliographies spéciales à ma dis 
position, je n'ai trouvé mentionnés ces au- 
teurs ou ces livres. J'espère que l'inter- 
médiaire suppléera au silence des biblio- 
graphes, sur les questions posées. Pour 
faciliter les recherches de mes confrères, 
je donnerai les titres exacts, Et différentes 
notes pouvant servir de points de départ. 

yo Hodæporicum studiosæ juventutis, 
a Claudio Rege Celtico, juyandorum ado- 
lescentium causa, lucubratum. Parisis, 
ap. Martinum Juvenem, 1550.— Quel est 
ce Claude Roy ou Le Roy? Le mot a Cel- 
tique » indiquerait-il ici une origine bre- 
tonne ? En divers endroits l’auteur 5e dit 
professeur au collège d'Harcourt, et plu- 
Lieurs de ses élèves sont signalés par leurs 
noms. 

2° Puerilia in orthographiam et etha. 
mologiam erothemata..…. Fer Michaelem 
Ainetum Scalotanum collecta. Cadomi, 
ex offic. Martini et Petri Philipporur, 
1551. — Rien sur le livre ni l'auteur. J'ai 
trouvé,dans Silvestre seulement, la marque 
typographique des deux frères, imprimeurs 
de Caen. 

3° De figuris sententiarum ac verborum. 
Lugduni, ap. Gryphium, 1340. — Les av- 
teurs qui ont fourni la matière de ce trailé 
sont : Rut. Lupus, Aquila, Rufianus, Bède 
et P. Mosellanus. 

4 Principia elementaria, juyenibus 
maxime accommoda : quibus naiuræ ver 
borum subnectuntur.Trecis, ap. Nicolaum 
Paris, 1542. — Suivi de: Sensuyvent les 
Reigles generales des premiers principes, 
et elementz de la langue latine, pour lus 
facilement introduire les enfans. — À la 
fin: «On les vend à Troyes, chez Maistré 
« Nicole, Paris, imprimeur, demorant 47 
« près du chef S. Jeñan: Rue de Lespis- 
« serie. » 

So Quæstiones sacræ, pueris christianis, 
pietatis, bonorumque morum et literarum 
studiosis, utiles ac profuturæ. Item, ali 
quædam ad pæda He usum selecta. 
Autore Reinhardo Hadamario. Franco- 
furti]. Apud Chr. Egen (sans date). — 
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traité, orné de trois figures sur bois, es! 
fort intéressant, en ce qu'il initie le lec- 
teur à une foule d’usages pédagogiques, 
et même de vie intime. Divers passages 
sont très curieux ; et, comme point d’his- 
toire littéraire religieuse, je citerai, dans 
les Quæstiones catechisticæ, le passage 
suivant: Quæstiones aliquot sacræ, de 
sacramento altaris, ad usum Tuuentutis, 
è germanico D. Mart. Lutheri recens 
conversæ, per Rein. Hadamarium. On y 
voit la croyance de Luther cn la présence 
réelle. 

Des renseignements sur les auteurs de 
ces traités seront reçus avec reconnais- 
sance. J'aurais surtout à cœur d’en avoir 
sur Claudius Rex Celticus, en ce qui 
pourrait intéresser la bibliographie bre- 
tonne, qui m'est particulièrement chère. 

| Le Roseau. 


1oi réside le bonheur.— Dans l'ouvrage: 
«Vues des monuments antiques de Naples», 
par J. M. Leriche, je lis, page 56, quel- 
ques mots qui attirent l'attention sur une 
singularité particulière à une boulangerie 
de Pompeï. « La seconde particularité qui 
tient à cette boulangerie, dit-il, ne peut 
s'expliquer qu’en s’abstenant d’y appliquer 
un nom quelconque, pour en qualifier l'ob- 
jet. C'est une image obscène qui, dans les 
mœurs des anciens, n'offensait pas la pu- 
deur. Les yeux les plus chastes y voyaient 
un emblème de fécondité; des matrones, 
des femmes sévères, portaient en évidence 
cette imitation, comme un préservatif con- 
tre les maléfices, Une boutique de mar- 
chand à Pompeï en renfermait un grand 
nombre, parmi beaucoup d'autres amu- 
lettes, et cette représentation est au-des- 
sus de la porte du four dont nous donnons 
le dessin. La légende Ja'ine, qui l’accom- 
pagne, signifie : Jci réside le bonheur. » 

Bu'est-ce que cela veut dire? 

LocupLes. 


Tapisseries Louis XVI à déterminer. — 
Dans une petite ville du Poitou, se trouve, 
À ma connaissance, une tapisserie d'Au- 
busson (peut-être des Gobelins), compor- 
tant cinq panneaux, de 276 de haut, avec 
une bordure de fleurs, haut et bas de 
032 ; la tapisserie est d’un développement 
total de 962. Le plus grand panneau a 
3m8B4. Les sujets variés qui y sont repré- 
sentés, dans des fonds de paysage, sont les 
actes de la vie intime et champêtre de la 
reine Marie-Antoinette et du roi Louis XVI, 
au Petit-Trianon. 

On reconnaît tous les monuments de ce 
célèbre parc; on y voit la reine battant du 
beurre dans une baratte au milieu de ses 
dames et des seigneurs de la cour; ailleurs 
elle monte une Colline, en même compa- 
gnie. Les personnages sont au tiers de 
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grandeur. L'état de conservation est com- 
plet, sauf l’affaiblissement des couleurs dû 
au temps. 

Cette tapisserie est-elle unique? En 
connaît-on d'autres exemplaires? Quelle 
pourrait être la valeur d'une semblable 
décoration ? Cz. 


—— 


Le million chez les Romains. — On sait 
que les chiffres romains ne pouvaient re- 
présenter un chiffre supérieur à 100,000, 
ainsi figuré DDD1ICCC, et qu'au delà ils 
exprimaient la somme en toutes lettres. Il 
y avait ausei d’autres artifices. Quels sont- 
ils, notamment pour le million et le mil- 
liard ? Docr. By. 


Progrès de la justice. — Par suite des 
progrès de la justice, les magistrats char- 
gés de l'instruction, en matière de police, 
approchent de plus en plus de la vérité, 
Le nombre des acquittements est tombé, 
eu France, de 1851 à 1876, de 37 à 15 o/o 

our les crimes, et 12 à 2 1/2 o/0 pour les 
délits. Il est permis de penser que le nom- 
bre des méfaits non punis faute de preuves 
ou commis à l'insu de la police a diminué 
de même. 

Pour les magistrats chargés du juge- 
ment, soit au civil, soit au criminel, les 
chiffres sont très précis, Le nombre des 
décisions en premier ressort,attaquées par 
la voie d’appel, a été, en 1876, de 16 0/0 
pour les tribunaux de première instance, 
de 6 o/o pour les justices de paix, et seu- 
lement de 1/2 o/o pour les tribunaux de 
simple police; les deux tiers de ces déci- 
sions ont été confirmées purement et sim 
plement; et le nombre des décisions en 
dernier ressort réformées par la Cour de 
cassation a été de 225 (140 pour la section 
civile et 85 pour la section criminelle) : 
chiffres aUtant déjà, mais qui accu- 
sent encore de nombreuses erreurs,et que, 
par suite, on ne doit pas désespérer de voir 
diminuer avec le temps. 

Pourrait-on citer d’autres chiffres inté- 
ressants, soit pour les siècles passés, soit 
pour des pays étrangers? ALPHONSE KR. 


Sur l'origine des Suédois. — « Les Sué- 
dois tirent leur origine de la ville de Cas- 
chgar, capitale de Turqucstan, dit Pétis 
de La Croix, à la p. 145 de son Histoire 
du grand Genghizcan. Paris,1710,in-12.» 
Età la note : « Mr Sparvenfeldt est Intro- 
ducteu: des Ambassadeurs à la Cour du 
Roy de Suède; étant à Paris en 1691, il 
assura à l’auteur avoir 1, dans les ancien. 
nes Annales de Suède, que l'origine des 
Suédois était de la ville de Caschgar dans 
le Turquestan. » 

Les Suédois acceptent-ils cette origine ? 

La Maison ForTe. 


este 
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Le filet coupé.—Quelle est donc l'origine 
de cette erreur populaire, — prise au sé- 
rieux par pas mal de gens, — d'après la- 
quelle, pour les faire parler correctement, 
on serait tenu de couper, aux enfants, un 
certain filet sous la langue ? Je sais qu'on 
prétend que cette opération est utile aux 
perroquets, et que le dicton pourrait venir 
de là. — Mais d’abord, quelle est la valeur 
de cette opinion pour ces volatiles jacasses 
et ennuyeux ? Docr. BY. 


François de Valois, duc d'Anjou et,d'A- 
lençon. — Un facteur du bureau de poste 
de Saint-Chamas (Bouches-du-Rhône) a 
entretenu les journaux de ce département, 
de ses droits à la Couronne de France, 

u'il prétend primer ceux de la maison de 

ourbon. D'après sa généalogie. plusieurs 
fois imprimée, il descendrait d'un des fils 
d'Henri Il et de Catherine de Médicis, 
François de Valois, qui aurait épousé, le 
12 août 1575, Jeanne-Adélaïde, duchesse 
de Medina Cœli, et aurait eu pour fils 
François-Philippe, marié en 1624 à Maric- 
Thérèse, duchesse d'Arcos. 

Nous avions cru jusqu’à ce jour, avec le 
P. Anselme et les historiens les plus auto- 
risés, que le frère de François II, de Char- 
les IX et d'Henri IIL n'avait jamais été 
marié. Les Mémoires de l’époque parlent- 
ils d’une union illégitime avec une Medina 
Cœli, et la généalogie de la célèbre famille 
espagnole en fait-elle mention? 

La Tour La Bas. 


Armoiries de familles nobles d'Auver- 

0. — Je serai très reconnaissant à Le 
me donnerait les armoiries des familles 
suivantes, toutes six fixées en Auvergne : 

Chabrier de la Salle, 

Mosnier de la Beyssière ou la Boys- 
sière, | 

De Gorce ou Gorses, 

De Fabry, 

De Gibrat, 

De Girard de Traverse. 
A. VERNIÈRE. 


Armoiries de Pie VI. — Un de nos cor- 
respondants italiens serait-il assez obli- 
geant pour me donner la description hé- 
raldique des armoiries du pape Pie VI 
(Angelo Braschi). Je n'ai sous la main 
aucun armorial italien; je me souviens 
seulement qu'il y a un écu en abîme, où 
l'on voit une figure (probablement Eole) 
soufflant sur une touffe de végétaux, que 
je crois des roseaux. Quelles sont les au- 
tres pièces ? CARION. 


Mort du bailli de Suffren. — Connaît- 
on les circonstances de la mort de cet il- 
lustre marin. arrivée en 1788 ? D’après une 
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personne que j'ai lieu de croire bien rensei- 


née, il résulterait, de papiers de famille 


inédits, que Suffren aurait été tué en duel 
pe le duc de Mirepoix. Qu’en disent les 


istoriens DICASTÈS. 


L'Ordre de Malte, au XIXe siécle. —On 
a annoncé, ces jours derniers, que l'Ordre 
de Malte avait mis son hôpital de Naples 
à la disposition des blessés d'Ischia. Est- 
ce que l'Ordre de Malte existe réellement 
encore? Quelles sont ses fonctions actuei- 
les et quelle est son organisation ? Con- 
naît-on les noms de ses grands-maîtres de- 
puis le commencement du siècle ? 

M. FRABAL. 


ss 


L'Ordre de la Réunion. — A propos de 
la création de l'Ordre du Mérite agricole, 


plusieurs journaux ont donné l'énuméra- 


tion des différents Ordres que la France 
a vus naître, briller et mourir, depuis 
Charles-Martel (Dieu! me pardonne!) ou 
même depuis Jules César, qui créa, comme 
on sait, la légion de l'Alouette. Or, dans 
cette liste figure l'Ordre de la Réunion, 
institué par Napoléon Ier en 1811. Je dé- 
sirerais avoir quelques renseignements 
sur cet Ordre dont j'avoue n'avoir jamais 
entendu parler auparavant. 
DicASTÈS. 


Jean Duret. — Où trouver des rensei- 
gnemenis biographiques et bibliographi- 

ues sur Jean Duret, jurisconsulte de Mo- 
lins en Bourbonnays, auteur de plusieurs 
ouvrages de droit, et entre autres d'un 
« Traité des peines etamendes »,dont une 
édition a été imprimée à Lyon en 1606? 
— La Biographie Didot, où figurent plu- 
sieurs Duret, ne parle pas de celui-là. 

Sedo Eco. 


N.. Eymère. — Nos collaborateurs 
pourraient-ils nous rapporter ce que diè 
Arnauld (Œuvres, t. XXXVI, p. 98) de 
l'abbé Eymère, qui fut disciple de M. 
Olier et grand vicaire de M. Pavillon, 
évêque d’ÂAleth? Nous désirerions avoir le 
rénom, le lieu de la naissance et de la 
mort de cet ecclésiastique, ainsi que quel 
ques autres détails biographiques. . 


Salaville. — Dans la première lettre 
adressée « à ses commettants », à la date 
du ro mai 1789, Mirabeau transcrit une 
lettre [signée SALAVILLE, où il est dit que 
l’Assemblée Nationale seule a le droit de 
prescrire à ses membres le port d'un cos- 
tume. | 

Qu'est-ce donc que ce Salaville, dont la 
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biographie Didot ne fait aucune mention ? 
Est-ce le même qui a publié en 1819 un 
« Essai sur le Duel »? SED Eco. 


Un Lafayette au Brésil. — Le Temps, 
du 5 juin 1883, donnant ia composition 
d'un nouveau ministère au Brésil, indi- 
quait, comme président du conseil et mi- 
nistre des finances, M. le sénateur La- 
Jarette. Ce PeRonneee appartient-il à la 
famille du célèbre marquis de Lafayeite, 
le héros de la guerre de l'indépendance 
américaine ? FRABAL. 


P. de Champrobert. — Pourrait-on me 
donner quelques détails biographiques sur 
un P. de Champrobert, auteur d'un livre 
intitulé : Le Comte d'Artois et l'Emigra- 
io Histoire impartiale (Paris, Magen, 
1837): 

Le véritable nom de ce personnage ne 
serait-il pas Pellart de Champrobert ? — 
Un, citoÿen Marcius Pellart, dit Cham- 

robert, était, en 1793, capitaine à la 
* compagnie du cinquième bataillon des 
Volontaires du Puy-de-Dôme. 
Ses Eco. 


Etrangers qui ont écrit en français. — 
Puisque l’Intermédiaire a recherché ceux 
de nos compatriotes qui ont écrit en an- 
glais, je voudrais aujourd'hui interroger 
nos collabos sur les Ecrivains étrangers 
qui ont pratiqué publiquement la langue 
française avec succès. Le nombre de ceux- 
ci sera grand, c'est probable, eu égard aux 
études polyglottes qui ont été plus répan- 
dues, en tout temps, ailleurs que chez 
nous. L'Allemagne, surtout, doit nous en 
fournir plus d’un exemple, qu’il sera bon 
d'enregistrer, dans notre intérêt à venir. 
Notre propre émulation peut y gagner. 

Eco E.-G 


Poésies satiriques du XVIIIe siècle et 
« Guyetand ». — Claude-Sixte Sautrcaude 
Marsy est l'éditeur anonyme d'un recueil 
intitulé : «a Poésies satiriques du dix-hui- 
tième siècle ». Londres, 1782, 2 v. in-18. 
Claude-Marie Guyetand est-il réellement 
l'auteur de l'ouvrage suivant : Poésies sa- 
tiriques du XVIIIe siècle, Paris, 1782, 2 
vol. in-18, suivant Quérard, et 1 vol. in-8 
d’après la Biogr. Didot? 

La Maison ForTe. 


Le choix des Ministres fait la gloire des 
Rois. Ode. — Par M. L. B. A Paris, chez 
Lejay, M.DCCLXXV, in-8 de 16 p. Quel 
est l'auteur de cette Ode ? 

LA Maison Forre. 
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Les Antiquités nationales de Millin. — 
Il existe deux éditions de cet ouvrage; 
l’une, Paris, Drouhin, 1790-an VII, 5 vol. 
in-4, avec planches; l’autre (sous le titre 
de « Monuments français, tels que tom- 
beaux... »): Paris, Ë. Volland, an XI 
(1802), 5 vol. in-4, avec planches. Quel- 
qu'un de nos collabos peut-il me dire si 
ces éditions sont différentes, ou si celle 
de 1802 n'a été confectionnée qu'au 
moyen d'un simple changement de titre ? 
Comme point de départ, je puis citer 
celui-ci : Dans l'édition de 1802, tome IV, 
l'article 48 (Pont-de-l'Arche) est, par er- 
reur, numéroté, dans le texte, 43 au lieu 
de 48. Si cette faute typographique 
existe déjà dans l'édition de 1790, mes 
sup positions seront confirmées. 
Pau Lacouses. 


Croquis parisiens, — par J. K. Huys- 
mans, avec eaux-fortes par Forain et Raf- 
faelli, Paris, H. Vaton, 1880. Prière de me 
dire combien d'eaux-fortes renferme ce 
volume, et si l'édition de 1880 en est la 
seule ? H. S. A. 


Réponses. 


Serdeau (XV, 741; XVI, 59, 305). — 
L, Fuzelier a fait paraître : Le Serdeau 
des Théâtres, comédie (en un acte). Paris, 
Guillaume Cavelier, 1725, in-8. C'est une 
critique de l’undeses ouvrages: Les Noces 
de Gamache; du « Banquet des Sept 
Sages, par de Lisle de la Drevetière; de 
Pirithoüs, roy des Lapithes », par de La 
Serre, sieur de Langlade. 

LA Maison FORTE. 


L'Imprimerie en Vivarais (XVI, 71, 
397). — Il ne m'a pas été possible de me 
procurer l’étude de M. Vaschalde, 


Dont le travail paraît aussi rare qu’un Alde. 


Ce bibliophile a-t-il fait usage de l'arrêt 
du conseil d'Etat du 12 mai 1759 resté in- 
connu à bien d'autres? L'art. 2 est ainsi 
conçu : « Les imprimeries établies au 
Bourg-Saint-Andéol et à Castelnaudary 
seront supprimées dès à présent. Défense 
est faite à Chapuis et à Mathieu Domeat 
d’en continuer l'exercice, à peine de 500 Li- 
vres d'amende et confiscation des vis, 
presses et caractères. » 

(Toulouse.) C:P:.V: 


Régulateur Martin (XVI, 77, 209). — 
Je tiens à la disposition des amateurs le 
volume et l'instrument. SUs. 
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Poêle (XVI, 163). — Le pallium était 
primitivement une grande pièce d'étoffe 
dans laquelle l'homme ÉnvelO t com- 
me l’Arabe dans son burnous (Rich, v° Pal- 
lium) ; qui lui servait de couverture de nuit 
(Juv., 6, 236); qu'il étendait, au moment de 
son mariage, en signe de protection, sur la 
femme qu’il épousait (Ezéchiel, 16, 8), et 
qu'on plaçait sur son cercueil à sa mort 
(Apul. Flor., 1, 4). Dans la suite, ce mot 
a désigné plus spécialement plusieurs 
sortes de manteaux (Rich); puis il est 
entré dans notre langue, sous les formes 
valie, paile, poële (Littré), avec deux de 
ses acceptions particulières, prises dans un 
sens symbolique. 

Ces indications expliquent la dénomi- 
nation actuelle du drap mortuaire dont les 
coins où les cordons sont tenus pendant 
la marche du convoi; elles excluent en 
même temps les singulières significations 
qu on a parfois données au poêle des ma- 
. riés, avec des idées de joug (Noël et Car- 
pentier, ve Poêle) ou de lit conjugal 
(Loisel, I, r, 40). ALPHONSE KR, 


Martial Marcet de la Roche-Arnaud 
(XVI, 165). — La lecture des ouvrages de 
cet auteur fournirait pour le biographe de 
curieux renseignements. Voici la liste de 
ceux de ces ouvrages qui figurent sur nos 
rayons : 

1° Les Jésuites modernes, pour faire 
suite au Mémoire de M. le comte de 
Montlosier, per l'abbé Martial Marcet de 
la Roche-Arnaud. Paris, Dupont, 1826, 
in-8, 200 pp. 

2° Mémoires d’un jeune Jésuite ou Con- 
juration de Montrouge développée par des 
faits. Paris, Dupont, 1828, in-8, 368 pp. 

3° Nouveau mémoire à consulter d'un 
jeune Jésuite sur l’état actuel des Jésuites 
en France, des évêques et des prêtres, 
suivi de sa pétition à la Chambre des dé- 
putés. Paris, Em. Deiaroque, 1829, in-8, 
260 pp. 

(Ces deux volumes ont été réimprimés 
à Bruxelles, Librairie romantique, format 
in-:2, en 1928 et 1829. Le second, il:us- 
tré d'une petite estampc coloriée (les Mis- 
sionnaires), attribuée à Monnier). 

4° Dénonciation au roi. Lettre adressée 
à S. M. Cherles X et remise à Mgr le dau- 
phin. le 15août, par... Paris, chez tous les 
marchands de nouveautés, :829, in-8, 
30 rp. 

5° Mémoire à consuiter sur le rétablis- 
sement légal des Jésuites en France. — 
Paris, Jules Laisné, 1845, in-12, 140 pp. 


Dans ce volume se trouve ce passage : 
« Je déclare donc... que je désavoue entiè- 
« rement et de bonne foi tous les écrits 
« que j'ai puoliés contre les Jésuites en 
« 1827, 28, 29, non point comme n'étant 
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« pas de moi, mais comme des fruits hon- 
« teux d'une vengeance pleine d'’impos- 
« ture... »n 

En 1828, avait paru: Les Amours d’un 
Jésuite ou Mémoires historiques sur l'abbé 
Martial Marcet de la Roche-Arnaud, de la 
Compagnie de Jésus, suivis de ses lettres 
érotiques à Julie, par madame Anna Maria 
Yung. Paris, chez les marchands de nou- 
veautés, 1728, in-12. 242 pp. (Portrait de 
mademoiselle Julie, lithog. de mademoi- 
selle Fromentin). 

Outre les volumes ci-dessus nous ayons 
un portrait de l'époque, du personnage, en 
costume d’abbé, dessin d’après nature de 
Devéria, par Eug. Delacroix, lith. de Lan- 
glumé et Cie, in-4, claire-voie. 

Il existerait un autre portrait. 

Au verso de la couverture du Mémoire 
de 1845; on annonçait, pour paraître pro- 
chainement : | 

Histoire populaire et impartiale des Jé- 
suites, par Martial Marcet de la Roche- 
Arnaud : un beau volume grand in-18, 
format anglais, orné de 3oportraits gravés 
des généraux de l'Ordre. 

Cette publication a-t-elle vu le jour? 
Nous serions heureux de le savoir. 

Originaire de Puy-en-Velay, Martial 
Marcet avait (par genre) ajouté à son nom 
celui de la Roche-Arnaud, tiré d’une loca- 
lité des environs de sa ville natale où il 
peut-être quelque coin de terre. 

ous ignorons l'époque de sa naissance, 
sur laquelle devrait nous renseigner l'éru- 
dit P. le D. 

Nous le répétons, quiconque voudrait 
écrire sa biographie devra parcourir ces 
ouvrages, d’ailleurs communs, sauf pour- 
tant « Les Amours d’un Jésuite », dont un 
bel exemplaire figurait hier dans un cata- 
logue belge. VELLADIUS. 


Cadrans lumineux (XVI, 201). — Le 
collabo Alokonse R. trouvera Ja réponse 
à sa question dans les numéros du Journal 
de Monaco des 6 juin et 29 août 1882. 
C'est vers 1701 que Canton a découvert les 
propriétés lumineuses des écailles d'hui- 
tres mélangées au soufre, Depuis lors 
MM. Becquerel ont constaté la propriété 
lumineuse des oxydes et des carbonates 
de caicium et de strontium combinés avec 
le soufre. 

Une maison anglaise, Balmain, fabrique 
sur ces donnécs une poudre chimique, qui, 
mélangée à l’eau, donne une peinture 
lumineuse dans l'obscurité, pendant trente 
heures, pourvu qu'elle ait été préalable- 
ment exposée à la lumière solaire. La 
fameuse usine de Minton and Ce expéri- 
mente une combinaison de ces matières 
avec l'émail céramique. Quant à présent, 
j'ai pu constater l'effet des plaques revé- 
tues de la peinture Balmain. Elles brillent 
dans l'obscurité d'une lueur violette assez 
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faible, mais suffisante pour distinguer 
l'heure à une montre. Les journaux an- 
glais assurent qu'on l'emploie maintenant 
à l'éclairage des wagons pour le passage 
des tunnels. 

(Monaco.) C. J. 


Origine des mots « maraud » et « ma- 
raudeur » (XVI, 228). — Le Dict. de Tré- 
voux attribue à ces deux mots une origine 
hébraïque ; c’est de maroud (gueux) qu'il 
le fait dériver. Ménage avait déjà émis 
cette opinion, quoique d'autres écrivains 
les eussent tirés du lat. Marucinus et 
même du grec miaros, qui signifie mé- 
chant, scélérat. On sait que c'était un 
terme injurieux qui s'appliquait aux fri- 
PONS, aux gueux et aux coquins ou autres 
gens sans foi ni loi. Henri Etienne s’atta- 
chait de préférence à la source grecque 
citée ci-dessus. Rob. Estienne a traduit le 
mot par scelestus, nocens, impurus. 
D'après Ch. L. Livet, en 1620, Monet 
distingue maraud, rustaud (agreste) de 
maraud (4ebes), lourdaud, et de maraud, 
coquin, caimand fmendicus). Cette étymo- 
logie ne se rapproche guère, 1l est vrai, 
de celle du doct” Johannès Sherr, mais 
quelque étrange que paraisse cette der- 
nière, on ne peut s'empêcher de recon- 
naître que les frères Mérodes avaient trop 
d'affinités réelles avec les merodeadores 
espagnols pour n'être pas autorisés, même 
de loin, à partager cette opinion. Rien 
n'empêche de supposer que le doctr Sherr 
p'ait pas raison, autant par le fond que par 
la forme. Eco E.-G. 


Les Français qui ont écrit en anglais 
(XVI, 233, 283, 337, 405, 425). — Je 
trouve, dans ma bibliothèque : LEs Misé- 
RABLES. Souvenirs de 1862 ; Victor Hugo's 
new work reviewed for the « Jersey Inde- 
pendent », by the chevalier DE CHATELAIN. 
Dryden press. I. Davy etfils. London 
(s. d.), 150 pages petit in-$°. Cette étude 
sur les Misérables, qui n’a pas été mise 
dans le commerce (printed for private 
circulation), n’est pas un chef-d'œuvre ! 

(Montpeilier.) Mate 


— Parmi ceux qui se sont fait un nom 
dans ce genre, on doit citer encore le 
prince L. L. Bonaparte, qui a publié de 
remarquables études sur la langue basque, 
tant dans l’Athæneum, l'Academy et le 
Bulletin de la Société philologique de 
Londres, que dans la Revue de philologie 
et d'ethnogranhie de Paris. Nous pouvons 
en dire autant d’un savant bibliographe, 
plus connu peut-être à Londres qu’à Paris, 
mais dont l’'Intermédiaire du 10 mat 1866 
se chargea de traduire les actes. Nous 
voulons parler de M. J. Ph. Berjeau, qui, 
après avoir fondé successivement à Lon- 
dres, en 1861 et 1862, les deux Revues 
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françaises le Bibliomane et le Bibliophile, 
a continué cette publication en anglais, 
sous le titre de: the Book-Worm, en 
l'illustrant lui-même de curieux dessins 
sur bois et de fac-similé, qui donnaient 
plus de prix à ce travail. 

Quant à Voltaire, il n'y a pas lieu de 
douter de sa facilité d'écrire dans la langue 
de Shakespeare, après les vers qu'il 
adressa à milady Hervey, en 1727, et de 
sa petite boutade contre ses amis d’outre- 
Manche, qu’il qualifiait de « coupeurs de 
têtes royales et de queues de chevaux », 
boutade faite à Ferney, en présence de lord 
Littleton : 


Capricious, proud. the same axe avails | 
To chop off monarchs’ head or horses’ tails. 


Voltaire n'eût, sans doute, pas écrit ces 
vers, S'il avait vécu jusqu’au 21 janvier 
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Macabre (XVI, 260, 314, H4 426). — 
Erratum: Todtentanz(etnon odtendanz); 


voir XVI, 426. — Dict. historique des 
institutions, mœurs et coutumes de la 
France, par Chéruel, 5° édition, 1880 
SE « Lei des usages les plus sin- 
guliers du moyen âge était la danse 
macabre. Elle tirait son nom, d'après 
M. Van-Praët, du mot arabe magbarah, 
qui signifie cimetière. C'était, en effet, 
dans Îles cimetières, et auprès des char- 
niers placés aux portes des églises, que 
s'exécutait cette danse étrange, qui avait 
tous les caractères d’un mystère, et était 
probablement destinée, dans l'origine, à 
rappeler l'égalité de toutes les conditions 
devant la mort. La Mort venait saisir 
successivement le pape, l’empereur, les 
cardinaux, les évêques, les princes, les 
ducs, etc.; en un mot, les personnages de 
toutes les classes, de tous les âges, et de 
tous les sexes, et les entraînait à la danse. 
Ce formidable mystère fut représenté à 
Paris en 1424, au milieu de la plus pro- 
fonde misère, et dura, dit le chroniqueur 
contemporain, depuis le mois d'août jus- 
qu'au carême suivant. Le théâtre était le 
cimetière des Innocents. La peinture et la 
Scuipture semparèrent de ce sujet et le 
reproduisirent à l’envi, dans les cloîtres, 
sur les murs des églises, dans les cime- 
tières. On en trouve encore des débris à 
Rouen, à Strasbourg et dans d'autres 
villes. Le célèbre peintre Holbein a con- 
sacré son génie à renroduire les scènes de 
la danse macabre (Vovy. sur la Danse ma- 
cabre: les Recherches de M. Peignot, 
Dijon, 1826; — l'ouvrage publié à Lon- 
dres, en 1833, par M. Douce; — enfin le 
livre posthume de E. H. Langlois du 
Pont-de-l'Arche, accompagné de notes 
par MM. À. Potier et Ailf. Baudry, et 
publié à Rouen en 1852). » H. B. 
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La fin des temps et la science (XVI, 
262, 315, 340, 427). — Verepius a raison. 
La 2° épître de saint Pierre, où il est 
parlé de la fin des temps, fait bel et bien 
partie de la Bible. Quelle Bible avez-vous 
donc, cher confrère Dard, et sur quelle 
autorité vous appuyez-vous, pour avan- 
cer, d’une façon aussi « tranchante », que 
cette Epître est « un faux en Ecriture 
sainte » ? Le RosEAu. 


— Manuel biblique, par les abbés Ba- 
cuet et Vigouroux, ul iciens (3° édit., 
1882), t. IV, p. 539: « H n'est pas permis 
de mettre en doute l'authenticité de cette 
épître (la 2° de saint Pierre), ni d’en placer 
la date après la mort de saint Pierre, puis- 
qu’elle-même désigne saint Pierre lui- 
même comme son auteur ([,1,13, 14, 16- 
18: III, 1, 15), et qu'elle est reconnue par 
toute l'Eglise comme inspirée. Cependant 
elle n’a pas eu dès l’origine la même au- 
torité que la première, et l’on voit qu'au 


. . deuxième et au troisième siècle elle était 


l’objet de certaines hésitations. Dans plu- 
sieurs églises, on doutait qu'elle fût du 
prince des apôtres, non qu’on ne la jugeât 
pas digne de lui, mais parce qu'on croyait 
y voir un style différent de celui de la 
première, et qu'on y retrouve une partie 
de celle de saint Jude. Aussi est-elle mise 
au nombre des livres deutérocanoniques, 
comme l’épître de saint Jacques. Ces 
doutes n'ont pourtant pas empêché qu'elle 
ne fit partie de la version italique [Cassio- 
dore, Instit. divin. litter., 14]; qu’elle n'ait 
été commentée avec les autres épîtres ca- 
tholiques par Clément d'Alexandrie 
(+217). [Euscb., H. E. VI, 14. Cf. ITÏ,25; 
VII,25.—SaintClem.,lIadCor.,XI.],citée 
plusieurs fois par Origène, avec le nom de 
saint Pierre(+ 254) [Orig., In Jos., VII, :; 
In Lev. IV, 4, etc.], par Firmilien, son 
disciple (+ 272), par saint Hippolyte, dis- 
ciple de saint Irénée (+ 250). [De Anti- 
christo, 2], par saint Méthodius (+ 571), 
et enfin qu'elle n’ait été reçue, générale- 
ment, en Occident comme en Orient, dès 
le quatrième siècle. [Conc. d’Hippone, 
393, Ct. saint Philast, Hæres., 88.1. Il fut 
reconnu, en effet, que l'hypothèse d’une 
supposition était inadmissible et que les 
objections tirées du style étaient sans va- 
leur. Si elle diffère de la précédente à 
quelques points de vue, si elle a un style 
plus énergique et plus vif, elle s'en rap- 
proche aussi, sous certains rapports, par 
ses citations de l'Ancien Testament, par 
la construction de ses périodes, par la 
maniere dont sont énoncées ses sentences. 
D'ailleurs, quelque différence qu'il y ait 
sous ce rapport entre l’une et l’autre, on 
s’en étonnera peu, si l'on tient compte de 
ce que rapporte la tradition, que saint 
Pierre s'est servi de divers secrétaires 
pour rendre ses pensées {Pro diversitate 
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rerum, diversis usus est interpretibus. 
Saint Hier., ÆEpist. ad Hedib., CXX; 
q. IX]. Des auteurs du second siècle ont 
nommé saint Marc et Glaucias comme 
Jui ayant servi d’internrètes. [Clem. Alex. 
Strom., VII, 17: Tert., Ady. Marc. 
IV, 5.]. Peut-être Sylvanus a-t-il été son 
secrétaire, comme son messager, pOur sa 
première épître, V, 12. » (La croix, avant 
une date, veut dire: mort en.)  H.B. 


‘Problème hydrographique (XVI, 299, 
376, 434). — Tâchons d’être précis, chers 
collabos, lorsque nous abordons les ques- 
tions d'observation. La terre tourne, dites- 
vous, de droite à gauche. Oui, si vous 
regardez le midi; mais elle tourne de 
gauche à droite si vous regardez le nord. 
Donc l’eau devrait avoir une tendance à 
se porter à droite, en vertu de l'inertie, 
lorsque le sens de son courant est du nord 
au sud, et à gauche lorsqu'il est du sud au 
nord. Si elle coule dans le sens de l'équa- 
teur, elle ne se devra porter ni à droite ni 
à gauche. Son mouvement serait seuleve- 
ment accéléré ou retarde, suivant que sa 
direction est dans le sens du mouvement 
terrestre ou en sens contraire. 

N'est-ce pas, d’ailleurs, cette inertie de 
l'eau qui, la faisant retarder sur le mou- 
vementgénéral de notre globe, de l’ouestà 
l'est, cause le grand courant d'eau chaude 
de l’est à l’ouest, qui traverse l'Atlantique 
et, s’intléchissant après avoir rencontré 
l'Amérique dans le golfe du Mexique, nous 
revient après un long circuit, connu sous 
le nom de Gulf Stream? 

Le même phénomène de retard des 
courants d'air sur le mouvement général, 
combiné avec l'action solaire, cause les 
moussons équatoriales, avons-nous lu 
quelque part, et leurs renversements, 
ainsi que la persistance des vents de sud- 
ouest dans notre climat. 

(Duclair.) UN RIVERAIN DE LA SEINE. 


Victor Hugo et madame Biard (XVI, 
324, 407). — Complétons par un rappro- 
chement piquant les informations fournies 
à ce sujet. On lit dans Aulu-Gelle (livre 
17, Chap. 18): « Marcus Varron, si auto- 
risé et si digne de foi, comme écrivain et 
comme homme, raconte, dans son livre 
intitulé: Pius aut de pace, que C. Sal- 
luste, l'auteur d'une harangue si morale 
et si austère, et d’une histoire où il rap- 
porte tant de traits de sévérité et tant de 
flétrissures des censeurs, ayant été surpris 
en flagrant délit d’adultère par Annius 
Milon, fut roué de coups (loris bene cæ- 
sum) et obligé de payer une indemnité 
(et cum dedisset pecuniam demissum). » 
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Cui malus est nemo... (XVI, 353). — 
C'est un vers de Martial, au livre XII, 
épigramme 32: 


Ne laudet dignos, laudat Callistratus omnes, 
Cui malus est nemo, quis bonus esse potest ? 


(Sandford, Saint-Martin. Oxon.) 
Ep. MARSHALL, J. S. A. Lono. 


Marcairie, Marcarie, Marcart (XVI, 
353, 409, 436). — Ces mots sont on ne 
eut plus français: MARKAIRE, s. m. 
Pâtre qui fait le fromage de Gruyère. 

MARKAIRERIE, s. f. Fabrique de 
fromage de Gruyère, art de le fabriquer. 
— Chaumière de pâtre dans les Vosges. 
(Dict. de l’Académie, 1836, Supplém., 
page 525.) 

es Vosges ne sont pourtant pas loin de 
la Lorraine... Dr By. 


— Glossaire du Centre (1856) : « 1° Mar- 
chais, s. m. Grande mare où croissent 


les plantes d'étang. || Nom d'homme très 


répandu (originaire de la Marche). — 
2° Marchandie, s. f. Marchandise. — 
3° Marcander, v. n. Faire commerce, né- 
gocier. Vient-il de marchander, ou celui- 
ci de l’autre? (Voy. Arcandier). — 4° Mar- 
candier, s.m. Marchand. — 5° Arcandier, 
s. m. Petit commerçant qui fait tous les 
métiers pour vivre, et en général qui tire 
le diable par la queue. (Se dit aussi dans 
la Beauce.) (Voy. Marcanäier et Foiratin.) 
| Bœuf marqué de blanc. — 6° Arcander, 
v.a. Maltraiter, ruiner. On dit des ani- 
maux qu'ils sont arcandés, lorsqu'ils sont 
amaigris, chétifs. — 7° Marche-à-terre 
(locution). Par corruption de mercadier. 
I C'est un nom de chien de berger. — 
8° Mercadier, s. f. Nom de famille qui a 
été originairement un sobriquet. Marcha- 
der ou Merchadier, comme l’écrivent les 
chroniqueurs français, était le chef farou- 
che des Cottereaux (Voy.ce mot et Mar- 
candier). — 9° Marcelot ou Meïcelot,s. m. 
Petit mercier ambulant, porie-balle, mar- 
chand colporteur dont le commerce est 
peu important. » — Et, au Supplément: 
«1° Marcander, Marchander. Pris subs- 
tantivement (comme le boire, le manger), 
a signifié Droit de vendre et d'acheter, — 
« Et li marchans et li marchande qui con- 
trespasseroit, il seroit à 50 liv. et banis 
de la vile et se perderoit le marchander un 
an (vieille ordonnance de 1257).s — 
2° « Arcandier. Par extension, vagabond, 
vaurien.» Dict. de Boiste, 7° édition 
(1829) : « Marchais, s. m. Hareng vide de 
laite après le frai. » 

Dict. historique des institutions, mœurs 
et coutumes de la France, p. Chéruel ; 
5e éd, (1880) : u 1° Marchage., On donnait 
autrefois ce nom à des sociétés, que for- 
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maient les habitants de plusieurs paroisses 
voisines, pour avoir droit de faire paître 
leurs bestiaux, sur les terres des villages 
limitrophes. — 209 Marche. Dans la langue 
du moyen âge, le mot marche conservait 
le sens allemand, frontière. De là sont 
venus les noms de margraye et marquis 
ou comtes de la frontière. La marche 
d'Espagne (comté de Barcelone) était une 
principauté Rengere sur la frontière d'Es- 
pagne. || Dans l'ancien droit français, on 
appelait marches communes des paroisses 
situées sur la limite de deux provinces et 
dont les habitants étaient justiciables des 
juridictions des deux provinces. La juri- 
diction qui était la première saisie excluait 
l’autre. — 3° Merciers (Roi des). On attri- 
buait à Charlemagne l'institution du roi 
des Merciers, office qui a existé jusqu’en 
1597. Le roi des Merciers avait l'inspec- 
tion des poids et mesures; 1l délivrait les 
breveis d’apprentissage et les lettres de 
maîtrise ; 1l surveillait la bonne ou mau- 
vaise qualité des marchandises ; il perce- 
vait des droits considérables et se faisait 
représenter dans les provinces par des 
lieutenants. La charge de roi des Merciers 
fut supprimée une première fois par Fran- 
ois Ier, en 1544. Mais elle fut rétablie 
‘année suivante, et abolie de nouveau en 
158r; mais les troubles empêchèrent l’exé- 
cution de l’ordonnance, et ce ne fut qu’en 
1597 que le roi des Merciers disparut dé- 
finitivement. » H. B. 


La Montre, proverbe d'Alfred de Musset 
(XVI, 357, 412). — Le collabo Haimcey 
fait évidemment confusion, à propos de 
ce proverbe. Selon lui, Emile Augier, mis 
en possession du maauscrit après la mort 
d'Alfred de Musset, l'aurait achevé, et 
fait jouer aux Variétés, en 1849, sous le 
titre de l'HaBiT VERT. Or, comment au- 
rait-il pu en être ainsi, puisque Alfred de 
Musset n’est mort que huit ans après cette 
représentation, — en mai 1857? — Coila- 
boration, soitl mais rien de posthume 
dans tout cela! E. M. 


Gloriette (XVI, 385, 439) — Outre 
l'explication de Littré ct celle da collabo 
Ch. L., 1l y a encore celle de l’Académie 
(Supplément, 1836, page 400): « Petite 
maison de campagne ou de plaisance, ca- 
binet élevé dans un jardin, joli pavillon 
sur une hauteur, petit vide-bouteille. » 

Chez moi, dans le Vexin, on appelle de 
ce nom un chemin qui monte sur une col- 
line abrupte. Il y a, dans mon village, 
deux voies de ce nom. D: By. 


Romanigos, Romanitchells (XVI. 386, 
441). — Les nomades connus en France 
sous le nom de bohémiens, en Espagne 
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sous celui de gitanos, et appelés en Angle- 
terre gypsies, prennent dans leur langue 
le nom de Romani. Qu'on ajoute à ce mot 
les terminaisons faubouriennées got(etnon 
go) ou ftchell, et l'on aura les vocables 

omanigots, Romanitchells, dont l'éty- 
mologie est demandée. 

P. Bons D’ANTY. 


ee 


Dessins et croquis de Troyon (XVI, 
386). — Je possède un croquis de Chèvres 
rehaussé, que je mets volontiers à la dis- 
position de M. A. H. E. GaAnoouIn. 


— J'ai de Troyon un beau croquis de 
deux Chiens, et je le tiens à votre dispo- 
sition, demandant seulement qu’il ne soit 
pas gardé trop longtemps. PH. GILLE. 


Le végétarisme (XVI, 388, 468). — J'ai 
lu, en son temps, cette brochure de M. Wo- 
gan. Elle a pour titre intérieur: « Se 
nourrir bien pour rien », et au-cssous: 
«a 30 menus de repas à 15 centimes ». En 
fait de repas à 3 sous, il y a une traduc- 
tion de l'Anglais Nichols, qui donne des 
menus à 6 pence (sans frais, de cuisson 
où autres), ce qui ne s’est jamais traduit 
par 15 centimes, mais bien par 60, puis 
quelques lieux communs humanitaires, et 
c'est tout. J'ignore quel est le but de cette 
pantalonnade, mais il est mal de se mo- 

uer ainsi de ceux qui cherchent, de bonne 
oi, le remède aux misères sociales ; et, en 
tout cas, cela n'a aucun rapport avec le vé- 
gétarianisme d'Angleterre ou d'Allemagne, 
de est une doctrine sérieuse, en activité 

epuis près de 40 ans dans ces pays. 
| Dr By. 


J. M. Le Riche (XVI, 390, 444, 470). — 
L'erreur a été commise par Quérard. 
Voyez France littéraire, t. V {Paris, 1833). 
Ce bibliographe ne connaissait pasla 12° 
livraison. LA Maison ForrTt. 


Adam-Eve (XVI, 417). — Une hypothèse 
à peu près pareille à celie du brave La 
Tour d'Auvergne doit se trouver dans les 
ouvrages du général Vallancey (auteur du 
Collectanea de rebus hibernicis), le même 
qui voulait expliquer par le celtique la 
langue carthaginoise. Ne pouvant ici me 
procurer les ouvrages du général, il me 
serait impossible de donner de plus 
amples renseignements. Je me rappelle 
cependant que Vallancey est celui qui a 
émis Je premier l'idée recueillie par La 
Tour d'Auvergne: que, dans le paradis 
terrestre, on parlait bas-breton. 
(Padoue.) . DIRECTION py 
Giornale degli Eruditie Curiosi. 
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Quatrain baroque sur Victor Hugo 
(XVI, 418, 471). — Le quatrain a été com- 
posé après Hernani, alors que les classi- 
ques faisaient gorges chaudes des roman- 
tiques. Je suis certain de l'avoir entendu 
réciter vers 1831 ou 1832; on l’attribuait 
à Parceval de Grandmaison. SENEX. 


— H. Morréal, dans l'Opinion du 28 juil- 
let, dit que l’auteur du quatrain est le 
vicomte d’Arlincourt, l’auteur si oublié du 
a Solitaire », du « Brasseur du roi », et de 
tant d'autres romans qui ont eu leur jour 
de célébrité et sont depuis longtemps aux 
vieilles modes et aux vieilles lunes. — On 
l'a aussi attribué à Ancelot. C.R 


— On pourrait composer plus d’un vo- 
lume avec les pièces en vers burlesques 
qui se sont accumulées depuis 50 ans sur 
la tête olympienne du grand poète. Le 
quatrain cité nous remet en mémoire la 
chanson de la Pieuvre, dont l’éclosion fut 
motivée par les Travailleurs de la Mer 
(qui venaient alors de paraître) et qu'on 
attribua à Mgr Dupanloup, l'académicien. 
Bornons-nous à en donner ici le dernier 
couplet et le refrain : 


O Hugo, ne nous parlez plus 
Des océanesques orgies, 
Où les Hallos et les Cirrus 
Grouillent avec les syzygies ; 
Ft laissez là turba, turma, : 
Rumbs, Grand-Auck, Notus giratoire... 
Car la picuvre, ô néo-Gama, 
Trou la, trou la, trou, la, la, 

Sacre votre gloire! 

La trou, 
Sacre votre gloire !.… 


La Pieuvre, la Pieuvre 
Est votre chef-d'œuvre, 
O Hugo! 
De Pékin à Cœuvre, 
De Brest au Congo, 
On parle à gogo 
D: la Pieuvre! 
C'est à donner le vertigo !.… 


Ces épigrammes ne pouvaient guère 
atteindre Île grand poète, lui qui, en sep- 
tembre 1831 (c'est Charles Maurice qui le 
raconte dans son Histoire anecdotique du 
théâtre), paraissant plus blessé, pour 
Mme Dorval que pour lui-même,des cou- 
plets d'une revue en un acte, {a Carica- 
ture, où ses ouvrages n'étaient guère épar- 
re l'époque des représentations 
de Marion Delorme), proposa de rem- 
placer lesdits couplets par d’autres dirigés 
contre sa propre personne, s’il le fallait 
absolument pour ne rien ôter au piquant 
de Ja scène. Et soudain, il donna l'exemple 
en improvisant le couplet ci-après, avec 
toute A liberté du rythme des autres: 


J” pourrais fair’ du scandale 
Avec les vers d’'Hugo (du Gotb)}. 
C'est un fameux Vandale! 


um 


En mine — 
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C'est un fier Visigoth ! 
Mais, s’il est là, 

Devant lui l'on n° peut pas dir’ tout ça! 


Citerait-on d’autresécrivainsquise soient 
ainsi livrés eux-mêmes en pâture comme 
Victor Hugo, et qui aient volontiers ren- 
chéri sur les diatribes dirigées contre eux? 
Le fait est assez singulier pour qu'il mérite 
d'être enregistré dans les annales de notre 
Intermédiaire, Eco E.-G. 


Origine du mot Mouchard (XVI, 410, 
473). — a Mouchard, augmentatif dégra- 
dant de mouche, dit la Mésangère, à la 
p. 407 de la 3e édition de son Dictionnaire 
des proverbes français. — Le mot mouche 
a été choisi pour désigner un espion, 
parce que les mouches piquent et chan- 
gent de place en un clin d'œil. » L'auteur 
donne les vers de la Légende de Pierre 
Faifeu (par Charles Bourdigné, d'Angers, 
qui vivait en 1531), cités, XVI, 474 — 
Puis : « Combien que les affaires de la 
France fussent dès lors fort embrouillées, 
si le duc de Bourgogne, sous Charles VI, 
n'avoit-il des mouschards et espions pour 
lui rapporter ce qu'on avoit pensé. » 
(Etienne Pasquier, Recherches de ja 
France.) 

Dans le Martyrologe protestant ({liv. VII, 
feuillet 530 tourné, de l'édition de 1610), 
les cspions de l’Inquisition d'Espagne sont 
appelés mouches, «a en tant que non con- 
tens de se glisser dans les cachots parmi 
ls prisonniers, pour trahir ceux de ces 
pauvres gens qui sont assez simples pour 
ne point se défier d'eux, plusieurs de ces 
mouches volent bien si loin et sihaut, que, 

assant la mer, ils iront en étranges et 
ointains pays épier ceux qui, se bannis- 
sant eux-mêmes d'Espagne, se seront à sû- 
reté retirés quelque part. » 

LA MAISON FORTE. 


— Dans un Mémoire lu à une séance 
publique de la Société des Antiquaires de 
Picardie, l'abbé J. Corblet s’est attaché à 
prouver que le mot Mouchard ne pouvait 
venir de Démocharès, par la raison toute 
simple que le chanoiné de Noyon ne s’ap- 
pelait pas Antoine de Mouchy, mais bien 
Antoine de Monchy. Ce mémoire a été 
inséré dans la Revue de l’art chrétien et 
Papi à part, en 1874 (librairie Dumou- 
in). A. SOREL. 


Rhadamanthe (XVI, 421). — 1° Dict. 
d'Ault-Dumesnil (Lecoffre}, 3° édit. (1874). 
« Fils de Jupiter et d'Europe, et frère de 
Minos, se signala par sa justice en aidant 
son frère à gouverner les Crétois et à leur 
donner des lois, et la mythologie le place 
au nombre des juges des Enfers. Obligé de 


fuir de sa patrie, il épousa, en Béotie, Alc- 


| 


| 
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mène, veuve d'Amphitryon.»— 2° Dict. de 
Bouillet (1866) : « Fils de Jupiter et d'Eu- 
rope et frère de Minos, est un des 3 Juges 
des Enfers. Pendant sa vie, il seconda les 
entreprises de son frère Minos, puisil con- 
duisiten Syrie une colonie de Crétois, à la- 
quelle il donna des lois sages. Ïl avait 
épousé Alcmène, veuve d’'Amphitryon. »— 
30 Dict. de l'abbé Ladvocai (édit. de 1765) : 
« Fils de Lycaste, roi de Lucie, se rendit 
recommandable par sa sévérité et par son 
exactitude à rendre la justice, ce quia 
donné lieu aux poètes de feindre qu’il étoit 
l’un des 3 juges de l'Enfer, et collègue 
d'Æacus et de Minos. » H. B. 


La Popelinière ou La Pouplinière (XVI, 
422.477). — Les descendants de Le Riche 
de La Po climiere existent encore à Ren- 
nes. Ils portent actucllement le titre de 
marquis de Breuilpont. MoxREPoOSs. 


Le Télémaque (XVI, 437). — La réponse 
à la question posée par M. Arm. D. me 
paraît être fournie complètement par le 
chapitre XXV des Mélanges tirés d'une 
petite bibliothèque, de Charles Nodier. — 
La suite du quatrième livre de l'Odyssée 
d'Homère, où les aventures de Teèlémaque, 

ls d'Ulysse, à Paris, chez la veuve de 
Claude Barbin, 1699, avec privilège du 
Roy, in-12, 4 ff. et 208 pages, ne serait, 
d'après Nodier, qu'un fragment, dont l'im- 
pression fut interrompue à la page 208, 
mais pour bien peu de temps, puisque 
l'ouvrage tout entier parut dans la même 
année 1099. 

Tout ie chapitre XXV des Mélanges 
(chapitre dont voici le sommaire : « De 
quelques éditions curieuses du Télémaque 
et des particularités qui les distinguent ») 
serait à recopier ici, s’il ne suffisait pas de 
l'indiquer pour donner ample satisfaction 
à M. Arr. D. Juces RICHARD. 


LL mme 


Boufflers ou d'Epinay? (XVI, 449.) — 
Je possède deux éditions des œuvres du 
chevalier de Bouffiers, l'une parue à Lon- 
dres en 1785, 2 vol. in-32, et l’autre à Pa- 
ris en 1827, 2 vol. in-8; toutes deux con- 
tiennent le madrigal cité; maïs ce n'est pas 
une preuve que Boufflers en soit l’auteur, 
car l’édition de 1827 contient deux contes : 
La Fille et le Cheval, et La Chanoinesse, 
quoique le premier soit de Massinot et le 
second de Rhulières. J’ajouterai que lédi- 
tion de 1786 comprend nombre de traduc- 
tions et d'imitations de poètes anciens, 
qui n’ont pas été reproduites dans celle de 
1827. A. D. 


— Jelis, à la p. 126 des Œuvres du 
chevalier de Boufflers Nouvelle édition 
augmentée. À Londres, 1781 (petit in-12): 
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« Vers d'une dame qui envoyoit des che- 
veux blancs à un de ses amis. » Le pre- 
mier vers qui a été souligné par M. De- 
basle offre la variante suivante : « ils sont 
pour nous le gage. » Autre variante : 


Elle est le fruit du goût, de l'estime et du temps. 


Ces vers tels qu'ils sont donnés par l'au- 
teur de la question se trouvent à la p. 1 
du t. I des Œuvres de Stanislas Bouf- 
flers. » À Paris, chez Pironnet, 1805, 
2 vol. in-18. La Maison FORTE. 


Prière de Voltaire (XVI, 450). — Il 
m'est impossible de renseigner M. Cz sur 
l'œuvre de Voltaire où se trouve cet apor 
phtegme, mais je puis l’assurer qu'il a 
cours depuis longtemps en Italie à l'état 
de proverbe : Dagli amici mi guardi 
Idolio, chè dai nemici mi guardo io. Et, 
sous cette forme, je le crois bien antérieur 
au patriarche « à rouer » de mon ami 
Camus. DIRECTION DU 

Giornale degli Eruditi et Curiosi. 


— Un de ses biographes, M. de Pom- 
pery, n’a rien écrit qui confirme les sen- 
timents du philosophe à l'égard de ses 
amis et de ses ennemis. D'après cet écri- 
vain, la vraie pensée de Voltaire, celle de 
toute sa vie, fut consignée, peu de mois 
avant sa mort. dans une déclaration qu'il 
écrivit, le 28 février, en présence de son 
secrétaire intime Wagnière : « Je meurs 
« en adorant Dieu, en aimant mes amis, 
« en ne haïssant pas mes ennemis et en 
« détestant la superstition, » Ce docu- 
ment, ajoute M. de Pompery, fait partie 
des manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale. Il est donc encore facile de le con- 
sulter. Eco E.-G. 


Casanova au Théâtre (XVI, 451). — Je 
me rappelle avoir vu en province, dans 
ma jeunesse, une comédie-vaudeville dont 
Casanova était le héros. Cela était inti- 
tulé, je crois : Les Mémoires de Casanova. 
Il y avait une scène où une Jeune fille 
occupait par sa danse l'attention des geô- 
liers, ce qui permettait à Casanova pri- 
sonnier de fuir par la fenêtre. P. De B. 


Qui mange de l'oye duroy.. (XVI, 452). 
— je ne sais où Ego E.-G. a pris le dic- 
ton qu'il cite, mais il est inexact. La vé- 
table version se trouve dans « Les Vi- 

iles de Charles VII », par Martial de 
Paris, dit d'Auvergne : 


Qui mange de l'oye du roy 

C:nt ans après pe rend la plume, 
et en voici l'explication, d'après Quitard : 
« La prescription, c'est-à-dire la manière 


L’'INTERMÉDIAIRE 


d'acquérir la propriété d’une chose par 
une possession non interrompue durant 
un temps déterminé, était légalement ac- 
quise autrefois, comme aujourd'hui, au 
bout de trente années contre les réclama- 
tions des particuliers, mais elle ne pou- 
vait l'être contre le domaine royal qu’a- 
près un siècle révolu : de là le proverbe 
où l'oie figure, parce qu'on élevait beau- 
coup d'oies dans les maisons de campagne 
de nos anciens rois, depuis que Charle= 
magne, par trois articles de ses Capi- 
tulaires, avait ordonné que ses basses- 
cours en fussent abondamment pourvues. 
« Legrand d'Aussy (Vie privée des Fran- 
ois) constate que l’oie était en grande 
aveur dans les festins de nos anciens rois 
et plus tard sur la table de nos ancêtres. 
La rue aux Oues (aujourd’hui, par corrup- 
tion, rue aux Ours) était peuplée de rô- 
tisseurs, appelés Oyers, à cause de leur 
principal commerce. Il cite notre pro- 
verbe, mais sans en donner l'explication. 
Aujourd'hui il s'emploie pour signifier 
qu'il ne fait jamais bon s'attaquer à plus 
fort que soi. » A. D. 


— Ce proverbe se trouve dans le livre 
des Proverbes français de Leroux de 
Lincy (11, 494), en termes moins crus : 


Qui mange de l’oye du roi 
Cent ans après en rend la plume. 


(Martial d'Auvergne. Vigiles de Charles VII, 
XV: siècle.) 


Littré le cite un peu différemment : 
Qui mange de l'oye du roi, en cent ans il 
en rend la plume, cART. Ï, 52, mais sans 
l'expliquer. Je pense que cela signifie : 
Tô: ou tard, on est puni du tort que 
l'on a fait au roi. Dans le Dictionnaire 
comique de Leroux, il y a encore une va- 
riante : Qui mange l’oye du roi, à cent 
ans de là, en chie la plume. — À cent 
ans de là me semble la forme qui exprime 
Je mieux la pensée du proverbe et me 
confirme dans le sens indiqué plus haut. 
Leroux donne aussi: « Qui mange la vache 
du roi, à cent ans de là en paye les os. » 
Pour dire que celui qui a manié les de- 
niers du roi, qui a fraudé les droits du 
roi, en est recnerché tôt ou tard. Me 
voilà maintenant bien fixé,  E.-G. P. 


Capitation (XVI, 452). — Grimm, en 
parlant du Devin du village, dit que «cet 
intermède fort agréable eut beaucoup de 
succès à Fontainebleau. » Je pense que 
Rousseau a voulu par le mot ambitieux 
de capitation, détourné de son véritable 
sens par sa vanité, indiquer les représen- 
tations capitales, c'est-à-dire royales, sur 
les Théâtres royaux, par opposition à 
celles de l'Opéra, E-G. P. 
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Ecrire, parler ou chanter « comme un 
ange » (XVI, 453). — C'est certainement 
bien au delà de l’époque où vivait Angelo 
Vergecio que remonte l’origine de ces 
expressions. Elles ont dû naître de l'idéal 
religieux qui se manifeste dans la pein- 
ture chrétienne, depuis les chérubins de 
Fra Giov. Angelico jusqu'à la Sainte Cé- 
cile de Raphaël. Au moyen âge, on ne 
poétisait guère la voix et le chant de la 
femme, sans qu'il s'y mêlât un sentiment 
religieux. Cependant la sirène antique 
apparaît dans quelques-uns de nos vieux 
poèmes, comme, par exemple, dans le Bes- 
tiaire de Gervais. Quant au parler des 
anges, c'était naturellement tout ce qu’on 
pouvait imaginer de plus doux et de plus 
noble. Aussi, un Anglais du XIVe siècle, 
enthousiaste de la langue française, nous 
dit-il que « doulz françois est la plus bel 
et la plus gracious language et plus noble 
« parler, après latin d’escole, qui soit au 
« monde, et de tous gens mieulx prisee 
a et amee que nul autre; quar Dieu le fist 
« si doulce et amiable principalment à 
«“ l’oneur et loenge de luy mesmes. Et 
« pour ce il peut bien comparer au parler 
« des angels du ciel, pour la grant doul- 
« ceur et biaultee d'icel. » (Revue crit. 
« d’hist. et litt., n° compl. 1870, p. 382.) 
Ilest à remarquer que, pour notre auteur, 
le latin d’escole l’emportait peut-être sur 
le langage céleste. J. Camus. 


Judica me. Jubilate, omnis terra (XVI, 
453). — Beaucoup de dimanches sont dé- 
signés dans la liturgie catholique par les 
mots du commencement de l'introït qui 
leur est spécial. Ainsi le deuxième di- 
manche de carême s'appelle Reminiscere ; 
le troisième dimanche de carême, Oculi 
(d'où le nom du légendaire fils de saint 
Eloi) ; le quatrième dimanche, Lætare; 
le dimanche qui suit Pâques, Quasimodo, 
ainsi qu’on peut le voir sur tous les ca- 
lendriers. Le nom de Judica, pour le di- 
manche de la Passion, est tombé en dé- 
suétude, quoique Littré l’enregistre dans 
son Dictionnaire. Quant au troisième di- 
manche après Pâques, s’il a été autrefois 
appelé Jubilate, omnis terra, ce serait par 
dérogation à la règle généralement suivie, 
car ces mots ne se trouvent pas au début 
de l’introït, qui comménce par Vocem ju- 
cunditatis annuntiate, mais bien en tête 
du verset de psaume qui le termine. En 
vertu d’une exception analogue, le di- 
manche des Rameaux s'appelait Hosanna, 
parce que ce cri d’allégresse était répété 
souvent pendant la distribution des ra- 
meaux et l’adoration de la croix, qui pré- 
cédaient l'office de ce jour. De là les 
noms de famille Ozanne, Ozanam, Ozan- 
neaux, etc., donnés originairement à des 
hommes nés le jour des Rameaux. (V. le 
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Dictionnaire des Noms, par Lorédan 
Larchey.) DicASTÈS, 


Le naufrage de Don Juan (XVI, 454). 
— Il n'y a qu’à lire le naufrage de Don 
Juan dans Byron, pour se convaincre 
que le tableau d’Eugène Delacroix n'a 
aucun rapport avec les strophes du poète. 

GraoUR. 


— Don Juan, chant II: La dona Inez 
embarque son fils Juan à Cadix pour lui 
faire oublier Julia. Le navire va couler, 
on se sauve trente dans un canot, Pe- 
drillo, son tuteur, et son vieux chien. Le 
quatrième Jour, on mange le chien; le 


sixième jour, Don Juan, qui avait refusé, 


parce que l’animal lui venait de son père, 
est heureux de manger une patte. Le sep- 
tième jour, faim de cannibale; on parle 
tout bas de tirer au sort; on arrache à 
Juan la lettre de Julia pour faire les nu- 
méros. Le sort tombe sur le tuteur, qui 
demande une mort douce. Le major lui 
donne cette satisfaction, et, pour sa 
peine, a le choix des morceaux. Comme 
il a très soif, il aime mieux sucer un peu 
de sang. Deux marsouins se régalent des 
entrailles. Plusieurs s’abstiennent, Don 
Juan est du nombre. Bien lui en prit: ils 
deviennent altérés, puis enragés et meu- 
rent dans d’atroces souffrances. On parle 
bientôt d’un nouvel holocauste: le contre- 
maître était gras, mais il venait d’être 
malade, et puis il avait un fétiche. Don 
Juan suce un morceau de bambou. Enfin, 
on prend trois mouettes. La même nuit, 
ondée bienfaisante, puis averse : une pièce 
de drap servira d'éponge réservoir. A 
bord, deux pères voient mourir chacun 
son enfant, sans les plaindre. Enfin ua 
arc-en-ciel, puis un bel oiseau blanc qui 
fit bien de ne pas se percher. Enfin, au 
matin, le vent s’apaise, et l’on vit la côte. 
Les uns étaient hébétés, d’autres priaient, 
trois semblaient dormir : ils étaient morts. 
La veille, on avait pris une tortue : un 
jour de vivres. On essaye d’aborder, on 
chavire. Juan, qui savait nager, se serait 
noyé sans l'aviron. Le voilà échoué, 
inerte, « semblable à un nénuphar : jamais 
créature humaine ne fut plus belle ». 
Combien de temps resta-t-il ainsi? Enfin, 
il vit un adorable visage de dix-sept ans, 
Haydée, etc. Il me semble que cette des- 
cription est bien celle qui a dû inspirer le 
peintre. Book-Wors. 


— La toile d'Eugène Delacroix, dont 
Ch. Jacques a voulu rectifier le titre par 
celui-ci : « Les naufragés du Don Juan», 
figure au livret du Salon de :841, comme 
suit : No 510. Un Naufrage ou la Barque 
de Don Juan. (Lord Byron, Don Juan, 
ch. II.) Haut, 1"30. Long. 1"05. (Signa- 
ture à gauche, date 1840.) Selon la lettre 
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de Ch. Jacques (XVI, 255}, Delacroix 
n'aurait eu en vue que de représenter ses 
impressions, d’après le récit d'un nau- 
frage, dont le sujet s'appelait: LE Don 
Juan. Mais le livret de 1841 a-t-il donc 
pu commettre une pareilie erreur? La 
mention ci-dessus n'était-elle pas du fait 
même de Delacroix ? Eco E.-G. 


— Ce tableau, après avoir figuré au Sa- 
lon de 1841,avec le n° Sro et sous ce titre: 
Un Nufané ainsi que l’'Intermédiaire 
l'a déjà dit, reparut dans les galeries pro- 
visoires de l’Avenue Montaigne, lors de 
l'Exposition internationale et universelle 
de 1855. 

Le livret le désigne ainsi dans son pre- 
mier tirage: « N° 2937. Le Naufrage de 
Don Juan. Appartient à M. Aam Mo- 
reau. (Salon de 1841.) » 

Adam pour Adolphe est une faute de 
imprimeur, qui a pu être corrigée dans 
des tirages subséquents; mais la désigna- 
tion du tableau est du fait d'Eugène De- 
lacroix lui-même. Pour savoir s'il y a du 
ou de, il faudrait consulter la notice origi- 
nale qui doit être de sa main et qui est 
probablement conservée dans les archives 
du service des Salons annuels. Car, bien 
que l'exposition de 1855 eût été extraordi- 
naire, elle a été organisée par le personnel 
de celles-ci, un peu augmenté, il est vrai. 

Eugène Delacroix terminait sur place sa 
Chasse aux lions, du Musée de Bordeaux, 
où elle fut presque entièrement détruite 
par un incendie et récemment restituée 
par M. Andricux, son élève, qui l'a cxpo- 
sée cette année aux Arts décoratifs, Alors, 
Delacroix apportait chaque jour des ta- 
bleaux de fleurs, dont Horace Vernet di- 
sait dans son langage un peu brutal: 
« Quand on a des fleurs comme ça dans 
son salon, on n'a qu'une chose à faire : 
ouvrir sa fenêtre et les f..... à la borne. » 

Delacroix, à qui, sinon le propos, du 
moins l'opinion fut rapportée, se contenta 
de répondre : a Mes fleurs sont mauvaises, 
j'en conviens; mais elles valent mieux, 
pour mes tableaux, que tout ce qu'on 
pourrait placer près d'eux.» Et il les fai- 
sait placer, en effet, autour des panneaux 
qui Jui avaient été réservés, afin d'isoler 
les œuvres auxquelles il tenait le plus des 
tableaux voisins dus à d’autres peintres. 

Ces fleurs, qui n'étaient, dans son idée, 
qu’une sorte de fond coloré, ne valant que 
par le ton, ont été depuis adjugées ou sou- 
tenues à des prix excessifs dans les ventes 
où elles ont passé. 

L'administration de l'Exposition était 
donc, on le voit ou on le devine, en rap- 
ports journaliers avec Eugène Delacroix, 
et c’est bien de lui qu'elie a reçu le titre 
nouyeau du Naufrage de 1841. 

LE RÉDACTEUR DU Livret de 1855. 
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Sur l'arbre des Lotophages (XVI, 455), 
— Dict. Privat Deschénel et Focillon 
2° édit. (877): a Lotos (Botanique), du 
grec [6 ou la6, je veux; à cause, disent les 
étymologistes, de la saveur agréable des 
fruits, de cette plante, célèbre dans l’anti- 
quité. Les anciens naturalistes, poètes et 
historiens ont nommé ainsi plusieurs 
plantes de familles différentes. A l'aide 
des renseignements et descriptions qu'ils 
ont donnés, les modernes sont parvenus à 
reconnaître les principaux Lotos, dont il 
s'est agi. On est d'accord pour les diviser 
en trois groupes, qui sont les Lotos en 
arbre, les Lotos aquatiques et les Lotos 
terrestres. 

Homère, Théophraste et d’autres en- 
core ont parlé du Lotos en arbre, arbre 
des Lotophages, qui produisait des fruits 
à saveur douce et tellement exquise, que 
les étrangers qui en mangeaient oubliaient 
levr patrie. D'après les descriptions très dé- 
veloppées qui en ont été faites et les re- 
cherches très minutieuses dues à Desfon- 
taines au sujet de son origine, on ne doute. 
plus aujourd’hui que ce végétal précieux 
ne soit une espèce de jujubier, le jujubier 
des Lotophages (Zigyphus lotus, Desf.), 
arbrisseau rude, armé d'’épines, haut de 
imSo, à rameaux nombreux, tortueux; 
feuilles petites, vertes, alternes ; fleurs pe- 
tites, d’un blanc pâle, réunies en groupes 
axillaires; les fruits sont presque ronds, 
roussâtres, de la grosseur des prunelles, à 
pulpe très agréable à manger, renfermant 
un noyau osseux. Des côtes de Barbarie, 
Tunis, etc. H. B. 


L 2 


Rullecourt et Pierson (XVI, 455). — 
Voyez l’Aventure du baron de Rullecourt 
dans « Les Miettes de l'histoire», par 
Auguste Vacquerie. Paris, Pagnerre, 1863, 
grand in-8, p. 215-260. — On y remarque 
la description du tombeau du major Pier- 
son, mort le 6 janvier 1781. Le lieu de la 
naissance n'est pas indiqué. 

LA Maison Forre. 


un 


Jean Du Castre d'Auvigny (XVI, 455). 
— Si cet historien-romancier français était 
le beau-frère du comédien Pierre-Louis 
Dubus, dit Préville, c'est qu'il avait 
épousé une Dubus, car la femme du susdit 
Préville était Madeleine-Michelle-Angéli- 
que Drouin, comédienne. Les actes de 
l'état civil, à Maubeuge ou à Ettingen, 


doivent l'indiquer. LocuPLESs. 


L'Art universel des Fortifications (XVI, 
456), — Feller (1847) : Breuil (Jean du), 
jésuite, né à Paris, et mort à Dijon le 


27 avril 1670, est auteur d'une Perspec- 


tive pratique, nécessaire aux peintres- 
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graveurs, sculpteurs, architectes, Paris, 
1642-1649, 3 vol. in-4. Eile est recher- 
chee des curieux. » — Chercher dans les 
Bibliographies sur les auteurs GE 


Bibliothôque de Port-Royal (XVI, 457). 

— Îl s'agit sans doute de la collection jan- 
séniste, continuée jusqu'au milieu du siè- 
cle dernier par un convulsionnaire fa- 
meux, Adrien Le Paige. Sur ceite biblio- 
thèque, dont l'accès n'est pas, je crois, des 
plus faciles, on peut consulter l'avertisse- 
ment de la thèse de doctorat de M. A. 
Gazier : Les Dernières années du cardinal 
de Retz (Ernest Thorin, 1875, in-12). 
C'est également M. Gazier qui avait si- 
nalé et communiqué à M. Ph. Tamizey 
e Larroque une Vie de la duchesse de 
Luynes, par l'abbé Jacques Boileau, ex- 
traite du même fonds et que l'éminent et 
spirituel érudit a fait imprimer à Bordeaux 
en 1880. M. Ty. 


— Elle existe dans le haut de la rue ou 
du faubourg Saint-Jacques; elle a hérité 
d'une petite partie des livres de l’évêque 
Grégoire, et d’une partie de ceux de l’abbé 
Georgel; elle a actuellement pour biblio- 
thécaire discret M. Gazier, ancien élève 
de l'Ecole normale. ST-CYRAN. 


Lettres d'Isaac à Mathieu (XVI, 457). 
— Pardon! Grimm en a parlé. Comme 
E.-G. P. n’a peut-être pas sous la main 
la plus récente édition, je copie le pas- 
sage (juillet 1764, tome VI, p. 329) : 

« Les Lettres d’Isaac à Mathieu sont 
une de ces satires fines et neuves des tra- 
vers et des ridicules de Paris, faites pour 
l'instruction et l’amusement des anti- 
chambres, et remplies de personnalités de 
toute espèce. Comme on dit dans ces let- 
tres beaucoup de sottises à M. de Voltaire, 
maître Aliboron, dit Fréron, de l’Acadé- 
mie d'Angers, a passé pour en être l’au- 
teur. » Cette attribution n’est qu’une sorte 
de a mot de la fin » et n’a pas été confir- 
mée par les bibliographes. M. Tx. 


Un auteur ‘anonyme de Pensées (XVI, 
458).—Jemehâte derépondre à la question, 
si tous nos bibliophiles lyonnais n'y ont 
déjà répondu. Cet auteur est madame 
Yéméniz, femme du célèbre bibliophile. 
Elle faisait tirer ses ouvrages à très petit 
nombre, trente ou quarante, pour ses amis. 
Elle est morte il y a quelques années. Je 
dirais le jour si j'étais à Lyon. 

(Uriage-les-Bains.) A. VINGT. 


— Par Mme Yéméniz, née Rubichon, 
morte le 10 mai 1860. Voyez sur cette 
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personne les pages XV-XIX du Catalogue 
de la Bibliothèque de M. N. Yéméniz. 
Paris, 1867,in-8. La Maison FORTE, 


PR 


ee 


Un chant de l'Iliade traduit par Thé- 
riat (XVI, 458). — D'abord, il ne faut pas 
lire Thériat, mais Thierriat. Cet écrivain, 
longtemps secrétaire général de la mairie 
du premier canton de Lyon, était fils de 
M. Thierriat, l’habile professeur de pein- 
ture à l'Ecole des Beaux-Arts à Lyon, Il 
avait traduit toute l’Iliade en vers fran- 
çais ; mais, trop peu riche pour publierun 
pareil ouvrage à ses frais et ne trouvant 
pas d'éditeur à Lyon, il fit un essai, en 
donnant seulement le premier Chant. 
Tous ceux à qui M. Thierriat offrit sa 
brochure en firent l'éloge, mais aucun ne 
l'acheta. M. Thierriat, découragé, garda 
son manuscrit, qui a passé à sa fille. I] 
est, de plus, l’auteur d’une biographie fort 
bien faite de son père, parue dans la Re- 
vue du Lyonnais, mais qui n’a pas été ti- 
rée à part. Elle eût fait un petit volume; 
seulement, comme pour l'{liade, pas d'’é- 
diteur à Lyon. On peut dire que cela est 
fâcheux. ViINGr. 


Là 


Les Pantagruéliques, par Liber (XVI, 
459). — M. Jules V. Fr. Liber, poète, est 
né à Reims vers 1820. La première édi- 
tion des Pantagruéliques a paru sous le 
nom de Îrbel. Paris, Panckoucke, petit 
in-12 de 144 p.. Tirage à 100 exempl. — 
Deux éditions nouvelles et augmentées en 
1870 et 1871 (la dernière avec le portrait 
de l’auteur) ; elles sortent de l'officine du 
libraire J. Gay, à Turin. (V. Bibliogra- 
phie des ouvrages relatifs à l'Amour.) 

| La Maison ForTE. 


Les Savants contemporains (XVI, 450). 
— Le premier volume est terminé, la table 
commence à M'E. Acollas et finit au doc- 
teur Zabé. Cette première série compte 
cent dix-neuf notices. Il y a déjà au moins 
six mois que la table a paru. Depuis ce 
moment, il n'a rien été publié que je sa- 
che, car je suis souscripteur et n'ai rien 
reçu. CARION. 


Papier cuisse-de-nymphe-émue (XVI, 
459). — Littré au mot Cuisse : Rose cuisse= 
de-nymphe ou cuisse-de-nymphe, variété 
de rose blanche avez une nuance rosée. 
On dit familièrement : cuisse de nymphe 
émue. Cette nuance est bien connue des 
horticulteurs et amateurs d’horticulture. 
On l'a transportée sur du papier, parfan- 
taisie d'éditeur, pour les Fables de La 
Fontaine. E.-G. P, 
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Saint-Lazare et les prisons de femmes 


AL 480). — 11 est faux que les prisons 


e femmes en province n'offrent qu'une. 


suite de tableaux plus repoussants les uns 
que les autres. J'ai visité une prison de 


300 femmes dans la citadelle de Doullens ;. 


elle est très bien tenue sous tous les rap- 
ports. Ce que j'ai remarqué là doit pou- 
voir être remarqué partout; s’il y a des 
exceptions, on n'a qu’à s'adresser à l’Ad- 
ministration compétente pour y mettre 
ordre. LocuPLes. 


nn 


Œrouvailles et Œuriosites, 


L'ail etlarage.—C'est un chapitre à ajou- 
ter au Vieux-Neuf, d'Edouard Fournier. 
Tout le monde a pu lire dernièrement 
dans les journaux (voir le Soleil du 21 mai) 


la nouvelle d’une communication faite à 


l'Académie des Sciences par M. Bouloy, 
sur J’ail employé comme remède contre 
l'hydrophobie. Or, un de mes plus zélés 
collaborateurs qui est en même temps un 
bibliophile de premier ordre, vient de 
m'écrire qu'il a découvert, dans les trésors 
de sa magnifique bibliothèque, le joyau 
suivant : 

Questa sie una operetta molto pia-| 
cevolissima et da ridere de Arte manuale 
et utilissima a molte infirmitade et expe- 
rimentada da molti excellen- | tissimi ho- 
mini et sono aprobate Fa mi Nicholo di 

| cto el Zopino. Cum Gratia. 

Au folio 2 verso, ligne 5-10, de cette 
rarissime plaquette, sans lieu ni date, 
mais qui remonte à la fin du XVe siècle, 
ou au commencement du XVIe, on lit: 

« À guarire il morso del cane rabioso. 

« Lava prima la piaga o sia morsegadura 
« de vino caldo, 0 bianco, o negro. E po 


« bagna in lo succo del aglio je taste, che. 


«tu glie vuoi metere dentro. E miore 
« sarebbe lo aglio cavato il di de Santo 
« Joanne e farne succo e bagnare le taste 
«a e mettere dentro. » 

Et voilà comme la découverte de M. Bou- 
loy remonte, sans qu'il s’en doute, au 
XVIe siècle. 

DIRECTION DU | 
Giornale degli Eruditi et Curiosi. 


Les ribambelles de prénoms en Espagne. 
— C'est une habitude, en Espagne, d'im- 
poser aux enfants, lors de leur baptême, 
suivant la classe à laquelle ils appartien- 
nent, plus ou moins de prénoms et noms 
de famille ad honorem. L'abus de cette 
faculté est poussé à tel point qu'il n’est 


pas étrange de lire, dans quelques certifi-- 
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cats de baptême de princes et de personnes 


de haute catégorie, jusqu’à 'QUARANTE noms 
de saints, et même davantage, encore 
que le premier prénom et le nom de f:- 
mille soient les seuls rigoureusement exi. 
gés par la loi. 

Voici, à titre d'exemple, ce que j'ai relevé 
sur une copie authentique d'un acte de 
mariage célébré le 12 septembre 1848, À 
la paroisse de S.-Sébastien de Madrid. 


Les noms et prénoms du futur sont les 
suivants : 


Son Excellence Louis Tomas de Villanueva, 
« Manuel, Maria de los dolores, de la Concep- 
« cion, de Loreto, de la Soledad, de las Merce- 
« des, del Carmen, Jose Joaquin, Ana, Anto- 
«a nio, Luis Gonzaga, Pedro de Alcantara, 
« Francisco Xavier, de Asis, y Sales Caracciolo, 
« Juan Bautista, Juan Nepomuceno, Ramon, 
« Domingo de Silos, de Guzman, Benito, Rita, 
« Andrès, Avelino, Gayetano, Bibiana, Agus- 
« tin Fernandez de Cordoba, Benavides, Pa- 
« checo, Gonzaga y Caracciolo, la Cerda, 
« Suarez de Figueroa, Moncada, Aragon, Folch 
« de Cardona, Enrique de Rivera Portocarrero, 
« Cardenas, Guzman, Mendoza, Sarmiento, 
« Gomez de Sandoval, Rojas, Enrique de Ca- 
« brera, Manrique, Padilla, Acuna, Castro, 
« Espes, Alagon, Fobio de Ripoll, Gralla 
« Vorona Meneses de la Cueva, Corelia, Da- 
« vila, Arias de Saavedra, Pardo, Tavera, 
« Ulloa, Fonseca, Ponce de Léon y Carvajal, 
« duc de Medinaceli et Santisteban, Grand 
« Es de 1"*classe, grand-croix de l’ordre 
« royal et espagnol et distingué de Charles IL, 
« gentilhomme de la Chambre de Sa Majes- 
« té, etc., etc. 


Les noms et prénoms de la future: 


« Angela, Apolonia, Francisca Posadas, Ra- 
« mona de Jesus, Maria del Carmen, del Ro- 
« sario, de los Angeles, Francisca de Paula de 
« la Santisima Trinidad, Perez de Barradas, 
« Arias de Saavedra, Hoces, Fernandez de 
« Cordova, Bermuy y Aguallo, Baldo y Man- 
« rique, fille de Leurs Excellences Fernando 
« Perez de Barradas et Maria del Rosario Ber- 
« muy, marquis de Penañflor, de Cortès, de 
« Graena, etc., etc. » 


UN JARDINIER. 


Quelle mystification! — Sous la rubri 
LS Habits Noirs, je lis dans le Figaro 

u 4 juillet 1868 : « Un nommé Emile 
Masson, l’un des criminels de la bande 
des Habits Noirs (1836-1845), est l'auteur 
d’une tragédie : Jullien dans les Gaules, 
dédiée à Casimir Delavigne. » — On con- 
naît : Julien dans les Gaules, par E. Jour. 
de l’Académie française. Paris, Aimé An- 
dré, 1827, in-8. — L'Ermite assassin! 
Elle est Cons! L.M.F. 


Le gérant, Evouarp Rouvérees. 
RE ES RE ENS EED 
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RÈGLES UNIFORMES c{ CONDEFIONS de correspondance, que tout 
correspondant est instamment prié de lire : 


J° Ecrire LISIBLEMENT (surtout les 
mots insolites ctatians eæ lmgue 
étrangère, chiffres, etc.). 


2° Mettre en tête des Questions 
et des Curiosités un titre, en le 
soulignant D'UN SEUL TRAIT. 


3° Reproduire toujours, en tête des 
Réponses, le titre TEL QuEz de la 
Question, en y ajoutant très exac- 
tement, entre parenthèses, le tome 
et /a colonne (ou /es colonnes) de 
renvoi. Autrement dit, se conformer 
MINUTIEUSEMENT aux exemples que 
présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller chaque Question ou 
Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un clas- 
sement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout 
ou par moitié) indique la dimension 
da papier à employer (c'est le papier 
à lettre ordinaire) et le sens dans le- 
quel on doit écrire (de haut en bas 
et non transversalement). 


NOTA BENE et siNE QUA NON. — Joindre 
toujours (à la fin de l’envoi) nom et , 
en cas d’initiales:ou de pseudonyme. Joindre 
Vreruiu peste, s’il y a lieu à réponse par 
ettre. 


. Tout ce qui parvient à la Direction aArrÈs le 1“et le 15 trouve presque toujours place 
prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du numéro AvANT le 2 et le 16. 
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M. CARLE DE RASE, Directeur de l'Intermédiaire, boulevard Saint-Germain, 2, Paris. 


SECRÉTARIAT. — M. Lucien Faucou, Secrétaire de la Direction de l'Intermé- 


diaire. 


ADMINISTRATION. — Tout ce qui regarde les Abonnements, les Mandats, les 
Réclamations, doit être adressé à MM. En. Rouveyke et G. BLonr, Rue de Riche- 


lieu, 98, à Paris. 


Abonnement : Un an : France, 4® fr.— Étranger, 48 fr. — Un numéro. détaché, 1 fr. 
L'Intermédiatre PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 
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PEIX D'ABONNEMENT, pour les Abennés mon Italiens de Ll’Zn- 
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Tasse. — Agios. — Babilana. — L'an qui refuse muse. 


Rér. — (Il y a Réponse à 17 des Questions du premier numéro.) 

N° 3 (11 Nov.) — Dex. — Louis-Philippeou Chiappini? — Le comte Cibrario, ministre d'État et 
son temps. — « Hommes et finances », du sénateur Ferraris. — Où Christophe Colomb est-il 
né? — Les protestants Iucquois à Genève et Fabrice Burlamacchi. — Un ouvrage de numis- 
matique d'Enea Vico. — Sonnet d’un Astésien pour justifier le pe de ses tragédies. — Vol- 


taire et la Tragédie italienne. — Vers rétrogrades. — Vers contre 
Menabrea. — Pornographie. — « Mes amis, je crois que je dors ». — 


Hugo.— Un livre de Léon 
antographe du R. P. 


Schneider. — Dictionnaire étymologique. — Klikocha. 
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Questions. 


Épigramme sur le pont du Gard. — À la 
fin d'une lettre écrite, en 1583, à Théo- 
dore de Bëze, alors à Genève, on lit: 

« Monsieur je desireroy bien qu’il vous 
« pleut m'envoyer la copie de l’épigramme 
« que vous avez fait autrefois sur le pont 
« du Gar (sic), qui est prez de Nismes. » 

Pourrait-on avoir le texte de cette épi- 
gramme ? VELLAVIUS. 


Les Italiens en France aux XVIe et 
XVII: siècles. — Pourrait-on m'indiquer 
les ouvrages où l'on trouve des renseigne- 
ments sur les Italiens introduits à la cour 
de France pendant le XVIe et le XVIIe 
siècle ? L.S. 


Poëtes béarnais. — Dans son recueil de 
poésies béarnaises, Rivarès cite des vers 
de nombreux écrivains, ses compatriotes, 
sans donner aucun détail biographique sur 
eux. Quelque collabo de l'Intermédiaire 
pourrait-il combler cette lacune? Il s'agit 
de Bitaubé, Bonnecase, Hourcastremé, 
Caudichon, Picot, La Molère, Marie la 
Blangue. Dans un livre sur les Races 
maudites, Francisque Michel, à propos 
des cagots, indique le poème manuscrit: 
Noces de Marguerite Gourrigues, poème 
de Bitaubé, qu'il n’a pu lire, mais dont il 
certifie l’existence. Quelqu'un pourrait-il 
nous analyser ce poème ? Se 


Madame de Verzure. — Selon Barbier, 
madame de Verzure est l’auteur d’un 
ouvrage en deux parties, intitulé: Ré- 
flexions hazardées d'une femme ignorante, 
qui ne connoît les défauts des autres que 
par les siens, et le monde que par relation 
et par ouï-dire. 

e ne le connaissais que par des citations 
dans diverses compilations sur les femmes, 
et les passages cités m’avaient fait désirer 
de le lire entièrement. Je l'ai trouvé 
par hasard : 1l est rempli d’observations 
fines qui prouvent que l'auteur était du 
monde. Mais, sur la personne elle-même, 


G 40 Septembre 
Le I1 se fout 1883 
: entr aider. (2 
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Je n'ai rien rencontré dans les biographies 
que j'ai pu consulter. Son livre est de 
1766. Grimm n'en parle pas dans sa Cor- 
respondance. Quelque collaborateur pour- 
rait-il me donner des détails sur cette 
femme distinguée, dont le ne un peu 
inégal est parfois remarquable 
: E.-G. P. 


De bric et de broc. — D'où vient cette 
locution adverbiale ? Ne signifie-t-elle pas 
autre chose que: çà et là, de côté et d'’au- 
tre, d’une manière quelconque? Son éty- 
mologie, qu'on dit tirée du celtique, pourra 
peut-être nous renseigner là-dessus ? 

Eco E.-G. 


Origine du mot « trumeau », injure po- 
pulaire. — Cette injure est adressée géné- 
ralement aux femmes de « mauvaise vie ». 
Vieux trumeau! sale trumeau ! D'où vient 
ce mot? On connaît la Vie criminelle de 
H. À. Trumeau, marchand épicier à Pa- 
ris, ancien apprenti de l’empoisonneur 
Desrues, aussi épicier. Paris, 1803, in-12. 
L'origine n'est point là. 
La Maison Forre. 


Les anguilles de Melun ou Languille? 
— D'après une ancienne tradition, ce n'est 
pas « aux anguilles », mais bien « À LAN- 
GUILLE » qu'il faudrait dire, puisqu'on ra- 
conte que homme de Melun, nommé 
Languille, chargé de faire le rôle du mar- 
tyr saint Barthélemy, dans le mystère 
qu'on représentait, fut tellement épou- 
vanté au moment où l'on voulut le saisir 
pour simuler le supplice du saint, qui fut 
écorché vif et mis en croix, suivant le 
martyrologe, qu’il ne put s'empêcher de 
pousser des cris de détresse. De là, dit-on, 
est venue la locution proverbiale qui s’ap- 
plique aux gens prompts à s'effrayer 
sans sujet. La version relative aux an- 
guilles doit-elle être remplacée par celle- 
ci, Sans respect pour l'opinion de Rabe- 
lais, écrivant à ce propos: « Vous semblez 
u les anguilles de Melun : vous criez d’a- 
« vant qu'on vous escorche » ? 

Eco E.-G. 
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S. P. Q. R. — Dans son discours, lors de 
la pose de la première pierre de la Faculté 
des Scicnces de Marseille, M. Dumont a 
dit : « On pouvait appliquer aux étudiants 
la devise du Conseil municipal de Rouen, 
à la Renaissance S. P. Q. R. Si peu que 
rien, » 

A quoi fait donc allusion ce jé ze ? 

° Re 


La «bourde» de Naudet. — Le Cata- 
logue de Ja bibliothèque d'Edouard Four- 
nier mentionne, sous le n° 1618, un exem- 
plaire de la Conjuration d'Etienne Marcel 
contre l'autorité royale, etc., etc. (Paris, 
Egron, 1815, in-8), avec cette particula- 
rité curieuse : « Ce volume est devenu rare, 
« Naudet ayant retiré de la circulation 
« tous les exemplaires qu'il put trouver, 
« à cause de l’énorme bourde répétée deux 
« fois sur la bataille d’Azincourt.» N'ayant 
pas eu l’occasion d'en juger par nous- 
même, pourrions-nous apprendre, grâce 
à l'obligeante communication de quelque 
Intermédiariste, en quoi consistait l'er- 
reur, trop manifeste, reprochée à J. Nau- 
det ? Eco E.-G. 


Portrait de Mile Alexandrine St-Aubin, 
__ dans le rôle de Cendrillon, opéra-fée- 
rie, Par Etienne (Paris, Vente, 1810, in-8). 
Légende : « Comment ! le pauvre est en- 
cor làl» — La planche est signée à la 
pointe: H.V. A. D. — Faut-il ire : Ho- 
race Vernet (invenit)? — Quel serait le 
nom du graveur? La Maison FORTE. 


Physiognomonie. — D'après Maigne et 
Larousse, c'est Aristote qui aurait fait les 
remières observations sur l'art de con- 
naître le caractère des hommes d'après 
leur physionomie. Aulu-Gelle rapporte 
cependant que, deux siècles plus tôt, Py- 
thagore commençait par étudier la phy- 
sionomie des jeunes gens qui se presen 
taient à lui comme disciples (Gcll, I, 9) 
et Théognis écrivait, au tCmps de Pytha- 

gre: u Vois cette tête penchée, ce col 
« tors, ces regards obliques, et reconnais 
« Jâme ignoble et fausse d’un esciave » 
(trad. Levesque, 52). Quels furènt donc 
les premiers physiognomonisies ? 

ALPHONSE KR. 


Salmis et miroton. — Aristophane men- 
tionne le civet de lièvre dans trois comé- 
dies (trad. Poyard, p- 37, 82, 83 et 479). 
On connaissait, au moyen âge (av. 1300), 
la gibelotte et la galantine (Littré). Des 
matelots inventèrent vraisembiabiement 
la matelote et les marinades. Mais nous 
n'avons trouvé aucun renseignement sur 
l'invention du salmis et du miroton. Ne 


pourrait-on pas percer les ténèbres de 
cette partie @e l'histoire de l'art cu'inaire ? 
ALPHONSE R. 


Débiteurs insolvables au moyen àge- — 
Au moyen âge, dans presque toute l'Italie, 
et je crois même dans quelque ville d’Alle- 
magne, les débiteurs aux abois pouvaient se 
libérer de leur dette en allant s'asseoir sur 
une espèce de banc situé au milieu de la 
place publique ou du marché; ils étaient 
tenus de mettre à nu la partie qui allait 
toucher le banc et de prononcer la formule: 
« Cedo bonis ». Pourrait-on m'indiquer 
l'origine de cet usage, el s’il était pratiqué 
en France ? ASSIOLE. 


Pain de singe. — Est-ce bien le nom 
dont on se sert, dans queiques colonies 
françaises, pour désigner le fruit du cale- 
bassier, cet arbre monstrueux qu'on ren- 
contre surtout dans l'Afrique tropicale ? 
Nous avons relevé ce mot dans quelques 
relations de voyageurs, ct nous ne serions 
guère étonné qu'il procédât de la préfé- 
rence des singes pour ce fruit. 

: Eco E.-G. 


Aurore boréale à Metz en 1583. — 
Trouve-t-on, dans les Annales Messines, 
mention du phénomène céleste ainsi dé- 
crit dans une lettre de l'époque? «...La 
nuic: du lundi-12 de septembre, chose 
estrange et prodigieuse a esté veue à Metz 
par plusieurs personnes dignes de foy et 
craignans Dieu. C'est que depuis les 9 h. 
du soir jusques environ les 4 devant le 
jour, on vit une clarté non accoustumée, 
et environ les 11 heures on commença à 
voir monter de l'orizon contremont, ti- 
rant vers le zénit, nuées de tous costez, 
tout à l’entour du ciel, en forme de grandes 
flammes de feu ardent, qui montoyent 
comme par grandes ondes el estoyent 
comme la fumée et le feu qui sort d'une 
pièce de canon. Tels feux et flammes ne 
cessoyent de monter de toutes parts les 
unes apres les autres, avec un mouvement 
subit et entrecoupé à la manière des ondes 
et vagues de la mer esmue qui s'entresui- 
vent, mais plus soudainement, et se Ve- 
noyent toutes rendre au plus haut et au 
milieu du ciel à un rond et cercle de la 
grandeur de la moitié de la ville, de cou- 
leur d'ardoise lequel parfois se fendoit en 
deux et de telle façon comme s'il devoit 
choir en bas. On oyoit un certain son et 
sitllement, comme de fureur, qui faisoit 
peur à ceux qui l'oyoyent..….. » 

VELLAVIUS,. 


Sur le ténia, ou ver solitaire. — Gudin 
de la Brenellerie s'exprime aïnst, à la p. 
222 du tome {er de son ouvrage anonÿme, 
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intitulé: Aux Mânes de Louis XV... 
(Aux Deux-Ponts, 1776, 2 vol. in-8): 
«C’est ainsi que son successeur(Louis XVI) 
vient de faire publier le remèce qui guérit 
infailliblement ceux qui sont attaqués 
du ver solitaire : remède qu'il acheta 
d’une vieille femme veuve, nommée Nouf- 
fer, habitante du village de Moral, dans 
les montagnes de la Suisse, dont le mari 
avoit trouvé ce que tous les médecins de 
l'Europe cherchoient en vain.» 

Quel est le remède trouvé par Nouffer ? 
La Maison ForTe. 


Sages-fommes. — Avant la loi du 29 
ventôse an XI, les sages-femmes étaient- 
elles partout soumises à l'élection et pla- 
cées sous la surveillance des curés et des 
évêques ? 

J'ai vu dernièrement, dans un rituel du 
diocèse de Verdun publié en 1691, que, 
lorsqu'il fallait choisir une sage-femme, le 
curé assemblait dans l’église les plus hon- 
nêtes et les plus vertueuses femmes de sa 
paroisse et les invitait à élire celle d’entre 
elles qu’elles croiraient, en conscience, être 
fidèle pour garder les secrets des familles, 
adroite pour ménager la vie et le salut des 
mères et des enfants, etc. 

Ce mode d'élection était-il en usage dans 
toute la France, ou seulement dans quel- 
ques diocèses ? À quelle époque remonte- 
t-il ? quelle est son origine ? 

Certains évêques avaient le pouvoir de 
révoquer les sages-femmes pour fautes 
graves; où puisaient-ils ce droit ? 

ARM. D. 


Une erreur judiciaire. — Me Chaix- 
d'Est-Ange, présentant devant la cour 
d'assises de la Seine, le 3 juillet 1835, la 
défense du lieutenant de La Roncière ac- 
cusé de tentative de viol, faisait allusion, 
dans fa fin de sa plaidoirie, à un procès qui 
se serait déroulé dans la même enceinte 
judiciaire vingt ans auparavant. | 

Il s'agissait d'une tentative d'empoison- 
nement dont une comtesse se prétendait 
victime de la part d’une servante. Celle-ci 
fut condamnée par un premier arrêt. Puis, 
cet arrêt ayant été cassé, l'innocence de 
l'accusée fut reconnue par un nouveau 


jury. C'était la comtesse qui avait « versé. 


elle-même le poison sur ses lèvres et sa 
poitrine. » Ce sont les propres expressions 
de Chaix-d'Est-Ange. 

Quel était le nom de cette comtesse ? Le 
compte rendu du procès auquel faisait al- 
lusion l’éminent défenseur de La Roncière 
a-t-il été publié ? M. L. 


Pénalités de l'Index. — Voici comment 
s'exprime la sacrée Congrégation de l’In- 
dex : 

« Que personne, de quelque grade et 
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condition qu’il soit, n’ait l'audace d'’édi- 
ter, de lire ou de garder les ouvrages 
précités, en quelque lieu et langue que ce 
soit, mais que chacun soit tenu de les 
« livrer à l'Ordinaire des lieux ou aux in- 
quisiteurs de la perversité hérétique, 
a sous les peines édictées dans l’Index des 
« livres défendus. » 

Quelles sont ces peines ? Car enfin ilest 
bon, par le temps qui court, de savoir à 
quoi on s'expose en feuilletant le Diction- 
naire Bouillet! Pauz Masson. 


BR RES 


&£ = 


Décoration inconnue. — A quel Ordre 
appartient une croix à 4 branches en 
émail blanc, entourée d’une couronne de 
laurier en émail vert ? Au centre, entourée 
d’un cercle d’or, se trouve en émail une 
figure de sainte Thérèse, je crois. C’est 
une figure de religieuse en manteau brun, 
tenant une croix à la main. La croix elle- 
même surmontée d'une couronne fermée, 
à laquelle est attaché le ruban qui existe 
encore. C’est une rosette et nœud de moire 
brune. lisérée de blanc. Le revers de cette 
croix ne porte ni date, niinsigne. Je pense 
que c'est la croix de quelque chapitre no- 
ble de chanoïinesses. — Je serais bien re- 
connaissant des renseignements que l'on 
voudra bien me donner. Monreros,. 


Courtiat, poète originaire du Velay. — 
Né à Tence, au milieu du siècle dernier, 
il aurait composé, dit-on, plusieurs tragé- 
dies, quelques-unes inédites, d’autres pu- 
bliées (la Piété filiale, entre autres), et 
même une admise, en 1788, au répertoire 
du Théâtre-Français. 

Pourrait-cn fournir quelque document 
sur cet auteur et sur ses œuvres publiées 
ou inédites ? VELLAVIUS. 


Le Gentilhomme gascon, d'Ader. — Guil- 
laume Ader a publié un poème gascon 
dont les cxemplaires sont fort rares. Je 
sais que l'abbé Léonce Couture et M.F. 
T. (Frix-Taïlhade) préparent une réédiuon 
de ce poème et du Catonnet, recueil de 
quatrains d’ailleurs dépourvu d'intérêt. En 
attendant cette réimpression convoitée par 
tous les bibliophiles méridionaux, quel- 
qu’un ne pourrait-il nous donner une ana- 
lyse sérieuse du poème, dont on a toujours 
parlé vaguement ? A. S. 


net 


Le maréchal Brune. — Comment se 
fait-1] que le maréchal Brune, qui fut un 
des premiers maréchaux créés par Napo- 
léon I, n'ait reçu aucun titre nobiliaire, 
comme les autres dignitaires de l'Empire? 

ASSIOLE. 
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Mort du duc de Berry. — Je lis, dans la 
déposition de Dupuytren, concernant la 
mort du duc de Berry, le passage sui- 
vant : 

« Une seule marque d’impatience 
« échappa au duc pendant le long cours 
« de ses souffrances; ses regards s'étaient 
« portés sur une personne qui se tenait 
« auprès du lit, un bonnet noir sur la 
tête : a Quelle est cette personne? dit 
le Prince, avec un mouvement d’effroi 
très marqué; on la lui nomma, il dé- 
tourna ses regards et se tut. » 
Quelque lecteur de l’Intermédiaire con- 
naîtrait-il le nom de la personne en ques- 
tion et la cause de l'effroi qu'elle inspirait 
au prince mourant ? T. D. X. 


SERRE 


Un parent d'Honoré de Balzac. — Un 
lecteur de l’Intermédiaire, Tourangeau ou 
même Belge (c’est pour le savant préfacier 
de Mademoiselle de Maupin, M. de Lou- 
venjoul, que je parle), pourrait-il me don= 
ner le degré de parenté du Balzac, « admi- 
nistrateur de l’hospice général de Tours, 
ex-adjoint au maire, au temps du premier 
Empire, » avec H. de Balzac, l’auteur de la 
Comédie humaine ? 

Père ? oncle? cousin ? 

Je n’ai sous la main niles ouvrage: de 
madame de Surville, ni ceux de Gozlan, 
de Werdet, de Champñfleury, etc., pour 
me renseigner. Jues C, 


Le Comte de Montfort. — Pourrait-on 
me dire quel était le personnage désigné 
sous le nom de comte de Montfort dans 
une dépêche du 50 novembre 1845, ainsi 
conçue : a Le comte de Montfort, sous le 
« nom de comte de Starberg, se rend de 
« Florence en Angleterre par l'Allemagne. 
« Veillez à ce que, dans les cas où il vou- 
« drait entrer en France, il soit repoussé 
« à la frontière? » 

Est-ce que ce comte de Montfort ne se- 
rait pas un prince Napoléon quelconque 
et l’expulseur un d'Orléans ? Lx. G. 


Fors et Coutumes de Navarre, — Dans 
son Manuel du Libraire et de l'Amateur 
des livres (tome ÎI, 1861, p. 374), Brunet 
cite une édition imprimée à Orthez, en 
1545, et une autre, sortie des presses d’I- 
saac Desbaratz, à Pau, vers 1631. Ilen a 
paru une autre imprimée à Pau en 1681, 
par Jean Desbaratz. 

Existe-t-il des exemplaires de ces livres 
rarissimes ? LE: 


L'Entretenement de santé. — Quel est 
l’auteur d’un curieux traité RS tra- 
duit d’italien en français et publié à Lyon, 


par Jean Saugrain, en 1559, sous le titre 


suivant : 


L'INTERMÉDIAIRE 


520 

« L'entretenement de santé pour la 
« conservation de la vie humaine : auquel 
« est déclarée la nature de toutes sortes 
« de pain, vin, eau, chair, poisson et autres 
« choses. qui sont en commun usage, avec 
« le proffit ou dommage qu'elles peuvent 
« porter, suivant la disposition qu'elles 
« Sont prinses. 

La direction du Giornale degli Eruditi 
e Curiost pourra peut-être répondre à ma 
question; et je serais doublement satisfait 
si l'un de nos collaborateurs me donnait 
le nom du traducteur français. 


ARM. D. 


Antoine Mizauld. — Astrologue et mé- 
decin français, né à Montluçon vers 1510, 
mort à Paris en 1578. Est l'auteur d'un 
livre, traduit en français en 1550, sous le 
titre de : « Recueil des sympathies et an- 
« tipathies de plusieurs choses mémora- 
« bles : contenant les naturels accords et 
« discords, amitiez et inimitiez d'icelles. » 

Pourrait-on me donner le nom du tra- 
ducteur de l'ouvrage de Mizauld, et me 
dire à quelle époque a été publié le terte 
DHEA par quel libraire et dans quelle 
ville 

L'exemplaire de la traduction française 
que je possède a été édité à Paris, chez 
Pierre Boguin, à l'enseigne du Trophée, 
en 1556. Quel est le degré de rareté de ce 
petit volume ? 


Contes de La Fontaine, édition des Fer- 
miers généraux. — Est-ce qu’il y a vrai- 
ment des exemplaires du premier état de 
l'édition, dite des Fermiers généraux, des 
Contes de La Fontaine? Par quoi se dis- 
tingue cetie édition des autres ? 

(Strasbourg.) E. B. 


La Chouette. Poëme. — Par M. le baron 
E. de N°**. Paris, chez Barba, 1839, in-8 
de 31 p. Le nom de l’auteur? 

L. M. F. 


Les Chroniques de Languedoc. — Il y 2 
uelques années, sous ce titre paraissait 
ans le Midi une Revue qui avait entrepris 

comme annexe la publication des Pièces 
fugitives du marquis d’Aubais. Pour épi- 
graphe, 1l y avait : « Où vont-elles ? » 

On serait heureux de savoir jusqu'où 
elles sont allées, ces Chroniques, et quelles 
sont, des pièces de Charles de Baschi, 
celles qui y ont été publiées ? 

VELLAvVIUS. 


Réveil : Musée de peinture et de sculp- 
ture. — KReproductions au trait. Paris, 
Audot, 1828-1834. Cet ouvrage est an- 
noncé tantôt en 17, tantôt en 14 volumes. 
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Je voudrais savoir de combien de gravu- 
res, portraits et tableaux il doit être com- 

sé, pour être regardé comme complet. 
l'a été publié par livraisons. Les pages 


ne sont pas numérotées. Il n’y a donc au- 
cun moyen de vérification. Mille remer- 
ciements d'avance, Monrepos. 


Le Dictionnaire de Géographie... à l'u- 
sage du libraire. — Les bibliophiles con- 
naissent cet ouvrage de M. Deschamps, 
publié chez Didot en 1870, et l'apprécient 
comme 1l le mérite. Mais, ainsi qu’il con- 
vient à un livre de ce genre, il est suscep- 
üible de bien des améliorations et réclame 
des additions ou des corrections. Pourrait- 
on me dire s’il a paru quelque travail cri- 
tique destiné à combler les lacunes de ce 
Dictionnaire si utile? Si non, n'y aurait-il 
pas lieu de faire appel aux collaborateurs 
de l'Intermédiaire dans ce but? Notre 
chère petite Revue, qui, d'année en année, 
augmente son trésor de précieux rensei- 
gnements, rendrait, il me semble, un vrai 
service à la science, en nous prétant ses 
colonnes. J'ai déjà recueilli plusieurs 
notes, qui attendent un encouragement 
pour sortir de mes cartons. 

PIERRE CLAUER. 


Vallès et ses journaux. — Jules Vallès 
à éte successivement rédacteur en chef des 
Journaux : 

De Sainte Pélagie, en 1868. 

Le Peuple, en 1860. 

La Rue, en 1870. 

Oa voudrait savoir l’époque d'apparition 
de ces différentes feuilles, leur durée, l'é- 
poque et la cause de leur cessation, le 
nombre de numéros de chacune d'elles, 
leur format... Etc. VELLAVIUS. 


La dachesse de Luynes. — Le collabo 
M. Tx fait allusion (XVI, 509) à un ma- 
nuscrit de l’abbé Boileau, publié à Bor- 
deaux en 1880, et qui concerne la célèbre 
janséniste la duchesse de Luynes. Celle- 
cl était baronne de Chars par sa mère, 
Marguerite de la Guesle, J’ai publié, en 
1873, une histoire dela Baronnie de Chars- 
en-Vexin, et j'en prépare une 2e édition, 
refondue et augmentée ; c’est pourquoi je 
demanderai au collaho de vouloir bien me 
donner des indications précises, afin que 
Je puisse me procurer ce volume. 

Dr By. 


eme 
Réponses. 


Oncle à la mode de Bretagne (IV, 35). 
— Chez les Romains, le chef de famille 
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avait sous sa puissance et généralement 
dans sa demeure tous ses descendants de 
ligne masculine; et ses petits-enfants s’ap- 
pelaient fratres pat>ueles, par suite de 
cette vie commune, bien qu'ils fussent 
simplement cousins germains (Dig. 38, 10, 
1, 6. Cic. Fin. 5, r et Blanc. 11). {1 devait 
en résulter que les arrière-petits-enfants 
considéraient, comme des oncles, les cou- 
sins germains, fratres patrueles, de leur 
père. Le même genre de vie a pu pro- 
duire les mêmes résultats dans d’autres 
pays, et l’usage de ces appellations de 
frère, oncle et neveu à la mode romaine a 
pu notamment se perpétuer, avec les va- 
riantes : mode de Bretagne et mode de 
Bourgogne, dans le duché de Bretagne et 
le comté de Bourgogne, où tant de tradi- 
tions anciennes se sont si bien conservées. 
ALPHONSE R. 


Cadran Solairiana (V, 332, 710; VI, 
27, 463; IX, 267; XI, 139, 336, 652, 
XVI, 460). — Parcourant, en 1855, les 
environs de Barcelonnette {Basses-Alses) ; 
je remarquai que les cadrans solaires abon- 
daient dans la ville et les villages. Comme 
l'objet de mon excursion était l'histoire 
naturelle, je négligeai (et je l'ai souvent 
regretté depuis) de relever les inscriptions 
en grec, latin, français, italien ou patois 
piémontais, que portaient presque tous 
ces cadrans. Il m'est resté dans ia mémoire 
les suivantes : 


FORTÈ TUA. 
ULTIMAM COGITAe 


SANS SOLEIL, JE NE SUIS RIEN, 
ET TOI, SANS DIEU, TU N’ES RIEN. 


A. G, 


A quoi n'a-t-on pas comparé la vie? 
(XIII, 97, 150, 200, 242, 270, 303, 399; 
XIV, 178, 234, 618; XVI, 204, 460.) — 
Après avoir cité ces deux jolis vers, dont 
je restitue le texte : 


Tout le plaisir des jours est en leurs matinées’'; 
La nuit est déjà proche à qui passe midi, 


le collabo H. B. les souscrit d’un YŸ. Il 
faut remplacer cette trop discrète majus- 
cule par le nom de Maïherbe (Stances sur 
le mariage du roi Louis XIII), 

Joc’H D'INDRET. 


— La vie est une maladie: 

« Il n’est pas malade, répondit Blazius, 
et jouit même d’une santé inaltérable. 
Goutte, fièvre, catarrhe, gravelle, n'ont 
plus prise sur lui. Il est guéri à tout Ja- 
mais d’une maladie pour laquelle aucun 
médecin, fût-ce Hippocrate, Galien ou 
Avicenne, n’a trouvé de remède, je veux 
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dire la vie, dont on finit toujours par mou- 
rir.» (TH. GAUTIER, Le Capitaine Fra- 
casse, 1, p. 225.) 

— La vie est un chariot : 

« Deux bonnes lieues furent parcourues 
en silence, car la triste fin de Matamore 
ajoutait de funèbres pensées à la mélan- 
colie de la situation. Chacun songeait qu’un 
beau jour il pourrait ainsi être enterré sur 
le bord du chemin parmi les charognes, et 
abandonné aux profanations fanatiques. 
Ce chariot poursuivant son voyage sym- 
bolisait la vie, qui avance toujours, sans 
s'inquiéter de ceux qui ne peuvent suivre 
et restent mourants ou morts dans les 
fossés. » (Ib. I, p.235.) 

— La vie est un continent : 

« L’océan de la mort gagnait d'heure 
en heure sur l’étroit continent de la vie. » 

(Miss RHopa BROUGHTON, 
Second Thoughts.) 

— La vie est un terrain: 

« Un énergique travailleur qui a sombré, 
lui aussi, avant l'heure, pour avoir trop 
ardemment labouré le terrain de la vie, 
me disait un jour: « Nous autres, voyez- 
vous, nous ne mourrons pas, nous crève- 
rons.» (À. J. Pons, Etude sur Balzac, 
dans la Revue : le Livre.) 

— La vie est le sceau du bien et du 
mal (?) : 


Mal, bien, tel est le triste et difforme mélange; 
Le bien est un linceul en même temps qu’un 
[lange; 
Si le mal est sépulcre, il est aussi berceau ; 
[s naissent lun de l’autre, et la Vie est leur 


| [sceau. 
(Vicror Huco, l'Année terrible, février.) 


— La vie est un conte: 

« Mes amis, faisons des contes : pendant 
que nous en faisons, nous oublions, et le 
conte de la vie s'achève sans qu'on s'en 
doute. » (DIDEROT.) 


Pauz Masson. 


— « La vie est une action, et, quel qu’en 
soit le prix, l'exercice de notre énergie 
suffit pour nous satisfaire, parce qu'il est 
l’accomplissement des lois de notre être.v 

(Tiers, Eloge de Vauvenargues, 
Aix, 1821.) 

— «L'homme est né pour agir. Qu'il soit 
ou ne soit pas destiné au bonheur, ii est 
certain que Jamais la vie ne lui est plus 
supportable que lorsqu'il agit fortement.» 
(Tuiers, Mémoire sur Gouvion-St-Cyr.) 

Bookworx. 


— « Lorsqu'on voyage, on est toujours 
impatient d'arriver à de nouveaux bori- 
zons : c’est l’histoire de la vie, 

Le printemps de la vie est la saison des 
rêves heureux; l'été, celle de l'agitation; 
l'automne, celle de Ja récolte et du repos; 
l'hiver, celle de la méditation, des regrets 
et de la crainte, 


vie raisonnable doit avoir un but, 


+ 
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et la religion l'enseigne. Pour arriver à ce 
but, 1l faut bien s'assurer, dès le point de 
départ, du chemin que l'on suivra, et ne 
jamais s'en écarter, ou du moins y reve. 
nir dès que l'obstacle que l’on rencontre 
a été franchi. » (A. ne CesneL, Dict. de 
la sagesse populaire. Coll. Migne) 

« Ne mettez pas au feu le fagot entier 
(/ntegrum fasciculum in ignem ne mit- 
FES » (PYTHAGORE.) 

Il en est de la vie, comme de tous les 
biens : on les dissipe, tant qu’on les croit 
inépuisables., (DRoz.) 

La vie est un arbre, dont le fruit est 
souvent amer. (PEND-ATTAR.) 

Cette vie est un sommeil, dont celle de 
l'autre monde est le réveil, (FERDOUSsY.) 

L'arrivée du printemps, et le retour de 
l'hiver, plient, tour à tour, les feuillets du 
livre de notre vie. (D'Jamv.) 

La vie nous paraït courte, et les heures 
longues; nous voudrions allonger la chaîne, 
et rétrécir les anneaux. (ADbison.) 

La vie est un concert; pour peu que les 
cordes d’un instrument né soient pas d'ac- 
cord, le vrai musicien s’en aperçoit. Evi- 
tons donc avec plus de précision encore 
toute dissonance dans la vie, puisque l'har- 
monie des actions est de tout autre im- 
portance que celle des sons. (CICÉRoN.) 

La vie est comme une salle de spectacle; 
on entre, on regarde, et l’on sort. (PyTa: 
GORE.) 

La vie est un journal, sur lequel on 2e 
doit inscrire que de bonnes actions. (R: 
VAROL..) 

La vie est courte, si elle ne mérite ce 
nom que lorsqu'elle est agréable; puisque 


si L'on cousait ensemble toutes les heures 


que l'on passe avec ce qui plaît, l'on ferait 
à peine, d'un grand nombre d’années, une 
vie de quelques mois. (LA BRUYÈRE.) 

Nous tenons à la vie, comme d'anciens 
locataires que l'habitude familiarise avec 
les incommodités de leur demeure. (Sé- 
NÈQUE.) 

La vie est comme un drame; ce n’est 


| pas sa longueur, mais la façon dont il est 


joué, qui nous importe. Il n'est pas ques- 
ion de savoir à quel endroit vous finirez. 
Finissez où vous voudrez; faites en sorte 
seulement que le dénouement soit bon. 
(SÉNÈQUE.) 

Le sage se retire modestement de la 
vie, comme d’un festin, (DÉMoOPHILE.) 

La vie est le chemin de la mort. (Saapi.) 

La vie d’un homme de bien est un com- 
bat continuel contre les mauvais pen- 
chants; 1l n’est point de vertu, même la 
plus naturelle, qui ne soit attaquée inces- 
samment, et sourdement minée par quel- 
ques vices secrets. (Cte DE SÉGuR.) 

La vie des hommes de bien expire plus 
vite que la fleur dans le bouton: ils meu- 
rent, avant d’être malades. (SHAKESPEARE.) 

Le lendemain, puis le lendemain, et un 
autre lendemain encore s’avance, d’un 
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jour à l’autre, d’un pas insensible, et tous 
nos Jours passés n'ont fait qu'éclairer des 
insensés, dans le chemin qui mène à la 
sombre mort. La vie n’est qu’une ombre 
amhulante. (SHAKESPEARE.) 

[ nous importe plutôt de vivre bien, 
que de vivre longtemps. (Püszius Syrus.) 

R 


— Dernier vers de Jacques de Thou à 
son ami Jean de Thumery de Boissise: 


Nec vita tanticst, tamdiu, ut vivas, mori. 


(Voyez les pièces concernant J. A. de 
Thou, au dernier tome de son «Histoire».) 
La Maisox ForrTe. 


Chat-haret. Flageots (XII, 164: XVI, 
460). — Le mot haret est dans Littré. Un 
chat-haret, dit-il, est, en termes de chasse, 
un chat sauvage, ou un chat domestique 
qui va dans les bois pour vivre de gibier. 
Il n'indique aucune étymologie. J'espère 
que quelque collaborateur en aura une à 
nous proposer. DicASTÈs. 


— 1° Manuel lexique, par Duboille 
(1788) : « On appelle chats harets ceux 
qui se retirent dans les bois pour y vivre 
de lapins, » — 29 Dict., par Boiste (1820): 
« Chat haret ou sauvage, tige primitive 
des chats. » — 3° Manuel du naturaliste, 
par M. D. (Paris. Rémont; an V (1707), 
2édition) : «a Chat. Cet animal, naturelie- 
ment sauvage, tel que le chat-haret, le 
chat-cervier, le chat-pard, se trouve dans 
les différentes contrées de l’un et l’autre 
continent.  — 4° Dict. de Trévoux (1371) : 
« En termes de chasse, on appelle chats- 
harets les chats sauvages qui sont retirés 
dans les bois et garennes et font un grand 
dégât de lanias. Feles silvestris, » — 
5° Dict., par Valmont de Bomare, 4° édi- 
tion (1780) : u Le chat sauvage, nommé 
en terme de chasse chat-harret, diffère 
peu du chat domestique. Il est plus gros, 
Le fort : il a toujours les lèvres noires, 
e poil un peu rude, les oreilles pius 
roides, ainsi que tous les animaux sau- 
vages, les couleurs plus constantes et la 
queue plus grosse. On ne connoî:, dans ce 
climat, qu’une seule espèce de chat sau- 
vage, que l'on retrouve aussi dans pres- 
que toutes les contrées, même en Amé- 
rique, sans qu'on ner remarquer de 
grandes variétés. » — 6° Glossaire du pa- 
tois rocheiais (Didot, 1861): « harer, re- 
culcr», H, B. 


Les soprani de la Chapelle Sixtine (XIII, 
734; XIV, 50; XVI, 527, 461). — Le pré- 
sident de Brosses a dit : 

« La décence ecclésiastique ne laisse 
paraître sur le théâtre {à Rome), dans les 
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rôles de femmes, que de jeunes jolis gar- 
çons, à qui de diaboliques chaudronniers 
ont trouvé le secret de rendre la voix 
flûtée. » (Lettre XLIVe écrite d’Italie.) 
La Maison FORTE. 


Famille de Culant (XIV, 359, 415, 471; 
XV, 175). — Voir, dans les Noms féodaux, 
par dom Bétencourt, 2e édit. (1867), une 
page et demie, grand in-8, sur 12 : Culant, 
Cullant ou Culent en Bourbonnais, Berry 
et Angoumois. — Indicateur du Mercure 
de France, par Joannis Guigard : « Culan. 
Févr., 1705, p. 182; avr., 1747, P. 109; 
déc., 1er vol., 1751, p. 178. » — Dict. he- 
raldique (Migne) : « 19 Culant. D'azur, 
semé de molettes d’éperon d’or, au lion 
de même, brochant sur le tout. Berry. 
29 Culant. D'argent, semé de tourteaux 
de sable, au sautoir engrêlé de gueules. 
Brie. » H. B. 


La loi est athée (XIV, 546, 658). — Ce 
n'est pas plus à Dupin qu’à Odilon Barrot 
que cette apostrophe mémorable doit être 
attribuée. D'après nos annales parlemen- 
taires, c’est la bouche de Royer-Collard 
qui la lança de la tribune, en mars 1827, 
dans le cours de la fameuse discussion de 
la loi (dite de Justice et d'Amour) contre 
la Presse. On sait que cette loi fut l'objet 
d’une discussion longue et ardente, pen- 
dant un mois, et que, soumise plus tard 
à l’approbation de la Chambre Haute, eile 
fut retirée de la discussion (le 17 avril) 
avant le vote, par le ministère Villèle, 
qui n’osa plus défier l'opinion, Royer-Col- 
lard porta le debat à une grande hauteur, 
et jeta dans sa harangue cette impréca- 
tion mémorable : « Une loi qui nie la 
« morale est une loi athée: l’obéissance 
« ne lui est pas due, car, a dit Bossuet, 
« il n’y a pas sur la terre de droit contre 
« Je droit! » La hardiesse de l'expression 
n’a pas empêché Dupin ou Odilon Barrot 
de s’en servir pour les besoins ou les effets 
de sa cause, ct nous avons vu naguère des 
hommes attachés aux idées rétrogrades en 
user contre la nouvelle loi sur l'instruction 
publique, afin de mieux affirmer leur op- 
position. Eco E.-G. 


Souvenirs d'un séjour à Paris (XIV, 
614; XV, 624). — La première édition est 
connue de l’administrateur de la biblio- 
thèque de Fribourg en Brisgaw ; c'est un 
in-8 de 64 pages, s. 1 n. d. — Le *itre 
porte pour épigraphe une devise de Victor 
Hvgo, tirée des Feuilles d'Automne. La 
deuxième edition a été imprimée sur la 
commande du baron Wessenberg, Le 
baron Jean - Philippe de Wessenberg- 
Ampringen ayant résidé à Fribourg, on 
peut ou bien l’on doit admettre qu'il est 
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l’auteur des Souvenirs d’un séjour à Paris. 


Les deux éditions sont rares. 
La Maison FORTE. 


Ovales (XV, 259, 311). — Je relève, 
dans un passage des Mémoires de Restif 
de la Bretonne, l'emploi de ce mot pour 

ortrait, qui m'avait d'abord surpris dans 
Art poétique de Vauquelin de la Fresnay. 
Il répond à ma propre question. Un Cham- 
penois avait été assommé par une fille de 
campagne, à laquelle il avait fait violence, 
et la poursuite en justice donna lieu à un 
acquittement mérité, — Restif, racontant 
cet événement, ajoute : « On a fait du 
« vieillard et de la fille deux ovales en re- 
« gard : les graveurs de Paris, presque 
« tous sans génie, tirent parti des moindres 
« choses plutôt que d'inventer.» 

On voit, en outre, par cette citation, 
qui se rapporte à l'année 1749, que l'habi- 
tude d’exposer aux vitrines, aux regards 
des passants, les illustrations du crime on 
du vice, ne date pas d'aujourd'hui. 

(Nîmes.) Cu. L. 


Le poison employe commeinstrument de 
supplice (XV, 266, 315,430, 497,767). — 
Dict. œconomique (édit. de Chomel et de 
la Marre, 1767), 1, 626: « Certains criti- 
ques ont avancé que Socrate, Démosthène 
et d'autres ne pen pas autre chose, 
que de l'opium délayé dans du vin. On a 
même soutenu que Île mot grec xwvetov, 
appliqué à la ciguë, a signifié originaire- 
ment toute potuon capable de donner la 
mort.» — Les Turcs n’emploient-ils pas 
souvent le supplice du poison? De quoi 
est-il composé ? H. B 
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Reliures singulières (XV, 395, 446). — 
Quelques manuscrits de la bibliothèque de 
Saint-Omer, provenant de l’abbaye de 
Clairmarais, près de cette ville, sont en: 
core revêtus d'épaisses peaux de sanglier 
couvertes de leurs poils, garnies de clous 
et d’attaches en cuivre, devant les pro- 
téger contre l’action délétère du climat. 

L'Ex-Car. 


Poudre de diamant (XV, 421). — Dict. 
de Trévoux (1771): « La poudre de dia- 
mant est un poison, parce qu’elle perce les 
boyaux. » . B. 


Ex-dono et ex-libris autographes (XV, 
425, 556, 687J. — Tiré d’un récent cata- 
logue à prix marqués : 


3636. Gleoffroy St-Hilaire. Notions syn- 
thétiques, historiques et physiologiques de 
philosophie naturelle. Paris, Denain, 1838 
(cart.), in-8, br. 7 fr. 
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En tête du volume, on lit, écrit de la 
main défaillante de l'auteur : « A l'Aca- 
« démie Royale des Sciences. J'ai cru suc- 
« comber hier. J’envoie à mes confrères 
« ces dernières paroles : Je n'écrirai plus. 
« Hôtel de l'instruction public ?? ?.. (Une 
« ligne inintelligible.)» 


Comprend-on comment l’Académie des 
sciences a pu se défaire d’un si précieux 
et si rare autographe.. ou comment il ne 
lui a pas été remis ?!! | 

Docr. Br. 


Ortie piquante (XV. 425, 477; XVI, 
304). — Traité de Botanique de Le 

aout et Decaisne, p. 523: « La grande 
ortie (U. dioïca) constitue un bon four- 
rage pour les vaches laitières. Ses feuilles 
sont mangées en guise d’épinards, et ser= 
vent aussi à la nourriture des jeunes din- 
dons. » 

À propos, est-ce que le mot copou, que 
Furetière et autres définissaient une 
a sorte de toile d'ortie de la Chine», ne 
s'emploie plus pour désigner l’éroffe fa- 
briquée avec les fibres de la Bochmeria 

Ramie, China-grass, le Tchou-ma des 
hinois)? Je ne retrouve ce mot copou 

dans aucun dictionnaire du XIXe siècle. 

Que lui a-t-on substitué? J. Camus. 


— Dict. d'histoire naturelle, par Val- 
mont de Bomare, 4° éd. (1780); extraits. 
« 1° Grande ortie piquante, ortie vivace ou 
vulgaire; urtica urens maxima (Bauhin, 

in. 232), urtica dioïca (Linn.). Excepté 
a tige, toute la plante est d'usage en mé- 
decine. Tiges utiles au cordier et au tisse- 
rand. Rien n'est plus commun en Suède 
et dans le pays Messin en France, que de 
voir les gens de la campagne employer ses 
racines pour Jjaunir la coque des œufs. — 
2° Ortie romaine, ou ortie grecque, ortie 
mâle; urtica romana, urens, pilulas fe- 
rens (Baux., pin. 232. LoB. 1CON. 522), 
urtica pilulifera (Linn.). On remédie, dit 
Parkinson, aux piqûres de cette plante, 
par son suc. Ce suc dépuré, selon Bo- 
mare, bon pour : crachement de sang, 
hémorragie du nez, dysenterie, etc. Les 
vétérinaires en donnent une demi-once 
aux animaux qui pissent le sang. Sa graine 
en tisane est très utile dans toutes les 
espèces d'hydropisie, parce qu'elle est 
très apéritive et diurétique. Cette même 
graine, prise en poudre, à la dose de 30 à 
40 grains, matin-et soir, guérit très souvent 
le goître, sans nuire à l’estomac, ni à 
la santé, comme la plupart des autres 
remèdes contre cette maladie. Les orties, 
hachées et mêlées avec du lait caillé, sont 
une excellente nourriture pour les din- 
donneaux ; dans quelques provinces de 
France on donne, pendant l'été, les feuilles 
fraîches d’orties aux vaches, et, pendant 
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l'hiver, les feuilles qui ont été séchées à 
l'ombre. On assure que la graine d’ortie 
bien mûre, mangée par les poules, les 
échauffe et les fait pondre plus tôt. Des 
maquignons danois pulvérisent la graine, 
en mettent une poignée avec l'avoine, 
qu’ils donnent à leurs chevaux soir et ma- 
tin; cet aliment les rend gras et leur rend 
le poil lisse et luisant. Les tendrons d’or- 
tie cuits purifient le sang; la racine con- 
fite est un bon remède contre la jaunisse 
et pour la vieille toux. Le cataplasme 
d'ortie est émollient et résolutif et sou- 
lage les goutteux. Plusieurs médecins 
praticiens recommandent aussi, comme 
un bon remède contre la sciatique, la 
paralysie et la léthargie, de frapper les 
parties affligées, jusqu'à rougeur, avec un 
paquet d’ortie, et de les laver ensuite avec 
du vin chaud. Ce remède a souvent rendu 
le sentiment et le mouvement.» H. B. 


Immoral XV, 452, 505. L24). — Dans 
la dernière communication relative à ce 
terme, E.-G. P., après l'avoir signalé dans 
la Correspondance de Grimm, année 1783, 
croit pouvoir affirmer qu'on doit le ren- 
contrer dès 1756. Le voici dans un pas- 
sage de Restif se rapportant à un fait qui 
s’est passé en 1748, il est vrai, mais dont 
le récit n’a été fait que plus tard, à quelle 
époque précise, Je ne sais. « Aventure que 
a Je ne puis taire, quoiqu'elle doive m'at- 
a tirer l'accusation d’être immoral (sou- 
« ligné); mot nouveau, que j'entends au- 
« jourd’hui retentir de tous les côtés. » 
Les Mémoires écrits par Restif de la Bre- 
tonne sous le titre de Monsieur Nicolas, 
n'ont été publiés qu’en 1796. Mais je suis 
porté à croire que le nassage que je viens 
de citer aura été écrit vers 1780, alors le 
mot était ou devait être réellement nou- 
veau. (Monsieur Nicolas. Edition en cours 
de publication par Liseux, t. FrP a 

H. L. 


Rastacouère (XV, 578, 632, 722; XVI, 
205). — Depuis la dernière communica- 
tion à ce sujet (10 avril 1883), la question, 
sans changer absolument de face, s'est 
bien élargie ; il ne s’agit pas seulement de 
Brésilien et de Portugais. Qu’on en juge 

ar cet extrait du Courrier de Paris de 
‘Illustration, du 16 juin dernier. Je trans- 
cris : 

«a Me Valtesse aura eu le bon esprit de 
préférer les artistes aux rastaquouères..…. 

« Je viens d'écrire un mot qui a fait 
fortune depuis quelque temps: il ne fait 
pas encore partie du Dictionnaire de l’Aca- 
démie, mais il est entré dans la langue 
courante; et même un romancier, com- 
pose de deux personnes, M. Guérin et 

. Ginestÿ, a ou ont pris le nom pour 
en faire un titre de roman: Les Rasta- 
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quouères, avec préface de Bachaumont. 

« La vérité est que les Rastaguouères et 
le rastaquouérisme envahissent tout. Les 
KRastaquouères sont ces étrangers sans na- 
tionalités bien distinctes, qui font grand 
tapage dans la vie de Paris, encombrent 
les théâtres, les expositions, substituent 
le clinquant au diamant, font centenaires 
les succès stupides, avalent la mode toute 
mâchée, la renommée tout acceptée, ne 
distingueraient pas un Delacroix d'une 
photographie coloriée, si le Delacroix n'é- 
tait pas signé, exagèrent les formes de nos 
chapeaux, les excentricités de noscostumes, 
font partie du Tout-Paris et donnent à 
Paris je ne sais quel caractère exotique et 
quel aspect qui n’a rien de français. Ce 
sont les Rastaquouères qui font dire à 
l'étranger que la France perd son origina- 
lité et qui même le disent toutles premiers. 
Ce sont les Rastaquouères qui vont aux 
Champs-Elysées acclamer les inepties 
courantes : Je suis gobé de ma patronne, 
ou Pschtt! Pschtt! lancé par Libert. Ce 
sont les Rastaquouères qui enlèvent à no- 
tre Paris sa grâce et, de ce salon d’autre- 
fois, font une gare. 

« Rastaquouëres et Yankees se partagent 
la vie de Paris. Le Rastaquouérisme et le 
Puffisme règnent despotiquement sur nos 
gouts et nos mœurs ; on me contait qu'un 
riche Américain, dont la fortune a une 
source contestable, va nous apporter l'an 
prochain ses millions, et ouvrir un salon 
où la fine. fleur du pschtt se mêlera à la 
crème du rastaquouérisme. — J'aurai 
même la noblesse de France, disait fière- 
ment l'Américain, — Et comment ferez- 
vous ? — Je mettrai des banknotes dans 
les lettres d'invitation. » , L 

H. L. 


Sully-Prudhomme. La Tour Solidor (XV, 
584, 637; XVI, 3068). — Cette tour se 
troure aussi reproduite dans le Magasin 
pittoresque, 1X° volume, 1841, p. 197. 
L'Annuaire des Postes ne peut pas conte- 
nir les noms des monuments aujourd'hui 
détruits; 1l n'est pas un répertoire d'ar- 
chéologie. Dr By. 


Boire le premier (XV,614; XVI, 51). — 
D’après Rich, l'esclave nommé prægus- 
tator était chargé de goûter les plats avant 
les canvives; c'était une coutume orien- 
tale, qui présentait surtout une garantie 
contre l'empoisonnement, et que les Grecs 
et les Romains adoptèrent, à mesure que 
la morale déclinait (Suét. CI, 44. Tac. A. 
12,606. PI. 21, y. Cf. Xen. Cyr. 1, 3). Cette 
précaution était encore habituelle dans le 
Boutan en 1783 et dans la Boukharie en 
1833; elle reparaît invariablement dans 
toutes les guerres, pour les vivres et les 
vins réquisitionniés en pays ennemi. Dans 
le même sens, les médecins de l’émir du 
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Sindhy étaient obligés de prendre eux- 
mêmes la moitié des potions et médica- 
ments qu'ils prescrivaient (1827). L'usage 
de boire à la ronde, ayant pour effet d’é- 
carter réciproquement toute défiance de 
Ja part des convives, a probablement la 
même origine. À ce point de vue, 1l s'ex- 
PASSA surtout pour les breuvages de 

aut goût; et c’est dans la suite seulement 
qu'il aurait pu servir à symboliser l'égalité 
des convives, ou à d’autres fins. 

Il est vrai que, chez la plupart des peu- 
ples primitifs, ceux qui prenaient leurs 
repas ensemble buvaient tous dans la 
même corne ou même coupe : maisilne 
s'ensuit nullement qu’ils le faisaient à la 
ronde, et le contraire est plus probable. 

ALPHONSE KR. 


Les saignées juives (XV, 680, 730, 750). 
— Le coilabo P. Rr. désire être renseigné 
sur les procès analogues à ceux de Tisza 
Eszlar, qui auraient eu lieu en France. Je 
puis lui rappeler les suivants. 

Année 1071, à Blois (Cfr. Monumenta 
histor. Germanix Scriptorum, vol. VI, 
page 520). Un enfant crucifié, puis jeté 
dans le fleuve. Le comte Théobald fit brû- 
ler les juifs prétendus coupables. , 

Année 1179, à Pontoise. Je n'ai rien à 
ie à ce qu'en a dit le collabo Léon 

homas (XV, 759). 

Année 1181 (Cfr. Bolland, 25 mars, 

age 580). Saint Rodbert, enfant, à été tué 
aris par les juifs, à l’occasion de la 
Pâque. 

Année 1292 (Cfr. Ann. Colm., Il, 30). 
Un enfant tué, ut supra, à Colmar. 

Année 166a A Metz. Un enfant de 
trois ans vole par le juif Raphaël Levi, et 
dont on a trouvé le cadavre horriblement 
mutilé. Le coupable fut brûlé vif, le 
16 juin 1670, par arrêt du parlement de 
Metz. 

Je puise ces renseignements dans une 
brochure italienne de circonstance, conçue 
dans un esprit antisémitique. Quant à 
moi, après avoir lu tout ce que J'ai pu me 
procurer sur la matière, je déclare franche- 
ment n'avoir aucune opinion à ce sujet. 

Minos. 


Mandragore (XV, 708, 764; XVI, 80, 
146). — Dict. historique des institutions, 
mœurs et coutumes de la France, par 
Chéruel; 5e édition (Hachette, 18380): 
«a Mandragore. Plante à laquelle les 
paysans attribuent dans quelques pro- 
vinces une vertu merveilleuse. Le Journal 
d'un bourgeois de Paris, rédigé au XVe 
siècle, parle de cette superstition. « En ce 
temps, dit l’auteur anonyme, frère Ri- 
chard, cordelier, fit ardre plusieurs ma- 
dagfoires (mandragores), que maintes 
sottes gens gardaient et avaient si grant 
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foi en cette ordure, que pour vrai ils 
croyaient fermement que tant comme ils 
l’avaient, pourvu qu'il fût en beaux dra- 
peaux de soie ou de lin enveloppé, jamais 
ils ne seraient pauvres. » Cette supersti- 
tion durait encore au XVIIfe siècle, « I y 
a longtemps, dit Sainte-Palaye, qu'il 
règne en France une superstition presque 
générale au sujet des mandrazores ; il en 
reste encore quelque chose parmi les 
paysans. Comme je demandais un jour à 
un paysan pourquoi il cueillait du gui, il 
me répondit qu’au pied des chênes qui 
portaient du gui, il y avait une main de 
gloire (c'est-à-dire en leur langage une 
mandragore); qu’elle était aussi avant 
dans la terre que le gui était élevé sur 
l'arbre; que c'était une espèce de taupe; 
que celui qui la trouvait était obligé de lui 
donner de quai la nourrir, soit du pain, de 
la viande ou toute autre chose, et que ce 
qu’il lui avait donné une fois, il était obligé 
de le lui donner tous les Jours et en même 
quantité, sans quoi elle faisait mourir 
ceux qui y manquaient. Deux hommes de 
son pays qu'il me ncmma en étaient 
morts, disait-il, mais en récompense cette 
main de gloire rendait au double le len- 
demain ce qu'on lui avait donné la veille. 
Si elle avait reçu aujourd'hui pour un 
écu de nourriture, celui qui le lui avait 
donné en trouvait deux le lendemain, et 
ainsi de toute autre chose; tel paysan 
qu'il me nomma encore et qui était de- 
venu fort riche avait trouvé, à ce qu'on 
croyait, ajouta-t-1l, une de ces mains de 
gloire. » H. B. 


Se carapater (XVI, 100, 180). — Loré- 
dan Larchey (Supplément au Dictionnaire 
d'Argot): CARAPATER, Courir. Mot à mot: 
courir à pattes, — « Dans mon Paris j'ca- 
rapate comme un asticot dans un mort.» 
(Richepin, 77.) J. Lr. 


— J'ai dix ans. Quoi! ca vous épate ? 
Ben ! c’est comm’ çà! J’ suis voyou, 
Et dans mon Paris j’ carapate 
Comme un asticot dans un mou. 


Ce quatrain par lequel commence la 
pièce intitulée Voyou, de « La Chanson 
des Gueux», indique assez le sens du mot 
« carapater », Le quatrième vers, dans sa 
comparaison si fortement imagée, ne laisse 
aucun doute sur la signification. Du reste, 
Richepin définit ainsi ce terme, dans le 
Glossaire argotique qu'on trouve à la suite 
de l’édition définitive de son livre: « Mar- 
cher (avec une idée de fatigue) ». 

Quant à l'étymologie, that is the ques- 
tion ! Et je la pose, à mon tour, à quelque 
curieux et érudit docteur ès langue verte. 

(Lyon.) Le FURET. 


— «Se carapater, se la casser »; on dit 
aussi: « Carapater, marcher au pas de 
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course, au pas de charge», Paraît prove- 
nir du nom de Carapatin, donné à nos 
fantassins aux pieds légers. Comment cela? 
L'histoire se conte de mille façons. Le fu- 
silier Patin, du 2o1° de ligne, ayant perdu 
son quart, ce meuble sans lequel, médi- 
sance à part, il n'est pas de fusilier pos- 
sible, le redemandait à tous les échos d’a- 
lentour et les camarades de répéter: As-tu 
vu le quart à Patin? qui devint aussi 
célèbre que le: As-tu vu Lambert?. Le 
chef de musique broda là-dessus une mar- 
che militaire, au son de laquelle les fusi- 
liers du 2o1° «carapatèrent» si bien que 
le nom de « carapa:ins » leur en est resté. 
Indè «carapater», etc. | Si je vous trompe, 
allez le demander à Patin lui-même, qui 
m'a conté l'affaire. Ex. G. 


— Lorédan Larchey et Lucien Rigaud, 
passés maîtres ès argot parisien, attribuent 
au verbe « se carapater » le sens de courir, 
se sauver, et cest probablement dans Ja 
même acception qu'Al. Daudet a voulu 
l’employer dans l'Evangéliste. Rigaud le 
cite aussi dans le sens de «se cacher» ou 
de « se sauver pour ne pas être vu ou re- 
connu ». Procède probablement de « Ca- 
rapata », petit insecte d’une allure vive et 
légère, qui a fini par déteindre, à son tour, 
sur le « Carapata », marinier d’eau douce, 
dont le mouvement cadencé fait fuir la 
barque avec rapidité. Eco E.-G. 


M. Mayeux (XVI, 108, 185, 397). — A 
ajouter : s Les farces et les bamboches po- 
« pulaires de Maycux; étrennes à ceux qui 
« aiment à rire comme des bossus. » A 
Paris, chez Chassaignon, 1832, in-18 de 
108 pages. 1 figure pliée avec la légende : 
«a Eh! range-toi donc, fichtrel »  Sus. 


— Mayeux pornographe : Les Amours 
secrètes de Mayeux. Paris, s. d., in-12. 
Douze figures libres. Les farces et les bam- 
boches populaires de Mayeux. 63e catalo- 
gue Tumin. N° 4284 et tn 1885. 


— Dans un volume, publié il ya quelques 
années: Correspondance de Balzac, in-8», 
on trouve un article sorti de la plume du 
célèbre romancier, écrit avec beaucoup 
d’entrain, et qui nous montre le fameux 
bossu au bal de l'Opéra. C’est la repro- 
duction de quelques pages enfouies dans 
un vieux journal oublié. F. B. 


Martial Marcet de la Roche - Arnaud 
(XVI, 165, 491). — Le collabo Vellavius 
renvoie la question à l'érudit P. le D. 
N'est-ce pas: P. le B.? Or, je tiens de no- 
tre collabo P. le B. lui-même le détail 
suivant: « Georges-Vidal-Sébastien, né au 
« Puy, le 7 septembre 1807, fils de Fran- 
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« çois Marcet, boucher à Ja boucherie 
« basse, et de Jeanne Talloyres, » 
PIERRE CLAUER. 


— Les Mémoires d’un jeune Jésuite ont 
été traduits en espagnol (Paris, 1829, 2 
vol. in-12). — Autre ouvrage: Les sept 
Bêtes de Montrouge, prophétie et apoca- 
lypse; manuscrit trouvé dans le noviciat 

es Jésuites de Paris, publié et commenté 
par M. Martial Marcet de la Roche-Ar- 
naud, avec des notes critiques d’un Franc 
Gaulois. Paris, 1829, in-8 de 66 p. 

| LA Maisox Po 
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La première pièce de vingt francs (XVI, 
160, 398, 401, 425). — La pièce de 20 
francs, «an XI», que j'ai signalée(XVI, 401) 
et que je possède, avec la tranche losangée, 
provient de la collection Tiolier. C’est 
bien certainement un des deux exemplai- 
res frappés en essai par Tiolier, pour le 
concours ouvert, comme je l'ai dit, par 
l'arrêté du 16 germinal an XI, et peut-être 
même l'exemplaire qui fut présenté au 
Premier Consul. Il a donc précédé toute 
émission dé la monnaie courante. 

On lit, dans les Mémoires du comte Miot 
de Melito, que Bonaparte, dans une séance 
du Conseil d'Etat à laquelle il assistait, 
demanda si les anciennes pièces ne por- 
taient pas sur leur tranche ces mots: po- 
MINE SALVUM FAC REGEM, €t, Sur la réponse 
affirmative qui lui fut faite, il mit en ques- 
tion s’il ne conviendrait pas de conserver 
cette antique formule et d'écrire : DOMINE, 
SALVAM FAC REMPUBLICAM. Cette proposi- 
tion allait passer, lorsque Lebrun, troi- 
sième consul, fit observer qu'il serait 
possible que le mot pomixE donnût lieu à 
un2 fausse interprétation et qu'on pût l’ap- 
pliquer au premier consul, en traduisant: 
Seigneur, sauve la République! — « Non! 
« (repartit Bonaparte assez brusquement) 
« il n’y a pas à craindre qu’on l'interprète 
« dans ce sens, car c’est une chose faitel » 


Néanmoins, l'ancienne légende fut écar- 


tée,et l’on y substitua ces mots: DIEU SAUVE 
LA FRANCE, 

C’est après cette séance du Conseil d'E- 
tat qu'on fit frapper les pièces de 20 francs 
«an XI» au type du concours, coin de 
Tiolier, avec la tranche : DIEU PROTÈGE LA 
FRANCE, et c'est une pièce de cette monnaie 
courante que possède le collabo Brivois. 

Le collabo Dicastès (XVI, page 405) ré- 
pond au collabo Brivois, en ce qui con- 
cerne la pièce de 20 francs de l'an 12,avec 
légende : NAPOLÉON EMPEREUR. J'avais déjà 
signalé le fait dans ma réponse {col. 401); 
j'aurais pu ajouter que la pièce de l'an 12, 
avec la légende « Napoleon Empereur », 
a un listel qui manque à la pièce de 20 
francs, an 12, avec légende : BONAPARTS, 
PREMIER CONSUL, DE LARCHE, 
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Marcairies, Marcarie, Marcart (XVI, 
353, 409, 436, 407). — « Marquart, cor- 
ruption romane de Melker, vacher. » Voy. 
Kirschleger, Guide du botaniste dans les 
Vosges, 1858, in-:2. RISTELHUBER. 


Le Pré maudit (XVI, 357). — M'est avis 
qu'il ne faut y rattacher aucune idée de 
crime ou de malédiction, mais simplement 
celle de mauvaise prairie. On retrouve 
fréquemment dans les terriers l'expression: 
« Pré maudi», qui est évidemment la 
même que celle de « Pré maudit », et qui 
signifie littéralement: Pré mal nommé, 
male dictum. On trouve aussi parfois 
« Pré maudé ». LN. G 


Des vers en anglais par Voltaire (XVI, 
367, 48c). — Les voici : 


Hervey, would you know the passion 
You have kindled in my breast? 
Trifling is the inclination 

That by words can be express'd. 

In my silence see the lover : 

True love is by silence known : 

In my eyes you'll best discover 

AIl the power of your own. 


(Edition Baudouin, 1827, t. XVII.) 


Du reste, si Voltaire savait écrire l’an- 
glais, jugez-en par cette lettre à Thiériot 
(7 avril 1729) : « Farewell, thank Mr Nocé 
« for his Opéra, thank him heartily, and 
« whip the lady Liset for her foolish sau- 
« ciness : in case the has a pretty arse, 
a forgive her. » Bookworm. 


Gloriette (XVI, 385, 439). — Glossaire 
du Centre, supplément (1850) : «GLORIETTE, 
s. f. Pavillon, cabinet de verdure, petite 
retraite, comme on en voit dans les petites 
propriétés bourgeoises aux environs des 
villes. » — Dict. de Trévoux (1771): «a On 
appelle gloriettes, à Bruxelles, toutes les 
maisons de plaisance, et en Hollande on 
appelle gloriette le cabinet le plus élevé 
d’une maison dans une ville, et un cabi- 
net, ou un pavillon à la cnpèqe: Les 
Espagnols disent de même a glorieta », 
pour dire un cabinet de jardin. En Lan- 
guedoc on appelle gioriette un retranche- 
ment qui renferme le der-ière du mur d’un 
four, et qui fait une espèce de petite 
chambre (Dict, étymol. de Re à » 


Dessins et croquis de Troyon (XVI, 386, 
499). — J'ignore si la photogravure tire- 
rait bon parti d'un croquis relevé de pastel, 
représentant quelques chaumières et un 
pauvre encios, sans le moindre animal, 
avec un fond de ciel qui semble annoncer 
le voisinage de la mer. Je laisserais volon- 
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tiers à M. A. H. le soin de juger si cette 
pièce modeste peut servir à son étude. 
G. FE. 


La Bassette (XVI, 386,441).—Le Dict. de 
Trévoux{1771), à Barbacolle, parle comme 
synonymes de: Hocca, Pharaon, Bassette, 
Pour et contre. On déguisait le nom et la 
forme, pour éluder les défenses. Au mot 
Bassette, ce livre donne les règles. 


— Le Dictionnaire de Trévoux, qui ex- 
plique ce jeu tout au long, est moins ex- 
plicite pour le Biribi. Quelqu'un sait-il 
s’il existe quelque analogie entre les deux ? 

BookwoRM. 


Quirats, quirataires (XVI, 419, 475). — 
Manuel lexique, éüition par Duboille, 
chanoine régulier d'Eaucourt (1788) : 
« Carat, s. m. Terme d'art. Pour les raf- 
fineurs, un carat est un scrupule, ou 
24 grains. Pour les joailliers, ce n’est que 
4 grains, — Caratsch, s. m. Nom que l'on 

onne en Turquie au tribut que toutes les 
familles juives doivent payer pour jouir 
du droit d'y être admises. » 

Dict. historique des institutions, mœurs 
et coutumes de la Frince, par Chéruel, 
5° édition (1880) : « Carat. Poids qui ex- 
prime le titre de perfection plus ou moins 
grande de l'or. — Karat. Ce mot indique 
un certain titre et degré de perfection de 
l'or. Il vient. dit-on, de l’arabe Kouara. 
nom d’un arbre dont les fruits sont rouges 
comme du corail. Le fruit est une espèce 
de fève avec une marque noire dans le mi- 
lieu; il est enfermé dans une coque ronde 
extrêmement dure, Les fèves du kouara 
ont servi de poids, dès la plus haute anti- 
quité, dans le commerce de l’or. Quand 
elles sont bien sèches, elles ne varient 
presque pas de poids. La fève de kouara 
est appelée karat, et ce dernier mot a 
servi par extension à estimer l'or plus ou 
moins fin. » (Amusements philologiques, 
29 éd., p. 312.) | H.B. 


— Aux extraits déjà cités, ajoutons que 
l’on appelle « quirats » les degrés d’'ac- 
croissement et de décroissement du Nil 
gravés sur a Colonne nilométrique 
(Mekyas — mesure), et il est digne de re- 
marque que les dix coudées supérieures de 
l'échelle sont divisées chacune en six par- 
ties égales, dont chaque partie est subdi- 
visée à son tour en quatre parties appelées 
chacune « Quirat. » La coudée a ainsi 
24 quirats. Récemment, le Journal officiel 
annonçait que la hauteur du débordement 
du Nil s'était trouvée de vingt coudées un 
quirat, le 11 août. De plus, le quirat est 
la trente-deuxième partie du kadah, l’u- 
nité qui règle toutes les mesures de capa- 
cité; elle est la 96° partie de l'ardab, 
comme quantité de grains et non pas 
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comme volume: ainsi l’ardab contient 
9 fois 32 quirats ou 3,072 quirats. 
(Isle of Thanat.) WiLLiAm PLATT. 


Roland de la Platière et la crémation 
des cadavres (XVI, 448). — Selon M.Taine 
(La Révolution, t. I, ch. 4), ce serait à 
l'Académie de Lyon, et dès 1787, que Ro- 
land aurait adressé un mémoire dans le- 
quel il proposait, pour utiliser les cadavres 
humains, d’en extraire de l’huile et de l'a- 
cide phosphorique. La rédaction de ce 
mémoire aurait donc précédé, de deux ans 
au moins, l'envoi du manuscrit (une copie 
probablement) trouvé par M. R. Céleste 
dans les Archives de l’Académie des 
Sciences, belles-lettres et arts de Bor- 
deaux. J'ai déjà eu moi-même l’occasion 
de mentionner cette pièce dans notre In- 
termédiaire (Tannerie de peau humaine, 
XIV, 745). Joc’H D'INDRET. 


Boufflers ou d'Epinay ? (XVI, 440, 502.) 
— J'ai l'édition de 1795, Paris, Dufart, 
rue Honoré (sic). À la page 08, figure le 
madrigal en question sous la même rubri- 
que que signale le collabo Maison Forte : 
« Vers d’une dame etc. » Ce qui en ôte 
évidemment la propriété au chevalier. Au 
2° vers, autre Variante que celle dudit 
collabo : « 11s sont pour vous », et elle est 
bien plus en situation que les autres. Au 
7°, même rédaction : « de l'estime et du 
temps ». La « chanoinesse » et le « che- 
val» s’y trouvent aussi. À propos de ce 
dernier, ilen court, dans les livres porno- 
graphiques, une version bien plus érotique, 
impossible à citer ici : les collabos quila 
connaissent pourraient-ils me renseigner 
sur son authenticité ? Docreur BY. 


Prière de Voltaire (XVI, 450, 503). — 
Il s'agit, en effet, d'un proverbe italien, 
mais que Voltaire a cité plusieurs fois et 
popularisé chez nous. J'ai lu plusieurs fois 
des détails précis sur ceite question d’o- 
rigine, peut-être même dans Ja collection 
de notre Intermédiaire. G. I. 


— À Venise, en 1834, on m'a montré, 
dans une des prisons souterraines du Palais 
des Doges connues sous le nom des Puits, 
ces deux lignes tracées sur la muraille en 
couleur rouge, et que le cicerone disait 
avoir été écrites. avec son sang, par un des 
prisonniers du Conseil des Dix : 


Da chi mi fido guardami, Iddio ! 
Da chi non mi fido mi guardarû io. 


M. M. 


— O Dieu qu'on méconnaît, 6 Dieu que tout annonce 
Entends les derniers mots que ma bouche prenons 
Si je me suis trompé, c'est en cherchant ta loi: 
Mon cœur peut s'égarer, mais il est plein de toi, 

Je vois, sans m'alarmer, l'Eternité paraître 

Et je ne puis penser qu'un Dieu qui m'a fait naître, 
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Qu'un Dieu qui sur mes jours versa tant de bienfaits, 
Quaudmes jours sont éteints,metourmente à jamais. 


A propos de Voltaire, quelqu'un pour- 
rait-il me dire quel était l'auteur du mor- 
ceau qui le fit mettre à la Bastille, sous la 
Régence, en 1716, les « J'ai vu »; pièce 
finissant par ce vers : 


J'ai vu ces maux, et je n'ai pas vingt ans ? 


La pièce n’était pas de lui. Son style est 
pourtant fort bien imité (ou pressenti), 
Booxworx. 


Affoler et sa signification primitive 
(XVI, 451). — Dans le patois picard, le 
mot affoler n’est point tombé en désuétude; 
bien au contraire, on le répète souvent 
lorsqu'on s'est blessé ou que l'on a été 
blessé. On dit toujours : « Tu m'o afolé! 
nom de Dicuf » Si J. Camus consultait le 
Dictionnaire étymologique du picard (que 
Je ne possède point), par J. B. Jouancoux 
(imprimé chez T. Jeunet, rue des Capu- 
cins, 45, à Amiens), il pourrait sans doute 
trouver quelques renseignements sur affo- 
ler, comme sur d'autres mots sui generis. 


CUPLES, 


Formats et papiers (XVI, 459). — Le 
« papier tellière », ainsi que vous l’expli- 
quera le premier papetier venu, mesure 
quarante-cinq centimètres sur trente-cinq. 
En papier à lettres, il est plus connu sous 
le nom de « parier ministre », En rames 
pour le travail covrant, il représente un 
des formats supérieurs au papier écolier: 
il tient le milieu entre le format couronne’ 
qui est le bon, et la florette, qui est un 
format d'exportation. G. I. 


Encyclopédie moderne (XVI, 450). — 

| y a évidemment ici une confusion. 

« L'Encyclopédie moderne », de Courtin 
(1824-32), réimprimée et refondue sous la 
direction de M. Léon Rénier (1844-58), est 
depuis longtemps complète et fait toujours 
partie du fonds Firmin-Didot. C'est la 
publication de «l'Encyclopédie générale » 
qui a été arrêtée par la guerre. Des obs- 
tacles financiers et politiques se sont op- 
posés à la continuation après. l’Année ter 
rible. On était parti avec des promesses 
d'actions, sur beaucoup desquelles il n'a- 
vait été versé que peu de chose ou rien: 
après les événements, nombre de souscrip- 
teurs étaient devenus introuvables ou in- 
solvables. Beaucoup des membres du Co- 
mité de publication avaient été séparés 
par les événements: pour ne citer que 
quelques pee Delescluze venait de 
périr sous les balles de l’armée de Ver- 
Sailles, Ranc était obligé de se cacher, et 
Sarcey publiait son Drapeau tricolore. 
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1 n'avait paru que treize fascicules, c'est- 
à-dire deux volumes et le premier fasci- 
cule du troisième. Quand ja publication 
fut suspendue, au temps de nos premiers 
revers, M. Caallemel-Lacour corrigeait les 
épreuves de l’article Bonapartisme et on 
me réclamait la copie de l'article Boulan- 
gerie. G. I, 


Les Pantagruéliques, par Liber (XVI, 
459, 510), — C'est en 1854 que la pre- 
mière édition de cet ouvrage fut publiée 
ou, pour mieux dire, devait être publiée 
chez Panckoucke, puisque louvrage fut 
saisi chez l’imprimeur, avant sa mise en 
vente, à l'exception d’une douzaine 
d'exemplaires, sur les 100 qui furent tirés. 
Ces douze exemplaires ne furent pas mis 
dans le commerce, mais seulement offerts 
à quelques amis, ce qui rendit l’ouvrage 
extrêmement rare, jusqu'au moment où 
la librairie Gay, de Turin, en fit deux édi- 
tions successives en 1870 et 1871: l'une à 
100 exemplaires et l’autre à 280. Voici le 
titre exact de celle de 1854: « Les Panta- 
« gruéliques, Contes du pays rémois, revus 
« sur la copie originale corrigée par J. V. 
« Irbel» (1 vol. in-16, pap. de Holl.). Le 
véritable nom de l’auteur, M. Jules Liber, 
qui réside à Lille, a remplacé, en 1870 et 
1871, celui d'Irbel, qui avait été son mas- 
que littéraire primitif, On retrouve encore 
ce nom sur l'édition à vignettes, qui vient 
d’être tirée pour Marpon et Flammarion, 
sans qu'on y voie figurer cependant l'an- 
nonce spéciale de ce quatrième tirage. On 
cite encore de cet écrivain, dont la verve 
pétillante rappelle celle de l'auteur des 
« Contes rémois» : Les Epigrammes de 
J. Ogicr de Gombault (in-12 de 140 pages, 
Lille, 1861). — Diverses pièces facétieuses 
de 1651, avec préface de J. Liber, in-12; 
Lille, 1877, et un nouveau recucil de poé- 
sies : Les Ephémères, dont nous ne con- 
naissons que le titre. Eco E.-G. 


Un hymne de M. J. Chénier (XVI, 481). 
— Ces strophes célèbres sont parmi les 
dernières de l’'Hymne pour la Fête de la 
Révolution, composé pour le 14 juillet 
1790. J'ai de la peine à croire que cette 
pièce manque dans les œuvres de Marie- 
Joseph. Je la trouve dans Poësies révolu- 
tionnaires et contre-révoiutionnaires, Pa- 
ris, à la librairie historique, 1821, t. Ier, 
p. 42-46; dans Poésies nationales de la 
Révolution française, Paris, Michel fils et 
Bailly, 1830, in-8, p. 31-55.— Une publi- 
cation de circonstance, dans son numéro 
2, intitulé : « Confédération nationale, ou 
description de ce qui a précédé, accompa- 
gné et suivi cette auguste cérémonie », 
rend compte de banquets civiques donnés 
dans les districts le 19 juillet aux députés 
fédératifs qui allaient quitter Paris; on lit 
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dans ce récit : « Deux belles strophes de 
l'hymne de M. Chénier ont été lues et ap- 
plaudies avec transport; un musicien les 
a même improvisé (sic)assez heureusement; 
alors toutes les voix ont formé un magni- 
fique concert. 


Soleil, qui, parcourant ta route accoutumée, 
Donnes, ravis le jour, et règles les saisons, etc. 


On voit que cette invocation au Soleil 
avait été distinguée dès l'abord; le reste 
de l'hymne était d’ailleurs en grande par- 
tie deéfraîchi à trois ans de distance : 
Chénier, en effet, y paraphrasait la devise 
de la journée de la Fédération, « la Na- 
tion, la Loi, le Roi », et y glorifiait La 
Fayette; tout cela n'était plus guère de 
mise en 1793. G I. 


— Cet. hymne se trouve dans l'Alma- 
nach des Muses de 1791, pages 109-113. 
E.-G. P. 


Taranche, Tarin (XVI, 482). — Celto- : 
breton : Tarazr, tarière. Targa, oindre, 
piquer. Tarz an die, le point du Jour. 
(Quintellion Christen, par le Père Maunoir. 
Quimpcer-Corentin, 1659, p. 174.) 

oct! By. 


LL 


Parution (XVI, 484). — Le mot n'existe 
pas même dans le vieux langage. C'est un 
néologisme, d'autant moins heureux que 
le besoin ne s’en fait point sentir, puisque 
le mot publication s'applique parfaitement 
au fait. E.-G. P. 


— C'est du pur jargon d'annonces dans 
les journaux ! Fi donc! S. D. 


Ici réside le bonheur (XVI, 484). — Ah! 
sapristil collabo Locuples, du moment que 
vous n'avez pas compris, la chose n’est pas 
facile à vous expliquer! L'objet en ques- 
tion, c'est un certain « dieu des jardins », 
que vous n'êtes pas sans avoir entendu 
souvent nommer. Nos bonsaïeux mettaient 
là le siège du bonheur, et si bcnheur et 
plaisir sont unum et idem, ces païens 
avaient raison. Sinon, non, 

(Padouc.) DIRECTION pu 

Giornale degli Eruditi et Curiosi. 


— Heureux et innocent Locuples! Vous 
n'avez pas deviné là « messer Priapus », 
comme dit le bon Rabelais? Voici qui 
va vous édifier. — J'avais dix-neuf ans 
et Je faisais, en grave compagnie (avec le 
proviseur et deux professeurs du collège 
où Je venais de finir mes études), mon 
premier voyage d'Italie et par conséquent 
ma première visite à Pompéi. Nous arri- 
vons devant la maison où se dressait, 
comme une enseigne, l’image qui vous in- 
trigue et que nous pouvions prendre, au 
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premier aspect, pour un grand numéro I. 
Mais le guide facétieux, nous la montrant 
du doigt, nous dit : Z! padre di tutti ;li 
uomini!,.. Explication symbolique d'un 
symbole assez clair par lui-même, et qui 
ne laissa pas d’embarrasser mes doctes 
mentors, souriant dans leur barbe. Il ne 
manquait plus que la devise: Hic habitat 
felicitas, pour les mettre, à cause de moi 
et surtout des deux compagnons juniores, 
tout à fait dans leurs petits souliers. On 
s'empressa de détourner la conversation : 
ce uue nous ferons bien de faire aussi... 
maintenant que tout estdévoilé à ee yeux. 
. D. 


— Ces mots (en latin)« HIC HABITAT 


FELICITAS » se trouvent sur les murs 
de quelques maisons de fornication à Pom- 
péi, ét queiques exemplaires ont été trans- 
portés au Musée secret à Naples. Ces ins- 
criptions se trouvent expliquées et iilus- 
trées dans les huit tomes descriptifs du 
Musée de Naples, et aussi dans un grand 
in-quarto sur les objets placés dans la 
chambre réservée où sont exposés divers 
« opggetti osceñi» en peinture, en sculp- 
ture, en or et argent et pierres précieuses 
ayant servi de parures aux dames ro- 
maines. 
(Birmingham.) SAM. TIMMINS. 
— Elle a fixé l'attention de bien d’autres, 
cette mystérieuse inscription surmontée 
d'une image phallique, et elle s'explique 
d'autant moins qu'elle se trouve placée 
au-dessus du four d’une boulangerie de 
Pompéïa. Les écrivains qui ont le plus 
étudié cette nécropole, tels que Mazois, 
W. Gells, Donaldson, Overbeck, Nicolini, 
Ernest Breton, se sont attachés à décrire 
avec détails toutes les curiosités qu’on y 
découvre, sans pouvoir expliquer autre- 
ment cette représentation obscène que 
comme un préservatif contre les sorts, le 
mauvais œil, le fascinum, la jettatura, 
qui fait trembler encore les Napolitains 
de nos Jours, lesquels ont recours, pour 
s'en défendre, à un procédé analogue. La 
crainte des malefices était telle, sous l’an- 
cienne Rome, que le peuple avait recours 
à une foule de pratiques, dont la trace n'a 
pas totalement disparu, quoiqu’elles aient 
Changé de nom, de forme ou d'objet; la 
superstition s’est emparée, de tout temps, 
de ce qui saisissait les yeux et l'esprit, et 
il faut reconnaître, avec regret, que les 
religions ont le plus contribué à perpétuer 
cet empire. Un écrivain anglais, Thomas 
H. Dyer, qui a publié, en 1871, la 3e édi- 
tion d'un excellent ouvrage : Pompeï. Its 
history, buildings and antiquities (in-8, 
London, Bell et Daldy}, a même fait res- 
sortir, contrairement à l'opinion de Ma- 
zois, la choquante anomalie qu'offrirait 
cette image impudique à côté ou en face 
d'un panneau voisin sur lequel semblait 
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exister une croix en relief. Si le propriée 
taire du lieu était chrétien, on doit avouer 
que sa foi n'avait pas la timidité de celle 
qui caractérisait les premiers disciples du 
Christ, puisqu'il l'etalait au grand jour, 
sans crainte de la compromettre par le 
voisinage d’une immonde superstition du 
paganisme. Cette croix, tropinforme pour 
être bien certaine, n’était-elle pas plutôt 
la simple représentation de quelque ins- 
trument ou de quelque outil de travail, 
dont Mazois n'aura pas reconnu l’origine 
exacte ? Ce qui nous autorise à croire, avec 
Dyer, que cette croix n'existait pas, tan- 
dis que l’image phallique, au contraire, 
subsistait sans qu'aucun de ceux qui l’ont 
signalée ait encore pu l'expliquer avec 
quelque certitude, puisqu'on serait tenté 
d'y voir que, dans l'enthousiasme de son 
culte, quelque disciple de l'Amour a joint 
l’image au précepte, en inscrivant : Hic 
habitat felicitas. C'était la morale d’Epi- 
cure et de son troupeau. Eco E.-G. 


Érouvailles et Curivsites. 


Projet d'empoisonnement de Louis XI 
par Jean de Châlons, prince d'Orange. — 
La copie, faite par le secrétaire de la Ville 
de Lyon, d'un procès-verbal dressé à 
Bourges par ordre du sieur Du Eouchage, 
donne les curieux détails que nous allons 
analyser. 

Jean Renon, apothicaire de Clermont, 
venu à Bourges, déclara sous serment au 
sieur Du Bouchage, le 28 mai 1478, que 
le jeudi de la semaine sainte, il partit de 
Lyon, et que, près de Nantua, il fut pris 
par cinq hommes qui le menèrent à Saint- 
Claude et de là à Salins, chez le gouver- 
neur de cette ville, le sieur d’Erbains. 
Celui-ci le fit mener à Arbois, où se trou- 
vait le prince d'Orange. Lä, après quel- 
ques Jours, le bâtard d'Orange lui fit de 
grandes promesses pour le décider à servir, 
contre le roi, les intérêts de Jean de Chä- 
lons agissant pour le duc d'Autriche. Il 
prêta tous les serments qu’on lui demanda, 
dans l'espérance de se sauver et d’avertir 
le roi des complots tramés contre sa per- 
sonne. Conduit à Bléterens, en la compa- 
gnie du prince d'Orange et du bâtard, ceux- 
ci lui direntquel'entreprisecontre la vie du 
roi était décidée et lui montrèrent cinq boî- 
tes de plomb remplies d'autant deliqueurs 


de diverses couleurs. Le prince luiexpliqua 


qu'une fois arrivé au logis du roi, il oin- 
drait la terre à l'endroit où le roi la baise 
après la messe; il oindrait aussi la nappe 
de l'autel et qu'il se servirait de la boite 
contenant la liqueur de la même couleur 
que le parement; mais qu'il ne fallait pas 
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toucher ces liqueurs, mais les appliquer 
avec une chandelle de cire dont L mouil- 
lerait le bout, en faisant semblant de prier, 
et le frotterait à l’endroit que le roi devrait 
toucher avec ses lèvres. 

Le déposant promit toutafin de se met- 
tre en liberté et de venir en donner avis 
au roi. Le prince, de son côté, promit un 
présent de deux cents écus d’or et l'office 
de chef de la Salinerie, valant deux mille 
quatre cents francs par an, plus une habi- 
tation à Salins. Le sieur d'Erbains étant 
survenu, le déposant fut mené dans une 
autre chambre, d'où il entendit que le 

rince était dissuadé de ce projet et que, 
Ps loin d’avoir confiance, le sieur d’Er- 
bains lui conseillait de le jeter, lui dépo- 
sant, dans la rivière. Mais le bâtard dit 
qu'il valait mieux en tirer rançon de trois 
cents écus et qu’on enverrait pour l’exécu- 
tion du projet un nommé Catherin, lequel, 
mandé aussitôt, dit qu'il ferait volontiers 
ce qui lui serait commandé. Le lendemain, 
le déposant fut mené au château de Belin, 
près Salins,enferré d’unfer pesant centlivres 
et fermé dans une chambre basse d’où il en- 
tendit le bruit des réjouissances occasion- 
nées par la nouvelle de la prise de Beaune 
sur les gens du roi; les gens du château 
criaient : Vive Bourgogne, et du reste un 
étron! 

Puis, le déposant fut mis à rançon de 
deux cents écus d'or payables à la Saint- 
Jean-Baptiste. 

Enfin, le premier mai, le déposant fit 
un vœu à Notre-Dame du Puy et à Saint- 
Jacques de Galice,et promit d'y aller en 

èlerinage s’il pouvait échapper et révéler 
e tout au roi. Et aussitôt qu’il eut pro- 
noncé ce vœu, ses fers se rompirent et au 
moyen de deux lances et de cordes il sor- 
tit du château et gagna la Lorraine, d'où 
il vint à Bourges, sans prendre le temps 
de voir sa famille. 

La déposition de Jean Renon fut en- 
voyée par Louis XI au Parlement de Pa- 
ris; elle fut rendue publique. Mais on 
ajouta peu de foi à ce récit du projet cri- 
minel du «prince de trente deniers», mé- 
content de n'avoir pu obtenir pour ses 
services le gouvernement des deux Bour- 
gognes, au lieu de la lieutenance. 

ANASTASE COPHOSE. 


Les Dix Commandements du vrai Répu- 
blicain. — J'ai trouvé ce décalogue d'un 
nouveau genre dans une feuille volante 
datée de 1793. Je transcris les trois pre- 
miers et les deux derniers de ces comman- 
dements: 


1. Français, ton pays défendras, 
Afin de vivre librement. 

2. Tous les tyrans tu poursuivras 
Jusqu'au delà de l’Indostan, 

3. Les Lois, les Vertus soutiendras, 
Même, s’il faut, de ton sang. 


/ 
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g. Le Dix Août sanctifieras, 
Pour l'aimer éternellement. 

10. Le bien des fu ards verseras 
Sur le sans-culotte indigent. 


G. B. 


L'Empereur Nicolas et Horace Vernet. 

— M. Amédée Durande termine son très 
intéressant ouvrage sur Joseph, Carle et 
Horace Vernet, par l’anecdote suivante: 
« On s'en souvient, Horace avait ses 
coudées franches à la cour de l’'Em 
reur Nicolas; 1l en profitait pour dire 
tout ce qui lui venait à l'esprit et se li- 
vrait souvent à des tirades énergiques 
contre le despotisme. A la suite d'une 
sortie de ce genre, le Czar lui demanda 
en riant: « Alors, mon cher Vernet, 
avec vos idées libérales, si je vous priais 
de représenter une victoire des Russes 
sur les Polonais, vous refuseriez? » 
— « Pourquoi donc, sire? répondit 
« l'artiste; n’ai-je pas déjà dû plusieurs 
« fois dans ma vie peindre le Christ en 
« CroiX? » 

« Ce récit est vrai au fond, mais non 
tout à fait exact. Voici le fait comme je le 
tiens de la bouche d’Horace Vernet. J'é- 
tais allé le voir à Versailles, en 1846. Il 
me reçut dans son atelier, où il peignait 
un tableau de très grande dimension, re- 
présentant une vieille abbaye, défendue 
par 1,800 Polonais contre une armée russe 
de 20,000 hommes, munie d'une puissante 
artillerie. Après8 jours de siège, les Russes 
y entraient et n’y trouvaient vivants 
que six hommes, dont quatre étaient bles- 
sés. L'Empereur avait demandé à Vernet 
de reproduire ce fait de guerre. « Mais», 
lui avait-il dit, « vous auriez sans doute 
« de la répugnance à peindre une victoire 
« des Russes contreles Polonais ?— Pour- 
« quoi, sire ? Ne mettons-nous pas tous les 
« jours le Christ en croix? — Je vous en- 
« tends: la victoire aux Russes et la gloire 
« aux Polonais. » Je m'inclinai, sans ré- 

ondre, ajouta Vernet. L'Empereur fronça 
es sourcils, fit quelques pas avec agitation 
et me dit brusquement : « Lorsque vous 
serez prêt à partir, les ordres seront don- 
nés pour que le voyage se fasse aussi com- 
modément que possible. » Peu après, le 
peintre était allé prendre un croquis. C'é- 
tait une aquarelle, qu’il me montra; elle 
était à peine teintée, mais d’un effet saisis- 
sant. Et, comme je m'étonnais que le des- 
sin lui eût suffi: « Oh! dit-il, j’ai unetelle 
« mémoire locale que j'aurais pu m'en 
« passer.» Ce beau tableau était fort avancé 
Jorsque je le vis, et, pe de temps après, 
Horace Vernet me dit qu'il était parti 
pour la Russie, E.-G 
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Questions. 


Une épitre burlesque. — Où trouverait- 
on quelques détails sur une facétie publiée 
en anglais, en 1780, et attribuée à un 
homme d'esprit qui fut membre de la 
Chambre des communes, sir John Court- 


ney? 

Voici la traduction du titre : « Epître 
« d'Obéréa, reine d’Otaïti, à Joseph 
« Banks, par T. Q. Z., professeur à Du- 
«blin de langue otaïtienne et de toutes 
« les langues des îles de la mer du Sud, 
« non encore découvertes. » 

On sait que le célèbre naturaliste, sir Jo- 
seph Banks, accompagnait le capitaine 
Cook, dans ses voyages autour du D. 


La Bibliothèque Zaluski, de Varsovie. — 
« La Bibliothèque impériale de Saint-Pé- 
tersbourg doit son origine à une collection 
qui appartenait d'abord à un comte polo- 
nais, l'évêque Zaluski : elle s'élevait à 
300,000 volumes. A la prise de Varsovie 
par Souvaroff, en 1794, la Bibliothèque 
Zaluski fut transférée à Saint-Pétersbourg 
et déposée dans le bâtiment actuel dont 
on avait commencé la construction» (Bas- 
tin, Guide du voyageur en Russie. Saint- 
-Pétersbourg, 1866, 2: 172). Cette notice, 
donnée par une publication très partiale 
contre les Polonais et les catholiques en 
général, se garde bien de rappeler le mas- 
sacre de Praga par le même Souvaroff, 
lorsque celui-ci s'emparait de ce faubourg 
de Varsovie, à coups de sabre, et de la 
façon dont on massacrait les livres en 
les emballant pour les enlever à destina- 
tion de Saint-Pétersbourg. Le Varsovien 
qui passe aujourd'hui devant l'hôtel, nom- 
mé jusqu'alors Bibliothèque Zaluski, ne 
peut se consoler de la perte d’une collec- 
tion si précieuse, éloignée à jamais de la 
ville pour laquelle elle avait été formée, et 
des manuscrits intéressants devenus, en 
grande partie, inaccessibles dans leur nou- 
vel emplacement. Disons, en passant, que 
les collections artistiques, littéraires, his- 
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toriques et scientifiques, enlevées de Var- 
sovie et de Vilna à plusieurs reprises, 
ont complètement dégoûté les habitants 
de la Pologne Russe de faire des sacrifices 
publics quelconques dans ce sens. De là, 
l'absence complète de musées sérieux dans 
un grand pays, formant trois groupes de 
provinces à l’occident de la Russie pro- 
prement dite, 

L'histoire même de la création de l’im- 
mense bibliothèque des frères Zaluski est 
fort intéressante. Ils voyageaient pour 
faire des achats et se privaient souvent 
des premières nécessités de la vie pour 
augmenter leur trésor littéraire. Ils ne 
s'attendaient pas à voir enlever, par 
l'ennemi, le prix de leurs travaux et de 
leurs privations. Jamet, le célèbre érudit, 
les connaissait; il a fait une note sur eux 
dans son exemplaire du « Traité des plus 
belles bibliothèques », par Le Gallois 
(1680, in-r12). À la page 120 de cet ou- 
vrage, Jamet ajoute aux mots : « La Po- 
logne n'est pas privée de l’honneur d’avoir 
des bibliothèques ».…. l'observation sui- 
vante, reproduite par « Le Livre » (juillet 
1882, p. 225): « Nota.— Messieurs de Za- 
« luski forment à Varsovieune bibliothèque 
« de 100,000 volumes. Voyez la table du 
« Journal de Verdun, t. II, verbo Zaluski, 
« 1760. En 1738, je vis emporter, de Lor- 
« raine en Pologne, par l’abbé comte Za- 
«a luski, grand aumônier du rdi Stanislas, 
« plus de 10,000 volumes qu’il avait acquis 
a à Rome, en 1734, et, depuis, à Paris et 
«en Lorraine. Voir mes Miscellan. mss. 
«a (les Stromates),p. 1926 et 1943. » 

Comme les sources citées dans tout 
ce passage tiré du « Livre » contiennent 
probablement des détails inconnus jusqu’à 

résent aux compatriotes de « MM. de Za- 
uski », je serai très reconnaissant à mes 
chers confrères de l’Intermédiaire de vou- 
loir bien m'aider à enrichir l’histoire de 
notre bibliographie par la vulgarisation 
de ces détails renfermés dans les divers 
ouvrages précités, En d’autres termes, je 
les prie de vérifier, dans le « Traité des 
plus belles bibliothèques », si la phrase : 
a La Pologne, etc., » est tout ce qui con- 
cerne ce pays dans ledit ouvrage, et de 
vouloir bien me communiquer le surplus, 
s’il y a davantage, 
TOM. XVI. — 18 
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Je désire savoir aussi ce que c’est qué le 
Journal de Verdun et ce qui peut s’y trou- 
ver, verbo Zaluski, t. II, 1760. 

Prière enfin de me dire ce qu'il ÿ 4 dans 
les Miscellanées, les Stromates dè Jamet, 
p. 1926 et 1943. Remerciements et rétie 
procité. ss 2 2 CRI: 


Embrani. — Je lis, dans le Mirouer des 
Femmes vertueuses, la Patience de Gri- 
selidis : 

« Et le bon homme son père, vint à 
a l'encontre des gens, et, sur son sueil, de 
« la pouvre robette que tousjours luy avoit 
a gardée, la (Griselidis) couvrit à grand 
« mésaise, câr elle estoit devenue grande 
« et embranie. » 

Le sens de ce mot se devine aisément : 
développée, grossie; mais quelle en est 
l’origine ? J. Lr. 


cade 


Ribon-ribaine.— Le sens de cette vieille 
locution n'est pas douteux; elle signifie : 
bon gré mal gré, coûte que coûte, à quel- 
que prix que ce soit. Voyez Littré. Mais 
quelle en est l’étymologie? Quelque col- 
labo en saurait-il plus long que le savant 
auteur du Dictionnaire? Cette locution se 
trouve dans unc rarissime et bieñ remar- 
quable plaquette du célèbre Castalion : La 
maladie de la France, dont M. Henri Bor- 
dier vient de publier un extrait dans Ja 
ire partie du t. IV de la France Protes- 
tante, 22 édit., p. 136 : 

« Ne voilà-il pas une belle et juste causé 
« de brusler les gens tout vifs? Vous vous 
« appelez catholiques et faictes profession 
« de maintenir la foy catholique contenue 
« ès Sainctes Escritures, et cependanttenez 
a pour hérétiques et bruslez tout vifs ceux 
« qui ne veulent croire que ce qui est con- 
« tenu ès Escritures. Arrestez-vous un peu 
«icy et pesez cecy à bon escient. C'est 
« ung point qui vous est de grande impor- 
« tence, Dictes-moy, et respondezicy : car 
« aussi faudra-il ribon ribaine,que vous en 
« respondiez un Jour devant le juste- 
« juge. » 

Castalion était originaire de la Bresse. 
Serait-ce une locution particulière à cette 
province? ; 

Le chéval d'Attila. — Je trouve cette 
phrase dans un article de journal : « Pour- 
« Quoi le parti républicain serait-il né- 
a cessairétnent plus avisé en matière de 
« deniers publics qu’il ne l’a été en diplo- 
« tmatie, en adrhinistration? Comme le 
« cheval d’Attila, il détruit la racine de 
« l'herbe, partout où il passe! 

Quel fait a donné naissance À cette lo- 
cution ? J, Lr. 


Voilà le chiendent. — D'où sort cette 
expression. dont on se sert souvent pour 
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désigner une chose difficile à expliquer, à 
trouver ou à faire ? Eco E.6. 


Valle 


Athrépsib, = Ce môt, employé jour- 
néllemeht pâr un journal, dans fa lat 
tique de la mortalité, ne se trouve dans 
aucun des grands dictionnaires français 
publiés jusqu à ce jour, ni dans leurs SUp- 
pléments. | 

Quelle ést 3a signification, et duandet 
comment a-t-il été composé? G. P. 


aûme 


Bénévent. — Les auteurs français pré. 
tendent que le nom de cette ville de États 
Pontificaux était autrefois « Malévent ». 
Cette tradition est-elle constante en Italie ? 
C'est ce que le Giornale degli Eruditi e 
Curiosi ne saurait manquer de nous dire, 
Docr. By. 


Signature du poète Remy Belleau. — Né 
en 1528 à Nogent-le-Rotrou, mort à Pa- 
ris, le 6 mars 1577. Je remarque la signa- 
ture suivante sur le titre d’un ouvrage 
daté de 1548: « F. R. Belleau » en carac- 
tères demi-gothiques. 

Serait-ce la signature de Remy Belleau? 


La Maison Forte. 


ee 


René de Madec. Son portrait. — Pour. 
rait-on m'indiquer un portrait gravé de 
ce marin, né à Quimper en 1736 ? Je con- 
nais bien une méchante gravure gur bois 
publiée dans le Musée des Familles (tofe 
XX, p. 188), mais elle ne me satisfait pas. 

SEREGRUS 


0 
Eodlahs 


La Bourdonnais, fameux joueur d'é- 
checs. Son portrait, — Existe-t-il quelque 
portrait dessiné, gravé ou peint, en France 
ouen ÂAngleterre, de ce personnage pro- 
clamé par les Anglais « le Roi des Échess si 

SEREGRUS. 


hab 


François Hotman, àbbé de Saint-Mé- 
dard ? — Il existe une lettre de Fra Paolo 
Sarpi à François Hotman, abbe de Saint. 
Médard, à la date du 22 juillet 1608. Cette 
lettre se trouve, avec la fausse adresse : à 
Gillot, dans les Œuvres complètes de Fra 
Paolo, Helvestadt (Verona), 1765, et dans 
le recueil de Genève (Vérone). Elle est 
donnée comme traduite de l'anglais, ce 
qui suppose qu'elle aurait été érite, 
comme beaucoup d’autres de Sarpi, ed 
latin, puis traduite en français, de là e 
anglais, et enfin en italien. 

L'éditeur florentin de 1863 se borne à 
mettreen note qu'Hotman fut conseillet 
au Parlement de Paris, comme Gillot. 
Mais, à la date de 1608, il n'y avait de 
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conseiller de ce nom à Paris que Jean 


Hotman, dit Hotman-Villiers, demeuré 
protestant, et qu'on ne voit nulle part 
qualifié abbé de Saint-Médard. Comment 
expliquer cette qualification ? P.S. 


Chateaubriand. Son portrait. = Où se 
trouve aujourd’hui le portrait de cet au- 
teur, peint, en 1809, par Girodet-Trio- 
son ? SEREGRUS. 


Un portrait à déterminer. — Je possède 
un très joli portrait, dessiné en 1761 par 
de Carmentelle, et gravé par Houël, le- 
quel, malheureusement, est dépourvu de 
ses marges. Le peisonnage qu'ilreprésente 
est assis dans un fauteuil, les jambes croi- 
sées, il tient un livre à la main. Devant 
lui une colonne, et à droite un palais qui 
paraît être la colonnade du Louvre. Pour- 
rait-on me dire quel est le nom de ce per- 
sonnage ? P. Ipsonn. 


sp 


Livre des blasons dos Maires du Palais, 
æAu-dessous de la reproduction d’un bla+ 
son paraissant fort anciénne, je trouve la 
mention suivänte : « D'après le n° 717 du 
Livre des blasons des Maires du Palais. » 
Un de vos savants lecteurs pourrait-il me 
dire si ce livre des blasons existe ou si 
l'indication ci-dessus n'est pas plutôt de 
pure fantaisie ? R. If. 


Devise des Mac Carthy. — L'irlanduis 
est une langue si peu répandue, que J'es- 
père n’être pas « renvoyé à Littré » par 
mes collabos, en leur demandant la signi- 
fication de la devise de la famille irlan- 
daise des Mac Carthy : 


BINR SIOR CEANNA MILEAD. 


Atmoiries : Un cerf passant de gueules 
rarné d'argent, en champ d’or. Autre de- 
visé : 

FORTIS, FÉROX ET CÉLER. 

En oatre, cette famille a pour cimier : 
un dextrochère armé, à la main de carna- 
tion, tenant un lézard de sinople, avec la 
devise, sur une banderole : LAMH LAIDIR 
ABOU | | | 

Que veulent dire ces derniers vocables, 
également irlandais ? 

On trouve ces diverses légendes, ou de- 
vises, dans le Dictionnaire des Devises, 
de MM. Chasvant et Tausin (Paris, Du- 
moulin, 1878, 3 vol. in-12), mais sans 
exphéations. | 

n comprend le français, on explique le 
latin et le grec, on devine litalien, on 
ressent l'espagnol, on traduit l'allemand, 
hgués auxquelles nombre de devises sont 
emprantées, Mais ie russel mais l'irlan- 
lais À... Ces. 


died» 
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Armes à déterminer. — Je possède un 
beau portrait (genre Rigaud), représentant 
un personnägc à grande perruque blonde 
et justaucorps cramoisi. Sur la traverse 
du châssis se trouve un cachetrouge, sans 
doute aux armes de l'ancien propriétaire 
du tableau ou de celui qu'il représente, 
qui sont : bandé de. et de... avec la cou- 
ronne ducale. Les émaux ne sont pas re- 
présentés. Ce portrait, qui fait partie 
d'une collection héréditaire, à Nîmes, n’est 
pas un potfirait de famille. Peut-on mé 
dire quel pourrait étre ie personnag2 en 
question ? 


Sur deux pièces de 5 centimes. — En 
l'an IV dé la République française, a été 
gravée une pièce de 5 centimes, du module 
de 22 millimètres de diamètre, dont le 
cuivre est très rouge. Face : tête de la Ré- 
publique, coiffée du bonnet phrygien. 
Exergue : RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, signa- 
ture : Dupré. Revers : L’AN 4; à gauche 
du chiffre, un homme tenant un arc; à 
droite, une corne d’abondance ; au-des- 
sous, la lettre À. La tranche est cannelée, 
la pièce est donc complète et n’a pas été 
rognée. Une autre, de l'an VIII, est du 
module de 29 millimètres de diamètre, 
depuis uniformément accehté. La tête de 
la République est d’un type moins fin; 
pas de signature. Au revers, les mots : 
« CINQ CENTIMES » sont entourés d'une 
couronne de laurier, Letires A. A. Con- 
naît-on la cause de la différence des mo- 
dules? Tient-elle à la qualité respective 
des métaux employés ? Un sou de 1703, 
au revers duquel on lit, en caractères très 
bien conservés : LES HOMMES SONT ÉGAUX 
DEVANT LA LOI, est du même module que 
celui de l'an VIII. Pourquoi la pièce in- 
termédiaire est-elle moins grande ? 

E.-G. P, 


Singalières responsabilités. — Une res- 
ponsabilité plus ou moins lourde pesait 
jadis, en cas de crime, sur tous les mem- 
bres de la famille du criminel, et parfois 
sur d'autres catégories de personnezx. Cet 
ancien système de justice, dont le droit 
moderne contient encore quelques traces 
(oi du 10 vendémiaire an ÎV).avait l'avans 
tage d'intéresser directement un grand 
nombre de personnes à l'observation des 
lois, mais ilavait le grave inconvénient de 
frapper dans des conditions iniques bezu- 
coup d'individus absolument innocents ou 
coupables seulement de négligence légère, 
C'est pour protéger la vie des chefs de fa- 
mille ou des souverains qu'il 4 été apptis 
qué de la manière la plus rigoureuse. La 
mort du chef de famille pouvait entraîner, 
en effet, la mort de ses femmes, chez les 
Indiens (Strab., 15, 1, 30 et 62. Diod., 


‘1%, 91,19, 33 et 34), etla mort de ses 
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esclaves, chezles Romains (S. c. Silanien. 
Tac., À. 14, 42. Dig., 29, 5S). Cet usage 
subsiste encore, à l'égard des veuves, dans 
certaines parties de l'Hindoustan, de la 
Malaisie et des îles Viti et Tonga. D'au- 
tre part, Strabon rapporte w’en Ethiopie 
tous ceux qui composaient le cortège ha- 
bituel du roi étaient destinés à mourir en 
même temps que lui, et tenus de se muti- 
ler comme lui, lorsqu'il était blessé par 
un accident ou autrement, de sorte qu'ils 
veillaient avec le plus grand soin sur sa 
personne (17, 2; 3). 

Pourrait-on citer d’autres coutumes du 
même genre ? ALPHONSE R. 


Vues du château de La Celle-Saint- 
Cloud. — Ilexiste une vue de la façade 
nord-est, gravée en 1750 par Roussel, fils 
du propriétaire, J. J.'Roussel, fermier gé- 
néral. C'est la copie d’une grande aqua- 
relle non signée. Une autre aquarelle, 
même format, représente la façade sud- 
ouest. 

Existe-t-il d'autres vues dans les ouvra= 


ges illustrés du temps ? 
MENGIERIG. 


Orthographe de lieux près de Versailles. 
— L'abbé de la Grive a publié, en 1740; 
le plan de la ville et de ses environs, avec 
les noms orthographiés comme suit : 

Les Gressais. — Sataury. — Le Vézinet. 
_ Le Chenai. — Ville d'Avrai. — Marne. 
_ Croissi. — La Garenne. — arli. — 
Port de Marli. — Glatigni. — Sèvre. — 
Le Camp de Marli. — Parc de l'Etang. — 
Louvecienne. — Rueï. Un 

Est.ce bien ainsi qu'en 1740 On écrivait 
ces noms? MENGIERIG. 


La matière de certains sCEaux-— M. de 
Weech, archiviste à Carlsruhe, a publié 
le Codex Salernitanus, et ajouté, à la fin 
du volume, des notes Sur les sceaux qu'il 
a fait reproduire et sur la matière dont ils 
sont faits. Ces sceaux ne sont pas formés 
de cire pure, mais d'un mélange de cire et 
de terre argileuse additionnée d’oxyde de 
fer, M.de Weech désirerait savoir si l'usage 
de cette matière composite était propre 
aux monastères de l'Ordre de Citeaux,et si 
on peut en constater l'usage dans toutes 


les abbayes de l'Ordre? P. Re. 


Hirondelles à Ischia. — On,a vu sou- 
vent les animaux pressentir 1nStINCTIVE- 
ment les périls ignorés de l’homme et S'y 
soustraire. Les journaux ont raconté ré- 
cemment que les hirondelles désertaient 
les localités infectées par les épidémies. 
Pourrait-on savoir si Ces OISEAUX étaient 
restés à demeure dans les localités où se 
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sont fait sentir des tremblements de terre ? 
Spécialement ont-ils, comme les humains, 
été surpris par l’écroulement des édifices 
de Casamicciola, ou ont-ils pu s'enfuir 
auparavant ? Il serait intéressant d’éclaircir 
ce point, qui pourrait être signalé aux cor- 
respondants du « Giornale egli Eruditi e 
Curiosi. » C.J- 


Unpondeur d'œufs. — M. Vian, ancien 
notaire à Saint-Chéron (Seine-et-Oise), 
auteur d’une Histoire de ce village, en 
quatre volumes, publiée en 1873-79, rap- 
porte, au tome [V, p. 423, que, « vers 
1845, un nommé Désiré Fontaine, culti- 
vateur à la Soupanne. commune de Breuil- 
let, était appelé « le Pondeur.» Ce singu- 
lier nom lui avait été donné à l’occasion 
d'une maladie dont 1l était affecté, et dans 
laquelle, à la place des matières ordinai- 
res, il rendait des corps blancs, de diver- 
ses grosseurs, unis l'un à l'autre dans le 
genre des œufs de lézard. Traité à di- 
verses reprises par le médecin de Saint- 
Cheron, et par ceux de l'hospice Saint- 
Louis à Paris, sans aucun succès, il a fini 
par mourir dans cet hospice quelques an- 
nées aprés avoir été atteint de cette mala- 
die qu'on prétend être restée unique et 
sans exemple. » 

L'Intermédiaire ayant parmi ses colla- 
borateurs plusieurs docteurs en médecine, 
c’est à eux que je m'adresse pour avoir la 
clef de cette singulière maladie. 

(Nantes.) PauL PinsoN. 


Un axiome de philosophie médicale. — 
Il n’est personne qui n'ait pu remarquer la 
sorte de « fatalisme », indigne de quicon- 
que réfléchit, qui règne généralement dès 
qu'il s’agit de maladie ou même de mort : 
à Une maladie, que rien ne faisait pré- 
« voir, est venue attaquer, etc.» Ou bien : 
« Tout à coup le mal l'a saisi. » Etc., etc. 
On lit cela dans tous les journaux, on le 
dit même dans la conversation. Je pré- 
tends que c'est là une erreur, et, dans un 
« Traité d'alimentation » que j'ai sous 
presse, je formule cet axiome, quea Puis- 
« que la santé est l'étatnormal de l'homme, 
« la maladie est un état pénitentiel, et tou- 
a jours le résultat d'un manquement quel- 
« conque aux lois de l'hygiène ou de la 
« vie, » D'où la conclusion que l'on de- 
vine. Je crois cet axiome nouveau, mais je 
serais reconnaissant aux Collabos qui me 
le signaleraient dans des auteurs, anciens 


ou modernes. Docr: By. 
Goûter royal. — Le 19 juin 1695, 


Louis XIV mena madame de Maintenon, 
suivie de ses dames, au château de La 
Celle-Saint-Cloud, chez le duc de La Ro- 
chefoucauld, qui lui offrit, vers les cinq 
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heures, une collation magnifique dans le 
rond-point de la futaie du parc. 

Le menu de cette collation se trouve re- 
laté dans un ouvrage du temps, au dire 
de feu madame L. Sw. Belloc, femme de 
lettres et pensionnaire de l’Académie, qui 
a habité La Celle depuis 1834. 

Ce menu aurait-il passé sous les yeux 
de l’un ou de l’autre de vos estimables 
lecteurs ? MENGIERIG. 


Le marquis de Bouillé. — Est-il vrai 
que le marquis de Bouillé, qui en 1701 
commandait le Royal-Allemand à Metz, 
écrivit, de Luxembourg, une lettre de 
menaces à l’Assemblée Nationale, après 
l'arrestation de Louis XVI à Varennes ? 
Le texte de cette lettre a-t-il été publié, et 
où l’a-t-il été? TDX. 


LE 


Rocher et Imbert. — Auteurs de « Les 
Muses patriotiques, ou Poème sur le ma- 
riage de monseigneur le Dauphin », par 
M. Rocher. Avec une ode sur le même 
sujet, par M. Imbert, de Nîmes. À Paris, 
chez P. de Lormel, 1970, in-8 de 13 et 
12 pages. — 1 fig. de Restout, gravée par 
Fessard. — Un titre pour l’Ode, 

Barthélemy Imbert est connu; Rocher 
ne l'est point ; est-il cité dans les Recueils 
de Poésies de son époque ? 

La Maison FoRTE. 


Confession d’un philosophe. — A Ams- 
terdam, et se trouve à Paris, chez Colas, 
M. DCC. LXXIV, in-8 de 32 p. 

Le nom de l’auteur de cette confession ? 

LA Maison ForTE. 


Coleccion de Algunos versos, — de D. 
J. B. De A. para incluidos en la segunda 
edicion de sus poesias. Paris, en ia im- 
prenta de Carlos Crapelet. M. DCCC. V, 
in-12 de IV, 1 f. pour la dédicace et 
92 pages. 

Quel est l’auteur de ce Recueil ? Il dédie 
son livre au prince de la Paix, et signe : 
Canto una Musa del Manzanares. 

LA Maison FORTE. 


Les hommes remarquables. — Je lis 
sous ce titre, dans le « Nouvelliste de 
Lyon » du 19 juin 1883, l’entrefilet sui- 
vant : 

« On vient de dresser une des plus 
curieuses statistiques, et, en même temps, 
une des plus utiles par les conséquences 

u'on est en droit d’en tirer. C’est celle 

es départements qui ont produit le plus 
grand nombre d'hommes remarquables. 

« C'est la Seine qui a donné le plus fort 
contingent de célébrités. 

« Viennent ensuite le Rhône, les Bou- 
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ches-du-Rhône, puis la Côte-d'Or. La 
Seine-et-Oise, la Seine-Inférieure, la 
Meurthe, le Doubs, l'Aisne, et le Gard 
compiètent la liste des dix départements 
les plus fortunés en grands hommes. » 
Pourrait-on me dire dans quel journal, 
dans quelle Revue, ou dans quel livre a 
paru cette statistique intéressante, et quel 
en est l’auteur ? 
(Lyon.) Le FurerT. 


Soliman Lieutaud, ses ouvrages manus- 
crits. —J'ai ouf üire que cet artiste gra- 
veur, qui a publié plusieurs catalogues de 
portraits, avait laissé quelque part une 
liste manuscrite très importante des por- 
traits qui avaient passé par ses mains. 
Pourrais-je savoir où se trouve actuelle- 
ment ce manuscrit ? SEREGRUS. 


Un manuscrit à retrouver. — M. Hip. 
Carnot a pullié, en 1837, les Mémoires de 
Grégoire. Or, celui-ci parle d’un manus- 
crit de Jimerai-Duval, le célèbre Lorrain, 
qu'il devait publier, et le Magasin Pitto- 
resque (de 1838, page 167) prétend que 
M. Carnot l’a informé qu'il ignorait le sort 
de ce manuscrit. Sait-on ce qu'il est de- 
venu ? | Docr' By. 


Les Erotiques grecs, par M. de S.…. 
— En 1841, le Bibliophile Jacob dé- 
diait son édition du « Moyen de parvenir» 
à M. de S..., et terminait ainsi sa dédi- 
cace: « Je fais des vœux pour qu’en 
« voyant le Moyen de parvenir, accompa- 
« gné de mes commentaires, plus sérieux 
« que le texte de Béroalde de Verville, 
« vous n'hésitiez plus à nous donner enfin 
« vos savantes recherches sur les Eroti- 
« ques grecs (Erotici græci perditi).» 

Ce travail a-t-il paru, et quelle était la 
RénRe désignée sous l’initiale ue de 

..? TX. 


Le Mouvement « presque » perpétuel. 
— On lisait, ces jours-ci, dans le Petit 
Moniteur, l'entrefilet suivant : 

« On fabrique à Triberg (grand-duché 
de Bade) des pendules dont le méca- 
nisme, par l'emploi d’un balancier à tor- 
sion, marche pendant quatre cents jours. 
L'inventeur de cette pendule est un Silé- 
sien, nommé Herder. » 

Saurait-on ce qu'il peut y avoir de vrai 
dans cette assertion, réclame ou annonce? 

_ Docr" By. 


« L'Auteur des Horizons prochains. »— 
Quel est l'écrivain, homme ou femme, qui 
se cache sous ce pseudonyme ? 

(Lyon.) Le Furer. 
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Réponses. 


Coi, Coite (XVI, 452). — Presque tous 
les lexicographes sont d'accord pour ad- 
mettre l'usage du féminin coiîte, quoique 
celui de coie, presque oublié, soit plus fa- 
cile à expliquer. Le Dict. étymol. de Bra- 
chet attribue, aussi, à cet adjectif l'origine 
commune du latin quietus, qu'il explique 
légèrement par la chute de la dentalc et 
par le changement de l'i en oi, ou de qu 
en c. Nap. Landais semble, de son côté, 
partager cette opinion, en ajoutant qu’il 
n'est guère usité qu’au masc. Ce qu y a 
de vrai, c'est que jusqu'à la fin du XVIe 
siècle, l'addition d’un e muet a régulière- 
ment suffi pour former le féminin cote, 
comme dans les exemples suivants : 


Je trop reduut celle qu’amer je souloie, 
La grant, la gente, et la simple et la coie, 


(Couci, p. 125.) 


La mer qui rstoit moult quoye. 
(Joinville, p. 287.) 


Noël et Charpentier nesefixentqu'au fé- 
minin coite quils adoptent eux-mêmes, 
après l'avoir fait dériver, à l’exemple des 
autres, du latin guietus. Nos pères ont dit 
encore accoiser pour rendre coi, apaiser, 
calmer, et accoisement pour adoucisse- 
ment, tranquillité. Ant. Oudin, l’auteur 
des Curiocitez françoises, etc.(in-12,1640), 
s'est servi de guoy, quoyement, quoÿyeté, 
peut-être dans le genre de Montaigne, qui 
écrivait simplement coïment pour douce- 
ment, lentement. On voit combien la si- 
gnification de ces mots s’est euphonique- 
ment modifiée sans en altérer la portée; 
si, à comme ailleurs, l’usage a imprimé 
son cachet tyrannique, ce n'est guère qu’en 
adoptant une contraction latine, qui re- 
jaillit sur le féminin coite, de nos jours. 

e sens bien différent de couette ne sau- 
rait donc nous permettre de remplacer ce- 
lui-là par celui-ci, et il nous semble pré- 
férabla de s’en tenir à l'opinion, même 
imparfaite, du Dict. Brachet, pour çonti- 
nuer à dire coite au lieu de coie. 

Eco E.-G. 


« Le Maudit » et M. Erdan (XVI, 458). 
— On dispute depuis longremps pour sa- 
voir si le manuscritprimitifdu Mauditétait 
de l'abbé Michaud ou del'abbé Déléon : je 
n'ai pas à cet égard de renseignements 
qui me soient particuliers. Quant à Er- 
dan, le Maudit ne lui a jamais été sérieu- 
sement attribué : il s'est produit pourtant 
un incident qui explique la méprise de 
M. Treves. Le roman avait paru depuis 
plus d'un an, et l'on ne savait à qui l’attri- 
buer, lorsque Villemessant fonda (vers la 
fin de 1865, si je ne me trompe) l'Evène- 


L'INTERMÉDIAIRE 


556 


ment, journal quotidien non politique. 
Dans le premier numéro de ce journal (ou 
dans le second, au plus tard) parut un ar- 
ticle anonyme qui, sous prétexte de révé- 
ler le mystère, décrivait Erdan sans le 
nommer, l’attaquait dans sa naissance et 
dirigeait contre la mémoire de sa mère des 
imputations qui passaient toutes les bornes. 
Erdan était alors aux environs de Florence. 
Un certain nombre de ses amis (dont Jj'é- 
tais, avec MM. Adrien Hebrard, A. Ranc, 
J. A. Lafont, P. Grousset, d'autres encore 
dont le nom m'échappe) allèrent deman- 
der des explications. Villemessant nous 
nomma l'auteur, qui était un ancien ça- 
marade d'enfance VErdan, mit le person- 
nage à la porte et inséra notre pratesta- 
tion AT Le contre cette immonde 
Jâcheté. . Lafont et Grausset pous- 
sèrent même jusqu'aux voies de fait, sans 
émouvoir la susceptibilité du triste sire. 
J'ajouterai que ce qui détermina surtaut 
Villemessant à l’abandonner à notre indi- 
gnation, c’estson aveu qu'en désignant Er- 
dan, d'une façon reconnaissable seulement 
pour ses intimes et pour tous ses CODpPA- 
triotes du Poitou, il n'avait pas songé un 
instant à donner le renseignement an- 
noncé, qu'il n'avait jamais pensé que le 
Maudit fût d'Erdan, et qu'il avait pris 
simplement çce détour pour assouvir une 
vieille jalousie personnelle. 
GUSTAVE ISAMBERT. 


— Ilest à ma connaissance personnelle, 
et de la façon la plus certaine, qu'Erdan 
n'était absolument pour rian dans /e Mau- 
dit, et que l'auteur de ce roman est l'abbé 
Michon, qui (particularité curieuse!) au 
moment même où il l’écrivit, prêchait un 
Avent à l’église Bonne-Nouvelle. — E sem- 
pre benc! C. H. 


CE 


Un chant de l'Iliade traduit par Thier- 
riat fils (XVI, 458, 510). — J'ignore si 
M. Thierriat fils a traduit l’Iliade en vers 
français: mais le premier Chant qu'il a 
publié est en prose, circonstance qui fait 
croire que Ja traduction entière du poème 
d'Homère n'est pas en vers. 

P. SrnPoN. 


Des vers en anglais de Voltaire (XVI, 
481, 535). — L'edition des Œuvres de 
Voltaire, Paris, 1835-38 (au t. II, p. 806), 
contient ces vers du célèbre philosophe 
qu’il est bon de reproduire À nouveau 
pour rectifier le texte donné par l'édition 
Baudouin de 1827: 


TO LAURA HARLEY. 1727 


Laura, would you know the passion 
You have kindled in my breast ! 
Trifling is the inclination, 
That by words can by express d. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


557 

In my silence see the lover, 
True love is by silence known : 

In my eyes you'll best discover 
All the power of your own. 


(Thanet.Kent.) WILLIAM PLATT. 


— Ce n’est pas seulement par les vers 
gelants qu'on a cités, ni par la lettre qu’il 
écrivait à Thiriot, que Voltaire faisait 
Lo de sa facilité à user de la langue 

e Shakespeare. Pendant son exil en An- 
leterre, il s'occupa de deux publications 

ttéraires, qui fondèrent bien mieux cette 
réputation, L'une était une étude sur la 
poésie épique : Essay on epic poetry, ct 
l'autre : Essay upon civil wars of France, 
servait d’appendice à la Henrrane qu’il 
venait d'achever ; celui-ci parut sous le 
patronage de la reine d'Angleterre et fut 
accueïill partout avec un égal enthou- 
siasme, quoique sa traduction française ne 
pût voir le jour qu'en Hollande, Nous ne 
serions nullement surpris que la liste 
chronologique des écrits de Voltaire püût 
encore s'enrichir de quelque découverte 
relative à son premier exil. En attendant, 
on voudra bien nous pardonner d'ajouter 
à la communication des vers transcrits 
(XVI, 535) la traduction française qui s'y 
rapporte, en regrettant de n’en pas faire 
autant pour le fragment tant soit peu li- 
bertin adressé à Thiriot : 


Désirez-vous, Hervey, connaître la passion 
Que, dans mon sein, vous avez allumée ? 
Bien fragile serait une inclination 
Qui par des mots pourrait être exprimée! 
L'amour profond se traduit par les yeux, 
Car ce langage est moins trompeur que 
[d'autres : 
Lisez dans mes regards, vousdécouvrirez mieux, 
En y voyant, tout le pouvoir des vôtres! 


Eco E.-G. 


Un hymne de M. J. Chénier (XVI, 481, 
559). — Je remercie notre collaborateur 
G. I. de la réponse précise qu'il a faite à 
ma question, et je m’empresse de lui ré- 
pondre, à mon tour, que ledit hymne se 
trouve bien dans l'édition Guillaume, où 
j'ai eu le tort, il est vrai, de ne pas savoir 
le trouver; mon excuse est dans ce fait 
que, trompé par la piste imaginaire in- 
ventée par Vapereau, dans son « Diction- 
naire des Littératures », j'ai cherché un 
hymne à la date de 1703, au lieu de pen- 
ser à chercher lesdites strophes dans le 
corps d’un autre morceau. : 

Quant aux modifications de texte que 
j'ai eu l'occasion (et non l'honneur,comme 
me l’a fait dire l’imprimeur dans ma 
question) de constater dans cette édition, 
cet hymne en est lui-même un exemple. 
Voici ce que je trouve dans mes notes : 
L'« Hymne pour la fête de la Fédération, 
le 14 juillet 1790 », Paris, Bossange, 
1790 in-8, a été réimprimé dans l’édition 

uillaume (1824), tome III, page 341. 
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Dans cette réimpression, ii commence 
par ce vers: 
Dieu du peuple ct des rois, des cités, des cam- 
[pagnes. 


Dans l'édition de 1790, il commence 
ainsi: 


Il est venu ce jour où, depuis une année, 


Cf. le Moniteur du 14 juillet 1792, où 
il ya: 
Dieu du peuple et des rois... (12 strophes.) 


Dans un volume intitulé : « Confédéra- 
tion nationale, ou récit exact et circons- 
tancié... » (Paris, Garnery, l’an second de 
la liberté, in-8, 238 pages, 5 fig.), je hs, 
page 182 : 


I est venu le jour... (26 strophes.) 


Encore dans l'édition de 1824, que je 
regrette de ne pas avoir en ce moment 
sous les yeux, trouve-t-on, si j'ai bonne 
mémoire, quelques variantes indiquées en 
note à la suite de l'Hymne de la Fédéra- 
tion. Mais voici une pièce dans laquelle 
la mvtilation est flagrante. Je veux parler 
de l’'Hymne à la Liberté : « Descends, Ô 
Liberté... », qui a été imprimé dans l’édi- 
tion de 1824 (tome JII, page 357) en 
5 strophes, tandis qu’il était originaire- 
ment en 6. Voici le passage supprimé, 
tel que je le retrouve dans une plaquette 
du temps, l” « Office des Décades » : 


Guerriers lbératcurs, race puissante et bravo, 

Armés d’un glaive humain, sanctifiez l’efiroi, 

Terrassé par vos coups, que le dernier esclave 
Suive au tombeau le dernier roi! 


Il est bien vrai que ces vers, d’une pas- 
sion outrée, n'étalent plus de mise en 
1824, en pleine Restauration, mais les 
amis de Chénier, qui soignèrent la publi- 
cation définitive de ses œuvres, avaient-ils 
le droit de supprimer ce passage, quelque 
véhément qu'il fût, afin de pallier, chez 
leur poète, ses aspirations de révolution- 
naire forcené, aspirations qui furent peut- 
être la cause de son salut à lui, mais qui 
furent certainement celle de la mort de 
son malheureux frère et de tant d'autres 
victimes. Pau LAcOMBE. 


Ogoursis (XVI, 483). — Ogoursis est le 
petit concombre russe. Il faudrait, selon 
la prononciation, proprement écrire 
cgourtsis; ogourets est le singulier ; 
ogourtsis le pluriel. — Le «a ogourets » 
dont les Russes sont très friands est ma- 
riné dans de l’eau salée avec des feuilles 
de cassis, de la pimprenclle, du raifort et 
une gousse d'ail; on les met dans des 
tonneaux qu'on conserve dans de la glace: 
cependant ils ne doivent pas geler, la ge- 
lée les rendant mous. Mangés à point, ils 
sont excellents et estimés même des 
étrangers en Russie. Les gourmets er 


N° 369.] 

559 

trouvent à Paris, rue Neuve des Petits- 

Champs, 87, chez Gilot, qui a beaucoup 

de conserves russes. 
(Moscou. 


KING. 


— Nominatif pluriel du mot russe 
Me qui signifie concombre, En 
allemand gurken. Uco TELL. 


Mort du Bailli de Suffren (XVI, 487). — 
Cette version du duel malheureux a été 
mise en circulation en 1832, par Jal, dans 
ses Scènes de la vie maritime. Ïl y revient 
dans son Dictionnaire critique, où il si- 

nale en même temps les témoignages sur 
esquels il s'était appuyé et les contradic- 
tions qu'il a rencontrées. G. 


— Dans la notice qu'il a consacrée à ce 
marin célèbre (Biographie maritime), 
Hennequin dit que, déjà malade en 1787, 
il mourut l’année suivante après une courte 
convalescence, succombant aux fatigues 
de sa dernière campagne. Parmi ses pa- 
rents, le baron de Vitrolles prétend quil 
est mort d'une attaque d apoplexie, et 
M. Lis de Villeperdrix, des suites d'une 
saignée mal à propos pratiquée par le 
médecin de Mesdames de France, tantes 
de Louis XVI. Mais Jal, d’abord dans les 
Scènes de la vie maritime et ensuite dans 
son Dictionnaire, prouve au contraire qu'il 
a succombé à une blessure grave, reçue 
dans un duel; version qui a été adoptée 
par la Biographie Didot et par M. Charles 
Cunat, de Saint-Malo, qui a publié, en 
1852, l'Histoire du bailli de Suffren. Tout 
Intermédiairiste devant posséder le Dic- 
tionnaire de Jal, je ne puis qu'y renvoyer 
le collabo Dicastès, qui y trouvera le récit 
circonstancié de ce malheureux dueletles 
attestations des témoins, faisant alors par- 
tie de la maison du vice-amiral qui avait 
recommandé le silence à ce sujet. 


— Racontée comme il suit par l’auteur 
de la notice consacrée à cet illustre marin 
(col. 635 du t. 44 de la Biographie-Didot) : 
« On a cru longtemps qu’il avait succom- 
bé à une attaque d’âpoplexie; mais on sait 
aujourd’hui qu'il fut tué en duel. Voici à 

uelle occasion. Deux neveux d’un homme 
e cour, officiers de pavillon, avaient été 
mis en prison pour une faute contre la 
discipline; ce seigneur pria Suffren d’em- 
Poe son crédit pour les faire élargir; 
’amiral répondit qu’il ne ferait rien pour 
de pareils j... f.. Provoqué par le sollici- 
teur, à la suite de ces mots, il accepta le 
cartel, quoique fort obèse et âgé de plus 
de soixante ans, Le duel eut lieu à Ver- 
sail'es derrière le cavalier Bernin. Suffren 
reçut dans le bas-ventre un coup d'épée 
dont il mourut au bout de trois jours (8 
décembre 1788). 
Jal, l'historiographe de la marine, et 
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M. Cunat ont su ce fait de M. Dehodency 
ancien propriétaire du café des Variétés, 
qui avait servi avec Gérard, le père du 
peintre, dans la maison du bailli de Suf. 
fren. » LA Maison Forres. 


Armoiries de familles nobles d'Auver- 
gne (XVI, 487). — Dans Grandmaison, 
colonne 666, on trouve : La Salle (Auver- 
gne) : de gueules à une tour d'argent sou- 
tenue de deux pieux fichés d'or. Mais est- 
ce la même famille? Comme :il n'y a pas 
d'autres indications, on ne saurait l'affir- 
mer. 

Dans l'édition du P. Menestrier faite À 
Lyon par M. L***, page 155, on trouve 
encore : Girard : d'azur à trois hérons au 
naturel. Mais sans autre indication. 

D. Carton. 


L'Ordre de Malte au XIX° siécle (XVI, 
483). Voir l'Almanach de Gotha, année 
1853 (page 874, à l’article : « Ordre souve- 
rain de Saint-Jean de Jérusalem»), et année 
1861, page 638. — Pour plus ample in- 
formé, s'adresser à M. le marquis de Sche- 
doni (boulevard Haussmann, Paris) qui 
est, si je ne me trompe, le chargé d'affaires 
de l'Ordre en France. 

(Padoue.) DIRECTION Du 

Giornale degli Eruditi e Curiosi. 


Ordre dela Réunion (XVI, 488). —Ins- 
titué par Napoléon ler le 18 octobre 1811, 
peu après la réunion de la Hollande à 
l'Empire français, pour remplacer l'Ordre 
de l’Union de Hollande, créé, au mois de 
février 1807, par le roi Louis-Napoléon, 
pour récompenser tous les services et 
consacrer l'union de tous les Hollandais 
et l'extinction detout esprit de parti. L’Or- 
dre de la Réunion était,comme l'Ordre de 
l'Union, un ordre civil et militaire, et de 
même que celui-ci, se composait de grands- 
croix, de commandeurs et de chevaliers. 
Il fut aboli, le 30 avril 1815, par Guil- 
laume Ier, roi des Pays-Bas, qui lui substi- 
tua l'Ordre de Guillzäume existant encore 
aujourd'hui et qui sert à récompenser les 
officiers et les soldats des armées de terre 
et de mer. Le ruban de l’Ordre de la Réu- 
nion, comme celui de l'Ordre de l’Union, 
était bleu de ciel. 

Au surplus, le décret du 18 octobre 1811 
supprimant l'Ordre de l'Union et insti- 
tuant celui de {a Réunion, a été inséré au 
Bulletin des lois, 4° série, 425e oulletn, 
n° 7,606, auquel je renvoie Dicastès pour 
plus de détails, VEREPIUS. 


Salaville (XVI, 488). — Jean-Bapuste 
Salaville, journaliste et brochurier, secré- 
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taire accidentel de Mirabeaü, né au village 
de Saint-Léger (?) le 10 août 1755, mort 
en 1832, a sa notice dans le Dictionnaire 
de Larousse. G. I 


— Voir Biographie des hommes vivants 
(Paris, Michaud, 1819,in-8). —Ilestauteur 
de dix ouvrages indiqués par Quérard: Es- 
sai sur le duel...etc. La Maison FoRTE. 


Jean Duret (XVI, 488). — Ce juriscon- 
sulte, né à Moulins en 1540, mort au com- 
mencement du XVIIe siècle, avocat du roi 
au présidial de Moulins, n'est pas seule- 
ment l’auteur du « Traité des peines et 
amendes », dont la première édition re- 
monte à 1570; il a donné aussi « Harmo- 
nie et conférence des magistrats romains 
avec les officiers français » (Lyon, 574) 


P. de Champrobert (XVI, 489). — Le P. 
de Champrobert en question ne serait-il 
pas Pierre de Champrobert, queique peu 
écrivain et poëte? Sa famille originaire du 
hameau de Champrobert, commune de 
Chides, près Luzy (Nièvre), eut son heure 
de renom et se trouve maintenant presque 
complètement oubliée. Pierre, dont Je 
possède une ou deux poésies, doit vivre 
retiré dans quelque recoïin de Paris, si, 
toutefois, il n’est pas passé de LE à CÉAre 

N. . 


Etrangers qui ont écrit en français 
(XVI, 490). — Sur dix hommes marquants 
de lPitalie, six au moins ont écrit aussi 
bien en français qu’en italien. Le collabo 
Ego E.-G. comprendra qu’un volume en- 
tier de l’Intermédiaire ne suffirait pas à 
donner une bibliographie complète des 
ouvrages français publiés par des Italiens. 
A commencer par Brunetto Latini, le 
maître de Dante, qui s'excusait d’écrire 
en français, perciocchè la parlatura fran- 
cescha à più dilectevole et più comuna che 
tutti li altri linguaggi, — et à finir par 
M. Gualdo de Milan, auteur de plusieurs 
romans en français qui ont eu un véritable 
succès de librairie, — on trouverait plu- 
sieurs milliers d’Italiens qui ont écrit en 
français. Je me borne à rappeler ici Fio- 
rentino, le feuilletoniste bien connu, le 
trop fameux comte Guglielmo Zibri, l'his- 
torien des mathématiques, etc., le comte 
Pellegrino Rossi, pair et ambassadeur de 
France, puis ministre de Pie IX, assassiné 
à Rome par les partisans de Cicervacchio, 
et auteur d’un Traité d'économie politique 
et d'un Traité de droit pénal, écrits tous 
:es deux en français. Alexandre Manzoni 
lui-même a écrit quelques choses en fran- 

is. Enfin un vaillant publiciste que l’Ita- 

ie a perdu naguère, M. le comte Carlo 
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Connestabile della Itaffa, mort en 1882, à 

28 ans, avait été pendant quelque temps 

rédacteur en chef de la Défense, journal 

fondé par Mgr Dupanloup, dont le comte 

Connestabile était un des élèves les plus 

distingués. 

(Padoue.) DIRECTION DU 

Giornale degli Eruditi e Curiosi. 


L'ail et la rage (XVI, 511). — Je ne 
pense pas que M. Bouloy ait pu se donner 
comme l'inventeur de cette propriété de 
l'ail, qui est signalé comme alexipharma- 
que (chasse-vénin) par toutes les éditions 
(nombreuses depuis le XVe siècle) du 
a Grant herbier en françoys », à cause de 
ses propriétés diurétiques et sudorifiques, 
employées autrefois, comme toutes les 
herbes indigènes, lesquelles ont été délais- 
sées et méprisées par la polypharmacie 
moderne. I] figure dans presque tous Îles 
remèdes populaires contre la rage, échos 
de l’ancienne médecine, qui avait bien 
aussi sa science et son efficacité. 

Dr By. 


— Dans la seconde partie des Secrets 
du sieur Alexis, Piémontais (r vol. in-16, 
Lyon, Thibaut Payan, 1559), on trouve, 
p. 84, la recette suivante : 

Pour un qui serait mordu d'un chien en- 
ragé : « On doit faire toute diligence d'a- 
« voir incontinent le foye d’icelui chien 
a cnragé, et le donnera manger toutrosty 
au patient; et surtout il faudra bien es- 
largir les playes avec le rasoir et couper 
toute la chair déchirée et faire venir le 
sang en abondance, parce qu’il porte 
avec lui le venin: et en tirer aussi avec 
les ventouses bien allumées, en lui don- 
nant à manger des aux, des oignons et 
autres choses semblables et à boire du 
lait et du vin doux, qui sont fort bons. » 
L’ail était le remède indiqué non seule- 
ment pour la rage, mais encore pour 
toutes les morsures venimeuses, car je lis 
à la page 85 du même recueil et sous la 
rubrique: Remède à qui serait mordu de 
quelque bête venimeuse: « qu'il faut lui 
« faire un emplastre dessus la morsure 
« avec des aux et oignons, pillez bien 
menu et fomenter le lieu avec vinai- 
gre chaud. Le régime de vivre du pa- 
tient doit être de feuilles de pourreaux, 
aux et oignons, avec poyvre en abon- 
«a dance, etc... » 

Mais si l’ail était au XVIe siècle le spé- 
cifique de l’hydrophobie, il n’en était pas 
de même pour la folie, considérée cepen- 
dant comme une variété de la rage par le 
sieur Alexis, puisque, dans la première 
partie de ses Secrets, édités à Lyon de 
1550 à 1559 (la date manque à mon exem- 

laire), il recommande, page 121, de ne 
aisser manger aux personnes enragées, 
« soit que le mal soit venu par étourdisse- 
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a ment du cerveau ou autrement, aucunes 
« choses salées, vinaigres, légumes, aux, 
« oignons ct autres choses semblables, » 
Les Secrets du sieur Alexis ayant été 
par lui recueillis de plusieurs excellents 
auteurs et traduits d’italien en français, 
il ne seroit pas impossible qu’il ait puisé 
la recette contre la rage dans la plaquette 
signalée par la Direction du Giornale degli 
Eruditie Curiosi, ARM. D 


mp 


Poètes héarnais (XVI, 513). — Trois 
des écrivains béarnais sur le compte des- 
quels Je collabo A. S. désire avoir quel- 

ues renseignements biographiques ont 
chacun son article dans la Biographie 
universelle Michaud. Ce sont : Bitaubé, 
Hourcastremé et Picot. 

Bitaubé (Paul-Jérémie), membre de 
l’Institut, né en Prusse de parents fran- 
çais en 1732, mort en 1808, est l'auteur 
bien connu du poème de Joseph et le 
traducteur d’'Homère; il a passé une par- 
tie de sa vie dans son château de Rébé- 
nac en Béarn et y a composé des vers 

atois charmants ; on trouve six pièces de 
ui dans le tome ÎÏ des Poésies béarnaises 
(Pau, Vignancour, 1852). 

Hourçastremé (Pierre), littérateur fort 
médiocre, né en 1742 à Navarreins en 
Béarn et mort vers 1815, Le moins mau- 
vais de ses ouvrages est une façon d'auta- 
biographie qu’il a publiée sous le titre de 
« Les aventures de messire Anselme, 
chevalier des loïx », 6t qui a eu deux édi- 
tions : la première en deux volumes petit 
in-8 (Londres, 1789), et la seconde en 
quatre volumes in-8 (Paris, an Il). On 
trouve dans aet ouvrage quelques pièces 
en béarnais, des chansons, la traduction 
de trois fables de La Fontaine, etc. 

Picot, que la Biographie universelle et 
la Biographie toulousaine appellent Picot 
Belloc, pour le distinguer de son frère 
Picot de la Peirouse, célèbre naturaliste, 
naquit à Toulouse en 1742 et mourut en 
1820 : il fut poète et compositeur. Un 
drame de lui, « Les dangers de la calom- 
nie », fut joué avec succès au Lycée des 
Arts en 1794. Le recueil des poètes béar- 
mais ne contient qu'une seule pièce de 
lui, celle qui avait été déjà publiée par 
Rivarès dans les Chansons et airs papur 
jaires du Béarn. ni 

Bonnecase, que la Biographie univer- 
selle ne mentionne pas, était, d’après 
M. Lagrèze (Essai sur la langue et la lit- 
térature du Béarn, Bordeaux, 1856), ori- 
ginaire de Pardies près de Pau, On ne 
sait aucune particularité de sa vie, si ce 
n’est qu'il fut curé d'Angos. Il a publié 
une Histoire de la chapelle de la Piétat et 
a laissé quelques chansonnettes béar- 
naises qui ne sont pas sans mérite, 

Je ne sais rien ni de La Molère, ni de 
Marie la Blangue, ni de Caudichon : mais 
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je pense bien que le nom de ce dernier a 
été mal écrit et qu'il s’agit de d'Andichon, 
dont trois Noëls sont reproduits dans la 
compilation de Rivarès, 
guère plus avancé, car tout ce que je sais 
d’Andichon, c'est 

ecclésiastique. Ses 
ent été imprimés au siècle dernier d'a- 


Je n'en suis 


u'il était Béarnais et 
oëls, fort populaires, 


bord à Pau, chez Dugué et Desbaratz, en 


Mn Dent volume in-12, non daté, et puis 
à 


oulouse, chez Douladoure, en 1785. 


Depuis quelques années, on les a impri- 
méa pour le colportage à Bagnères-de- 


Bigorre chez Dostun et actuellement chez 
Péré, et ils se vendent couramment dans 


le Bigourdan. Voici les qualifications que 
d'Andichon se donne sur le titre des pre- 
mières éditions de ses « Noëls choisis »: 
Nable Henri d'Andichon, ci-devant curé 
d'Aucamwville, diocèse de Toulouse, ac- 
tuellement archiprêtre de Lembège, dio- 


cèse de Lescar, prieur de Saint-Marun 
de Maucour, diocèse d'Agen. 
(Montpellier) N:SiT: 


Madame de Verzure (XVI, 513). — 
C'était la femme d’un banquier de es, 
ee Quérard, France littéraire, 

5 132, 


De bric et de hroc (XVI, 514). — Littré: 
locution adverbiale : deçà et delà, d’une 
manière et d’une autre. De bric et de 
broc, il s’est fait une jolie fortune. Ety- 
mologie : peut-être avec le bric, sorte 
d’engin qui servait à la chasse des oiseaux 
et même à la guerre, etavec le brac, ç'est 
à-dire de touie façon. — [1 faut remar- 

uer que l'on nommait broc:une broche, 

’où vient, d’après le Dictionnaire cami- 
que de Leroux, le mot de broc en boucke, 
c'est-à-dire de Ja broche à la bouche, très 
promptement. Or on s'est servi pour pé 
Cher, at on se sert encore pour pêcher k 
saumon, d’une sorte de broche qu de tri- 
dent qui, saus le vieux vocable broc, aur 
rait pris place dans l'expression de bric et 


de broc. | | E,.-G. P. 
— Voir notre Intermédiaire, XII, 150, 
208. P. Nipsox. 


Ex 


Les anguilles do Melun ou Languille 
(XVI, 514).— L'exemple tiré de Rabelais 
ne me paraît pas contrarier l'explication 
donnée à cette espèce de proverbe et qui 
substitue un nommé Languille au poisson 
l'anguille, qui a toujours été muet. C'est, 
selon moi, une plaisanterie de Rabelais, 
qui se sera plu, selon sa coutume, à déna- 
turer un mot pour le rendre plus amusant, 
en attribuant aux anguilles de Melun le 
cri que leurs congénères n'auraient, nulle 
autre part, la faculté de PEOIRe 2. 


LE en un mm 
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— Voir notre Intermédiaire, XIII, 161, 
214. Il est vrai qu'à la table du volume 
il faut chercher au mat Jeannot, G. I. 


Origine du mat « Trumeau » Injure po- 
polaire (XVI, 514). — C'est un mat dont 
cnens n'a pas encore été définie, quoi- 
que l'on ait cherché à l'expliquer en le fais 
sant dériver du grec tpuun. Indépendam- 
ment de son usage en architecture, on 
l’eppliquait encore au jarret ot même à 
la cuisse du bœuf; c’est ainsi que dans le 
vieux langage français «trumeaus dési- 
gnait la jambe : 


Tant faites de tours et de ganches, 
De bras,-de trumiaux et de hanches 
Et, tant vous allez detvertant…. 


H est probable que, par allusion aux 
membres qu'il indiquait, la voix populaire 
s'est emparée de ce terme pe l'appliquer 
avec mépris aux femmes éhontées qui fai- 
saient étalage de leurs charmes secrets, 
On retrauve le mat dans nos dictionnaires 
d'argot, où Lucien Rigaud l’applique aux 
femmes de mauvaise vie, aux prostituées 
bors d’âge, tandis que Lorédan Larchey, 
plus voisin, peut-être, de la vérité, ne dé- 
saigne par là qu’une personne surannée. Le 
fait est qu'en tenant compte de la mode, 
presque éteinte, des trumeaux (glace sur- 
montée d’un tableau, qu'on plaçait sur 
les ne on arrive à partager plu- 
tôt l'opinion de Larchey que celle de Ri« 
gaud, puisque les trumeaux ne font guère 
plus partie du mobilier de Ro époque. 

co E.-G. 


— Au complément de l’Académie, on 
trouve : TRÜMEL ou TRUMEAU, 5. m. 
(vieux langage), cuisse ou jambe. Gigot de 
mouton. On aura dit « vieux trumeau », 
comme on dit actuellement , dans le lan- 
age populaire : « vieux tableau », en par- 
ant d'une femme vieille et laide. On y 
trouve aussi: TRUMELEUR, 9. m. (vieux lan- 
gage), débauché, libertin. Cela explique 
bien le sens de mépris attaché à l’épithète 
«vieux trumeau ». C’est dans la même 
suite d'idée qu'on dit « fouailleur ». 

E.-G. P. 


Salmis et Miroton{XVI, 515). — Je n'ai 
pas de répanse sérieuse à faire sur cette 
ne Pour le miroton, voir l'Histoire 

‘une famille pendant 1800 ans, par 
Creuzé de Lesser. Cette famille est celle 
des Othon, et l’auteur suppose qu'au 
moyen âge, un de ses membres, devenu 
Cuisinier, aurait inventé le miraton et lui 
aurait donné son nom! E.-G. P. 


Physiognomonie (XVI, 515), — En 
rance, on peut citer Antoine Mizauld, 
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auteur de l'ouvrage suivant: « Nouvelle in- 
vention pour incontinent juger du naturel 
d’un chacun, par la seule inspection du 
front et de ses linéamans. Paris, Guillaume 
Chaudière, 1565, in-8. » 

La Maison Forrs. 


Pain de singe (XVI, ie — Ce n'est 
pas le çalcbassier des Antilles, mais celui 
du Sénégal, connu plutôt saus le nom de 
baobab, que l'an appelle pain de singe. 
Son fruit sert aux nègres à divers usages, 
et il est probable que les singes, qui sont 
essentiellement frugivores ou végétariens, 
le mangent aussi. Mais la désignation dont 
s’agit vient plutôt de ce que ces animaux 
sont en grand nombre dans les forêts de 
baobabs de ce pays-là. Docr' By. 


Pénalités da l'Index. (XVI, 517), — 
Dans J'Index Librorum prohibitorum, 
Innocenti XI, P, M., jussu editus, usque 
ad annum 1681 (à l'article X des règles 
générales) on trouve: 

« Quod si quis libros Hæreticorum, vel 
cujusvis Auctoris scripta, ob hæresim vel 
ab falsi dogmatis suspicionem damnata, 
atque prohibita legeret, sive habuerit, sta= 
tim exçommunicationis Ssententiam în- 
currat. 

« Qui veralibros, alia nomine interdictos 
legerit, aut habuerit, præter pecçati more 
talis reatum, quo afficitur, judicio Epis- 
coporum severè puniatur, n  CARION. 


— La Sacrée Congrégation de l’Index 
n'avait pas d'autres armes contre les ou- 
vrages défendus que la peine de l'excom- 
muniçation, qui se partageait en majeure 
ou mineure; l’une retranchant de toute 
communication avec les fidèles et l'autre 
interdisant, seulement, l'usage des sacre- 
ments. J!est vrai que l'Église s'est tou- 


‘Jours montrée trop prodigue de ces cen- 


sures, qu'elle a la prétention d'exercer 
ençore pour enrayer le flot montant qui 
menace son prestige bien amoindri, Ces 
foudres impuissantes ne font peur à per- 
sonne, et je ne sache pas qu’il prenne en- 
core fantaisie à ceux qu'elles frappent d'en 
détourner les coups, même au profit des 
Taxes du Pénitentiaire sacré, dont la 
tarif, publié à Rame en 1514, servit si uti- 
lement à l’histoire de l'esprit humain et 
au progrès! Ego E.-G, 


— Un fragment de réponse, en atten- 
dant mieux. Je crois pouvoir affirmer que 
le Dictionnaire de Bouillet n’est à l'Index 
que paur la première édition.  P,G. 


qu 


Courtiat, poète originaire du Velay 
(XVI, 518). — Courtial (non ÇCourtiat) est 


| auteur de : Ode à S, A. S. Mgr le prinçe 
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de Condé, sur la victoire qu’il a rempor- 
tée Je 30 août sur le prince héréditaire 
de Brunswick. Paris, 1762, in-8. — Ta- 
bleau politique du voyage de 5. A.S. 
Paul Petrowitz, grand-duc de Russie, 
dans plusieurs cours de l'Europe. Paris 
1783, in-8.— Cet ouvrage est anonyme.— 
La Piété filiale, pièce en cinq actes. Ams- 
terdam, 17690,in-8. — M. Ersch, dit Qué- 
rard, attribue à Courtial plusieurs odes et 
poésies de circonstance. — En effet, on 
trouve encore, à la p. 230 du tome Ier de 
la France littéraire de 1769, une autre 
pièce de vers intitulée : Ode sur les vais- 
seaux que différentes provinces, villes, etc., 
ont offerts au Roi, 1762, in-8. 
La Maison FoRrTE. 


Le maréchal Brune (XVI, 518). — En 
1806, époque de la création de la nouvelle 
noblesse, Brune n'était guère dans les 
bonnes grâces du maître; il tomba dans 
Ja disgrâce la plus complète l’année sui- 
vante. Le rapprochement n'eut lieu qu’aux 
Cent-jours ; mais alors « l’ogre de Corse » 
ne faisait plus ni ducs ni princes. G. J. 


— Les opinions républicaines de Brune 
lui nuisirent auprès de l’empereur Na- 
poléon. L'éclat qu’avaien! eu en 1799 ses 
succès contre l’expédition des Russes et 
des Anglais en Hollande, lui valut le titre 
de Maréchal, mais il fut ensuite tenu à 
l'écart; employé contre les Suédois en 
Poméranie (campagne de 1807), 1l ne prit 
pu à aucune des grandes guerres de 1812 

1815. Dans sa jeunesse, Brune avait été 
typographe et journaliste ; républicain 
avancé, 1l prit part avec Danton à la for- 
mation du Club des Cordeliers, maïs il 
s'écarta à temps d’une carrière qui pou- 
vait le conduire à l’échafaud, et il se ré- 
fugia dansies rangs de l’armée, où il se fit 
rapidement distinguer. A. M. 


— On ne doit pas s'étonner que la faveur 
impériale n'ait pas jailli sur Brune comme 
sur les autres müréchaux,ses compagnons 
d'armes, si l’on pense à la disgrâce qui 
vint je frapper lorsqu'il eut signe, après la 

rise de Stralsund, un traité qui mettait 
a France en possession de Rugen et des 
îles adjacentes. Brune fut rappelé pour 
avoir, disaient les uns, fait mention dans 
cet acte de « l’armée française » et non de 
l’armée de Sa Majesté Impériale et Royale » ; 
selon d'autres, pour avoir prêté les mains 
aux manœuvres intéressées de Bourienne, 
à Hambourg. Le fait est qu’il cessa, dès 
lors, d'être employé jusqu à la chute de 
Napoléon. Il fut prompt à faire parvenir 
au Sénat (avril 1814) son adhésion aux 
changements politiques provoqués par 
l'entree des alliés à Paris, mais il n’en fut 
pas mieux accueilli par les Bourbons, et 
paya plus tard de sa vie, à Avignon, cette 


L'INTERMÉDIAIRE 


568 


palinodie trop commune. On sait que, le 
2 août 1815, il y fut misérablement assas- 
siné. Le maréchal Brune était grand-cor- 
don de la Légion d'honneur depuis le 
2 février 1805 et comte de l’Empire. — 
La Restauration, de son côté, l'avait dé- 
coré de l’ordre de Saint-Louis le re" juin 
1814 et du titre de Pair de France, le 
6 juin 1815. En 1788, il esquissa le tableau 
de son séjour chez quelques amis du Poi- 
tou et'de l’Angoumois dans un ouvrage 
intitulé : « Voyage pittoresque et senti- 
mental dans quelques provinces occiden- 
tales de la France » ; c'est un essai en 
prose et en vers, plein de détails gracieux 
et spirituels. Il avait publié, avant cela, 
le « Journal général de la Cour et de la 
Ville», qui prit plus tard le nom de son 
successeur, le « Petit Gauthier». Il est 
fâcheux que ses débuts littéraires aient 
été absorbés par ses goûts militaires ou 
par la Révolution. Eco E.-G. 


Fors et coutumes de Navarre (XVI, 
519).— Il faut sans doute lire de Béarn. 
Il existe deux éditions anciennes de ces 
Fors, l’une imprimée à Lescar, en 1625, 
l’autre à Pau. Les Priviletges de Béarn, 
qui s’y rattachent, ont paru à Orthez en 
17:16. Ces quatre volumes sont conservés 
dans la Bibliothèque de la ville de Bor- 
deaux. — Les Fors de Béarn, fort utiles 
pour l'étude de la jurisprudence ancienne 
dans le midi de la France, ont été réim- 

rimés, il y a une vingtaine d'années, par 
es soins de M. Hatoulet, bibliothécaire de 
la ville de Pau. 
A. R. 


(Bordeaux.) 

— Je possède les deux ouvrages sui- 
vants, intitulés : Les Fors et costumas de 
Béarn. Joan. Desbaratz (Jean de Saride). 
Pau, 1682, in-8°.— Les Fors et costumas 
du royaume de Navarra déçà ports, avec 
l’estil et arancel dudit royaume. Pau, Des: 
baratz, 1611,1n-12. — Ces ouvrages, dont 
je ne puis donner une description plus 
détaillée, n'ayant que le catalogue sous 
les jeux ont-ils la rareté de ceux que cite 
L N Ê. B. 


Mort du duc de Berry (XVI, 519). — 
J'ai fait une question sur le même sujet 
en 1875 (VIN, 235), sous la rubrique : 
« Carton d’une brochure du Dupuytren. » 
— Je n’ai point reçu de réponse. Voyez 
aussi le catalogue des livres de M. L. de L. 
(Louis Briant de Laubrière). Paris, La- 
bitte, 1868, in-8; à la page 202, on lit : 
« 2590. Déposition faite... Opuscule fort 
rare. Exemplaire unique, avec le paragra- 
phe de la page 54, qui a été retranché 
dans tous les autres.» 

Mon exemplaire n’a pas été cartonné, 
il est donc complet. On remarque dans la 
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planche de Desenne, citée, VIII, 255, 
une personne coiffée d'une calotte noire 
très petite, c’est sans doute un prêtre; ses 
longs cheveux l’indiquent. Il faut chercher 
un personnage chauve et qui était auto- 
risé à se couvrir devant le roi. 

LA Maison ForTE. 


— Le personnage, dont l'attitude et la 
coiffure singulière troublèrent les yeux du 
prince, déjà agonisan:, était le célèbre mé- 
decin Dubois, à qui la duchesse ne par- 
donna jamais ce qu'elle prit (bien à tort, 
sans aucun doute) pour de l'indifférence 
et du sans-gêne. Voir, à ce sujet, le livre 
du docteur Ménière sur la Captivité de la 
duchesse de Berry à Blaye, publié en 1882. 

H. C. 


Un parent d'Honoré de Balzac (XVI, 
519). — C'est le père du grand romancier. 
Le Catalogue Taschereau cite de lui les 
écrits suivants, tous imprimés à Tours : 
Mémoire sur les moyens de prévenir les 
vols et les assassinats, 1807. — Mémoire 
sur le scandaleux désordre causé par les 
jeuses filles trompées et abandonnées dans 
un absolu dénuement, 1808. — Mémoire 
sur deux grandes obligations à remplir par 
les Français, 1809 .— Histoire de la Rage, 
1810. — Opuscule sur la statue équestre 
que les Français doivent faire ériger pour 
perpétuer la mémoire de Henri UE s. d. 

L'Histoire de la Rage a été réimprimée 
au moins une fois, à Paris, sans date; elle 
se rencontre communément sur les quais. 
Le reste, pour être un peu plus rare, n'est 
guère plus recherché. La collection, reliée 
en trois volumes, a été vendue 4 francs à 
la vente Taschereau. G. I. 


—Le de Balzac, administrateur de l’hos- 
pice de Tours, était le père d'Honoré de 
Balzac. Il a publié. (vide suprà). 

Pau PiINsoN. 


— … Balzac eut un frère nommé Henry, 
et nous trouvons, dans la Correspondance 
de Balzac, une lettre établissant qu'il fut 
parrain du fils de ce frère. Qu'est devenu 
cet enfant? . 

Qu'’y a-t-il de vrai aussi dans cette his- 
toire d’une sœur de Balzac morte à l'hô- 
pital, histoire racontée par M. Arsène 
Houssaye dans le Figaro du 20 août der- 
nier ? Nous n’avions jamais entendu par- 
ler de cela. 

Une autre de ses sœurs, nommée Lau- 
rence, mariée à M. de Monzaigle, mourut 
jeune. 

Ï ne reste plus, pensons-nous, que l’une 
des filles de madame Surville (Laure de 
Balzac) ; l’autre, madame Duhamel, est 
morte il y a peu de temps. 

CH. DE LoveNJouL. 
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Le comte de Montfort (XVI, 519). — 
C'était un des pseudonymes du roi Jé- 
rôme Bonaparte, ex-roi de Westphalie, 
devenu sous le second empire gouverneur 
des Invalides. : 


Antoine Mizauld (XVI, 520). — Est 
mort en 1578, à Paris, disent les biogra- 
phes. — Est peut-être l’auteur de la tra- 
duction de son ouvrage intitulé : Cata- 
logi sympathiæ et antipathiæ.… Voir le 
tome XL de Niceron. — Brunet ne cite 
point cet ouvrage de Mizauld. 

La Maison FoRTE. 


La duchesse de Luynes (XVI, 521). — 
Voici l'ouvrage que demande le Dr By: 
« Vie inédite de la duchesse de Luynes », 
par l’abbé J. J. Boileau, publiée par Phi- 
lippe Tamizey de Larroque. Paris, Jules 
Vic; Bordeaux, H. Duthu, gr. in-8, p. 69. 

PIERRE CLAUER, 


Le Dict. de Géographie à l'usage du 
libraire (XVI, 521). — Je suis tout à fait 
d'accord avec mon vieil ami Clauer sur 
la nécessité de corriger ce dictionnaire 
et il y a longtemps que j’ai mis des points 
d'interrogation à la marge de mon exem- 
plaire. Je ne prendrai aujourd'hui que la 
Jettre À : - - 

1. ARGENTARIA. « Ville dont on voit les 
ruines au village de Horbourg. » Mettez : 
On a trouvé dans les environs de Hor- 
bourg un grand nombre d’objets d'anti- 
quité qui ont pu appartenir à Argentoaria. 

2. ARGENTORATUM. « Lors de la Ré- 
forme, Strasbourg se rallia au protestan- 
tisme et obtint en récompense, des empe- 
reurs d'Allemagne, la création d’une 
université protestante, 1621... » Mettez: 
La ville, s'étant engagée, par le traité 
d'Aschaffenbourg, à se retirer de l'Union 
évangélique et à payer 70,000 florins, ob- 
tint de Ferdinand [I le privilège d’une 
Université complète. Lors de la réunion 
de Strasbourg à la France, l'Université 
fut maintenue dans toute son intégrité. 

3. ARIALBINUM. « Aujourd'hui Mu- 
Jhouse. » Cette identification est tout à 
fait arbitraire. On admet généralement 
qu'il s’agit de Binningen, village du can- 
ton de Bâle. RISTELHUBER. 


— Si Pierre Clauer, notre savant colla- 
borateur, s’adressait à l’éminent biblio- 
phile de Lyon, M. le président B., je 

ense qu’il recevrait la communication 

énévole de ses corrections et additions 
(inédites) relatives aux articles de ce Dic- 
tionnaire, surtout en ce qui concerne la 
bibliographie du XVIe siècle. Ce magis- 
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trat accueille avec plaisir les demandes ] 


qu'on lui adresse et n’est point avare de 
ses notes. Anasr. CopPu. 


Œrouvailles tt Éurivsitis. 


Un Prospectus du père de M. Adolphe 
Thiérs. — Pourquoi donc M. Thiérs a-1- 
il voulu faire croire à sescontemporains et 
à la postérité qu'il était le fils d’un ou- 
vriér, d’un serrurier ? Est-ce pour paraître 
encore plus qu'il ne l'était le fils de ses 
œuvres? Est-ce pour s’en faire un titre de 

loire? Toujours est-il qu'il l’a fait ou 
aissé dire par ses biographes, notamment 
par M. Laya, son teinturier, et répéter 
par M. de Loménie, l’auteur de la Galerie 
des contemporains illustres. M. de Corme- 
ain s'est contenté d'écrire qu'il n’avait pas 
été bercé, en venant au monde, sur les ge- 
noux d'une duchesse, 

Le père Thiers, qui était du pays de la 
Cannebière, n'était pas un duc, en effet; 
mais ce n’était pas non plus un sefrurier. 

En 1824, il lançait à Paris une petite 
affaire assez bizarre et qui sent bien son 
époque: il quêrait des souscriptions pour 
une feuille d'Annonces religieuses, dont 
nous allons reproduire le Prospectus, d’a- 
près un rarissime et peut-être unique 
exemplaire que nous avons suus les yeux, 

Mais donnons auparavant, et d'après 
l'original autographe accompagnant ce 
Prospectus, une lettre signée dudit « Thiers 
père », écrite par lui en réponse à quelque 
fonctionnaire, relativement à l'affaire en 
question (l'adresse et la date manquent) : 


« J'ai reçu avec reconnaissance l’obligeante 
lettre dont vous avez bien voulu m’honorer, en 
date du 9 de ce mois. Je m’empresse d’avoir 
l'honneur d’y répondre. 

«Il m'est difficile de pouvoir certifier le 
nombre de cayers reçus au ministère: cat je 
ne les porte pas moi-même, et remis à gens 
de peine (sic); leurs voyages jusqu'à leurs 
destinations n’est pas exempt de dangers. Mais 
je puis assurer que le ministère a reçu les trois 
premiers, que par convenance j'ai cru devoir 
porter moi-même. : 

« Mon projet eat bien certainement de con- 
tinuer mon ouvrage, mais la possibilité dépend 
entièrement de l'exactitude à m'en payer le 
prix d'avance et par trimestre. Dans le cas con- 
traire, ma fortune ne peut me permettre le sa- 
crifice de son coût. En le commençant, ai-je pu 

enser qu'à l’époque la plus heureuse pour Îles 

rançais, dire à tous : Soyez chrétiens, fidèles 
aux Bourbons, obéissants, bon père, bon époux, 
bon fils, aumonicux et charitables, ne saurait 
me mériter le moindre encouragement! J'ose 
espérer, Monsieur, que les bontés de mon Roi, 
les sacrifices de son digne ministre, me per- 
AE de continuer la plus louable propa- 

nde. 

« J'ai l’hohneur d'être. avec la plus parfaite 
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considération, Monsieur, votre très humble et 
très obéissant serviteur. | 
« THixns pere. 


« Cy-joint l'un de mes prospectus. » 


On voit qu'il s'agissait d’une propagande, 
dont le soussigné «a Thiers père » se faisait 
l'agent, et qu'il implorait l’aide de son 
Roi et les « sacrifices », c’est-à-dire les 
souscriptions du digne ministre de ce boa 
Roi, pour faire marcher l’œuvre et le pot 
au-feu. Car il paraît qu'on n'ÿ mordait 
guère, Or, en quoi consistait cette œuvrer 
Le Prospectus (8 pages in-8) va vous le dire 


1824 


PROSPECTUS 


DES 
ANNONCES RELIGIEUSES 


am —— 


Depuis que la forme, l'étendue de la terrt 
nous sont mieux connues; depuis que l'astro- 
nomie nous apprit le cours des astres qui ani- 
ment et embellissent l’espace; qu'elle déter- 
mina, d’une manière positive, la distance qui 
les sérare, et qu'à l’aide de ces précieuses con- 
naissances, nos intrépides Navigateurs purent 
communiquer avec tous les Peuples répandus 
sur ce globe, à leur retour tous nous ont cer- 
tifié qu'il n'existait hulle part un Peuple sam 
Religion ; que toutes ces Religions avaient leur 
Culte. et que chacune d'elles exigeait quelques 
sacrifices de leurs sectaires. 

Si cela est, quel est donc le principe univer 
sel qui, partout vainqueur de l’amour-propre 
de l'homme, lui fait avouer un plus puissant 
que lui, maître de ses destinées? 

Ce principe ne peut être dans l’imitation, 
Grand nombre de ces Peuples ne se commu- 
niquèrent jamais; ou, si l’on croit possible ke 
contraire, des siècles écoulés depuis en au- 
raient effacé tout souvenir. Il ne peut être dans 
leurs éducations: presque tous ne recoivent 

ue celle nécessaire aux usages les plus gros- 
siers de Ja vie. Il ne peut être dans leurs be- 
soins : ils ne connaissent que ceux de se not: 
rir, de sc défendre. Repus et non menacés, ils 
sommeillent jusqu’au retour des mêmes be- 
soins. Eh quoi! ces Peuples, presque êans gou- 
vernement, sans Îois, sans convenances s0- 
ciales, qu’un seul besoin physique perpétue, 
dont un simple instinct conserve les généra- 
tions encore dans l’enfance, qui n’ottiennent 
leur subsistance journalière que par la vio- 
Jence, Ces peuples, dis-je, qui, pendant une 
très longue vie, semblent n'avoir que la pré 
voyance du matin pour les besoins du jour. 
Une Religion! A quoi bon ? quelle qu'elle soit, 
ses lois gênent toujours en quelque chose ces 
hommes presque machines. Qui peut donc les 
soumettre à des devoirs, à des sacrifices, s'ils 
n'avaient dans leurs cœurs un séntiment étran- 
ger à toutes leurs habitudeset à leurs besoins! Cè 
sentiment, ainsi que je l'ai déjà dit, nous nt 
ouvons le trouver ni dans l’imitation, nf dns 
eur éducation, ni dans leurs besoins, Nous 
devons donc en conclure que ce principe n'aÿ- 
artient point aux hommes, qu'il leur est 
inspiré, et que, malgré eux, ils sont obligés de 
s'y Soumettre. Eh! quel autre qu’un Dieu, 
le maître de tout, aurait pu en pénétrer tant 
de cœurs s1 éloignés les uns des autres, et 
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d'une main aussi pure qu'invisible, les 
forcer à l’obéissance? Pourquoi cela? Pour leur 
salut, En effet, ce principe oblige l'homme à 
chercher Dieu, à le reconnaître et à lui obéir. 
A la vérité, péndant cette récherche, des pé- 
pérations entières vivent dans l'erreur, et dis- 
aissent sans obtenir ce but; mais la puis- 
sance de ce pfincipe, son action toujours 
constante, obligent l’homme, à travers un 
Océan d'erreurs, à chercher toujours la vérité. 
C'est ainsi que, sans s'occuper du sort de ceux 
ui, poussés par ce principe, s’égarèrent encher- 
dant Dieu, le Chrétien est certain qu’un être 
quel qu'il soit, tout pose infiniment juste, 
infiniment bon {et il n’y a point de Dieu sans 
ces attributs}, qui doit un jour PE les hom- 
mes, sera juste envers tous: car Jui seul peut 
savoir si ceux qui s'égarèrent en le cherchant 
sont sans excuse. 

Tel cé héros havigateur qui si long-temps 
erra pour aborder le nouveau monde, vit périr 
près de lui, sans en être découragé, nombre de 
ses compagnons; mais Iinstfuit, même pàr ses 
erreurs, atteignit enfin le port tant désiré où le 
conduisait le soin de sa fortune. 

S'il en èst ainsi de ces mille et mille peu- 
plades dont l'ignorance, les habitudes, les goûts 
étonnent, effrayent même le voyageur, peüt-on 
se persuader que, parmi les peuples européens 
qui leur sont si supérieurs, modèle de civilisa- 
tion, les héritiers de dix-huit siècles, il y ait 
des hommes qui, de bonne foi, ne se préten- 
dent que les fils du hasard; n'être en ce monde 
(un seul instant) que pour ne s'y occuper, 

rtion du jour, que de leurs besoins, le reste 

e la journée, de leurs jouissances; se disant 
ens de bien, parce que, intéressés au respect 
de lois sociales, ils évitent tout au plus l’écha- 


faud; qu'ils meurent enfin sans croire a des 


futures destinées? Oh! cet avenglement est im- 

ssible. Non, il n'y eut jamais d’athées de 

onne foi ; et ces hommes qui, tout en avouant 
Dieu, refusent de se déclarer son ouvrage, 
n'assurent de ne le méconnaître que pour n'a- 
voir point à le servir; mais ce Diéu Tout- 
Puissant s'arme constamment de leurs con- 
sciences, deleurs remords; etdans les moindres 
dangers les premiers cris de l’incrédule dans 
toutes les occasions, ses incertitudes et son 
trouble vengent son CRÉATEUR et persuadent 
toujours mieux le véritable Chrétien que le 
pyrrhonisme du mécréant ne fut que le men- 
songe de toute sa vie. 

Concluons : Dieu existe; nul n’osa en dou- 
tr, Sa religion est indispensable pour le salut 
des hommes dans l'éternité, même pour leur 
bonheur en ce monde. Ceux qui n’en veulent 
point, ne la repoussent que parce que seslois con- 
trarient toutes leurs passions. Un culte est dû 
à l’auteur de toute chose, parce que, maître de 
tout, il verse chaque jour à pleines mains 
mille bienfaits sur toutes ses créatures, L’in- 

titude seule n’en veut pas, que pour 6e dis- 
penser dc toute reconnaissance. 

Mais déjà notre intention est devinée et nos 
Motifs bien connus. Oui, Lecteurs, nos Annon- 
cæs Religicuses n'ont qu’un but: Combattre 
d'irrélision, dissiper l'erreur, offrir au Ghrétien 
es consolations dontil a besoin dans cc monde, 
et lui démontrer toujours plus certain le bon- 
heur qui l'attend dans l’autre. C’est là tout 
notre projet, auquel nous désirons quë nos 
lumières puissent suffire; projet dont nous 
espérons un plein succès, si la confiance du 

irétien daigne nous y aider par ses sacrifices. 

ncrédules, à votre aise. Riez de nos eftorts, 
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pressez-vous de signer le brevet de simplicité 
et de pauvres d'esprit dont vous honorez ceux 
qui pensent commé nous; et cependant vous 
nous devez quelque réconnaissance ; car, dans 
ce siècle où tout nous prouve que vous avez 
troqué votre bon sens, la raison pour de l’es- 
prit, tous nos efforts ne tendent qu'à vous ai- 
der à revenir du mauvais marché que vous 
avez fait. | 

Allons, le gant est jeté, la lice est ouverte. 
Attaquez et nous tâcherons de vous répondre; 
mais seulement à ceux qui se ferontun devoir 
rigoureux du respect dû à la matière. Nous 
n'opposerons que le plus profond silence à qui- 
tonque pourrait s’en écarter. Oui. sans orgucil, 
sans bigoterie, sans cupidité, sans pharisia- 
nisme, nousvoulons instruire, si la chose nous 
est possible; mais non disputer. 

Nous assurons encore qu'infinient tolérans, 
nous respcctons et réspécterons toujours toutes 
les croyances religieuses ; qu'en démontrant la 
vérité, toutes les perfections de celle de NoTRE 
SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, qu’en défendant sa 
chère épouse NoTRE SAINTE EGLISE, nous ne 
prétendons qu’imiter son divin Epoux, qui, 
toujours l’ami des hommes, leur dit à tous, 
qu'il y avait plus de joie er Paradis pour un 
pécheur converti, que pour tows les sdints qui 
l'avaient déjà mérité; que le Pere de famille 
laissa là son troupeau pour courir à la rés 
cherche de l1 brebis égarée, ét que ce fut pour 
lui, pour ses voisins, untrès grand jour de fête 
que celui où il la ramena au bercail. 

Nous ajoutons que, dans nos Annonces Re- 
ligieuses, uniquement occupés du Ciel, nous 
renoncons à toute discussion politique; et que 
si, un seul instant, nous paraissons nous en 
occuper, ce nc sera que lorsque, par suite de 
notre plan, nous nous verrons forcés d'aborder 
le précepte divin : Rnvet a César ce qui est 
à César, ef ne faites à aulrui qu: té qué vous 
voudriez qu’il vous fit fait. 

Lecteurs, nous éroÿons utilé que vous sa 
chiez que fe principal rédacteur des Annonces 
Religieuses n’a point l'honneur d'être Ministre 
des Autels! que ce n’est qu’un vieux marin, 
véritable Oncle Thomas, âgé de 59 ans, qui né 

arle que d'après sa propre conviction, qui 

ong-temps de sa vie ne valut pas micux que 
bien d'autres sans doute, qui, comme Saint 
Augustin, jadis séduit par son amour-propre, 
cherchant la vérité, erra plus d'une tols, la 
trouva enfin, non à Milan, comme son modèles 
mais à Paris, et qui, avant de mourir, désiré 
faire quelque bien, si ce bien lui est possible, 

Ainsi, Lecteurs, il réclame avec respect votre 
indulgence, et surtout vis-a-vis de lui. Point de 
ce pitoyable adage : I! fait son métier. Vous 
m'entendez ; prone toujours mal appliqué sans 
doute; mais à son égard, erreut de votre part, 
qui, d'après l'avis ci-dessus, né vous est plus 
perinise. 

Nos Annonces Religieusés, et dont le plan 
explicatif est ci-Joint, paraîtront tous les lundis, 
avant deux heures, £'abonrnement est dé 
soixante ct douze francs par an, dix-huit francs 

ar trimestre, payable d'avance! 1a première 
ivraison aura licu dès que nous aurons cin- 
quante abonnés. 


L'on s’abonne chez M 
notaire, 


, chez lequel sera 
un régistre public que pourra consulter châaqué 
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Abonné pour quil puisse se convaincre du 
moment où les cinquante abonnements de- 
mandés seront remplis ; et chez lequel, jusqu’à 
cette époque, demeurera en dépôt leur prix, 
jusqu’à la première livraison. pour que chaque 
abonnement puisse en être remboursé, si une 
raison quelconque venait empêcher l'exécution 
de nos engagemens. 


PLAN DU TRAVAIL PROJETÉ 
ANNONCES RELIGIEUSES 


ARTICLE PREMIER 


Tous les événements à la Cour de Rome 
(de Rome spirituelle s'entend); mais pas un 
mot comme puissance temporelle. Désirant 
éviter tout objet politique; et même nous ne 
parlerons qu'avec ménagements de la première 
de ces deux puissances ; car nous voulons n'’a- 
voir rien à déméler, ni avec les libertés galli- 
canes, ni avec les jalouses susceptibilités ultra- 
montaines. 

ART. Il 


La santé de notre bon Roi, de son auguste 
famille, leurs actes religieux ou de bienfai- 
sance, les cérémonies chrétiennes au Palais, ou 
celles dont les solennités devront être honorées 
de la présence de nos augustes Princes ou 
Princesses, le développement physique et mo- 
ral des enfans de France, espoir de l’Europe 
chrétienne. 


ART. III 


Tout ce qui intéressera ou émanera de l’Ar- 
chevêché de Paris, de ceux dans les provinces; 
en général tous les événemens religieux dans 
les Diocèses de nos Seigneurs leurs Evêques. 


ART. IV 


L'’Annonce de toutes les Fôtce qui devront 
être chômées dans chaque Paroisse de Paris, 
de quelle manière, leurs motifs, l'importance, 

our le salut du Chrétien, de se réunir à notre 
bainté Eglise, les jours de leur célébration, et 
de s'y préparer par les meilleures dispositions 
de l’ésprit et du cœur. Dans ce cas, quelle est 
l'abondance des grâces qu'il lui est permis 
d'espérer; en un mot tout ce qui peut augmen- 
ter, affermir la foi des Chrétiens, les rendre 
fidèles au culte et obéissans à l'Eglise. 

Les différentes Congrégations dans Paris, de 
personnes religieuses qui, pour les hommes 
trop occupés ou insoucians, se réunissent cha- 

ue jour, invoquant Ja miséricorde de Dieu en 
aveur de leur prochain. | 

Tout ce que doit le pauvre au riche, qui, 
par ses sacrifices, enrichit les hôpitaux, fournit 
aux bureaux de bienfaisance, et continue l’an- 
née entière les dons qui l’alimentent, le se- 
courent malade ou en santé, 

Au riche, lui rappeler l'arrêt terrible contre 
lui, de NoTRE SEIGNEUR JÉsus-CHrisr, et dont 
il ne peut éviter les fâcheuses conséquences 
sans le meilleur emploi possible de sa fortune. 

Que de choses utiles bonnes à dire dans ce 
seul article! 

ART. V 


Sous forme épistolaire, entretien entre un 
homme de bien tel que le circonscrit la philo- 
sophie du jour, et son ami, qui ne l'envisage 
que sous le rapport infini de l'éternité. 


ART. VI 


Comme pour instruire, produire la convic- 
tion, il faut être écouté ou lu; et pour telle fin, 
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intéresser, imitant, autant que possible, l'un 
de nos premiers hommes d’Etat, portion d'un 
roman religieux terminera chacune de nos li 
vraisons; nous disons portion, rus2 bien inno- 
cente sans doute pour apetisser la curiosité 
du Lecteur. 

Nous croyons superflu d'insister sur l'ut: 
lité, l’avantage de notre projet. Qu'opposer! 
L'insouciance de certaines gens pour notre 
sainte Religion. Nous sommes loin de la croire 
aussi générale qu’on voudrait bien nous le 
persuader; dans tous les cas il faut la vaincre. 

Quelques mystérieux intérêts politiques de 
divers Peuples européens, notre Sainte KReli- 
gion les méconnaïît, et n'avoue d'essentiels que 
ceux de leur salut : le Chrétien doit y travailler. 

La crainte de renouveler une controverse 
toujours dangereuse, dira-t-on, en matière de 
foi. — Terreur panique. Ainsi, pour l'éviter, 
faudrait-il donc abandonner sa défense? Nous 
croyons le remède pire que le mal. 

nfin, la prétendue inconvenance d'occuper 
nos esprits forts de ce qui se passe dans nos 
Eglises, eux qui croiraient acquérir un brevet 
de simplicité s'ils s’y laissaient voir. 

Eh quoi! tous les théâtres, les plus misé 
rables histrions ont le droit de se faire annon- 
cer. Chaque extravagance a son défenseur, son 
apologiste; chaque secte, ses apôtres, ses 
Seides même, nous osonsdire; chaque opinion 
politique ses journaux, ses propagateurs; et 
notre Sainte Religion, ses dogmes sacrés, les 
lois du Curisr, les commandemens de son 
ÉGuise, ses pompeuses, attachantes, édifiantes 
solennités n’oseraient occuper un instant les 
loisirs de l’opulence, avertir l’incrédule et la 
mauvaise foi, que Dieu les attend avec l’histoire 
de toute leur vie, encourager le Chrétien, 
éveiller l’insouciant; et enfin verser dans l'âme 
du juste, ce baume consolateur, les promesses 
du Ciol, qui le dédommagent de ses sacrifices 
en ce monde, et l’éloignent du danger d’une 
rechute. Ah! le moment est venu, où jamais, 
d'oser se montrer honnête homme chrétien, 
et de proclamer enfin contre les misérables 
adages de la philosophie, qu'aux yeux de l'E- 
TERNEL il n’est point de Chrétien sans hon- 
nêteté civile; point d'honnêteté civile sans la 
Religion du Cumisr. 

Contre notre projet, une seule objection pour- 
rait être faite avec avantage; nous l'avouons : 
celle de l'insuffisance des lumières de leurs 
auteurs pour opérer le très grand bien qu'ils se 
proposent. À cet égard, trop Chrétiens pour 
n'être pas modestes, ils laissent au temps le 
soin de prouver si, chez eux, le savoir suffit au 
zèle. Dans tous les cas, que n'’ont-ils pas le 
droit d'espérer de la pureté de leurs motifs et 
des secours de l'Esprit Saint, qui, de simples 
pêcheurs, fit ses apôtres, sur l'un desquels il 
basa sa Sainte Eglise ? 


Pour un prospectus, voilà, n’est-ce pas, 
un drôle de prospectus, et qui l'eût cru 
qu’au lieu d'un père serrurier, M. Thiers, 
en 1824, à l'époque où il commençait son 
Histoire de la Révolution, avait un père si 
bien pensant qui cherchait à faire concur- 
rence à « l’Ami de la Religion et ji ROUE 
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çais. — Sur le tænia ou ver solitaire. — 
Fors et coutumes de Navarre. — Salmis et 
mirotun. — Le Dict. de Géographie à 
l'usage du libraire. — La bibliothèque 
Zaluski de Varsovie. — Embrani. — Ribon- 
Ribaine. — Le cheval d'Attili. — Voilà le 
chiendent. — Athrepsie. — Bénévent. — 
Châteaubriand. — Sur deux pièces de 5 cen- 


Bunel. — Nouveau Testament traduit en times. — Singulières responsabilités. — 
béarnais. — Histoire du Béarn, par Mar:a. Hirondelles à Ischia — Le. marquis de 
Quel est l’auteur de l’Anthologie scatolo- Bouillé. — Rocher et Imbert.— Confession 
ique{ — De la mort de Louis XV, et de d'un philosophe. — Soliman-Lieutaud, ses 
a Fatalité. S. 1. n. d. — Sur une figure ouvrages manuscrits. — Un manuscrit à 
libre de Deveria. — Les Corbeilles aux mille retrouver. — Les Erotiques grecs, par M.de 
fleurs. — Ecus mortuaires. Sterbetha- S. — L'auteur des « Horizons prochains ». 
lers. 
TRouvAILLES Er cumosITÉs. — Un livre brûlé 
néronsss. — Jardin à viande. — Les saignées en 1871. — Deux assertions carrément con- 
juives. — Reliures singulières. — Le dis- tradictoires. — Une histoire d'autrefois. — 


tique d’Achelladas. — Philippe Fa, ouvrier ? Une veuve lyonnaise pressée de convoler. 
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mots insolites, citations en langue 
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2° Mettre en tête des Questions 
et des Curiosités un titre, en le 
soulignant D'UN SEUL TRAIT. 
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Réponses, le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exac- 
tement, entre parenthèses, le tome 
et /a colonne (ou /es colonnes) de 
renvoi. Autrement dit, se conformer 
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présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller chaque Question ou 
Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un clas- 
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cadre de la présente page (en tout 
ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c’est le papier 
à lettre ordinaire) et le sens dans le- 
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et non transversalement). 
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ri poste, s'il y a lieu à réponse par 
ettre. 
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Questions. 


Mort causée par la foudre. — Connaît- 


on quelques individus ayant laissé un nom 


dans l’histoire qui aient été foudroyés ? 
Montaigne, qui a pris la peine d'’enregis- 
trer des cas de morts subites et plus ou 
moins sinzulières (Essais, liv. I, ch. ro), 
n'a rien mentionné en ce genre. 
(Toulouse.) S. A. 


Portraits intimes du XVIII: siècle. — 
Dans un extrait de catalogue placé à la fin 
du second volume de cet ouvrage (1re édi- 
ion, 1857) des frères de Goncourt, l’édi- 
teur Dentu annonce un troisième volume 
en préparation devant contenir les études 
sur Montesquieu, J. de Maistre, Cabanis, 
Mlle de Lespinasse, Rivarol, etc. Je n’ai 
trouvé ce troisième volume marqué ni sur 
les catalogues récents de Deniu, ni sur 
ceux de Charpentier. A-t-il jamais paru ? 

LE FURET. 


Deux vers d'Hégésippe Moreau à re- 
trouver. — Dans la chanson intitulée la 
Confession, les troisième et quatrième 
vers du troisième couplet sont remplacés 
par deux lignes de points. Cette lacune 
existe dans l'édition Garnier frères et dans 
celle de Jouaust (publiée par A. Piéda- 
gnel). Serait-il possible de connaître ces 
deux vers ? I. Cosnus. 


Agrippa d'Aubigné. — M. Réaume a 
publié tout récemment, chez V° Belin ct 
fils, une Etude historique et littéraire sur 
l'auteur des Tragiques. Ce travail ne doit- 
il pas faire partie de l'édition des œu- 
vres d’Agrippa d’Aubigné, entreprise par 
MM. Réaume et de Caussade et en cours 
de publication chez Lemerre ? 

I. Cosnus. 


Faux ducs et duchesses d’Angoulôme. 
— À propos des faux dauphins, on a 
affirmé récemment, dans notre recueil, 


. 


que plusieurs personnes avaient pris les 
noms et qualités du duc et de la duchesse 
d'Angoulême. Pourrait-on préciser ces 
essais peu connus d’usurpation et nom- 
mer leurs auteurs ? Ce serait un nouveau 
et curieux chapitre à ajouter à l’histoire 
des supercheries et des pastiches. C'est 
donc matière à notre bréviaire. 
ANAST. COPHOSE. 


Sauveteur du comte de Paris au 24 fé- 
vrier.— Qu'est devenu le bon etcourageux 
citoyen qui, dans le tumultc efferves- 
cent de la Chambre des députés, pro- 
tégea le jeune prince, séparé des siens, et 
lui aida à rejoindre sa famille? A.C. 


Les deux Grouchy. — Nous attirons 
l'attention des lecteurs de l’Zntermédiaire 
sur un point, déjà relevé par nous dans 
le Voltaire (n° du 2 septembre 1883). Le 
nom de Grouchy reparaît deux fois dans 
l’histoire de la Révolution et dans celle de 
l'Empire. On connaît les hésitations du 
maréchal de Grouchy à Waïterloo. Il prit 
trop à la lettre les ordres de Napoléon et 
refusa de marcher, Napoléon disait : « Et 
Grouchy qui n'arrive pas! » En vain ses 
heutenants Vandamne et Gérard le som- 
mèrent de se porter en avant. 11 n’y avait 
pas à hésiter. Il s’y refusa avec obstina- 
tion, et laissa perdre la bataille. — Nous 
renvovons au récit de Waterloo par 
M. Thiers. — Voici l'autre cas où le nom 
de Grouchy, avec son obstination indé- 
cise, apparaît encore d’une manière fatale, 
sans qu’on puisse accuser autre chose 
en lui que son caractère. En 1796, lorsque 
Hoche tenta cette exrédition aventureuse 
d'une descente en Irlande, où il allait ré- 
volutionner le pays, la flotte qui le por- 
tait fut dispersee par la tempête au sortir 
de Brest; mais elle put se rallier dans la 
baie de Bantry, qui s'ouvre dans la partie 
sud de l'Irlande. Seul, le navire de Hoche 
n'apparaissait pas encore. L'avis unanime 
de ses amis était de débarquer sans l'at- 
tendre : les populations étaient prêtes. 
Mais le RCE Grouchy, commandant 
en second, s’y refusa obstinément, abso- 
lument comme son homonyme à Water- 
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loo, disant qu'il n'avait pas reçu d'ordre 
our cela. — L'expédition fut manquée 
du fait de ce retard. Ces deux Grouchy, 
avec leur caractère obstiné et leur hésita- 

tion fatale, n’en font-ils qu'un? 
Juces TROUBAT. 


Grands hommes d'Alsace. — “ L'Alsace 
a longtemps manqué de grands hommes... 
11 faut attendre jusqu'au jour de la Révo- 
lution pour la voir enfanter d'illustres ci- 
tovens. » (Eckard, Vie de Kléber, chez 


Charavay.) 
L'Alsace a-t-elle donc à ce point man- 
qué de grands hommes ? P. RR. 


L'évèque Desnos de Verdun. — C'est le 
dernier evéque comte de Verdun avant la 
Révolution. Pourrait-on ME dire s'il fi- 
gure dans la chronique scandaleuse du 
temps? J'ai un vague souvenir de la Gui- 
mard. L'Ex-CaR. 


La maréchale de Mirepoix. — Quand 
mourut Marguerite Gabrielle de Beau- 
veau, duchesse de Mirepoix, veuve du 
maréchal? Elle vivait encore en 1796; car 
une loi du 13 février de cette annce porte 
une réduction de Sa pension. Elic avait 
alors 84 ans. L'Ex-CaR. 


——— 


Angives? — N'est pas un mot de fan- 
taisic, mais paraît étre particulier à la 
Bourgogne, environs d'Auxerre. Rétif 
écrit dans Monsieur Nicolas (tome V, 
p. 171), Pour éviter la rencontre d'un 
bœut furieux dans une rue étroite : 

«Je nichai la nourrice enire deux an- 
gives, et, m'elançant comme l'éclair, J'en- 
jJeyai madame Parangon..…. ® 

Qu'est-ce à dire? Littré est muet. 

CH. L. 


Etymologie du mot « domino », terme 
de jeu. — \i. A Vernier, dans sa Cau- 
Serie scientifique du Temps du 11 juillet 
1883, écrit ce qui suit: « Le jeu de do- 
minos vient, pensc-t-0n, des Grecs: il 
doit, en tous €Ca5, être fort ancien : SON 
nom vient de ce qu'il était permis dans 
les couvents et de ceque, lorsqu'un joucur 
gaguait Ja partie en posant $on dou:1n0, 
À disait: Domino gratias. » D'après Lit- 
ré et Brachet, ce nom de domino est dû 
au revêtement noir que chaque dé porte 
en dessous. Où cst la vér'is ? 

I. Cosixus. 


Carracque. — Le 28 juillet 1643, un 
imprimeur de Pau reconnaît avoir reçu 
deux carracques pour les frais d'impres- 
sion d'un arrêt du Parlement. Le trésorier, 
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dans son compte, fait figurer cette dé- 
pense pour cinq livres seize sols; d'où il 
résulte qu'un carracqueé valait deux livres 
dix-huit s0's. 
Je n’ai trouvé la dénomination de cette 
monnaie dans aucune liste des monnaies 
béarnaises; pourrait-on me fournir quel- 


ques renseignements à son sujet ? 
L. EL 


Boutons et boutons. — Existe-t-il une 
monographie du bouton? Je parle du bou- 
ton de cuivre, du bouton d'argent ou de 
nacre, d'os ou d'ivoire, du large bouton 
qui servait de clef de voûte au pont de la 
culotte de nos pères, tout aussi bien que 
du bouton d’or tout rutilant qui resplen- 
dissait sur leur habit de gala ? 

A quelle époque en avons-nou$ fait, à 
l'instar des Chinois, un ornement hono- 
rifique? Qu'on ne dise pas non! Les Gui- 
des de la Garde avaient cnqTan£ss de bone 
tons; les Hussards, trois ou quatre rangs; 
et le s'mple lignard, un seul rang seu'e- 
ment. Aujourd'hui fantassins et cavaliers 
sont égaux, sijenerre, devant le bouton; 
mais on a eu grand soin de conserver le 
bouton pesant, coûteux et brillant, qui 
sert de point de mire à l'ennemi. Tant, il 
est vrai, que l'on tient Encore plus à la 
parade qu'au solide! Ne sc trouvera-t-il 
pas quelque ministre de la guerre assez 
avisé, assez intelligent, Pour rompre unt 
bonne fois avec la routine cten finir ave 
ce luxe bête, dangereux, onéreux au Tré- 
sor; avec le rouge, le bleu, les panaches. 
etc., comme on en a déjà fini, heureust- 
ment enfin, avec les sañretaches, les bon- 
nets à poil, les tabliers de cuisine des 


sapeurs, et autres enfantiilages, dits mili- 
taires? Lx. G. 
François Briot. — Queile est l'origine 


de François Briot? Esiil parent avec Nr 
colas Briot? Enfin est-il fort exact qu'ils 
coicnt tous deux originaires de Montbé- 
liard ? GERMAIN BAPrST. 


Mystification faite au directeur des 
Musées imperiaux. — Pourrait-on Ccon- 
naître, a-t-on donné quelque part, les de- 
tails de lacauisition d’un faux buste anti- 
que, fai:e en liolie par le Directeur des 
Musces imrériaux, M. de N.…., trompé 
adroitement par un artiste italien, auteur 
dudit buste ? ANAST. COPHOSE. 


Eugénie Lebrun Tripier Le Franc. — 
Lebrun Evuréuie), mèce de madame Vigét 
Lebrun, devenue madame Tripier L£ 
Franc, a-t-elle produit des œuvres impor- 
tantes? Où pourrait-on trouver la biogra- 


phie de cette artiste ? GANDOUIR. 
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Enveloppes de lettres. — On lit dans 
l'Almanach Bottin,de Paris{1883,p.1141): 
«a Maquet, créateur des enveloppes de let- 
tres en 1841.» Il ne s'agit pas de l’in- 
vention des enveloppes, attendu que la 
sixième édition du Dictionnaire de l’Aca- 
démie française, publiée en 1835, men- 
tionne « l'enveloppe d’une lettre. » Est-ce 
donc la spécialité commerciale ou la fabri- 
cation mécanique des enveloppes que créa 
M. Maquet, en 1841? Le dictionnaire de 
Maigne porte que, dans le principe, on fit 
les enveloppes à la main, et que les pape- 
tiers parisiens Maquet et Marion firent 
breveter, en 1842, des machines qui ser- 
vaient à découper et plier le papier. Quels 
rénscignements historiques possède-t-on 
sur lusage des enveloppes avant 1841 ? 
ALPHONSE R. 


Littérature roumaine. — A-t-il été pu- 
blic, dans quelqu'une de nos Revues, un 
travail d'ensemble sur la littérature rou- 
maine ? Toute indication de Revues étran- 
gères sera aussi bien accueillie.  A.S. 


Les manuscrits da M. Percheron. — 
M. Percheron fut un travailleur des p'us 
zélés, qui se consacra avec perseverance 
aux ctudes bibliographiques. Après avoir 
publié, en deux volumes in-8, une très 
bonne « Bibliographie entomologique », 
il se dirigea d'un autre côté et entreprit 
de vastes recherches sur la chanson en 
France; la mort ne lui permit pas de pu- 
blier les résultats de ses recherches. Sa 
bibliothèque fut livrée aux enchères le 21 
etle 22 novembre 1871, par les soins de 
Bachelin-Deflorenne. Les numéros 504 ct 
suivants signalent des manuscrits; on y 
remarque une a Bibliographie chanson- 
nière » (qualifiée d’immense travail), une 
u Bibliothèque chansonnière » (treize lias- 
ses}, et 81 cartons de copies de Chansons 
classées chronologiquement. 

Pourrait-on savoir ce que sont devenus 
ces manuscrits, qui auraient bien dû être 
acquis par quelque dépôt public? Sont-ils 
devenus la propriété de quelque ama- 
teur ? 


(Toulouse.) ES: V. 


Robert Garnier. — Quelles seraient les 
sources d'une étude biographique et litté- 
raire sur notre vieux tragique? Îl va sans 
dire que les histoires générales de la litté- 
rature et du théâtre en France ont été 
consultées, et qu'on a sous les yeux la 
réimpression récente (Henninger, éditeur, 
Heilbronn, 1883). A. S. 


Une lettre de Mirabeau. — Dans cette 
lettre autographe que 1e possède, écrite en 
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mai 1734, de Maëstricht où Mirabeau se 
trouvait avec mademoiselle  Henriette- 
Amélie de Haren, — connue sous le nom 
anagrammatisé de M. de Nehra, — fille 
naturelle de M. de Haren, l'une des illus- 
A et littéraires de Ja Hol- 
lande, il est question de la princesse de 
Grimberghen, sœur de Matzan, qui ne 
serait pas à Bruxelles, ni de Han qui n'y 
est pas non plus, de l'arrivée prochaine 
du regiment de May, où sa compagne a 
des parents qu'elle peut invoquer, tandis 
qu'il lui faut se cacher de ceux qui sont à 
Bruxelles. 

Je remercie d'avance les obligeants In- 
termédiairistes qui pourraient me fournir 
quelques renseignements sur la princesse 
de Grimberghon, sur Matzan, sur de Han 
ct sur lc réviment de Afay-. 

(Menton.) A. MourTET. 


Séjour de dix mois en France. — J'ai 
sous {és yeux unc brochure de 198 pages 
intitulée : Séjour de dix mois en France, 
par un émigré qui n'avait pu sortir de 
Toulon en 1703... On ÿ trouve la relation 
complète du siège de Lyon.…, par Île 
comte de C. Se trouve à Hambourg. 1795, 
in-$. 

Quel est ce comte de C.? Est-ce lui qui 
est l’'émigré? Est-ce lui qui a fait: Séjour 
de dix mois, où n'est-il l'auteur que de la 
relation du siège de Lyon? 

Je l'at demandé vainement à Barbier, 
Brunet, Quérard, Coste, Péricaud. Rien. 

Je connais quelqu'un qui a nius d'es- 
rit, de mémoire et de savoir que Barbier, 

runet, Quérard et autres, c'est l’Znter- 
médiaire. Me dira-t-il ce que je désire, le 
nom de mon auteur? Je l'espère, je le 
crois, Jen suis sûr. J'attends ce nom avec 
la contiance d'un Intermediairisie résolu 
et convaincu qui ne voit rien au-dessus 
de la complaisance et des lumières de ses 
confrères. A. VINcrT. 


Portrait d'Henri IV, par Bunel. — Dans 
l'édition qu'il a donnée en 1610, à Or- 
thez, de l’Avant-Victorieux, par le sieur 
de L’Flostal, Rouyer a mis un frontispice 
qui représente le buste d'Henri IV; ce 
frontispice porte en suscription : L. Gau- 
tiers, sculpit 1610. 

Parmi les portraits d'Henri IV que pos- 
sède la bibliothèque de Pau, il existe un 
dessin d’une grandeur triple, conçu dans 
le même ordre d'idées, et qui ne diffère 
de celui de 1610 que par la pose du 
buste. | 

Ce dessin porte la mention suivante : 
« Bunel pinxit 1605.— Th. de Leu sculp- 
sit.» 

Dans quel ouvrage figure ce dernier 
frontispice qui, en raison de son dévelop- 


pement, ne peut appartenir qu’à un in- 
folio ? . L. 


Nouveau Testament traduit en béar- 
nais. — Je connais la traduction du Nou- 
veau Testament en langue basque: pareille 
traduction n’aurait-elle pas eu lieu, en 
tout ou en partie, en langue béarnaise, 
vers la fin du XVIesiècle ou au commeñ- 


cement du XVIIe? LE 


Histoire du Béarn, par Marca. — Le 
premier volume a été imprimé à Paris 
ar la veuve Jean Camusat, rue Saint- 
acques, à la Toison d’or, 1660 ; il devait 
être suivi d’un second. 

Pourrait-on me dire si ce deuxième vo- 
lume existe, et, dans le cas de l'affirma- 
tive, m'indiquer quel en est l’heureux dé- 
tenteur ? LE. 


Le) 


Quel est l’auteur de l’Anthologie scato- 
logique ? — En 1862, chez Gay, « Un bi- 
bliophile de cabinet » a donné, sous ce 
titre, un complément à l'ouvrage bien 
connu « Bibliotheca scatologica », publié 
par Jannet en 1850: il en a été tiré 70 
exemplaires in-8 et 230 petit in-12. Sait- 
on quel est ce bibliophile ? A. D 


De la mort de Louis XV, et de la Fata- 
lité. $. 1 n. d. (1775). — In-8 de 14 P. et 
1 f. bl. — Quel est l’auteur de cette bro- 
chure relative à la variole?« Les Turcs con- 
naissent depuis longtemps l’inoculation ; 
les Tartares leur ont enseigné cette mé» 
thode qu'ils tenaient de l'Inde, et l’Inde 
Ja tenait de la Chine. Le médecin Mead 
fiten Angleterre les premières expérien- 
ces de l'inoculation en 1721, il la tenta à 
la manière chinoise sur un des sujets qu’on 
lui donna, et elle réussit. P. 6. » 

La Maison FORTE. 


Sur une figure libre de Deveria. — « En 
ouvrant une porte, je me trouve en pré- 
sence d’une gravure de Deveria, dit un 
homme trompé par sa femme. » — Voyez 
p. 123 de Gare les Jambes, par Pierre Qui- 
roule (Poupart-Davyl). Paris, Dentu, 1881, 
in-12. Quelle est la figure libre qui donne 
sujet à cette allusion ?—Je connais la suite 
de figures libres pour les Œuvres de Bé- 
ranger ; mais cette suite est-elle de Deve- 
ria ? La Maison FORTE, 


Les Corbeilles aux mille fleurs, — par 
E**. Paris, Ebrard, 1837, in-8 de vin et 


À 
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298 p. 2 ff. pour la table. — Quel est l’au- 
teur de ce Recueil de poésies ? 


LA Maison FORTE. 


Écus mortuaires.— Sterbethalers.—On 


désigne sous ce nom les pièces frappées 
dans la Monnaie de Spandau, le jour de 
la mort de Frédéric le Grand. Ces écus 
sont devenus très rares. — On demande à 
quelle marque on peut les reconnaître, et 
quel est leur prix ? N. GG. 


a —————_—_—_—_—_—_—_— a ——— 


Réponses. 


Jardin à viande (XV, 66, 115, 300; 


XVI, 463). — Que, jusqu’à une époque 
relativement récente, le mot vIANDE ait 


servi à désigner toutes les denrées desti- 
nées à la nutrition du corps, les exemples 


cités mettent la question hors de doute. 


L'acception de ce mot, comme celle du 
mot latin (vivenda) dont il dérive, était 
tellement étendue, on pourrait dire telle- 
ment illimitée, qu’on l'appliquait même à 
la nourriture spirituelle de l'âme. C’est 
ainsi que le grand Arnauld a puécrire que 
« Dieu nous donne, dans l’Eucharistie, la 
« même vIANDE qu'aux saints dans le ciel, 
« sans qu'il y ait d’autre différence, sinon 
« qu'ici il nous en ôte la vue et le goût 
« sensible, réservant l’un et l’autre pour 
« le ciel. » (De la frég. commun., {Ile par- 
tie, ch. 2.)— La sainte hostie, de la 
viANDE! De nos jours un tel langage paraï- 
trait sans doute un peu risqué. En 1643, 
il ne choquait personne. En revanche, 
c'est à peine si quelques rares abstrac— 
teurs de quintessence s’offusqueraient au- 
jourd’hui des subtiles hardiesses qui firent 
censurer le savant docteur en Sorbonne. 
Habent sua fata vocabula, 
Joc’H D’INDRFT. 


— Glossaire français du moyen âge, à 
l'usage de l'archéologue et de l’amateur 
des arts, par M. Léon de Laborde (La- 
bitte, (1827 : « Viande, nourriture en gé- 
néral, de victus, qu'elle soit de poisson, 
de végétaux ou de chair; de là viandier, 
dans l’acception d’hospitalier exerçant 
l'hospitalité, et ce mot servant de titre à 
un livre qui répond au Guide des cuisi- 
niers. On trouve encore cette acception 
dans une traduction de Le Maistre de 
Sacy, de 1668: « Et on annonça sa vie 
durant à Louis XIV, que sa viande était 
servie. » 

1180. Un jour advint qu'Esaü estoit 
allé à la chasse; son frère alla cueillir 
une certaine viande qu'ils avoient cous- 
tume de manger en ce A té nommée 


lentille (le Roman de Garin). 


1387. Le pain, qui est le principal et 
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la plus noble viande pour sustentacion de 
corps humain. (Ordonnances des rois de 
France.) 

1485. Cy après s’ensuyt le viandier 
pour appareiller toutes manières de vian- 
des que Taillevent, queulx du roy nostre 
sire, fit, tant pour abiller que appareiller 
boully, rousty, poissons de mer et d’eaue 
doulce: saulces, espices et aultres choses 
à ce convenableset nécessaires, comme cy 
après sera dit. (Imprimé vers 1485.) 

1571. N'y a sorte de fruict qui se puisse 
trovver au monde, en quelque saison que 
ce soict, qui ne fust là avec ung plat de 
toutes viandes de poissons. (Description 
du dîner donné par la Ville de Paris à 
la reine; c'était un vendredi.) 

1054. Le Roy mangeoit souvent hors de 
chez luy, comme chez la Reyne; chez 
monsieur le maréchal de Villeroy, son 
gouverneur, au Pallès Brion, où il faisoit 
toujours porter là une partie de sa viande. 
(Mémoires de Dubois.) » H. B. 


Les saignées juives (XV, 680, 730, 759; 
XVI, 531). — Vos. É Menoies es 
de la police, par Peuchet, tome I, p. 145. 
Il s'agit d'un événement qui inquiéta la 
population de Paris vers la fin du dix-sep- 
tième siècle : « Depuis environ quatre 
mois, vingt-six jeunes gens... manquaient 
à leurs familles, inconsolables d’une telle 
perte. Des bruits mystérieux et contradic- 
toires circulaient... D'autres affirmaient 
Je les juifs crucifiaient de temps à autre 

es chrétiens, en haine du Dicu crucifié. 
Cette folle opinion ne prévalut heureuse- 
ment pas.» La police, en effet, découvrit, 
à ce que raconte Peuchet, l’auteur de ces 
meurtres. 

J’ai un vague souvenir d’avoir lu (peut- 
être dans le même ouvrage, mais je ne puis 
retrouver le passage) que, vers le milieu 
du XVIIIe siècle, les mêmes bruits couru- 
rent à Paris. Il y aurait eu quelques trou- 
bles à cette occasion, et c'est de là que 
serait venu le nom de Ja « Route de la 
Révolte. » Ma mémoire est-elle fidèle? Je 
regrette de ne pouvoir préciser. 

Pau Lacomee. 


Reliures singulières (XV, 395, 446). — 
Arthur Dinaux, dans une Notice sur Aimé 
Leroy, bibliothécaire de Valenciennes, 

ubliée dans les Archives historiques et 
ittéraires du Nord de la France et du 
Midi de la Belgique (2° série, tome 6, p. 
237), raconte cette anecdote : « Ce fut en 
suivant ses cours de droit qu'Aimé Leroy 
vit s’éteindre l'abbé Delille et qu’il devint 
témoin de ses obsèques le 1°° mai 1813. 
À cette occasion le jeune et déjà ardent 
bibliophile conçut l’idée originale de con- 
quérir une relique du Virgile français, 
pour le talent et le caractère duquel il pro- 
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fessait une admiration sans bornes. Admis 
ar M. Tissot, suppléant de Delille, dans 
a salle où l’on embaumait le corps du 
poète, il parvint à obtenir deux morceaux 
d’épiderme de l’illustre défunt que les fric- 
tions avec des aromates avaient enlevés 
du cadavre. Heureux de cette dépouille 
sacrée, il l'emporta triomphant, et il ra- 
conte ainsi lui-même dans un de ses écrits 
le parti qu’il en tira. « Voici ce que je fis 
« plus tard de cet épiderme : je me pro- 
« curai un bel exemplaire de l’admirable 
« traduction des Géorgiques de Virgile 
« par Delille; un habile relieur de Paris 
« ajusta, Sous mes yeux et avec adresse, 
« mes deux morceaux d'épiderme sur le 
« plat de cet exemplaire, et lorsqu'une 
« écaille légère et transparente les eut re- 
« couverts, J'emportai mon volume, qui 
« depuis lors a pris rang parmi les objets 
« dont j'aime à récréer et ma vue et mon 
« âme,» Voilà, certes, un bibliophile de 
vingt ans qui promettait, et ses essais 
étaient des coups de maître! Nous avons 
vu souvent cet exemplaire des SR 
relié en maroquin vert et en peau de Dje- 
lille, portant sur ses gardes une espèce de 
procès-verbal du fait que nous venons de 
raconter : c'est encore aujourd’hui un des 
volumes curieux délaissés par notre excel- 
lent ami. » — Serait-il possible de savoir 
ce qu'il est devenu ? J. LT. 


Le distique d'Achelladas (XV, 523, 665, 
688). — Après avoir restitué à Palladas 
l'épigramme, sévère mais pasjJuste, em- 
pruntée par Mérimée à l'Anthologie 
grecque, M. Maxime Du Campa demandé 
si, avant Palladas, un certain Hipponax 
n'avait pas commis un distique aussi In- 
jurieux pour le beau sexe, et à peu près 
dans la même gamme. Ce distique existe 
en effet, et Stobée nous en a conservé le 
texte : 


, . . « 
Aÿ RUÉSAL JuIRUOS ELU) AOUTTL 


Oruy yaun Tis, 20Y5EpN TEbrrrbuuy. 


(Florileg. c. VI.) 


Hugo Grotius a également traduit cette 
boutade, moins heureusement pourtant 
que la première : 


Uxor marito dat duos dies dulces : 
Cum sponsa nubit, cumque funus effertur. 


Chez les deux poètes grecs le thème 
est, on le voit, absolument le même; 
mais, comme l’antithèse de Palladas ca- 
briole plus gentiment, tout en mordant 
plus serré! Joc’H D'INDRET. 


Philippe Fa, ouvrier en cire, à Luxem- 
bourg (XVI, 37). — Réponse tardive et 
malheureusement négative. — J'ai com- 
pulsé tous les Répertoires des Registres 
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de naissances et de décès de la ville de 
Luxembourg, depuis 1750 jusqu'à la Ré- 
volution, sans y rencontrer le nom de Fa. 
Ce nom nc figure pas non plus au Re- 
gistre des Etrangers qui sont venus s’éta- 
blir à Luxembourg au siècle dernier. Ce- 
pendant, une famille du nom de Fa habi- 
tait un village des environs de la ville, il 
y a une trentaine d années environ. 
T. D. X. 


n'a 


Se carapater (XVI, 100, 180, 532). — 
Rapprocher du verbe « se carapater » le 
mot « courapatte » (court à pattes), que 
les cavaliers et artilleurs adressent volon- 
tiers, en guise d’insulte, à leurs camarades 
de la ligne. N'en déplaise au fusilier Patin, 
il se pourrait bien que « carapatin » ne 
fût qu'une transformation de « court à 
pattes ». LACHESNAYE. 


La première pièce de vingtfrancs(X VI, 
166, 398, 401, 425, 554). — La descrip- 
tion, donnée nar P, d’Hisove, de Ja belle 
pièce frappée à l'occasion de la victoire de 
Marengo estparfaitementexicte, sauf pour 
le millésime. La pièce que je po:sède est 
de l’an X et non de l'an IX. Quid? Est-ce 
faute d'impression ou y a-t-il eu plusieurs 
émissions de ce type? T. D. X 


Les Sommités contemporaines (XVI, 
107). — Je ne puis, à mon grand regret, 
répondre à la question même que pose 
C. J. B. Maïs ce dont Je puis l’assurer c'est 
que le recucil des Sommités contempo- 
raines a eu plus d’une livraison, et même 
plus de trois, car J’en possède une qui est 
mentionnée comme la sixième. C'est une 
notice biographique sur Sainte-Beuve, par 
M. Jules Claretie. Elle est ornée d’un grand 
portrait en pied de Saintc-B£uve, sur chine 
et porte le millésime de 1508. 

(Lyon.) Le Furer. 


Prinse de Saint-Agrève (XVI, 298). — 
Je ne puis malheureusement vous offrir 
en communication la rare plaquette que 
vous cherchez, mais J'ai appris que, dans 
un de ses derniers voyages à Paris, un In- 
termédiairiste, M, P. Le B. en a pu acqut- 
rir un exemplaire, 

Le communiquerait-il? Je crois qu’il 
chante souvent : 


Chcres délices de mon âme, 
Gardez-vous bien de me quitter, 
Quoi qu’on vienne vous emprunter. 
Chacun de vous m'est une femme, 
Qu peut se laisser voir sans biâme, 
Mais ne se doit jamais préter. 


ARVERNUS. 
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Gloriette (XVI, 385, 430, 535). —Il y a 
une rue des Gloriettes, dans l'arrondisse- 
ment de la Croix-Rousse à Lyon. C'est 
une voie étroite, sinueuse, accidentée €t 
escarpée. Elle dessert un grand nombre 
de petites maisons de campagne, dont 
l'une est habitée par le grand maître du 
sonnet, le poète Joséphin Soulary. 


Usquebacs (XVI, 387, 442, 466). — Er- 
ratum (XVI, 407) : c'est quatre grains 
d'ambre gris, et non pas cinq. — Aux ad- 
ditions et corrections du Dict. économique 
(1707) : « Usquebaugh; Scubat ou Escu- 
bat, Liqueur décrite ci-dessus, pages 849- 
850. En voici une très bonne composition 
telle qu’on la fait en Gâtinois, où l'on re- 
cueille d’excellent safran. Prenez 8 onces 
de raisins de passe, 20 grains de maäcis, 
36 grains de coriandre, 2 grains d’ambre, 
1 once de cannelle en poudre. 3 ou 4 côtes 
d’angélique verte qui aient 5 à 6 pouces 
de longueur. Faites infuser le tout dans 
4 pintes d'eau-de-vie, durant 3 où 4 jours, 
ayant soin de remuer souvent. Au bout de 
2 ou 3 jours, retirez une chorpine de la 
liqueur; et y mettez 8 à 9 gros de safran, 
que vous y laisserez infuser pendant 3oou 
56 heures. Ensuite, mettez 4 livres 1/2 
de sucre dans 5 pintes d'eau, qui, par lé- 
bullition, doivent être réduites à peu près 
à 2 pintes, et faire un sirop cuit à la grosse 
(ou première) perle. Après quoi, tirez à 
clair l’eau-de-vie qui est avec les raisins, 
c'C., après avoir fortement exnrimé le 
marc; mêlez cette liqueur avec le sirop; 
ajoutez-y le safran et son infusion : puis, 
le tout ayant infusé pendant 24 heures, 
passez-le à la chausse, anrès avoir bien 
exprimé le safran. Quand cette liqueur est 
suttisamment ciaire, où la met en boutcil- 
les, que l'on a soin de bien boucher, Elle 
est agréable, et sans âcreté. C'est ainsi 
qu'on la fait chez M. Duhamel, dont les 
terres sont auprès de Pithiviers. » 


Timothece Chillac (XVI, 301, 444, 470). 
— Dans le dermier fascicule (août) des 
Archives du Bibliophile qui vient de pa- 
raître (sous le n° 63,837) figure: les Sou- 
fleurs, comédie par Mich. Chilliat (1604), 
et non par Timothée Chillac. Cette bro- 
chure, dirigée contre les alchimistes, ne 
scrait point alors due à l’auteur (Sellave 
des œuvres imprimées à Lyon par Thi- 
baud Ancelin, MDXCIX, in-18, car 
M. Claudin, compétent par excellence, 
n'aurait point changé les prénoms. 

ARVERNUS. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


589 


Arouet et « à rouer » (XVI, 450). — 
On lit dans divers manuels d’histoire, 
entre autres dans celui de Victor Duruy, 
cette phrase qui renferme un calembour 
analogue : « ..….. Les familiers du Régent, 
due ce prince appelait les roués, narce que, 

isait-il, ils auraient mérité de l'être. » Le 
mot a-t-1l été réellement prononcé par le 
Régent? Le pourrait-on retrouver dans 
quelques mémoires ou journal du temps ? 

LACHESNAYE. 


Prière de Voltaire (XVI, 450, 505, 557). 
— Cet aphorisme est communément attri- 
bué au duc de Villars (1685-1754), marc- 
chal de France, en prenant conge du roi 
Louis XIV, avant de partir pour l’armée. 


WILLIAM PLATT. 


— La pièce intitulée les J'ai vu (fausse- 
ment attribuée à Voltaire) est d'un poète 
à peu près oublié, Antoine Louis Lebrun, 
auteur d’un recucil intitulé : Epigrammes, 
madrigaux et chansons (Paris, Nicolas 
Lebreton fils, 1714). Quelques-unes de 
ses épigrammes ont été attribuécs à tort 
à Ecouchard-Lebrun : on ne prête qu'aux 
riches. Cet A. L. Lebrun a traduit les 
épigrammes d’'Owen et publié des tables, 

E.-G. P. 


— Le nom de l’auteur des vers pour 
lesquels Voltaire fut écroué à la Bastille, 
était Lagrange, sans que M. de Pomperv 
(Vie de Voltaire), qui l'indique, s'expli- 
que plus longuement sur ce folliculaire 
mystérieux. La réputation hätive de Vol- 
taire et la hardiesse de ses vers l'avaient 
désigné à l'œil vigilant de la police, qui 
ne le relaxa qu'au bout d'un an, en lui 
accordant une gratification. 

Eco E.-G. 


Affoleretsasignification primitive (XVI, 
451).—Lesensordinairedece verbeestbien 
u« rendre fou »: on s’en servait autrefois 
pour indiquer le trouble excessif d’une 
personne, dont les passions étaient ardem- 
ment soulevées jusqu’à perdre la raison. 
Oncnusait,aussi.dansicsens de « blesser » 
ou aestropier.» Ainsi, « afloler une femme 
enceinte »., c'était la taire avorter. De là, 
sansdoute. levieux mot francais «aftolure» 
(blessure). Le Dict. étymol.de Brachetat- 
tribue à ce verbe une orizine de basse lati- 
nité: follus (fou), qui se trouve dans un 
texte de 879, et qui signifie proprement 
faire grimace, s'agiter sins but ou sans 
raison; ce mot doit dériver de follere, se 
remuer, s'agiter, ou de follis (sorte de gri- 
mace qui consistait à se gonfler les joucs 
comme un ballon ou ur soufllet). La même 
idée d’agitation ou de contraction phy- 
sique, se retrouve, en effet, dans le carac- 
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tère du fou ou de celui qu’une forte pas- 
sion domine; tel est le sens général du 
mot « affoler » et de ses congénères « af- 
folir » et « atholer ». Le simple abréviatif 
« folier » (faire des folies) se rencontre sou- 
vent dans le Roman de la Rose, et celui de 
a foller » dans le Blason des Fausses 
Amours. 


Qui tant veult pour femme foller 
Que femme le fait aftoler. 
Ainsi disait la Nymphe qui m'aflole. 


(Amours de Ronsard, sonnet 10.) 


Rabelais en a fait usage dans l’acception 
de battre, faire périr de coups, indépendam- 
mentde rendre celle de fou. L'auteur des 
Neuf Preux, roman imprimé en 1507, s'en 
était servi avant Jui : « Et, tandis Bertrand 
« semist entre ses ennemies,une hache en 
« sa main, dont il affolait ceux qu'il ren- 
« contrait sans mercy. » Montaigne ct 
Charron ont donné la préférence à « affo- 
lir » (rendrefou), sans s arrêter à l'exemple 
de Pathelin, qui s’écriait : 


Dites hardiment que j'aflole 
Si je dis hui otres paroles. 


Faisons observer à propos de Montaigne 
qu'un de ses commentateurs (M. Eug. 
Voizard, qui a publié unc édition classi- 
que de ses Essais) n'a pis hésité à parta- 
ger l'opinion de Littré, en attribuant au 
verbe s'affoler cette étymologie problé- 
matique a-fouler, dans le sens de blesser, 
endommager, léser, sans en justifier l’ori- 
gine. Il ajoute qu'on s’est beaucoup servi 
de cette expression avant et pendant le 
XVIs siècle. Il cite même Régnicr, dont 
nous n'avons trouvé que cet exemple indi- 
rect, dans la Satire II: 


Or, avecq” tout ceci le point qui me console, 
C'est que la pauvreté comme moy les atfole, 


Ch. Nisard fait remarquer, dans ses 
Curiosités de l’étymologicfrancaise, qu’en 
disant seulement aux gens : « Vous m'’affo- 
lez », c’est leur faire entendre qu’ils nous 
ennuient, qu'ils nous importunent et nous 
font tourner la tête, de même qu'en leur 
souhaitant que « Dieu Îles aftole » ou les 
« pat-afiole », ce serait leur souhaiter 
qu'ils a!lassent à tous Îles diables. L'abbé 
Corblet, auteur d’un Glossaire du patois 
picard a très bien expliqué que, par suite 
d'une métathèse, ou même d’un méta- 
plasme, le souhait populaire: « Que le 
bon Dieute patafiole » ! devait se traduire 
simplement par « Ne past'afiole », ce qui 
nous rapproche un peu du sujet que nous 
traitons sans divulguer pourtant le sens 
assez énigmatique du fabliau publié par 
M. P. Meyer, et sans donner le dernier 
mot de la portée conjecturale qu’on lui 
prête. Éco E.-G. 
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Capitation (XVI, 452, 504). — On ne 
saurait feuilleter une demi-heure les Mé- 
moires secrets (dits de Bachaumont), les 
correspondances de Grimm, de Favart, le 
Journal de Collé, etc., sans rencontrer 
cette phrase : Tel opéra a été donné pour 
Ja capitation des acteurs. Les capitations 
étaient des représentations au bénéfice de 
toute la troupe, dont le produit net était 
réparti entre les acteurs au marc le franc 
de leurs appointements. Il y en eut long- 
temps trois; le nombre en avait été porté 
à six par des concessions successives à 
l'époque de la Révolution. Les acteurs 
choisissaient dans le répertoire les pièces 
les plus en vogue e! plaçaien! beaucoup de 
billets au-dessus du tarif, ce qui produi- 
sait des recettes exceptionnelles. Les capi- 
tations ont été abolies par un arrêté du 
30 fructidor an IV. G. I. 


— Impôt. Taxe par tête. « De toutes les 
manières d’asseoir un impôt la plus com- 
mode, et celle qui coûte le moins de frais, 
est sans contredit la capitation ». (J. J. 
Rousseau.) THÉATRE. Représentation pour 
la capitation des acteurs. Nom appliqué 
anciennement à des représentations don- 
nées à l’Opéra, à la tin de chaque année 
théâtrale, au bénéfice de la troupe. le 
produit en était partagé entre les acteurs 
au marc le franc de leurs appointe- 
ments... etc. (LAROUSSE, Grand Diction- 
naire universel.) 


PC; c.s Cu. NUITTER. 


Le naufrage de Don Juan (XVI, 454, 
506). — L'analyse faite par Bookworm 
(col. 506) me donne lieu de remarquer 

ue ce passage du Don Juan est imité du 

ompère Mathieu, de Dulaurens. Per- 
sonne, je crois, n'y avait encore fait atten- 
tion. Bas 


Livres mis au pilon (XVI, 456). — On 
pourrait en citer un assez grand nombre; 
bornons-nous à quelques-uns qui offrent 
de l'importance. 

Un laborieux érudit, de Brequigny, 
avait entrepris la publication des Tables 
chronologiques des diplômes, chartes, etc., 
concernant l'Histoire de France; trois vo- 
lumes parurent successivement de 1769 à 
1783 ; l'impression du quatrième avait été 
commencée, mais la Révolution survint 
et les feuilles composées furent détruites 
comme étant devenues inutiles. 

Un autre savant, La Curne de Sainte- 
Palaye, avait entrepris un Glossaire de 
l’ancienne langue francaise ; le tome Ier 
fut imprimé jusqu’à la page 735, mais 
l'œuvre resta inachevée, etil n’est échappé 
à la destruction qu’un bien petit nombre 


Se A qui sont justement recher- 
chés. 
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Renouard (Catalogue d’un amateur, I, 
240) mentionne le Dictionnaire des arbi- 
trages par rapport à la France dans les 
villes pren par François Cor- 
baux (Paris, Crapelet, 1802, 2 vol. in-4), 
et il ajoute : « L'auteur qui à grand'’peine, 
« sur le conseil de son imprimeur, s'était 
« décidé à n’en tirer que deux cents exem- 
« plaires, s'occupait déjà, en le mettant 
« en vente, à préparer une seconde édi- 
« tion augmentée, mais l'accueil du pu- 
« blic a bien contrarié ce projet; plus des 
«a trois quarts des exemplaires s'en sont 
« allés en maculatures.» B. C. 


Lettres d'Isaac à Mathieu (XVI, 457, 
50a). — J'ai relu, dans mon édition de la 
Correspondance de Grimm (tome 4 de la 
re partie, Paris, 1813), tout lemois de 
juillet 1764; il n’y est pas question des 
Lettres d’Isaac à Martin. Je remercie vi- 
vement le collaborateur M. Tx. d’avoir 
bien voulu transcrire le passage qu'il a 
trouvé dans la plus récente édition de 
Grimm. On croirait que Grimm n’a pas lu 
le livre dont il parle, car il n’y a ‘aucune 
personnalité contre Voltaire et rien n’ex- 
plique une attribution à Fréron. Cela me 
prouve, une fois de plus, combien on doit 
apporter de critique et de méfiance en li- 
sant la Correspondance, si souvent d’ail- 
leurs piquanteetpleined’intérêt de Grimm. 
Je répète ma question, à laquelle je crains 
bien qu’il ne soit pas fait de réponse satis- 
faisante. E.-G. P. 


Le Maudit (XVI, 458, 555). — Lors- 
que l’abbé Michon est mort, il y a deux 
ou trois ans, M. Louis Ulbach, chargé 
d’un article littéraire hebdomadaire, dans 
la Revue politique et littéraire, a rendu, 
d'une façon péremptoire, la paternité 
de ce roman au susdit abbé. L’abbé 
Michon, par la raison de prudence qu’on 
appréciera, n'était pas fâché de laisser 
croire que son roman était de M. Louis 
Ulbach, et l’on comprend tout l'ennui de 
ce dernier, — Plus M. Ulbach s’en défen- 
dait, plus on l’accusait. — C'est ce qui est 
arrivé depuis pour un autre livre autour 
duquel on a fait beaucoup de scandale, il 
y a trois ans. Le véritable auteur avait si- 
gné de son nom, et il n’avait pas de com- 
plice. Mais la rumeur publique accusa un 
homme qui était bien innocent de cela, et 
l’auteur ne fut pas fâché de laisser croire 
à cette collaboration apparente, mais non 
réelle. Il s'agissait de révélations posthu- 
mes sur la vie d'un écrivain très célèbre. 
Le cas de M. Ulbach, prétendu auteur du 
ne n'est pas sans analogie ne ur 
à. sh 
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Etrangers qui ont écrit en français 
(XVI, 490, 561). — Nous convenons qu'il 
serait long et difficile de citer les écrivains 
étrangers qui ont traduit leur pensée dans 
notre langue, même après les travaux im- 
portants de M. A. Sayous, un Genevois, 
presque Français, qui nous a donné jadis 
une Histoire de la littérature française 
à l'étranger pendant le XVIIe etie XVIIIe 
siècle; la tentative nous paraît cependant 
assez utile pour la continuer. Frédéric le 
Grand, la grande Catherine, le charmant 
Hamilton, Grimm, Gualiani, lord Ches- 
terficid avaient assez cultivé le français, 
dans leurs écrits, pour prouver hors de 
chez nous que notre langue avait fait la 


conquête de l’Europe. Plus près de nous, 


citons l’auteur de Faust, Gæœthe, et le cé- 
lèbre ministreitalien Cavour, ainsi que son 
compatriote Gioberti. On ignore, peut-être, 
que dans un volume de Gœæthe, publié de- 
puis quarante ans environ, à Leipzig, 
chez Rein sousle titre de : Gæthe’s 
Friedrika (la Frederika de Gœæthe), se 
trouvent des vers français de ce charmant 
écrivain, qui les composa à l'occasion du 
mariage de Marie-Antoinette avec le Dau- 
hin, et de son départ pour la terre de 
rance. Un docteur de Gœttingue, Henri 
Heine, a couronné plus tard sa verve 
poétiqueet littéraire sous les yeux des Pa- 
risiens, devenus ses admirateurs et ses 
amis. Eco E.-G. 


— Parmi les Anglais qui ont écriten 
français, on doit citer M. Fraser-Frisel 
(non Fraiser, comme ledit Barbier, 1, 
731). Quérard a donné les titres de deux 
ouvrages de Frisel, France litt., 11,218. 
— De son mariage avec mademoi- 
selle de Courtecil, M. Fraser a laissé une 
fille, nommée Marie, mariée à M. Bartho- 
loni, ancien député, membre du conseil 
municipal de Paris, dit M. Paul de Ray- 
nal, à la page 342 de : « Les Correspon- 
dants de J. Joubert, 1785-1S22. Paris, 
1883,1in-12.» LA Maison FoRTE. 


LL nd 


Sur le tænia ou ver solitaire (XVI, 516). 
— Un remède fort employé en Suisse, et 
qui pourrait bien être celui demandé, con- 
siste à faire manger au patient force me- 
ringues. On l’en bourre, bourre, jusqu’à 
ce qu’enfin il éprouve le besoia d'évacuer 
cette délicate pâtée, qui part emportant 
avec elle l’odieux monstre enivré de ses 
senteurs, et, lâchant enfin sa proie hu- 
maine, pour aller recommencer d'autres 
pérégrinations. 

Un autre remède m'a été donné par un 
ami, et Je l'indique sous toutes réserves. Il 
consiste à donner au solitaire endurci un 
compagnon, et, dès lors, vous n’aurezplus 
le ver solitaire. EN. G. 
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Fors ot coutumes de Navarre (XVI, 510, 
568).— Il s’agit bien de la Navarre etnon 
du Béarn. Ces deux souverainetés, quoi- 
que réunies sous le sceptre des vicomtes 
de Béarn, avaient leurs privilèges particu- 
liers qui portaient le nom de fors et cou- 
tumes. Je n’en remercie pas moins MM. A. 
R. et E. B. de leur empressement à m'être 
agréable. 

Je suis fixé pour le Béarn, dontlesfors et 
coutumes ont été imprimés plusieurs fois : 
en 1552, par Johan de Vingles et Henri 
Poyvre, à Pau; en 1602, par Louis Ra- 
bier, à Orthez; en 1625, à Lescar, par 
Joan de Saride ; en 1682, à Pau, par Jean 
Desbarats ; en 1715, par Isaac Desbarats; 
en 1723, à Pau, par Jérôme Dupoux. 

Ces fors, que l'on appelle les fors réfor- 
més, sont distincts du texte qui a été tra= 
duit par MM. Mazure et Hatoulet en 1843 
et qui s'applique au for primitif. 

Quant aux ors et coutumes de Navarre, 
J'en connais deux éditions : l’une, à Pau, 
par Jean Desbarats en 1681; l’autre, par 
Jérôme Dupoux en 1722. D'après Brunct, 
il doit y en avoir deux autres : 1° Orthez, 
1545; 2° Pau, Desbarats, 1631. Ce sont 
ces deux éditions que je cherche. 

Je pense que le coliabo E. B. a mal lu 
la date de son édition, à laquelle il assigne 
l’année 1611; qu’il veuille bien s'y repor- 
ter, et 1l y trouvera 1651 ou 1681. Je dé- 
sire que ce soit 1631, et, dans ce cas, je 
lui serais obligé de me donner du titre une 
description exacte. LE 


Salmis et miroton (XVI, 515, 565). — 
Dieu me garde de vouloir donner une 
opinion sur une matière si grave. Je me 
borne à apporter une petite pierre, sur la- 
quelle quelque savant collabo élèvera un 
édifice, 

Nous disons en italien lingua salmi- 
strata pour langue salée, — Salmistrata 
fait penser tout de suite à saumure, sau- 
mâtre. Est-ce que quelque ccisinier n’au- 
ralt-pas pris la première moitié du nom 
italien pour en faire un nom français? Les 
cuisiniers français ont bien d’autres au- 
daces. Avec un mot pluriel italien, mac- 
cheroni (sing. maccherone), ils ont fait un 
singulier français macaroni, et, ce qui est 
plus fort, ils classent dans les cartes de 
tous les restaurants parisiens nos pauvres 
macaroni... parmi les légumes! 

(Padoue.) DiRECTION du 

Giornale degli Eruaiti. 


Le Dict. de Géographie à l'usage du 
libraire (XVI, 521, 570). — Mes remar- 
ques portant généralement sur l’époque 
de l'introduction de l'imprimerie dans cer- 
taines villes, je me contente d'indiquer la 
colonne du Dictionnaire et le nom de ville 
en questicii. 
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— Col. 83. Aqur Helveticx,..….. Bada 
Helvetiorum (Baden). — Rien sur l’intro- 
duction de l'imprimerie. J'ai l'ouvrage sui- 
vant : Synopsis universæ Scriplurr sa- 
cre..… a Fabritio Britio, S. J. Badx Hel- 
vetiorum, 1070, 16°, pp. 743. 

— Col. 110.Asciburgum,.…. (Aschaffen- 
bourg.) L'auteu: n'a trouvé que 1629. — 
J'ai: Geistliche Taubengeschrey, deutsch 
durch Jo. Schenbelium. Aschafjenburg, 
1621, 16°. | 

— Col, 186, Bilbilis nova, (Calatayud.) 
Pas d'ouvrage indiqué. — J'ai : Breve 
Compendio de la Geograrhia universal. 
(anonyme, par le P. Isidore Garcia, S. J,) 
En Calatayud : por Joaquin Estevan, 
Inipresor del real  Seminario. Ano 
MDCCLXIII, 8°, pp. 100. 

— Col. 245-940. Calisia... (Kalisch.) 
L'auteur indique,comme premier ouvrage 
imprimé : H. Platus de bono statu (sic, 
pour status) religiosi, poionice a et 
editus a Simone Wysocki, Calissii, 1606. 
Il ajoute : « Ce Simon Wysocki, éditeur et 
imprimeur à la fois... » C'est une erreur : 
le P. Simon\Wysocki,S.J.,estictraducteur, 
mais son ouvrage sort des presses d'Adal- 
bert Gedelius: 5 Drukarmey Woyciecha 
Godeliusza, qui, la même année 1006, im- 
prima encore un autre livre polona!s du 
même auteur, et un autre en latin : Enco- 
mia Sive laudationes beatorum Stan. 
Kostka et Al. Gon;agæ, S. J., dont l’au- 
teur m'est inconnu, 

— Col. 327. Claudia... (Klagenfurth.) 
u Falkenstein donne 1777 comme date üe 
l'introduction de la typographie... » — 
N'est-ce pas 1677? À la col. Gy1, Klagen- 
Jurtum, on cite un ouvrage de 1695. J'en 
ai piusicurs de 1703, 1705, 17.44... 

— Col. 367. Corteriacum...{(Courtray.) 
1626 où 1627 seraient l'année de l'intro- 
duction de l'imprimerie, et Jean van Gem- 
mert le premier imprimeur. — J'ai : Het 
lscchen worth gemengheltmet schrey en... 
Tot Cortery ck, by Pieter Bouvet, Boeck- 
drucker, 10624, 4°, de 4 ff 

— Col. 364. Cosfeldia (Coesteld). 1712, 
‘suiv. Falkenstein; mais Vozat indique un 
livre de 1694. — J'ai : Pseudopolitices 
stratagemata per Hersiem Ascalonitan 
adornata.…. Coessfeld, Gedruckts Johann 
ere Todt, 1687, fol. » tr. ‘latin et alle- 
mand). — ÂAfetamorphosis arrogantir.…. 
Coesfedt, gedr. bey A. IH. Wemmeÿer, 
1688, fol., 2 tt. 

— Col. 374. Cremesia...{Krems.)«L’im- 
primerie remonte à 1713, suiv. Falken- 
stein, » Col. 1429 (même nom).«x Nous ne 
trouvons trace de livre souscrit à ce nom 
qu’en 1742. » J'ai: Symbola et Emble- 
mata in canonizatione SS. Aloysii et 
Stanislai. Cremst, ty pis Kopis, 1727, 4°. 
— Meditationes pro spiritualibus exerci- 
tiis.… Crembsii,ty pis lgnatii Praxl, 1730, 
8°, pp. 151. 

— Col. 408. Deppa... (Dieppe.) Au 5e 
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alinéa, on dit que le P. Fournier, S. J.,fit 
imprimer de ses ouvrages no IUOS ; 
— or, il mourut le 15 avril 1652. 

— Co!. 451. Elephantiacuin... (Elwan- 
gen.) — Le Dr Cotton cite,« avec une con- 
cision désolante », 1b80.— Il n'a pas tout 
à fait tort pour la date; j'ai: Orthodoxæ 
veritatis prodigiosa vis... Gedruckt ju 
Elivangen, 1678, 4, pp. 4. — Zelus Eliæ 
pro vera religione.…. Gedruckt zu Ell- 
wang,bey Johann Sibert Heill, 1682, 49, 
pp. 4. | | 

— Col. 455. Embrica….. (Emmerich.) 
L'auteur cite un jésuite, du nom de Pierre 
Bagier ou Bachier; j'avoue ne connaître 
qu'un Pierre Bachier, jésuite, mais qui 
naquit en 1557 à Anvers, tandis que 
l’autre serait né à Gand, et aurait fait im- 
primer des ouvrages dès 1580, année où le 
mien n'aurait eu que 22 ans.” 

— Col. 457. Enchusa.. (Enckhuizen.) 
L'ouvrage du P. Acosta : Historie natu- 
rael ende morael... porte bien sur letitre : 
Tot Enchuy-sen, by Jacob Lenaertsz- 
Men, maisiln’v a pas été imprimé, car 
à la fin on lit : Ghedruckt t Huerlem, by 
Gillis Rooman. 

— Col. 569. Glacium (Glatz}. L’indica= 
tion du P. Le Long et de Ternaux est 
exacte pour la date, mais l'ouvrage, dont le 
titre est en partie enlatin et se termine en 
allemand, est tout entier en cette dernière 
langue. Il porte la souscription : Gla7, 
Angreas Pega. 

— Col. 510. Heurici Hradecium, Nova 
Domus…. (Neuhaus.) Il y a quelques 
inexactitudes dans les citations. Le Caro- 
lus Magnus du P. Nic, Schaten, 1674, 
porte : Neuhusit, Tmprimebat Joannes 
Todt; — son Historia Westphalix porte : 
Neuhusii, apud Joannem Todt, Paderbor- 
nensis Auli Typogr.,1690;—ses Annales 
Paderbornenses ont pour souscription : 
Neuhustii, sumptibus Christophori Nagelit 
Jesnitr Anhaitini. Mais, d'ordinaire, le 
mot sumptibus indique le libraire et non 
l'imprimeur, quand cette dernière qualue 
n'est pas indiquée à la suite du nom. — 
J'ai, du reste, rencontré un ouvrage re= 
culant de beaucoup la date de l’introduc- 
tion de l'imprimerie à Ncuhaus : Cun- 

cinna Oratio de laudibus defuncti Joa- 
chimi KRosensis de Nova Domo postremr 
famili. Novæ Domi, 1604, par le P. Jean 
Putanges, S. J.; mais je ne garantis pas 
que ce discours ait été imprimé à Neu- 
haus; peut-être n’y avait-1l là, à cette épo- 
que, qu'un libraire. 

— Col, S39-S40. Metelli Castrum.…. 
(Marburg.) L'ouvrage cité du P, Delrio, 
bien que portant la souscription Metello- 
burgi Mattiacorum (autre forme latine 
qu’on aprlique à Marbourg),n'y a pas cté 
imprimé, mais bien à Anvers. 

— Col. S98. Munda Ruræ…..(Ruremon- 
de.) {l n’y a aucun ouvrage ni aucune 
date cités à cet article ; cependant uneim- 
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primerie y fut établie dès le milieu du 
17 siècle. Ainsi le P. Josse Hedd, S. J., 
fit paraître: Statera veritatis, das ist: 
Godt-wacgh der Waerheyt... Tot Rure- 
monde, Gedruckt by Gaspar du Pree, 
1046, 12°, pp. 205. — En 1688, je trouve 
un autre imprimeur : Lenaerdt Ophoven. 

— Col. 930. Nissa Silesiorum (Neisse). 
Je crois que Falkenstein se trompe, cnne 
faisant remonter la naissance de la typo- 
graphie à Neisse qu’en 1612; car voici un 
ouvrage du 16° siècie,avec le nom de l’im- 
primeur : Gratulationes et avroamata 
I1l... Adamo Sentivoio a Karnkow... Nis- 
sæ,ty p. F. A. Reinheckel, 1593,4°, pp.56. 

— Col. 941. Novaria...{(Novare.)«Nous 
ne savons absolument rien de la typogra- 
phie de cette ville. » — Voici un ouvrage 
qui comblera un peu la lacune : Le Ma- 
raviglie d'Ercolo sacro nel riceyimento di 
Monsig.… Giuseppe Maria Maraviglia, 
Vescoro di Novara rappresentate con s0- 
lenne apparato del Colleg. Canobiano 
della Compagnia di Gïesu in Novara. In 
Novara, dalla stampa di Gio. Giasrmo 
a Stampatore Episc., 1618, tol., 
16 fF. 

— Col. 964. Oliva.. (Abbaye d'Oliva.) 
Le P. Tylkowski y fit imprimer quelques- 
uns de ses ouvrages avant 1674 : ses Soli- 
loquia christiana sont de 1668. Le P. de 
Eacker (Bibl. des Ecriv. de la C. de J.), 
art. Zylkowski, t. III, col. 1255-1240, 
cite plusicurs de ses livres iniprimés à 
Oliva, sous les numéros 7, 9, 10, 14, 15, 
17; 10, 21, 23, 24. 

— Col. 973. Orthesiuim (Orthez). Je 
crois que Desbarratz n'est pas le succes- 
seur immédiat d'Abraham Rovyer. En 
1638, un ouvrage du P. Etienne Aude- 
bert, S. J., le Triomphe de la Vérité,fut 
imprimé par Jacques Rovyer, probabie- 
ment fils d'Abraham. 11 se qualifie d'Îm- 
* primeur ordinaire du Rot en Béarn. 

— Col. 1010. Peltiscum … (Polotzk.) 
On citc un ouvrage de 1793; en voici un 
de 1791 : Cegieinia noywa v'ynala;ku Ai- 
gura, Architekta Warszawskieso... Po- 
lock, Dr S. J., 1701, S°, pp. 40. 

— Col. 1022." Piaz;ola. — Trois tra- 
ductions italiennesd’ouvrages du P,Maim- 
bourg y furentimprimées en 1685 et 1686. 
L'JZstoria delle Crociate, citée dans le Dic- 
tionnaire, est de 1685, et non de 1654; 
elle porte le nom del'imprimeur: appresso 
Camillo Bortoli. 

— Col. 1026. J’ai cherché en vain, à la 
nlace qu’elle aurait dû occuper, la ville de 
Pinsk, Pinscium, en Lithuanie. Les Jé- 
suites qui y avaient un collège, ont dû 
avoir une imprimerie, si J'en juge d'après 
louvrage suivant : Hebdomada Sancta 
pii Sacerdotis (du P. Georges Szorani)..…., 
Pinscii,typ. S.J., 1729, 8°, pp. 149 et 16; 
mais elle ne dut pas y subsister longtemps, 
car les pièces de ce collège(voir de Backer, 
11, 1990-1991) sont imprimées à Vilna. 
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— Col. 1127. Salicetum. Melzi a fort 
bien fait de ne pas citer l'Ælixir Jesuiti- 
cum, qui n’a pas de place à réclamer dans 
un Dictionnaire d’anonymes italiens. Si 
l'indication empruntée à Bauer estexacte, 
Bauer s’est trompé. Ce pamphlet anti- 
jésuitique est de Jean Louis Weidner, qui 
a pris le pseudonyme : Gratianus Leos- 
thenes Salicetus : le titre se termine, en 
effet, ainsi : collectore Gratiano Leos- 
thene Saliceto. 

— Col. 1180. Skalicium Hungariæ 
(Szakoliza). Cet article est completé, sans 
que rien l'indique, par celui de la col. 1212: 
Sy;akoltra. | 

— Col. 1197. Stira..… (Steyer.) Voici 
une indication qui suppléera au silence de 
M. Cotton: Libellus cxercitiorum sive 
spiritualis animæ cura ex octiduanis S. 

gnatii.… extracta…. (par le P. Domin. 
Chilesi. S. J) Styræ, Typis Francisci 
Zachæi Auirger, 1005, 129, pp. 243. 

— Col. 1273. Turris Libyssonis.. (Sas- 
sari.) Falkenstein et M. Cotton font re- 
monter à 1640 l'introduction de limpri- 
merie dans cette ville; ils n'en donnent 
pas de preuve. Ont-ils voulu faire allusion 
a l’ouvrag: suivant du P. Gavin Carta, S. 
J.: Dux Confessartorum, seu Praxis ad- 
ministrandi Sacramenta. præsertin pæ- 
nitentiæ. Sassari, ty pis Margaritæ Scani, 
1640, 80? — Le P. de Sorwel dit que ce 
livre est en espagnol. 

— Col. 1254. Ultrajectum. — On ren- 
voie à Trajectum ad Mosam, au lieu de 
Trajectum ad Rhenum. 

— Col. 1347. Villa Gracia (Villagar- 
ci1). — Ce n’est pas un simple monastère 
de Jésuites, mais une petite ville. Je serais 
curieux de connaître cette multitude d'ou- 
yrages préjudiciables à la tranquillité du 
ouvernement français, qui, au dire de 
iderot, sortaient des presses du séminaire 
de Villagarcia, — detail soigneusement 
recucilli par l’auteur du Dictionnaire qui, 
aussi souvent qu'il le peut et bien intem- 
pestivement, à mon humble avis, dans un 
semblable livre, tombe les Jésuites.—Pour 
mon compte, Je ne connais que des livres 
de théologie ou d’enseignement qui aient 
été imprimés dans cette ville, par exem- 
ple, avant la date de 1761 citée dans le 
Dictionnaire: Practicas y industrias para 
promover las Letras humanas..…. Por el P. 
Idiaguez, S. J., 1758, 8, pp. 14r et 52. 

— Col. 1592. Znoima... (Znaym.) Le 
Dictionnaire ne cite aucune production 
typographique dans cette ville; cependant 
l'imprimerie y existait au milieu du der- 
nier siècle : Flaminulæ amoris divini ex 
usu Sacramenti Pœnitentiæ et Eucharis- 
tiæ succensæ... a quodam Sacerdote S. J. 
Zrnoymax, typis Antonii Joannis Pryess, 
1740, 120, PIERRE CLAUER. 


— Lettre B. Basilea. Le premier im- 
primeur de Bâie ne s'appelle pas Bertold 
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Rot, mais Bertold-Rüppel. Voyez V. Lin- 
de, Gutenberg, Stuttgart, 1878, et le Cata- 
logue de l'exposition de Zurich, 1883, art 
ancien, P. 127. 

Beinhemium. Beinheim, pet. ville d'Al- 
sace, lisez : village de 1,400 habitants. 

Bonaduz. « Nous en ignorons le radical 
latin. » C’est la corruption romanche de 
Benedictus. L'étymologie populaire en a 
fait: paun à tots, c’est-à-dire pain pour 
tous. 

Brisacum, Braccum saccum, Brisach. 
Quand on donne une forme aussi baroque 

ue Braccum saccum, on devrait en in- 

iquer l'origine. Elle n’est ni dans 
Bischof, 1829, ni dans Œsterley, 1883. 

Brugg, « cant. des Grisons. » Nous ne 
connaissons que Brugg, Argovie. 

Brusca, Breusch, bourg d'Alsace. 

Lisez : rivière, qui prend sa source au- 
dessus de Suales. RISTELHUBER. 


La bibliothèque Zaluski de Varsovie 
(XVI, 545). — M. Courbe, qui s’est sou- 
vent occupé de Jamet dans l’/nter, pourra 
peut-être donner d’utiles renseignements 
sur le satirique écrivain dont ii s'occupe 
depuis plusieurs années. 

Durival (157, 175) dit que l'abbé Joseph 
André, comte Zaluski, fut grand aumônier 
de S. M. polonaise à Lunéville. Il fonda 
dcpuis une bibliothèque publique en Po- 
logne, et se rendit fameux dans les der- 
niers troubles de Ja Patrie. Il fut évêque 
de Kiovie et conserva en Lorraine son 
abbaye de Viilers-Bettnach jusqu’à sa mort 
arrivée en janvier 1774. La grande pré- 
vôté de Saint-Dié lui fut donnée en dé- 
cembre 1740 par Stanislas. Il s’en démit 
le 1er juillet 1742. Son abbaye des Bernar- 
dins de Villers-Bettnach lui rapportait 
annuellement la modique somme de 
3,000 livres. L’Ex.-CaRr. 


Embrani (XVI, 547). — Je ne trouve ce 
mot dans aucun de mes dictionnaires ou 
glossaires, mais le Complément de l’Aca- 
démie donne : enbrami (vieux langage), 
inquiet, tourmenté, agité. S'il y avait 
dans le texte grande et embranie, on 
pourrait croire qu'il faut lire et enbramie, 
car il serait naturel que Griselidis fût 
honteuse de ce vêteirent trop court, et, 
par suite, inquiète, agitée. E.-G. P. 


— Godefroy donne : embrami, enflam- 
mé, ardent, avide. RISTELHUBER. 


Ribon-Ribaine (XVI, 547). — Cette 
expression ancienne remonte, scion quel- 
ques-uns, jusqu'au mot RIBAULT, dans la 
signification de VAURIEN; d’autres la font 
dériver d'un gasconisme par lequel elle 
s’est substituée à RIVON RIVAINE, du latin 
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RIVUS (ruisseau). La Monnoye, dans son 
GLossaiRE des NOËLS BOURGUIGNONS, croit 
plutôt qu’on aurait dit : ribon ribaine 
pour REBOND REBONDAINE, du verbe rebon- 
dir, puisque le mot adopté possède la 
même signification : nonobstant toute ré- 
sistance. Rabelais s’en est servi dans son 
Pantagruel, liv. IV, chap. LIII ': « Il fault 
“« RIBON RIBAINE QUe TOUS rois, empereurs, 
u potentats et seigneurs, pendent de luy, 
« tiennent de !uy, par luy soient couron- 
« nés, etc., etc. » Saint-Gelais en a fait 
usage en s'adressant à Ribard, créditeur 
importun : 


Tous moutons n'ont pas longue laine, 
Chacun n’a pas sa bourse pleine, 
Cela, cent fois, m'est advenu: 

Mais si jamais m'estes tenu, 

Vous payerez RIBON-RIBAINE. 


Quant à Lacombe (Dict, du vieux lan- 
gage françois), il ne cite que RIBON RiI- 
BAIRE : à quelque prix que ce soit, On 
voit, d’anrès ce qui précède, que si la lo- 
cution ci-dessus n’est pas nouvelle, nous 
en sommes réduits à de simples conjec- 
tures sur la source qui l'a produite, puis- 
que aucune de celles que l’on cite, sans 
excepter celle de La Monnoye, ne nous 
donne encore l’exacte solution que nous 
cherchons. Eco E.-G. 


Le cheval d'Attila (XVI, 545). — Je 
m'inquiète fort peu des faits, et gestes de 
ce noble quadrupède:; mais je sais que la 
Lorraine est couverte de ruines que l’on 
prétend provenir du « Fléau de Dieu » 
(V.S). L'Ex.-Car. 


Voilà le chiendent (XVI, 547). — Lit- 
tré : C’est là le chiendent, c’est l’endroit 
difficile; locution qui vient de la difficulté 
qu'on a à débarrasser un terrain du chien- 
dent. E.-G. P. 


— La propagation du chiendent est 
pour certains terrains une véritable plaie, 
par sa racine embrouillée, encombrante, 
dont la multiplication rapide rend le sol 
qui en est infesté impropre à toute cul- 
ture. La difficulté de l’extirper entière- 
ment pour en purger le terrain envahi, 
sa ténacité et sa résistance ont fait natu- 
rellement employer le mot de chiendent 
pour qualifier toute opération pénible, 

Cu. L. 


Atbrepsie (XVI, 548). — « S. f. (de 
adoertos, non nourri, de & privatif et 
reéqw, nourrir). Défaut de nutrition. » 
Dict. de médec. de Littré et Robin. 

I. Cosinus. 


| — Je n'ai trouvé non plus ce mot nulle 
P 


art, mais le Complément de l’Académie 
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donne threpsiologie : Science qui traite 
des divers moyens de nourrir et soigner 
les animaux domestiques. Ce mot appar- 
tient à la classification des sciences de 
M. Ampère. Atrepsie paraît signifier dé- 
faut de nourriture ou bien nourriture 
insuffisante, appliqué à l'homme, dans 
la statistique de la mortalité, comme une 
des causes de la mort fréquente des nour- 
rissons. E.-G. P. 


Bénévent (XVI, 548). — Moréri : On 
croit que Diomède bâtit cette ville et 
qu'alors on la nomma Maleventum, 
comme nous l'apprenons de Pline et de 
Tite-Live; mais depuis, les Romains, y 
ayant envoyé une colonie, changèrent ce 
nom funeste en celui de Beneventum, 
qu’elle a depuis conservé. A vérifier (je 
n'en ai pas le loisir) ce que Pline et Tite- 
Live en ont dit. E.-G. P. 


— Bruzen de la Martinière dit, dans son 
grand Dictionnaire géographique: « Cette 
ville se nomma anciennement Maleven- 
tum, selon le témoignage des anciens au- 
teurs. La Colonie des Hirpins, dit Pline, 
lib. 3, cap. II, Beneventum, nom dans 
lequel cette ville a converti celui de Ma- 
Jeventum, qu'elle portait autrefois. Tite- 
Live, lib. 8, dit la même chose, en rap- 
portant la défaite des Samnites,qui périrent 
tous, ou furent faits prisonniers, à la ré- 
serve de ceux qui purent se sauver à Ma- 
leventum, ville qui a changé ce nom en 
celui de Beneventum qu'elle porte aujour- 
d’hui. » Masselin, autre géographe, dit : 
« Beneventum, et auparavant Maleven- 
tum, à cause des mauvais vents qui y rè- 
gnent. » La Maison FoRTE. 


Châtoaubriand, — son portrait (XVI, 
549). — On voyait à l’exposition spéciale 
du mois de mai 1883, à l'Ecole des beaux- 
arts (portraits du siècle), deux portraits 
de Châteaubriand : l’un, de Paulin Gué- 
rin, appartenant à mademoiselle de Chäâ- 
teaubriand :; l’autre, non de Girodet, 
mais désigné comme l'œuvre de Laval, 
élève de Girodet, sous le titre de : Etude 
pour le sacre de Charles X. Ce second 

ortrait historique faisait partie de la col- 
ection de M. Rothan. 

(Nîmes.) Cu. L. 


Sur deux pièces de 5 centimes (XVI, 
550). — La différence de module, signa- 
lée par le collabo E. G. P. entre les deux 
pièces de 5 centimes qu’il décrit, ne pro- 
vient pas de la qualité respective des mé- 
taux employés. 

Elle a pour cause une erreur matérielle 
commise par le législateur de l’an 3. 

Voici ce qui s’est passé : 
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La Convention, à la date du 28 ther- 
midor an 3 (15 août 1705), décréta : 

Art. 1er, L'unité monétaire portera le 
nom de franc. 

Le franc est divisé en dix décimes, le 
décime sera divisé en dix centimes. 

Titre 3. Art. 1. IÎl sera fabriqué en mé- 
tal de bronze épuré des pièces d’un, de 
deux et de cinq centimes, d’un et de deux 
décimes..…. 

La pièce de 5 centimes sera à la taille 
de 5 grammes; 

Celle d’un décime à la taille de 10 gram- 
mes; celle de deux décimes à la taille de 
20 grammes. 

On ne tarda pas à reconnaître que la 
valeur de ces pièces émises en l’an 4 était 
trop au-dessous de leur valeur nominale. 
Elles étaient, en effet, du poids de la moi- 
tié seulement des monnaies de semblables 
valeurs frappées antérieurement. 

Par une première loi du 3 brumaire 
an 5 (24 octobre 1796), il fut décidé qu'il 
serait fabriqué des pièces de cinq cen- 
times, ou un sou, du poids de 10 gram- 
mes, et des pièces d’un décime, ou deux 
sous, du poids de 20 grammes. 

Une seconde loi du même jour décida 

ue les pièces de cinq centimes, d’un et 
de deux décimes, fabriquées en exécution 
du décret du 28 thermidor an 3, seraient 
retirées de Ja circulation et remboursées 
pour la valeur dont elles portaient l’em- 
preinte. 

Les pièces de cinq centimes devaient 
être refondues; 

Les pièces d’un décime et de deux dé- 
cimes rentrées dans les caisses publiques 
devaient être reportées aux hôtels des 
monnaies pour ÿ recevoir une nouvelle 
empreinte, savoir : les pièces de deux 
décimes, l'empreinte d’un décime, et celles 
d'un décime, l'empreinte de cinq cen- 
times. 

Les explications sur l'exécution maté- 
rielle de cette démonétisation nous entraî- 
neraient bien loin et sortent du cadre 
de la question; en jetant les yeux sur la 
collection des essais et monnaies de cette 
époque, on peut voir combien les moyens 
d'exécution furent variés; mais pour les 
pièces de cinq centimes, elles furent fon- 
dues, leur valeur ne correspondant pas à 
une fraction de monnaie légaie. 

Dès l'an 5, on constate l'existence d'une 
monnaie de cuivre du module de 28 et 
29 millimètres, du poids de 10 grammes 
portant à l'avers la valeur— cinq centimes, 
— concurremment avec une pièce de cinq 
centimes du module de 24 millimètres et 
du poids de 5 grammes, frappée avant la 
nouvelle loi du 3 brumaire an 5, 

En l'an 6, la pièce de cinq centimes 
petit module disparaît. La pièce grand 
module, avec cinq centimes, est seule 
émise et continue à être frappée jusqu’à 
l’an 9. Le type est toujours le même 
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(c’est le coin de Dupré)}, tête de la Rénu- 
blique à gauche avec le bonnet phrygien 
et Dupré en signature cursive à l’exergue. 
Je crois que le collabo E.-G. P, a mal 
lu la pièce de l'an 8 qu'il signale. Si la 
signature ne se voit pas à l’exergue, c'est 
que la pièce est fruste. DE LARCHE. 


Singulières responsabilites (XVI, 550). 
— En 788, T'assillon, roi de Bavière, com- 
paraît devant le Pariement à Ingelsheim, 
près de Mayence, il est condamne à mort; 
Charlemagne commua sa peine en une 
prison perpétuelle dans le monastère de 
Jumièges, où 1l fut conduit et renfermé 
aussi bicn que son fils, qui fut jugé cou- 
pable, dit le comte de Boulainvilliers, par 
le seul malheur de sa naissance, suivant 
l'ancien Droit des François, qui condam- 
nait toujours les enfants avec ie père. Voy. 
p. 261-202 de : Histoire de l'ancien gou- 
vernement de la France, t. 1er. 

La Maison ForTE, 


= 


Hirondelles à Ischia (XVI, 551). — Elics 
sont capricicuses ces amies de Progné! 
« Pourquoi n’en voit-on jamais une scule 
à Naples? » demande M, Maxime Du 
Camp, Inter. XV, 270. 

La Maison Forte. 


Le marquis de Bouillée (XVI, 553). — 
Titre de depart: « Lettre de Mr. le Mar- 
quis De Bouillé, Général de l’Armée Fran- 
çoise sur la Meuse, ia Moselle, et la Sarre, 
à l'Assemblée Nationale». In-12 oblong 
de 6 pages. A la fin: « À Luxembourg, 
le 26 juin 1791. 

Signé Le Marquis De Bouillé. » 

(Note prise dans un catalogue.) 

La Maisox ForTr. 


— La lettre adressée de Luxembourg 
par le marquis de Bouille à l'Assemblée 
nationale est mentionnée par tous les 
historiens de la Révolution: elle est ré- 
sumée comme suit dans l’Histoire de 
Thiers, livre 1V. Juillet 1791: 

« Bouillé, pour attirer sur sa personne 
la colère de l'Assemblée, lui adressa une 
lettre qu'on pourrait dire insensée, sans 
le motif généreux qui la dicta. Il s’avouait 
seul auteur du voyage du roi, tandis qu’au 
contraire il s'y était opposé ; il déclarait, 
au nom des souverains, que Paris réfron- 
drait de la sûreté de la famille royale, et 
que le moindre mal commis contre clle 
serait vengé d’une manière éclatante. Il 
ajoutait, ce qu'il savait n'être pas, que les 
moyens militaires de la France étaient 
nuls ; qu'il connaissait d’ailleurs les voies 
d'invasion, et qu'il conduirait lui-mêrme 
les armées ennemies au sein de sa patrie.» 

L'Assemblée se prêta elle-même à cette 
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généreuse bravalde, et jeta tout sur Bouillé, 
qui n'avait rien à craindre, car jl était 
déjà à l'étranger. 

(Nimes.) CH. L. 


Rs 


Rocher et Imbert (XVI, 553). — Voici 
sur le poète Rocher quelques renseigne- 
ments puisés dans la coilection de i'Aima- 
nach des Muses (Paris, Delalain, de 1765 
à 1703). : 

Volume de 1771, seconde partie, intitu- 
lée : « Notice sur tous les ouvrages de poë- 
sie quiont paruen1770»,onlit, page 181: 

« Les Muscs patriotiques ou Poëme sur 
« le mariage de Monseigneur le Dauphin, 
« par M. Rocher, avec une Ode sur le 
« même sujet, par M. Imbert de Nimes. 
« Paris, Delormel, in-S° de 20 pages, avec 
« gravures. » 

Eten note: 

« Cette brochure est peut-être ce quia 
« paru de mieux sur cet heureux événe- 
«a ment. » 

Voici maintenant quelles sont les poé- 
sies de Rocher qui sont insérées dans l'Al- 
manach des Muses : Annéc 1772, page 05: 

« Hymne à la nuit.» 

Année 1774, page 46: 

« À Madame la Vicomtesse de Haut-”* 
« qui s’excusoit de me recevoir à sa toi- 
« lette. » 

Page 160 : 

a À Rose.» 

Année 1775, page 91: 

a Les plaisirs de l'automne. » 

Page 105: Ù 

« À Madame la Comtesse de Bussy, qui 
« avoit joué dans un Proverbe le rôle d’un 
« jeune mendiant. » 

À partir de 1775, le nom de Rocher ne 
reparaît pius dans la collecticn. Qu'était- 
il? — Ricn ne l'indique. À. Y. 


— Ï s’agit, non pas de Rocher, mais de 
Roucher par Antoine, l'auteur bien connu 
du joëme des Mois. Il avait en effet com- 
posé un poème sur le mariage du Dauphin 
avec Marie-Antoinette : « La France et l’Au- 
triche au temple de l'Hymen». Cet ouvrage 
lui valut la faveur de Turgot, qui, devenu 
ministre des finances, le nomma receveur 
des gabelles à Montort-l'Amaury. Né à 
Montpellier, le 22 février 1745, on sait que 
le malñeureux Roucher fut guillotiné le 
25 Juillet 1594, le même Jour qu'André 
Chenicr. 


LU 


Confession d'un philosophe (XVI, 553). 
— «L'Almanach des Âluses » est une 
mine inépuisable en ce qui concerne les 
petits poètes du XVIII siecle, 

Il ne nomme pas l’auteur de la Confes- 
sion d’un philosophe, mais voici ce qu'il 
dit de l’œuvre et de l'auteur (année 1775, 
p. 3505) : 
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« Humbles aveux d’un prétendu esprit- 
a fort, délayés dans près de neuf cents 
« rimes. Ce pénitent s’accuse d'un excès 
« de philosophie : il a raison de ne pas 
« s’accuser de poésie : ce n’est pas là son 
« péché. n 

Sévère. La Maison Forte pourra nous 
dire si c’est juste. A. Y. 


Soliman-Lieutaud, ses ouvrages manus- 
crits (XVI, 554). — Je sais, d'après ses 
lettres, qu'il travaillait à un supplément 
de son Catalogue des portraits lorrains. — 
C'était le type du véritable chercheur et 
l'amour de la vérité remplaçait chez lui 
l'instruction. L'Ex-Car. 


— Ses manuscrits sont actucllement 
entre les mains de M. Poupel, sous-biblio- 
thécaire de Ja ville de Paris et exécu- 
teur testamentaire de Soliman-Lieutaud,. 
M. Poupel se propose de les publier bien- 
tôt. Lucien Favcou. 


Un manuscrit à retrouver (XVI, 554). 
— Je crois que le docteur devra en faire 
son deuil et peut-être 11 n’y a pas de quoi. 
Feu Digot, dans sa notice historique et 
littéraire sur Du Val, n’en parle pas (Mém. 
de la Société royale ….….. de Nancy, 1846). 

La bibliothèque de Nancy possède de- 
puis quelques années beaucoup de manus- 
crits, de lettres et de notes de l'abbé Gré- 

oire. Digot, dans sa notice, ne cite pas 
Pévéque du Loir-et-Cher ; il ne connais: 
sait pas non plus ce qu’écrivit en 1731 sur 
Du Valle professeur Kessler, qui se lia avec 
l'ex-pâtre pendant son séjour à la cour de 
Lunévilie. Ce qu'il écrivit a été copié par 
tous ceux qui se sont occupés du savant 
Champenois qui, dans ses premières an- 
nées, fut, par nécessité, un adcpte du vé- 
gétarisme ct de la vice en plein air. 

L’Ex-Ca. 


Les Érotiques grecs par M. de 8. (XVI, 
554). — I s'agit de M. de Schonen, qui 
fut un des chefs de l’opnosition contre la 
Restauration et qui, apres la Révolution 
de juiilet, fut pourvu d’une place lucrative. 

Le travail sur les Érotict græci perditi 
n'a jamais paru, et on a avancé qu’une 
collection spéciale formée par M. de Scho- 
nen avait été détruite après sa mort. On a 
dit aussi que cet amateur avait pris une 
part importante à la publication du Glos- 
sarium eroticum latinum de P. P. (Pierru- 
gues), Paris, 1826, volume curieux dont je 

ossède un exemplaire enrichi de nom- 
re additions manuscrites. Pierrugues 
avait projeté un Glossarium græcum du 
même genre, A. R. 
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L'auteur des «Horizons prochains » 
(XVI, 554). — L'auteur des Æorizons pro- 
chains est madame Ja comtesse Agénor 
de Gasparin, qui continue à Genève l’œu- 
vre libérale de son illustre mari par la pu- 
blication des œuvres posthumes de ce der- 
nier. [1 y a quelques années, sous l'ordre 
moral du 24 mai (pas du 16), M. de Cha- 
baud-Latour étant ministre de l’intérieur, 
l'apostille de la commission du colportage 
fut refusée à une œuvre de M. de Gaspa- 
rin, publiée par sa veuve, l'Ennemi de la 
fainille. C'était un livre des plus sains et 
des plus honnêtes, mais il avait un tort 
aux ycux de l'administration cléricale de ce 
temps-là, c'était d'être protestant et libé- 
ral, Madame de Gasparin écrivit au mi- 
nistre de l'intérieur pour lui rappeler qu'il 
avait combattu autrefois le bon combat 
de la liberté avec son mari, qu'il était cal- 
viniste comme lui. M.de Chabaud-Latour, 
parent par alliance de M. Guizot, protes- 
tant passé à l'ultramontanisme, repondit 
qu'il avait interdit la vente du livre de son 
ancien ami dans Îles gares, parce qu'il ne 
voulait pas qu'il s’y trouvât en mauvaise 
compagnie avec d’autres livres qui S'y 
vendaient. Madame de Gasparin livra cette 
lettre à la riste et à l’indignation publi- 
ques. C'est une noble femme et une femme 
de cœur. ë JT: 


— Il serait à désirer qu'avant de de- 
mander quel est l’auteur d'un ouvrage 
anonyme, on prît la peine de consulter le 
Dictionnaire des anonymes d'A. A, Bar- 
bier, dont une seconde édition, fort aug- 
mentée, a paru à Ja librairie Daflis. En 
consultant ce très u'ile répertoire, le Fu- 
ret aurait vu que (tom. Il, col. 365) c'était 
à Madame Agénor de Gasparin qu'était 
dû le livre en question, publié en 1558 et 
plusieurs fois réimprimé. F. D. 


Crouvailles et Œurivsites, 


Un livre brulé au Louvre en 1871. — 
La Bibliothèque du Louvre, qui a péri 
dans les incendies de 1S71, possédait, on 
le sait, une foule d'ouvrages oflerts aux 
souverains dela Franze et remis par cux 
à ce précieux dérôt. On y trouvait, entre 
autres, une Jistoire de la Rébellion. par 
Clarendon, le grand chancelier d’Angle- 
terre, ouvrage en plusieurs volumes gr. 
in-8, reliés par un des premiers relieurs 
de Lonüres, et en tête du tome I, sur une 
feuille de vélin, servant de garde, on lisait 
cette note intéressante dont j'avais pris 
copie : 

Ce livre, écrit par Te fidèle et vertueux mie 
nistre des deux rois Charles [er et Charles Se- 
cond, était l'ancre infaillible des espérances de 
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plusieurs personnes en Angleterre, amis (sic) 
du Droit et de la Souveraineté légitime, pen- 
dant le long et cruel orage qui agitait le monde 
civilisé : tandis que le Roï et les Princes de 
l'illustre Maison de Bourbon, réfugiés en An- 
gleterre, se créaient un nouvel empire, sur les 
cœurs et les opinions d’une nation loyale et 
hbre, par la dignité, la douceur, et l’ensemble 
arfait de leur conduite. : 

Il est présenté avec permission au Roi 
Louis x vhII (non moins éclairé par l'étendue 
de ses connaissances que respecté par ses ver- 
tus), par le descendant de l’auteur, en témoi- 

nage du jour mercredi 20 avril 1814 où Sa 

ajesté passait de Hartwell à Londres, et en 
humble reconnaissance de la bonté avec la- 
quelle Sa Majesté a daigné agréer les hom- 
mages de joie et de respect qu’on s'empressait 
de lui ottrir dans sa route. 

Du Grove, Watfort, 

Décembre 1814. 


CLARENDON. 


S. D. 


Deux assertions carrément contradic- 
toires. — Je lis dans l’ouvrage si curieux 
que vient de publier M. Edmond Biré 
(Victor Hugo avant 1830) et qui élucide 
tant de points obscurcis à dessein : 

« Chateaubriand se chargea de veniren 
aide à ses ennemis, il réédita l’Essai sur 
les Révolutions, sans y changer un seul 
mot. » 

D'autre part, je lis dans l'ouvrage de 
M. Emile Deschanel, « Le Romantisme 
des Classiques » : «Il'Chateaubriand) crut 
devoir, à son corps défendant, la compren- 
dre dans l’édition de ses Œuvres complè- 
tes en 1826, et alors il l'atténue le plus 
possible... » | 

Où donc est la vérité ? 


(New-York.) H. de K. 


Une histoire d'autrefois. — Dans cer- 
tain monastère où l’on menait joyeuse vie, 
un des frères était souvent mis en prison, 
parce qu'il ne savait pas tenir sa langue. 
Le supérieur général arrive un jour visiter 
le couvent à l'improviste. — S'il ne voit 
pas le frère séquestré, se dit le P. supé- 
rieur, il va demander de ses nouvelles, et 
s’il l'approche, il parlera... On tint con- 
seil : il fut décidé que le lendemain on lui 
ferait chanter la Préface, à la grand'- 
messe ; le Père supérieur, en le voyant, 
ne penserait pas à s'enquérir de lui. 

Le conseil croyait avoir ainsi conjuré 
l'orage; mais le prisonnier, que l’on vou- 
lait empêcher de parler, chanta. Il entonna 
ainsi la Préface, qu’il agrémenta de cer- 
taine interpolation de sa façon: 

« Vere dignum et justum est, æquum 
« et salutare, nos tibi semper et ubique 
a gratias agere, Domine Sancte, Pater 
« omnipotens, æterne Deus, per Christum 
« Dominum nostrum. 

« In nostro monasterio sunt tres mona- 
« chi qui bona nostra dissipent omnia. 
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u Pater Prior, Pater Professor, Paterque 
« Procurator. Pater Prior, bibendo ; Pater 
« Professor, ludendo; Paterque Procura- 
a tor, filias amplectendo. Injecerunt me 
« in carcerem ut nemini dicarem; nemini 
« dixi, nemini dico, nemini dicam, nisi 
« tibi soli, Deo, cum Angelis et Archange- 
a lis, cum Throniset Dominationibus, cum- 
« que omni militia celestis exercitus sine 
« finc dicentes..... » 

Le Père Supérieur, dûment édifié par 
cette Préface de circonstance, avisa en 
conséquence. A. M. 


Une veuve lyonnaise pressée de convo- 
ler.— « LIBERTÉ, ÉGALITÉ.— Auxcitoyens 
municipeaux de la ville de Lyon. — 
Expose la citoyenne Flachéron, qu'après 
un an d'attente et de recherches les plus 
scrupuleuses, dont le motif est son époux, 
et voulant disposer d'elle-même, et vou- 
lant en disposer sous la sauvegarde de la 
Loi, d’après des informations, elle est par- 
venue à découvrir des citoyens qui l’ont 
tirée de cette incertitude cruelle. Ces 
mêmes citoyens attestent que le citoyen 
Flachéron, son époux, voulant se sous- 
traire à la rébellion opiniâtre des Lyon- 
naiset voulant obéir aux vœux de la Con- 
vention, qui était que tous les bons citoyens 
sortissent de la ville et allassent se rendre 
sous les drapeaux de la République, lui 
brûlant d'effectuer cette obéissance au 
quinzième jour à datter de l'époque du 
siège, au moment même où il s’arrachait 
à cette rébellion, il s’engagea une affaire 
entre les deux partis, où il a malheureu- 
sement péri victime de son zèle pour la 
loi. La citoyenne, son épouse, demande 
que, d’après l’attestation de ces citoyens 
reconnus pe leur dévouement pour ja 
chose publique et par une probité cons- 
tante, que vous veuilliez bien lui exiber 
un extrait mortuaire pour que d’après ce 
elle puisse rentrer dans la douce carrière 
de mère pour contribuer de tout son pou- 
voir tant à la prospérité de la République 
que pour lui donner des soutiens et des 
deftfenseurs. Elle ose tout espérer de votre 
justice. Salut et fraternité. Vive la Répu- 
blique ! 

J'approuve la pétition ci-dessus, 

Signé : MonPEDIER, officier de police. 
L'ENFANT, JACQUES TEIN, Tin, BAGIER. 

Je certifie sincère et véritable les signa- 
tures ci-dessus : 

MoxPEDIER, officier de police.» 

Pour copie conforme à l'original (sans 
date), 1793, ANASTASE COPHOSE. 


Le gérant, Enouarp RouvEYxRE. 
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Questions. 


Parole attribuée à Théodore de Bèze et 
à Bucer par le pape Léon XIII. — A quels 
endroits de leurs œuvres les réformateurs 
Bèze et Bucer ont-ils déclaré hautement 
« qu'une fois la doctrine de saint Thomas 
supprimée, ils se faisaient fort d'engager 
une lutte victorieuse avec tous les doc- 
teurs catholiques et d'anéantir l'Eglise » 
(sublata semel e medio doctrina Thomæ 
Aquinatis, se facile posse cum omnibus 
catholicis doctoribus subire certamen, et 
vincere, et Ecclesiam dissipare)? Ou, à 
défaut de textes imprimés par ces hom- 
mes, sur quels témoignages contempo- 
rains peut-on s'appuyer pour leur prêter 
ce langage? 

Cette question m'est suggérée par l’En- 
cyclique Æterni Patris (1) (du 4 août 
1879). Le pape Léon XIII y attribue le 
propos cité aux chefs des partis héréti- 
ques, et appuie en note son assertion par 
les simples mots: BEza-Bucerus (2). Je ne 
connais d’ailleurs aucun auteur protestant 
ou catholique qui fasse parler ainsi Théo- 
dore de Bèze. Il n'en est pas tout à fait 
de même quant à Bucer. En 1676, le 
P. Rapin écrivait déjà : « Saint Thomas 
s'est toujours servi de la méthode d'Aris- 
tote avec tant de succès pour expliquer la 
doctrine de l'Eglise romaine, que Bucer, 
un des PA grands ennemis qu'ait eus 
notre reli 
« Qu'on supprime les ouvrages de saint 
Thomas, et je détruirai l'Eglise romaine.» 
Et il ajoute en marge : a Tolle Thomam 
et Ecclesiam romanam subvertam (3).» 
Bayle reproduit ce passage du P. Rapin (4) 
et remarque que l’auteur eût bien fait de 


(1) On trouvera le texte latin et la traduction 
française de cette Encyclique dans la brochure de 
M. Jan Weddingen, intitulée : L'Encyciique de Sa 
Sainteté Léon XIII et larestauration de la philosophie 
chrétienne. Bruxclles, 1850. 

(2) It faut remarquer que toutes les autres citations 
AL QUE LS sont accompagnées de renvois dé- 
tillés. 

(3) Le P. Rapin. Réflexions sur la philosophie an- 
cienne et moderne. Partie intitulée : Réflexions sur 
l'usage qu'on doit faire de la philosophie pour la Re- 
ligion. VI. 

(4) Bayze. Dictionnaire historique et critique. Ar- 
ticle Aristote, note Y. 


ion, avait coutume de dire : 
, , 
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citer le livre et la page de Bucer; ce qui 
prouve que lui-même il ne les connaissait 
pas. Moréri, qui cite aussi ces quelques 
lignes du P. Rapin (1), continue ainsi : 
« Plusieurs croient que si Bucer a parlé 
de la sorte, ce n'était que par ironie et 
pour montrer le trop grand cas que l'on 
fait de cet auteur dans l'Eglise latine, où 
il fut mis à côté de la Bible sur l'autel, 
dans le concile de Trente. » 

Avant la publication des Réflexions du 
P. Rapin, je trouve déjà le mot en ques- 
tion dans deux éditions de la Somme 
théologique de saint Thomas; mais il n’y 
est pas donné comme une citation tirée 
d'un écrivain antérieur. En tête de l’édi- 
tion de Douay se trouve une grande gra- 
vure (signée J. G. inventor) représentant 
une sorte de triomphe de saint Thomas 
d'Aquin. Les adversaires terrassés par le 
docteur angélique y sont au nombre de 
deux : un homme en costume oriental, qui 
doit représenter Mahomet ou Averroës, et 
un autre personnage avec des ailes et une 
queue, qui, en raison de ces attributs, ne 
saurait être que le diable. Or, ce person- 
nage tient en main un livre ovvert sur 
lequel on lit ces mots : « Tolle Thomam 
et dissipabo Ecclesiam. » Dans la dédicace 
de l'édition de la Somme publiée à Paris 
en 1660, on trouve encore ce qui suit : 
In theologia nullus sublimior, in mathe- 
matica nullus acutior, in philosophia nul- 
lus profundior, in logica nullus subtilior; 
tacente Thoma, mutus Aristoteles. Tolle 
Thomam et dissipabo Ecclesiam. Thomas 
est splendidissimus athleta catholicæ fi- 
dei, etc. (2). 

Ces indications pourront frayer la voie 
a de nouvelles recherches sur l’histoire de 
cet emphatique éloge de saint Thomas. 
J'ajoute qu'il semble fort peu conforme à 
l'esprit des réformateurs, et que, pour le 
retrouver, j'ai feuilleté en vain soit les 
Scripta Anglicana de Bucer, soit les 
Tractationes theologicæ de Eèze. 

M5. LE: 


Moréri. Dictionnaire, article Bucer. 

2) Je n'ai pas cette édition entre les mains, et j'en 
cite la dédicace d'après un article de M. Bendixen 
inséré dans la Zeitschrift für kirchliche Wissenschaft 
und kirchliches Leben, herausgegeben von DrChr. E. 
Luthardt (Leipzig, Doærftling u. Fraucke), vol, 7 
(a. 1880). 
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Réforme de l’enseignement de l'his- 
toire. — [1 est à presumer que l'enseigne- 
ment de l’histoire subira — tôt ou tard — 
de profondes modifications, par suite de 
l'extension des programmes scolaires et 
de l'abandon de ce système qui consiste 
à mettre au premier plan l’histoire poli- 
tique pour faciliter des justiäcations ou 
glorifications politiques. On reconnaîtra 
qu'il est inutile de faire apprendre par 
cœur des listes de souverains, des énu- 
mérations de batailles et des séries de 
dates; que la vie des peuples a d'autres 
manifestations « moins bruyantes, plus 
profondes et d'un plus pénétrant inté- 
rêt»; que, par suite de ses perpétuelles 
répétitions, l'histoire des individus serait 
suffisamment enseignée au moyen des 
lectures, des dictées et des exercices litté- 
raires; et que l’histoire essentielle est 
celle de l'humanité, c’est-à-dire celle des 
arts et des sciences, d'où l'homme peut 
turer toutes les règles de sa conduite, avec 
une exacte notion des choses. 

Pourrait-on citer soit des articles de 
revues ou journaux, soit d'autres écrits, 
dans lesquels ces réformes aient été ré- 
clamées ou discutées? ALPHONSE KR. 


Dialectes italiens. — Subsiste-t-il, dans 
le dialecte sicilien et napolitain, quelques 
vestiges du dialecte normand, lequel, 
comine on lisait, fut parlé à la cour de 
l'ancien royaume des Deux-Siciles, durant 
environ 150 ans, aux XIe et XIIe siècles ? 
On accueillera avec reconnaissance tout 
renseignement fourni à ce sujet, notam= 
ment l'indication, s'il y a lieu, du meil- 
leur glossaire du dialecte sicilien et napo- 
litain, H. M. 


Deux épigrammes. — J’ai feuilleté plu- 
sieurs recueils d'épigrammes et Je ny ai 
pas trouvé les deux suivantes, qui figu- 
rent dans un manuscrit de la fin du 
XVIIe siècle : 


Colin commence mille affaires, 
Mais il n’en finit point du tout, 

Je croisque quand l'amour l'appelle à ses mys- 
Il ne va jamais jusqu’au bout. [tères, 


Voici la seconde : 


Je ne m'étonne pas que Caliste diffère 
De suivre son époux au lit; 

Elle sait que souvent l'on se couche à crédit 
Pres d'un mari sexagénaire. 


Pourrait-on me dire si elles sont iné- 
dites ? A. E. 


Sarah, belle d'indolence..….. — Cette cé- 
lèbre Orientale de Victor Hugo a été sou- 
vent parodice, On connaît l'Occidentale 
de Théodore de Banville (Odes Funam- 
bulesques), sur le docteur Véron. Albert 


L'INTÉRMEDIAIRE 
NOÉ 


Millaud l’a imitée sous le titre: « Sarah 
Bernhardt, pantomime » (Figaro, hiver 
de 1883. Je n'ai pas sous les yeux la date 
exacte). 
Y a-t-il d’autres parodies ou imitations 
connues ? Je prie qu'on me les signale. 
LACHESNAYE. 


Et, du bon de mon cœur... — Molière 
emploie cette rarissime et heureuse 
expression dans la scène première du troi- 
sième acte du Misanthrope. Acaste dit à 
Clitandre : 


Ah! parbleu! tu me plais avec un tel langage, 
Et, du bon de mon cœur, à cela je m'engage. 


Le bon est là pour le meilleur, à moins 
que l'illustre comique n’ait écrit du fond, 
expression beaucoup plus usitée, et que 
l’on aurait transformée. Connaît-on, avant 
l'impression du chef-d'œuvre de notre 
incomparable poète, un ouvrage où se 
trouverait cette locution ? An. Copx. 


Etymologie du mot anglais « Queen ». 
— On lit, dans le Glossar. erotic. ling. 
latin. (auctore P. P., Paris, 1826), ve Cun- 
nus : « Verbum cunnus.…. Celtice cwens, 
cona, quena; unde Angli reginam queen 
appellant, » 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette étymo- 
logie... naturaliste et pas mal shocking? 

Ï, Cosixus. 


Ker, — Quelle est la signification, en 
breton, de cette consonance par laquelle 
tant de noms illustres ou de grandes fs- 
milles commencent ? Micue. 


Lame, lauze et lave. — C'est le nom 
donné aux pierres plates qui servent à 
couvrir les maisons. Le premier terme 
est ainsi formulé par Millin, à la p. 232 
du t. Ï de son Voyage dans les départe- 
ments du Midi de la France : « Lame, 
pierre à couvrir les toits, à Saint-Seine, 
en Bourgogne. » — « Lauze » est donne 
par Lacombe à la p. 296 du t. I du Dic- 
uionnaire du vieux langage françois. — 
«a Lave », se dit dans le Bassigny lorrain. 
Millin ne s'est-il point trompé? Est-ce 
lame ou lave? Ces deux termes peuvent- 
ils être employés? Des lames, ffour des 
lamelles de pierre? Autrefois, «a lame » si- 
gaifiait tombe. Quelle est l'origine du mot 
« lauze »? La Maison ForTe. 


Passe des becasses. — Les Allemands 
ont, pour désigner les phases du passage 
de ces bons oiscaux au printemps, cinq 
dictons, dont le vocable initial n’est autre 
que celui de l'Evangile da jour pendant 
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les cinq Dimanches du Carême, et le res- 
tant une grossière rime allemande. 

Les voici, avec la traduction : 
Ladet die Gewehre. 
Chargez les fusils. 
Dann Kommen sie, 


Reminiscere . . . 


Oculi. ...... PE ue 
Ist das Wahre. 
Lætare, ...,. C’est le orne 
- Sind sie noch da. 
Judica ...... Elles sont encore là. 


Tralarum. 
C'en est fait! 

On désire savoir si les chasseurs fran- 
çais ont des dictons analogues. N. cc. 


Palmarum. . .. 


Question du bouclier. — Excepté les 
archers et les frondeurs, tous les soldats 

recs et romains portaient le bouclier. 
Levure sans bouclier du combat était un 
déshonneur. Cette partie de l’armure était 
rectangulaire comme le scutum romain, 
ovale comme le clyÿpeus ou aspis grec, 
ronde comme la parma ou la pelta; mais 
toute l’infanterie, sauf les corps indiqués 
plus haut, combattait de {a main droite 
et portait le bouclier au bras gauche, 

Ce maniement de l’arme défensive se 
comprend avec le pilum romain, long de 
cinq pieds, avec la pique grecque «le six 
pieds ; mais il est inexplicable avec l'usage 
de la sarisse macédonienne, qui avait 
quatorze ou quinze pieds au moins de 
longueur. 

Quand les soldats de la phalange macé- 
donienne chargeaient à l'arme blanche, 
sur huit rangs de profondeur, comment 
la main droite seule pouvait-elle croiser 
la sarisse, le bras gauche étant annulé par 
le port et le jeu du bouclier ? Les officiers 
portaient-ils le bouclier ? D’après certains 
auteurs, les officiers romains avaient la 
parma, puisque Horace s'accuse d'avoir 
jeté ce petit bouclier pour fuir plus vite : 
a Relicta non bene parmula. » 

D'un autre côté, nous lisons, dans les 
Commentaires de César, que celui-ci, dans 
une alerte, saisit le bouclier d’un légion- 
naire. Donc il n’en avait pas. 

Quelques collabos archéologues pour- 
ront sans doute répondre à mes deux 
questions. BRIEUX. 


Armes à fou. — Je sais que l’arquebuse 
a précédé le mousquet et qu'il y avait des 
arquebuses à mèche et à rouet. 

Je sais encore que le mousquet a pré- 
cédé le fusil, et que le fusil n’est qu'un 
mousquet pourvu d'un fusil, ou briquet, 
posé dans les mâchoires du chien, rem- 
plaçant la roue dentelée du système à 
rouet ou le serpentin du mousquet à 
mèche. 

Je sais encore que c’est en 1701 qu'un 
régiment reçut le fusil à la place du mous- 
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quet, mais je n'ai jamais vu la différence 
spécifique entre une arquebuse et un 
mousquet, J'ai pourtant regardé atten- 
tivement les spécimens du musée d'artil- 
lerie de Paris. 

Je demande quelle différence il y avait 
entre les arquebuses les plus modernes et 
les mousquets les plus anciens. 


BRIEUX. 


eZ , 


Vous autres, Messieurs, vous montez, 
et nous descendons. — Paroles du duc 
d'Epernon, dites en 1618 au duc de 
Luynes. 

Le cardinal de Richélieu raconte ceci : 
« Rien ne pat divertir aussi le duc d’Eper- 
non de partir de Metz pour la venir servir 
(la reine) en cette occasion. Il y étoit allé 
dès l’année précédente (1618), sur des mé- 
contentements imaginaires, mais, en effet 
par la seule inquiétude de son naturel qui 
ne peut suporter de voir personne au- 
dessus de lui, comme il témoigna assez, 
en ce que, peu auparavant son parte- 
ment, rencontrant Luines sur le degré 
du Louvre, il lui dit: Vous autres, Mes- 
sieurs, vous montez, et nous descendons.r» 
(P. 329 du tome Ile de : Histoire de la 
mère et du fils, etc., par Fr. Eudes de 
Mezcray…. A Amsterdam, 1790, 2 vol. 
in-12.) 

On sait que cet ouvrage a pour auteur 
le cardinal de Richelieu; il s’est élevé 
quelques doutes sur cette attribution; le 
cardinal s’en déclare l'auteur à la p. 319 
du t. I: « Je fus choisi par le clergé. » 
Et à la table : Richelieu, évêque de Lu- 
çon, choisi par la chambre du clergé, etc. 

Cela n’est pas ce qui m'occupe : il doit 
exister une autre version concernant les 
paroles du duc d’Epernon au duc de 
Luynes; elles ont été attribuées, ce me 
semble, au père Joseph, par un de nos 
grands peintres, M. Gérôme. Comme c'est 
de l'esprit dans l’histoire, M. Ed. Four- 
nier n'aurait-i] pas élucidé cette question? 

La Maison ForTe. 


Armoiries à rechercher. — On désire la 
description des armoiries de la famille de 
Mallerargues, dont un membre, François- 
Philibert de Jullien, capitaine au régiment 
de Normandie, s'établit à Bagnols et s’y 
maria, en 1741, à Blanche-Marie-Made- 
leine de Garagnol. 

Et les armoiries de Bernard de Meri- 
gonces, originaire de Castelnaudary, et 
marié à Romans en 1795. CH. L. 


Hypathie ou Hypatie. — Dans l’histoire 
de la magie, cette femme joue un rôle, 
et, à une des dernières expositions de 
peinture, Victor Navlet a reproduit la 
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scène de sa mort, Quelque collabo pour- 
rait-il indiquer ce qui a valu à cette 
femme son renom de science magiste, le 
rôle qu’elle a joué de son temps, la cause 
qui a déterminé son massacre ? 
GANDOUIN. 


Mathieu de Westminster. — Que sait- 
on sur ce chroniqueur, dont M. Lecoy 
de la Marche disait récemment (dans le 
Contemporain, n° du ser Juillet, article : 
Le gouvernement de saint Louis) que son 
existence même est problématique ? 

Qu’allègue-t-on pour ou contre l’au- 
thenticité de son œuvre ? A.S. 


Claude 1e Lorrain. — Je voudrais savoir 
s'il est vrai que le gouvernement français 
a envoyé, ï y a quelques années, une 
Commission en Italie et en Allemagne, à 
l'effet de dresser un catalogue des œuvres 
encore existantes de Claude Gelée, dit le 
Lorrain? Cette Commission a-t-elle pu- 
blié son travail ? 

A ce propos, pourrait-on me donner 
quelques renseignements sur un tableau 
de Claude Gelée qui appartenait à M. de 
Balzac, et qui représentait un prêtre sa- 
crifiant aux dieux devant un temple grec, 
— effet de soir? MICHEL. 


J. B. Le Brun, peintre. — Je possède 
un tableau de cet artiste signé et daté de 
1759. Ÿ a-t-il parenté entre lui et madame 
Vigée Le Brun? Que sait-on de lui? Où y 
a-t-il de ses œuvres? Quels prix ont-elles 
obtenus dans les ventes publiques ? 

GANDOUIN. 


La Cordaire de Lassaux. — Existait-il 
un lien de parenté entre La Cordaire de 
Lassaux, chevalier de Saint-Louis, pre- 
mier capitaine commandant de l’École 
royale militaire, à Paris, en 1759 (un ex- 
libris nous l’apprend), etles Lacordaire, de 
Recey-sur-Ource (Côte-d'Or) ? 

La Maison FoRTE. 


Collot d'Herbois. — Personne n’ignore 
que le célèbre proconsul de 1793 fut co- 
médien de quelque mérite. Sur certains 
tableaux de troupe, il figure simplement 
sous le nom de D’HEergois. D'un autre 
côté, plusieurs de ses pièces portent : CoL- 
Lor, ci-devant D’'HErgois. Est-il possible, 
en se basant sur ceci, d'admettre qu'il s’ap- 
pelait Cocror, et que D’HerBois fut un 
pseudonyme ? Son acte de naissance éclair- 
cirait la question; mais, malheureusement, 
il est introuvable, puisqu'il est né à Paris 
en 1750, et que | Etat civil fut brûlé par 
la Commune de 1871. FF 
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Confédération nationale, — Le collabo 
G. I. a cité (XVI, 539) une' brochure inti- 
tulée : « Confédération nationale ou des- 
cription.…..», avec cette indication : «a N°2». 
Possède-t-1l aussi le n° r ? 

J'ai, parmi quelques pièces sur la Fédé- 
ration, une brochure de 31 pages, qui ne 
porte pas de numérotage, mais me paraît 
de la même famille. Si notre collabo ha- 
bite Paris, permettra-t-il que (l’Zntermé- 
diaire étant fait pour s’entr'aider) je lui 
demande communication de sa brochure, 
dans un but bibliographique ? Si cet 
« échange de vues» est dans ses idées, il 
aura droit à la reconnaissance d’un chas- 
seur bibliographe endurci. 


(Paris.) P:'ÈBE, 


Le Mariage de Jocrisse. — Je possède 
un manuscrit de theâtre, intitulé : a Le 
« Mariage de Jocrisse», comédie en un 
« acte, en prose, ornée de spectacle et 
« d’une scène d'ombres, précédee d’un pro- 
« logue en vers, aussi orné de spectacle.» 

Ce manuscrit a très certainement ap- 
partenu à un acteur; au-dessus du titre 
que j'ai transcrit, et de la même main, on 
lit: « Théâtre de la Cité-Variétés », et une 
note curieuse : « Cette pièce a été joure 
« autrefois, sous le titre du Mariage de 
« Jannot (sic), aux anciennes Varietés, 
«a auxquelles nous avons succédé. » 

Cette substitution de Jocrisse à Janot 
a de quoi étonner, car on sait que ces deux 
types, créés par Dorvigny, diffèrent nota- 
blement. 

Ma pièce a très probablement Dorvigny 
pour auteur; sous son nouveau titre elie 
ne peut être antérieure à 1806, époque cù 
les anciennes Variétés furent transportées, 
par décret impérial (et pour quelques mois 
seulement),au théâtre de la Cité; sous son 
premier titre eile était beaucoup plus ar- 
cienne : les vers suivants de l'épilogue, cù 
la fée Urgande s'adresse au public, nous 
ramènent à :a période révolut'onnaire. 


Le but de nos travaux est de vous satisfaire. 
Si pour y parvenir nos soins sont superilus, 
Citoyens, que faut-il que nous fassions de plus? 
Nous nous sommes donnés au diable pour vous 
[plaire. 


Ce que je demande à mes aimables col- 
labos (il en est qui connaissent bien les 
choses du théâtre), c'est de me dire sils 
ont connaissance de ce Mariage de Jo- 
crisse.… ou de Janot, et s’il a été imprimé; 
mon manuscrit quiest surchargé de notes 
et d'indications scéniques, et où les r2tures 
abondent, pourrait, en tous cas, donner 
lieu à bien des variantes. O. G. 


Dieudonné, ou l'Espoir de la France. — 
Essai poétique divise en plusieurs charts, 
orné d'un Joli frontispice, avec l’explica- 
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tion du frontispice en prose, dédié aux 
autorités Judiciaires, civiles et militaires 
et à tous les Français. Par un homme de 
lettres de Strasbourg. Strasbourg, de l'im- 
primerie de Mme Ve Silbermann, 1830, 


in-8 de 24 p. 
Le nom de l’auteur ? L. M. F. 


Histoire des Cordonniers. — Je possède 
un exemplaire du « Livre d'or des mé- 
tiers », par Paul Lacroix, Alph. Duchesne 
et Ferd, Seré (Paris, Seré, 1852, un vol. 
gr. in-8). Cet exemplaire ne comporte 

1° Que 167 blasons des cordonniers, 
tandis que la description en annonce 300; 

2° Les savetiers ont 99 descriptions de 
blasons, et l’ouvrage n’en comporte que 65. 

Je prie instamment nos collabos de me 
fixer à cet égard. 

Ch. Brunet, Deschamps et G. Brunet 
ne mentionnent pas cette édition. 

J’ai également une brochure in-8°, assez 
mal venue comme impression et sans goût 
quant aux dispositions typographiques, 
a Beziés, emprimariè de J. Delpech, al 
Sant-Esprit. 1864.» Titre : « Lous | Tu- 
quiés d'Erepio | de | Junior Sans», avec 
cette épigraphe à la page 7: « Beati pau- 
peres spiritu, etc. », que l'on peut d'abord 
appliquer à Delpech parce qu’il imprime 
beaucoup plus mal en 1864 que nos aïeux 
à la fin du XVe siècle, En tout, 16 pages, 
dont 6 spéciales à l'« explicacieu del mot 
tuquiés », qui n’explique rien suivant moi, 
et les 10 autres au poème commençant 

ar ce vers : « l’a quauques ans d’aco, 
ous abitans d'Erepio»s (Îl y a quelques 
années de cela, les Labitante d'Erepio), et 
finissant par celui-ci: « Toujour à Grais- 
sessac s’en vou croumpà las tachos » (Tou- 
jours à Graïssessac s’en vont acheter leurs 
clous), signé : « Junior Sans, Felibre de la 
Naveto. Beziès, lou 5 mai 1864». Mais 
encore que signifient les mots « Tuquiés 
d’Erepio » ? « Tuquiés», à nen pas dou- 
ter, est un dérivatif de «tuco » que l’on 
retrouve à la page 5, dixième avant-der- 
nière ligne... «n'ayes pas pou, es uno 
tuco !...» 

Qu'est-ce que « uno tuco », mot que je 
ne vois figurer sur aucun desdictionnaires, 
soit du vieux langage françois, soit de la 
langue romane de P. Lacombe ? 

Quant à « Erepio », est-ce un village ou 
un lieu-dit ? 

Un collabo biterrois, un Felibre enfin, 
voudrait-il bien nous expliquer tous ces 
« Caucagno ac » ainsi que le pseudonyme 
de « Junior Sans » ? 

Cette pièce pourrait porter au besoin le 
titre de: La semence « dé las tachos » 


{des clous). 
(St-Florent, Cher.) V. MouRé. 


Œuvres de madame L. Swan-Belloc. — 
On connaîit de cette dame-auteur une ex- 
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cellente traduction des ouvrages sur l'édu- 
cation de Miss Edgeworth. En collabora- 
tion avec madame Ad.de Montgolfier, elle 
a écrit dans la Ruche. 

On demande si, en dehors de charmants 
articles non signés, dans le Magasin Pit- 
toresque, 1] n’y a pas d'œuvre capitale à 
signaler. N. GG. 


Lee 1 


Etude sur Lassailly. — La Petite Revue 
de 1866 fait souvent allusion à un travail 
de M. Claretie sur Lassailly, qui devait 
paraître dans la Bibliothèque Originale de 
Pincebourde, et faire suite au travail si 
intéressant du même, sur Petrus Borel. 
Dans ce dernier, M. Claretie l'annonce 
même comme prochain. Il n'a jamais paru. 
Serait-il indiscret de s’informer de ce qu’il 
est devenu ? Docr. By. 


Pissemsky et Krestovsky. — M. Victor 
Derely a publié, en 1881 et 1883, un ro- 
man de chacun de ces auteurs, maïs il a 
malheureusement négligé de nous donner 
sur eux aucun détail biographique. Quel- 
que collabo ne pourrait-il combler cette 
lacune, d’autant plus regrettable que ces 
deux réalistes ont du talent? A.S. 


John Bull et son ile. — John Bull et 
son île, par Max O Rell, telest le titre d’un 
ouvrage très intéressant qui vient de pa- 
raître à la librairie Calmann Lévy. Con- 
naît-on le véritable nom de l’auteur ? Vous 
me direz qu'il y a, au coin de ia rue de 
Grammont et du boulevard des Italiens, 
un sanctuaire littéraire qui a nom «la 
Librairie nouvelle », où peut-être je pour- 
rais être renseigné? Vous croyez cela? 
Allez-y voir! On vous dira que c’est un 
secret. — Dans le sanctuaire de l’Intermé- 
diaire est-ce aussi un secret ? 

CURIOSUS PARISIENSIS. 


—— 


Thèmes anglais du Comte de Paris. — 
Je possède une plaquette de 16 pages, dont 
l'exemplaire est probablement unique : 
elle est imprimée en lettres d’or et sans 
nom d’imprimeur ; sur un papier qui 
imite le vélin à s’y méprendre. Elle est 
intitulée: « Exercices polyglottes. — Thè- 
u mes anglais, par D' Jost, auteur de la 
« Grammaire Polyglotte. Paris, 1840. » 
Sur le plat extérieur du cartonnage est 
frappée, aussi en or,la mention suivante: 
« Thèmes anglais, présentés à S. A. R. 
« Mgr le Comte par Paris. « Sar Chalom » 
« Prince de Paix. Isaïe, IX, 5. » 

C'est évidemment l'exemplaire de dédi- 
cace. Quelque collabo connaîtrait-il des 
faits se rapportant à ces diverses circons- 
tances ? Docr. By. 


———————_—— 
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A-t-on calomnié le père Loriquet? (I, 
100, etc.; Il, 145, etc.: IT, 638 ; IV, 328, 
etc. ; V, 75, etc.; VII, 550 ; VIII, 414.) — 
Oui décidément, et je suis d'autant plus 
Weureux d'en pouvoir donner la preuve, 
que j'ai été l’un de ceux qui ont malmené 
Je R. P., pour les énormités, — très au- 
thentiques celles-là, — que lon trouve 
dans son Histoire A. M. D. G. 

Cette preuve, je viens de la trouver dans 
un article de la Revue littéraire (supplé- 
ment du journal l'Univers) qui a été pu- 
blié en 1882, sous le titre de Légende du 
père Loriquet, et porte la signature de 
M. Albert de Badts de Cugnac. On peut 
le résumer ainsi: 

En 1819, la librairie Mame, de Tours, 
édita un petit livre intitulé : Historia 
Franciæ, compendiosè disposita, latino 
sermone donata, ab anno 420 ad annum 
1820 ; 2 vol. in-12, de 76 et de 102 pages, 
avec le format, le papier, les caractères 
d'impression usités alors chez les Jésuites 
et les armoiries royales qui décorent l'ou- 
vrage du P. Loriquet. Ce livre, empreint 
du plus pur royalisme, n’admet pas d'in- 
terruption dans les règnes des Bourbons, 
depuis Louis XVI jusqu’à Louis XVIII, 
dont le règne est indiqué comme ayant 
commencé en 1795. Le journaliste du 
Constitutionnel, auteur de la fameuse lé- 
gende, lit au chap. IV du deuxième vol., 
p. 43,cetitre flamboyant : Francia, Ludo- 
vico XVIII regnante, rempublicam ad- 
ministrante Buouaparte, sub imperatoris 
nomine ; il n’a plus qu'à y ajouter la qua- 
lification de marquis, d'en tirer son entête 
français; puis d'en conclure que c'était 
l'œuvre d’un Jésuite et que ce Jésuite de- 
vait être le père Loriquet. 

Or, l’auteur véritable du livre, d'après 
Barbier (Dictionnaire des Anonymes, IV, 
1275) et Quérard (France littéraire, IF, 
383), est l'abbé Gérard Gley, principal du 
Collège de Tours, plus tard chapelain de 
l'Hôtel des Invalides, né à Geradmer 

Vosges), le 24 mars 1761, —et point Jé- 


suite. 
(Caen.) T.R. 


Emploi des vitres ([1, 38, 182, 433). — 
Le verre était connu plus de neuf siècles 
avant l'ère chretienne. Les Phéniciens sa- 
vaient le colorer, pour en faire de hautes 
colonnes v d’émeraude » (Hér., 2, 44), 
et, dès le temps de Pompée, les Romains 
l'employaient sur une grande échelle, dans 
certaines constructions (Dezobry,v° Scau- 
rus Il). Ces seuls faits permettraient de 
supposer que le verre a dû être utilisé, 
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pour les fenêtres, avant l’ère chrétienne, 
et c'est ce qui paraît ressortir, en effet, des 
textes suivants. Vitruve, contemporain de 
César, rapporte que les Grecs construi= 
caient des salles garnies de vitrages des- 
cendant jusqu’à terre, d’où la vue s'éten- 
dait au loin de tous côtés, et que c'était 
une invention des habitants de Cyzique 
(Vitr., 6,3, 10. Rich, v° Œcus Cyzyicus). 
Sénèque observe que, de son temps, un 
homme se considérait comme pauvre et 
misérable, s’il n'avait pas une salle de 
bains couverte en verre {nisi vitro abscon=— 
ditur camera) (Sén., Ep. 86), d'où l'on 
doit conclure que ce n'était pas une nou” 
veauté, et que l'usage, alors récent, de 
certaines pierres transparentes était sim- 
plement une invention luxueuse. Pline a 
aussi parlé d'un plafond vitré (camera 
yitrea) (PI, 36, 64. Rich, v° Camara, 2). 
ALPHONSE R. 


Cadran solairiana (V, 532, 710; VI, 27, 
463; 1X, 267; XI, 139, 336, 652; XVI, 
460, 552). 


Luminis aspectu redemetur luminis autor. 
(Cathédrale de Nevers, 1781.) 
Utere præsenti, nam velut umbra ERPDE fugit. 
(Nevers.) 
Umbra levis transit, et tu transibis ipse. 
(Nevers.) 


[1 m'a été affirmé qu’à Saint-Saulge, 
ville de très grand renom en Nivernais, 
la municipalité, ayant fait repeindre lé ca- 
dran solaire de l'hôtel de ville, le trouva 
si beau, qu'elle fit placer au-dessus un 
charmant petit toit bien ardoisé, à l’om- 
bre duquel il est certain maintenant d'ar- 
river à la postérité. Lx. G 


A quoi n'a-t-on pas comparé la vie? 
(XIII, 97, 150, 200, 242, 270, 305, 399; 
XIV, 178, 234, 618 ; XVI, 204, 460, 522;. 
— Et Alphonse Karr : « Je nie dans les 
derniers jours de l’année 1808. 


Le vingt-auatre novembre, en l'an mil huit cent huit, 


Ma jeune ame, un beuu soir, curieuse, étourdie, 


Du tranquille néant imprudemm:nl sortit 
Et gagna cette maladie 
Qu'on appelle la vie, 
Mais dont, avec le temps, tout le monde guérit, » 


(Le livre de Bord. Paris, 1879 2 vol. 
in-12,t.1,p.30.) La Maison FORTE. 


Le 


Famille de Culant (XIV, 359, 413, 471; 
XV, 1753 XVI, 526). — Histoire des con- 
nestables, chancelierset gardes des sceaux, 
mareschaux, admiraux.…, etc. Ouvrage 
commencé par Jean Le Féron en 1555. 
Revu et continué jusques à présent par 
Denys Godefroy. (Imprimerie royale, 
1658.) 
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Voir aux mareschaux, page 36 : Charles 
de Culant, qui était frère de Philippe de 
Culant, sieur de Jaloignes, et frère du 
sieur de Culant, grand maistre de l'hostel 
du Roy.…., etc. 

Et aux admiraux, page 10: Louys de 
Culant : exerçait la dignité d’admiral lan 
1423. Îls portaient : d'azur semé d'estoiles 
d’or au lion de mesme brochant sur le 
tout. CARION. 


Mon verre n'est pas grand, mais je bois 
dans mon verre (XV, 163, 212, 246). — 
M. Ivan Tourguencff a fait dire à son Ham- 
let russe : « Monsieur, mon opinion, il est 
vrai, est qu’en général il ne fait bon vivre 
sur la terre que pour les originaux; eux 
seuls sont réellement des membres de la 
société, eux seuls ont de l’individualité : 
a Mon verre n’est pas grand, mais je bois 
dans mon verre», adit je ne sais quel 
poète français du dernier siècle. P. 344 
de : Mémoires d’un seigneur russe. Paris, 
1854, in-12.» Ce vers n'est pas d’Alfred 
de Musset, II, 6:12; XV, 212 ; pour trou- 
ver l'auteur, il suffit de parcourir à la Bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève les recueils 
de vers in-12 où in-18 qui ont paru de 
1760 à 1780. J'ai une note jetée au ha- 
sard ainsi conçue : Etrennes d’Apollon 
(Almanach), 1785. P.6. Variété ou Vanité ? 

H. De L'IsLE. 


Un portrait vendu aux enchères publi- 
ques pour refus de payer l'impôt (XV, 713, 
766). — Préconisateur du suffrage univer- 
sel, dont il ne prévoyait que les avantages, 
M. de Genoude eut des imitateurs jusque 
dans les excentricités de son opposition, 
et parmi eux le sieur Pitrat, ardent publi- 
ciste royaliste, refusa plusieurs fois de 
payer l'impôt, ce qui entraîna les ventes 
réitérées de son mobilier aux enchères sur 
la place publique, et des scènes fort comi- 
ques. Le fisc nerentrait pas dansses frais, 

arce qu’il eût été dangereux de pousser 
A mise à prix. L'imprudent spéculateur 
aurait été jeté dans le Rhône, tellement on 
se passionnait en faveur de ce contribua- 
ble récalcitrant qui rentrait en possession, 
moyennant un faible déboursé, de son 
mobilier dont chacun des spectateurs se 
plaisait à déprécier les pièces et à les re- 
placer avec complaisance dans le loge- 
ment du facétieux et original journaliste. 


—— 


Une fois encore la Marseillaise » (XV, 
15). — Notre excellent collabo M. Paul 
acombe s'excuse bien à tort de revenir 
sur ce chant national, puisqu'il nous donne 
Ja version latine, peu ou pas connue, de 
l'œuvre de Rouget. Je ne puis malheureu- 
sement pousser l'indiscrétion aussi loin, 
n'ayant qu'une simple note sur une tra- 
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duction grecque, laquelle, non seulement 
n’a pas été imprimée, mais n'existe 
peut-être pas en copie. En 1848, temps 
où, comme de nos jours, on abusait de 
cette chanson populaire, un correcteur 
d'une imprimerie de Lyon la traduisiten 
grec, et il la chantait au coin du feu de- 
vant sa femme et ses voisins ébahis. Si 
l'on désire des renseignements plus com- 
plets, il faut (pour l'amour du grec) s’a- 
dresser à notre savant collabo À. Vingt, 
qui a connu cet helléniste enragé, et pos- 
sède peut-être la copie de son œuvre. 
ANASTASE COPHOSE. 


Un chef d'escadre amoureux en 1636 
(XVI, 94). — Quelqu'un de nos lecteurs 
pourrait-il indiquer les liens de parenté 

ui existaient entre Marguerite-Philippe 

u Cambout, duchesse de Puylaurens, 
femme dudit chef d’escadre, et H. C. du 
Cambout, duc de Coïslin, qui, en 1732, 
occupait le siège épiscopal de ME = 

. Dx. 


Se carapater (XVI, 100, 180, 532, 587). 
— « Carapate » signifie, en langage Fiot, 
chef de caravane d'ivoire. Vocabulaire 
Fiot, à la fin dex Quatre années au Congo, 
par Charles Jeannest. » (Paris, G. Char- 
pentier, 1883, in-18.) Ce mot de « cara- 
pate » viendrait-il de l'arabe? comme ca- 
ravane, et peut-être caraban,un marchand 
ambulant, terme connu en Lorraine ? 

La Maison Forte. 


L'abbé Jean Giraud de La Chau (XVI, 
107, 301). — La famille Giraud (et non 
Géraud), à laquelle appartient notre abbé, 
habitait le village de Laden près de Ro= 
zières dans Lavalamblaves en Velay. De 
génération en génération, elle avait tenu 
en ferme,moyennant 260 livres annuelles, 
un domaine (affermé après eux (1704) 
550 livres).apoartenant aux dames de l'ab- 
baye royale de Beliecombe, ordre de Ci- 
teaux, au diocèse du Puy. 

Nous lisons (à propos du nom de La 
Chau substitué à celui de Giraud) dans un 
factum pour révérende dame Louise de 
Molette Morangies, abbesse de Belle- 
combe, contre Jean-Antoine Giraud du 
lieu de Lachau : « … Comme les dames 
« religieuses sont ordinairement peu in- 
« struites de la consistance de leurs biens 
«et de leur juste valeur, le sieur Antoine 
« Giraud (père, croyons-nous, de l'abbé) 
« trouvoit trop bien son compte en cette 
« ferme qu’ilavoit tenue unetrentaine d’an- 
« nées à un prix qui est au dessoubz de la 
« moittié de sa juste valeur et à la faveur 
« delaquelle il étoit devenu opulent. Etc. 
« Il voulut persuader à l’abesse qu'il étoit 
« seigneur de Lachau, et non pas un 
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« homme quitte, litge et jusriciable, sub- 
« jectà faire garde en l'abaye. 


a Pour cet effect il renonce à son nom. 


u de Giraud, homme habitant du lieu de 
« Lachau, et, contre la vérité méprisant 
a le nom de son père, il se qualifie du 
« nom de Lachau de Giraud, et, pour éta- 
« blir ce bouleversement, il est assez té- 
« méraire pour contester à ladite dame 
« abesse la seigneurie dudit lieu de La- 
a chau dans les lettres qu'il luy écrit... » 
L'abbé Jean a continué à porter le 
nom usurpé par son père.  VELLAVIUS. 


Elèves de l'Ecole polytechnique décores 
de la Légion d'honneur en 1815 (XVI, 
201). — La réponse à cette question se 
trouve dans la monographie de l'Ecole 

olytechnique donnée par le « Journal de 
a Jeunesse » que publie la librairie Ha- 
chette (n° du 29 juillet 1882, p. 140). 

Le curieux qui a fait la demande ajou- 
tait qu'à sa connaissance, personne, hors 
les deux héros de 1814, n'avait été décoré 
de la Légion d’honneur étant élève de 
l'Ecole polytechnique. C'est une erreur, 
comme le prouve l’article auquel je le ren- 
voie, page 143, colonne 1. Il y verra un 
arrêté de Louis-Philippe d'Orléans, Lieu- 
tenant général du Royaume de France, 
accordant la décoration de la Légion 
d'honneur à douze élèves de l'Ecole po- 
lytechnique, à l’occasion des Journées de 
juillet 1830. 

. Lesdits élèves refusèrent'ces décorations. 
UN PoLYTECHNICIEN. 


Prinse de Saint-Agrève (XVI, 298, 587). 
— Je possède un charmant ex-libris mo- 
derne, à moi donné par un de nos collabos 
qui en a une riche collection, et qui a 
même enrichi d’un volume leur bibliogra- 
phie : c’est celui de Charles Mehl, l’ecri- 
vain alsacien. Il représente une belle 
femme qui s'appuie contre un rocher, sur 
lequel est gravé le sixain cité par Arver- 
nus. À qui donc appartient-il, ce sixain ? 

Docr' BY. 


Anguin ou Enghien (XVI, 290, 349)? — 
« Anguin » est l'orthographe primitive. 
Voyez ce nom dans le tome ler du Grand 
Dictionnaire géographique, historique et 
critique, de Bruzen de la Martinière. 
La Maison FORTE. 


Anne de Polignac, maréchale de Châtil- 
lon (XVI, 389). — La maréchale fut très 
belle, très vertueuse et très ardente pro- 
testante. Son mari, petit-fils de l'amiral 
de Coligny, s'appelait, comme son grand- 
père, Gaspard de Coligny, mais il était 
plus connu sous le nom de maréchal de 
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Châtillon. Tallemant des Réaux rapporte 
qu'il disait, en parlant de sa femme,« qu'il 
eust mieux aimé qu’elle eust esté un peu 
plus complaisante et un peu moins hon- 
neste femme. » Ux Liseur. 


Quatrain baroque sur Victor Hugo(X VI, 
418,471, 500). — Ce quatrain, que je re- 
trouve dans des notes antérieures à 1841, 
est attribué vingt ans plus tard à M. de la 
Basse-Mouturie, « publiciste de Lille ». 
Malheureusement, mes notes ne portent 
pas de mention plus détaillée, et n'in- 
diquent pas dans quel journal j'ai puisé 
ce renseignement. Peut-être le nom de 
cet auteur lillois est-il de la Haute, au 
heu de la Basse-Mouturie : je n’ai pas mes 
notes à portée. Qu'en pensent nos colla- 
bos flamands ? Cz. 


Casanova au théâtre (XVI, 451, 593).— 
Des Mémoires de l'aventurier Casanova 
ont fourni au théâtre la pièce suivante : 
Casanova au fort Saint-André, vaude- 
ville en trois actes, par Varin, Etienne 
Arago et Desverger. Paris, 1836. 

UN LisEUR. 


Ici réside le bonheur (XVI, 485, 540). 
— {l s'agit effectivement d’un phallus 
pour écarter l'influence du fascinum ou 
mauvais œ1l. « C'était sans doute une idée 
pareille qui avait engagé un boulanger de 
Pompéi à mettre au-dessus de sa porte le 
PERL cadre où l’on voit un phallus, et qui 

ui avait dicté cette bizarre inscription : 
Hic habitat felicitas, comme s'il avait dit: 
À l'abri de ce symbole nous bravons les 
magiciens, leurs enchantements et l’in- 
fluence jalouse. (Voir Pompéi et Hercula- 
num, Recueil général des peintures, bron- 
zes, mosaïques, etc., par L. Barré, t. VIII, 
Musée secret, p. 211.) UN Liseur. 


Le filet coupé (XVI, 487). — Voyez 
Corn. Celsus. de Medicina, 1. VII, c. 4: 
«a Lingua vero quibusdam cum subjecta 
parte a primo natali die juncta est; qui ob 
id ne loqui quidem possunt. Horum ex- 
trema lingua vulsella apprehendenda est, 
sub eaque membrana incidenda: magna 
cura habita, ne venæ, quæ juxta sunt, 
violentur, et profusione sanguinis no- 
ceant. Et plerique quidem, ubi consa- 
nuerunt, loquentur. Ego autem cognovi, 

ui, Succisa lingua, cum abunde super 

entes eam promeret, non tamen loquendi 
facultatem cons:cutus est. Adeo in medi- 
cina ubi perpetuum est quod feri debet, 
non tamen perpetuum est id quod conse- 
qui convenit. 

(Sandford St-Martin. Oxon.) 

En. Marsa, M. À., F.S. A. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


625 


— Voir Ambroise Paré, édition in-fol. 
Lyon, 1064, p. 397.— Œuvres de Me An- 
dré Du Laurens, in-fol. Paris. 1664, p. 108. 
—Cours de Médecine.…., par Louys Guyon, 
Dolois, édition in-4. Lyon, 1675, p. 392. 
— Mauriceau : Maladies des femmes gros- 
ses et accouchées, Paris, 1668, p. 480. Il 
consacre un paragraphe à cette section du 
filet ou frein de la langue, et donne le des- 
sin d'un instrument à ce destiné. Ouvrir 
sa propre trousse et considérer la partie 
plate et fendue de la sonde cannelée qui 
s'y trouve; elle est fendue ainsi en vue de 
la section du filet. Du moins est-ce ainsi 
que nous le disaient autrefois nos maîtres. 

Dr CaARION. 


Etrangers qui ont écrit en français 
(XVI, 490, 501). — Swinburne, poète an- 
glais, notre contemporain, manie avec une 
étonnante habileté la langue française. 
Voir son Sonnet à l’occasion de la mort 
de Théophile Gautier, dans le journal 
« la Jeune France », n° 66 (octobre 1883). 

Dr BouLaxp. 


Epigramme sur le pont du Gard (XVI, 
513). — Le petit volume intitulé Juve- 
nilia, de Théodore de Bèze, comprend, à 
la suite des Sylves, Elégies, Epitaphes, une 
assez grande quantité d’épigrammes. J'y 
ai vainement cherché celle qu’il aurait 
composée sur le pont du Gard. 

Elle ne figure pas non plus dans les 
nombreuses publications auxquelles a 
donné lieu cet admirable monument. 

(Nîmes.) Cu. L. 


Madame de Verzure (XVI, 513, 564). — 
Pardon, cette fois encore, cher coillabo 
E.-G. P., mais Grimm a parlé de cette 
dame et de son livre en termes moins 
indulgents que les vôtres. Voyez la nou- 
velle édition, t. VI, p. 455 (décembre 
1765), et excusez-moi si je vous crie, bien 
malgré moi, comme feu Schaabaham : 
« Prenez mon ours! » M. Tx. 


— Grimm parle des « Réflexions hazar- 
dées d’une femme ignorante, etc., » n’en 
déplaise au collabo E.-G. P. Voir sa Cor- 
respondance, décembre 1765: « Jamais 


épithètes n’ont été plus justes ni mieux | 


placées. La femme ignorante nous apprend 
encore qu'elle est née avec peu d'agré- 
ment dans l'esprit et dans la figure : c’est 
ce qu'il ne fallait pas dire. Pour l'esprit, 
le livre le prouve de reste; et pour la fi- 
gure, madame, il fallait nous laisser la res- 
source de la croire charmante. Sur quoi 
voulez-vous que le lecteur se rejette ? Je 
crois ces réflexions de madame Bontemps, 
la douce amie de M. le marquis de Mira- 
beau, à qui elles sont dédiées. » 
Ux Liseur. 
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— … Les Mémoires secrets, en substi- 
tuant par erreur dans le titre le mot « im- 
portante » à celui d’«ignorante », mention- 
nent le même ouvrage, à ia date du 1°" mai 
1766, en ajoutant : « Ce titre, qui annonce 
« un ouvrage original, n’est pas rempli à 
« beaucoup près. On remarque, au con- 
« traire, que l’auteur a beaucoup lu, et 
« peut-être avec trop de mémoire. » 

Madame Bontemps (14 janvier 1718- 
18 avril 1768) est la première qui ait fait 
connaître Thompson en France, en tra- 
duisant son poème des Saisons, travail 

u’elle a dédié à l’Ami des Hommes. 
Ouai à madame de Verzure, je n'ai pu 
trouver sur elle aucun renseignement : on 
voit par les citations qui précèdent que ses 
contemporains ne faisaient pas grand cas 
de ses écrits. A. D. 


Sur le ténia ou ver solitaire (XVI, 516, 
593). — Voici le remède de Nouffer, avec 
la manière de s’en servir : La veille au 
soir, le malade mange une panade. Le 
matin, il avale 12 grammes de racine de 
fougère mâle, en poudre très fine et dé- 
layee dans 190 grammes de tisane de fou- 
gère. Deux heures après, il avale un bol 
purgatif, composé de : 


Calomélas ana 
Résine de scammonéef 5 décigrmes 
Gomme-gutte, 5 décigrammes. 
Confection d'hyacinthe, q. s. 


Divisez en trois bols égaux (un pour les 
enfants, deux pour les personnes délicates 
et trois pour les adultes vigoureux, à un 
quart d'heure de distance les uns des au- 
tres). CARION. 


— Telle est, en abrégé, la composition 
du remède : 1° soupe-panade; 2° lavement 
de mauve et de guimauve, avec huile d'o- 
live; 3° SE de racine de fougère 
mâle ou de feuille de tilleul; 4° bol pur- 
yatif de panacée mercurielle sublimée. Il 
est décrit, avec tous les développcments 
nécessaires, dans une brochure in-8° de 
30 pages, non compris trois planches, qu i 
est intitulée : « Traitement du Ténia ou 
Ver solitaire », de l'imprimerie royale, 
M. DCCLXXV. On n'y fait aucune men- 
tion du mari de la veuve Nouñffer, née 
Meyer, laquelle l'avait pratiqué à Morat 
(non Moral), avec l'assistance de M.Mottet, 
chirurgien. Avant de l'acheter, Louis XVI 
l'avait fait examiner et éprouver par 
MM. Lasson, Marquer, Gourlez de la 


- Motte, A. L. de Jussieu, J. B. Carburi et 


Cadet, qui en constatèrent l'efficacité, 
d’après quatre guérisons opérées à Paris 
sous leurs yeux. Un certain nombre 
d'exemplaires de cette brochure furent 
adressés, par le contrôleur général Tur- 
got, à tous les intendants, pour être dis- 
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tribués aux principaux médecins de leurs 
départementsrespectifs. Deux éditions suc- 
cessives furent envoyées à l'intendance de 
Caen en août et en octobre 1775. 

(Caen.) T.R. 


— Nouffer n’a pas trouvé le remède con- 
tre le ténia. Voici ce qu’on lit dans le Dic- 
tionnaire uniŸersel de matière médicale 
et de thérapeutique de Mérat et Delens, 
in-8°; 1831,t. 111, p. 285 : « La propriété 
la plus marquée et la plus anciennement 
connue des fougères est d'être anthelmin- 
tiques, comme on le voit dans les écrits de 
Dioscoride, de Galien, etc., qui paraissent 
désigner particulièrement la fougère mâle 
(Polypodium filix mas, L.) comme expul- 
sant le ver large ou ténia, ce que, de nos 
jours, l'on a donné presque comme nou- 
veau dans le remède de Nouffer (acheté 
par Louis XV), et que Ch. Peschier a mis 
dans toute son évidence par la préparation 
de a indiquée de cette plante (huile 

thérée) qu'il administrait avec succès à 
Genève. » 

Tous les formulaires pharmaceutiques 
contiennent, sous le titre de remède de 
madame Nouffer contre le ténia, une for- 
mule comprenant: 1° 4 à 12 grammes de 
poudre de racine de fougère mâle à pren- 
dre le matin à jeun; 2° un bol purgatif 
comnosé de calomel et scammonée, de cha- 
que 6 décigrammes, et gomme-gutte,3 de- 
cigrammes. 

Ce traitement, par la racine de fougère 
mâle, a été perfectionné par Die 

Dr J. J. 


— Je ferai remarquer que le meilleur 
moyen de se garer du ver solitaire, et de 
tous les parasites intestinaux qui sont in- 
troduits dans notre corps par l'usage de la 
viande, consisterait à ne pas en manger, 
c'est-à-dire à adopter la nourriture vegé- 
tarienne. Je dirai même que ce moyen, 
employé pendant un certain temps, peut 
parvenir à le chasser. Du reste, tous Îles 
remèdes connus, et même celui du col- 
labo Ln. G., sont empruntés au règne vé- 
gétal, et mon moyen dispense de l'emploi 
de drogues répugnantes ou nauséabondes. 

Docr' By. 


Sagesfemmes (XVI, 517). — Il faut, 
tout au moins, faire remonter l'art des 
accouchements aux premiers Egyptiens 
qui l’on! pratiqué et enseigné. On ignore 
s'il était confié à des hommes ou à des 
femmes. Les lois de la Grèce, dans le prin- 
cipe, contrairement aux nôtres, interdi- 
saient aux femmes l'étude de la médecine, 
et c'est pourquoi les foncuions d’accou- 
cheur étaient dévolues à des hommes. 
Plusieurs femmes grecques, prises des 
douleurs de l'enfantement, et, par un sen- 
timent de pudeur facile à comprendre, re- 
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poussant le service des médecins, trouvè- 
rent la mort dans les douleurs de l’accou- 
chement. Une femme grecque, du nom 
d'Agnodice, se revêtit d habits d'homme, 
suivit les cours de médecine, fut reçue 
docteur et exerça à Athènes en cette qua- 
lité de préférence chez les femmes. Son 
succès fut si complet que les médecins, 
ses collègues, la citèrent devant l’Aréopage 
en l’accusant de corrompre les mœurs de 
ses malades. Elle se défendit en faisant 
connaître son sexe, et, en même temps, 
elle se vit accusée d’avoir violé la loi. Mais 
elle fut si bien défendue par les femmes 
de la haute société athénienne qu’elle fut 
acquittée, et cet acquittement seul provo- 
qua l’abrogation de la loi. 

Dès le IVe et Ve siècle avant notre ère, 
les sages-femmes pratiquèrent, en Grèce, 
avec le droit de juger si l’enfant produit à 
la lumière était susceptible, par sa bonne 
constitution, de devenir vigoureux. Dans 
le cas contraire, il était remis à l’exécuieur, 

ui le supprimait. Les lois de Dracon, 

ailleurs, méconnaissaient la question 
d'humanité. 

Dans le Berry, avant la loi du 29 ven- 
tôse an XI, aucune femme n'avait le droit 
d’exercer la fonction d'accoucheuse si elle 
ne se présentait avec les autorisations spé- 
ciales des médecins, chirurgiens-jurés et 
officiers de police, qui attestaient de ses 
connaissances dans l'exercice de la profes- 
sion de sage-femme. Toutefois, elle pou- 
vait être designée pour la même fonction 
dans une assemblée des femmes de la 
commune ou paroisse, Dès qu’elle avait 
été ainsi approuvée ou choisie, le curé 
s'assurait à son tour de sa situation mo- 
rale, et surtout si elle nrofessait la religion 
catholique, apostolique et romaine, ceci 
en exécution des édits royaux qui inter- 
disaient cette fonction aux personnes ap- 
partenant à une autre secte. Le curé con- 
tinuait son inquisition, qui consistait à sa= 
voir si la postulante était ou non soup- 
çonnée de superstition, maléfice, etc.; il 
j’interrogeait sur la manière de ne pas 
glacer le front de l’enfant avec de l’eau 
glacée, et, si elle l'ignorait, il faisait son 
instruction et l'admettait ensuite. Le ser- 
ment suivant était de rigueur : Je promets 
à Dieu, le Créateur tout-puissant, et à vous, 
pasteur, de vivre et mourir en la foi ca- 
tholique, etc.; de m'acquitter avec le plus 
de fidélité et de diligence qu'il me sera 
possible de la charge dont je suis investie, 
d’assister les femmes dans leurs couches; 
de ne révéler jamais les secrets de famille 
ni des personnes à qui je prodiguerai mes 
soins; j'appliquerai tout mon savoir pour 
empêcher qu'il n'arrive aucun accident, 
soit à la mère, soit à l'enfant; si j'entre- 
vois un danger, J'appellerai des praticiens 
ou des femmes plus versées en cette fonc- 
tion, pour ne rien faire que par leur avis. 
Je jure que je n’userai point de supersti- 
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tion, que j'avertirai sans retard le curé de 
la paroisse de la naissance des enfants, 
que je n’en baptiserai aucun hors le cas 
de nécessité. et que je procurerai de tout 
mon pouvoir le salut corporel et spirituel 
tant de la mère que de l’enfant. 

Les évêques d'alors, étant les défenseurs- 
nés des bons principes et de la morale, 
avaient certainement le droit de révoquer 
les sages-femmes qui se rendaient indi- 
gnes de leur fonction, soit par leur incon- 
duite, soit par le changement de secte. 

(St- Florent, Cher.) V. Mourir. 


Courtial, poète (XVI, 518, 566).—L'AI- 
manach des Muses de 1770 mentionne Ja 
Piété filiale, pièce en 5 actes, par M. Cour- 
tial; Amsterdam et Paris, Lejay, 17609, 
in-8, 108 p. On y trouve la note suivante: 
a Même sujet que celui de l’Honnête cri- 
« minel. M. Courtial y a joint un person- 
« nage d'hypocrite, see odieux que vrai- 
« semblable et qui ne devoit tromper per- 
« sonne. Cette pièce a deux avantages sur 
« l'Honnête criminel ; elle est écrite tout 
« uniment en prose, elle est mieux con- 
« duite. Mais il y a des scènes plus tou- 
a chantes dans l’ouvrage de M. Falbaire. » 

Au nombre des pièces de vers de Cour- 
tial, citées par le collabo L. M. F.,ilya 
lieu d’ajouter : une Ode sur la naissance 
de Mgr le Dauphin{i781,in-8)et une Ode 
sur la mort de l’Impératrice (Marie-Thé- 
rèse), 1781, in-8. N LISEUR. 


Le Gentilhomme gascon d’Ader (XVI, 
518), — C’est un poeme tout en l'honneur 
de Henri IV;ilest très rare. En voici le 
titre : Lou gentilome gascoune lous hetts 
de gouerre deu gran e ponderous Henric 
gascoun rey de France de Navarre. To- 
jose; Ramond Colomies, 1610, pet. in-8. 

Lou Catounet gascoun (le Caton gascon) 
est un recueil de quatrains moraux, comI- 
ques et satiriques, relatifs au caractère, à 
l'esprit et aux mœurs des habitants de la 
Gascogne.Ader, qui était médecin à Tou- 
louse, est aussi l’auteur du traitésuivant : 
De Æ grotis et morbis in evangelio. Opus 
in miraculorum Christi domint: amplitu- 
dinem ecclesiæ christianæ elimatum. To- 
losæ, 1621, in-8. 

Ce livre, dit Vigneul-Marville, est fort 
curieux et ne manque pas d'érudition, 
L'auteur y cherche si l’on avroit pu guérir 
par l’art de la médecine les malades que 
Jésus-Christ guérissoit par miracle, et fait 
voir, pour conclusion, que les miracles de 
Jésus-Christsontd’autantflusmerveilleux, 
que les maladies dontila guéri les hommes 
étoient des maladies incurables. Vigneul- 
Marville ajoute : « Je ne sais s'il est vrai, 
mais j'ai ouY dire à un savant homme que 
le medecin Guillaume Ader n’avoit fait ce 
livre que pour chanter la palinodie, c'est 
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à-dire pour désavouer un livre qu’il avoit 
composé tout contraire à l'argument de 
celui-ci, où il prétendoit faire voir qu'il 
n'y avoit aucune des maladies dont il est 
parlé dans l’Evancile, qu’on ne pût guérir 
naturellement en observant la règle d’Hip- 
pocrate et de Galien. La chose étoit déli- 
cate, et, comme elle auroit pu avoir de 
mauvaises suites pour G. Ader, ses amis 
l'avertirent de se donner de garde du feu, 
et de tourner son système plus chrétienne- 
ment. Suivant ce conseil, 1l prononça en 
public un discours latin, dans lequel il 
montroit que Jésus-Christ est le véritable 
médecin de toutes les maladies, contre 
l’opinion de ceux qui enseignent qu'elles 
se peuvent guérir par les remèdes ordi- 
naires, ou par l’artifice des démons, ce qui 
estla doctrine de Paracelse. Ce discours se 
trouve imprimé à la fin de son livre et lui 
sert d’apologie. » Ux L:sEUR. 


Mort du duc de Berry (XVI, 519). — 
La bibliothèque de l'Opéra possède la col- 
lecticn presque complète des nombreuses 
brochures et estampes relatives à la mort 
du duc de Berry. On y trouve les deux 
éditions de la déposition de Dupuytren. Il 
ne s’agit pas d’un carton, mais d'une réim- 
pression. Outre le paragraphe retranché 
de la page 34,11 y a un certain nombre de 
changements et de corrections (pages 8, 
22, 26; les pages 28-20 et une partie des 
pages 27 et 30 ont été transposées, etc.). 

CH. NuUITTER. 


Les Chroniques de Languedoc (Xv1, 
520). — Ce recueil, publié chez Félix Se- 
guin, libraire-éditeur à Montpellier, était 
dirigé par M. de la Pijardière, archiviste 
de l’Hérault, sous le pseudonyme de Louis 
Lacour, ou de L. L. D'où le rébus : Où 
vont-elles ? 

S'adresser à l’éditeur sus-désigné pour 
savoir Jusqu'où ont été ces chroniques ai- 
lées, mais auxquelles ont fait défaut le 
zèle des abonnés, comme aussi celui du 
principal rédacteur, aussi lettré que sa- 
vant, aussi aimable qu’inconstant. Cz. 


Le Dictionnaire de Géographie à l'usage 
du libraire (XVI, 521, 570, 459). — Let- 
tres D. DAcHSBURGUM, « bourg et château 
d'Alsace, Bas-Rhin ». 

Jusqu'en 1870 Dachsbourg, Dabo, fai- 
sait partie du département de la Meurthe. 
DACHSTENIUM, DACHSTAMS ? « bourg ». 

Dachstein est un village de 600 habi- 
tants. 

DAGOBERTI SAXUM, qui est cité plus loin, 
rentre dans le domaine de la fantaisie. 

Lettre E. 

EBORESHEMIUM. Obernai. 

Nous ne connaissons de traduction la- 
tine d'Obernai que : OBERÆNA. 1555. 


ï 
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ELcesus. « Suivant Cluvier et Zeiler, 
c'est Eli, bourg de la Basse-Alsace: sui- 
vant B. Rheranus et Simler, Schlestadt; 
enfin d’après Kruse, Zelsenheim, commune 
près Strasbourg. » 

Ell est un hameau, faisant partie de la 
commune de Benfeld ; les autres identifi- 
cations sont abandonnées depuis long- 
temps. 

FRiGipa vaLLis. Froideval, vallée d’Al- 
sace. 

._ À quoi hon noter une transcription Îla- 
tine du XVIIe siècle, lorsqu'en 1350 on 
rencontre FRenua ? VovezSioffel, Diction- 
naire topographique. Froideval est actuel- 
lement une ferme faisant partie d'Andel- 
nans. 

GavionuruM, Ebenheim, Obernheim, 
« bourg d'Alsace ». 

Cet article est pour nous tout à fait 
énigmatique, il n’y a pas d'Ebenheim en 
Alsace. 

GRAMMATUM,«suivant Schœotlin, Grand- 
villars ». 

L'abbé Deschanières a opiné pour Cra- 
vanche, arrondissement et canton de Bel- 
fort. 

HaGuenau. « Le Cornutus, 1480, est le 
premier produit des presses d'Haguenau.» 

On lit dans les Annales des religieux 
déchaux de Haguenau (ms.) : « 1469. His 
temporibus Hagenœnses, nuper inventæ 
artistypographicæetiam gaudere volentes, 
typographiam erigunt. 1488. Circo hæ:c 
tempora, inclytus magistratus Haguenoæ 
urbis introducit prænobilem illam artem 
impressoriam seu typographicam, et do- 
mino Henrico Gran præclaro typographo 
concedit licentiam imprimendi librosquos 
reperire poterat necessarios.…. » 

RISTELHUBER. 


Une épître burlesque (XVI, 545). — 
Consulter la Biographie Didot, qui consa- 
cre dix colonnes à ce célèbre naturaliste. 
Il y est question de l'Héroïde qu'un plai- 
sant lui adressa à son retour d'O-Taïti au 
nom de la reine Obéréa. C'est dans ce 
pays que Banks eut la patience de se lais- 
ser peindre en noir de la tête aux pieds, 
pour faire un personnage dans une cére- 
monie funèbre qu'il n’aurait pu voir autre- 
ment. Ux LisEUR. 


Le cheval d'Attila ‘XVI, 547). — Aucun 
de nos collaborateurs n’ignore ce qu'était 
le roi des Huns et le torrent dévastateur 
qu’il déchaîna sur les champs paisibles de 
la Gaule. On sait qu'il se regardait comme 
un instrument de vengeance divine, et 

w’il osait s’intituler « le fléau de Dieu ». 
est peut-être à la gloire qu'il s’attribuait 
d'inspirer la terreur au monde qu'on doit 
faire remonter l'orgueilleuse parole que 
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l'histoire lui prête : « L'herbe ne croît 
olus où le cheval d’Attila a passé! » Ilest 
certain qu’un coursier fougueux guidé par 
ce maître terrible devait ravager le sol 
étranger qu’il foulait, Eco E.-G. 


— Lorsque les Huns envahirent l'Occi- 
dent sous la conduite de leur redoutable 
chef, ils portérent la dévastation partout 
où ils passèrent; des chevaux affamés, à 
défaut d'herbe, mangent l'écorce des ar- 
bres, la racine de l'herbe, et (comme, hé- 
ias! cela s’est vu à Sedan) jusqu'au timon 
des charrettes où ils étaient restés attelés. 

Par une figure de rhétorique bien con- 
nue, l'écrivain visé a pris la partie pour le 
tout, et a attribué au seul chevald'Attila la 
faim dévorante qui caractérisait les sauva- 
ges montures de ses compagnons. 

Une prairie détruite jusqu’à la racine de 
j'herbe, ou motte, par les troupeaux affa- 
més qui s’y jettent au sortir des bergeries 
d'hiver, est un fait vulgaire dans les mon- 
tagnes. Cz. 


Voilà le chiendent (XVI, 547). — La 
Mésangère, auteur du Dictionnaire des 
proverbes français, a dit :« Voici le chien- 
dent, c'est-à-dire la partie la plus difficile 
d’un ouvrage. » Lechiendent est une plante 
dont les racines sont fort difficiles à arra- 
cher. La Maison FORTE. 


_— Le collabo E. G. ne possède donc 
pas de chiendent dans son jardin, pour 
ignorer combien il est difficile de détruire 
cette plante aux racines fort longues et 
profondémentenfoncées dans le sol ? Cette 
locution vient évidemment de la difficulté 
qu'on éprouve à débarrasser un terrain de 
chiendent. A. D. 


— Expression empruntée au vocabu- 
laire de la campagne. Il n’est pas de cul- 
tivateur qui n'ait pesté contre l'enchevé- 
trement inextricable que causent, à Îa 
surface du sol et au-dessous, les racines 
et les tiges rampantes de cette herbe, 
quand on la laisse pousser dansun champ 
en friche. C’est contre elle qu'ont été 
créées les herses, râteaux en fer multiples 
et à dents de 2 à 3 centimètres de côté. 
Le chiendent, herbe salutaire en méde- 
cine, est la terreur du laboureur, aujour- 
d’hui surtout que, de tous côtés, on aban- 
donne les terres. Dr By. 


Athrepsie (XVI, 548, 600}. — Mot em- 
ployé pour désigner la gastro-entérite in- 
fantile ou diarrhée cholériforme des nour- 
rissons, avec tout son cortège de compli- 
cations. Ce mot, plus court que les précé- 
dents, a été mis en circulation par le 
docteur Parrot. D: L. BouLaxn. 
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Bénévent (XVI, 548). — Sil'onen croit 
Pline et Procope, cette ville fut d’abord 
nommée Male-Ventum, à cause des vents 
malins qui y soufflaient et en rendaient le 
séjour presque insupportable. D'autres 
historiens font dériver ce nom de malus 
eventus (fâcheux événement), par suite de 
la défaite des Samnites, mais un commen- 
tateur de Tite-Live, Blaise de Vigénère, 
semble affirmer qu'elle s'appelait Male- 
vent. D'après Festus, les Romains y in- 
stallèrent leur première colonie, vers l'an 
de Rome 485, et c’est de là que date le 
changement de nom en Bénévent ou Be- 
neventum, afin qu’il pût servir d’augure 
favorable à l'établissement de la colonie 
romaine. Le Dict, anglais du doct. Smith 
confirme à ce sujet l'opinion de nos géo- 
graphes. Eco E.-G. 


Devise des Mac Carthy (XVI, 549). — 
La devise SINNSIOR CLANNA MILEADH Si- 
gnifie : 

« Le plus ancien (senior ou chef) de la 
famille milésienne. » 

Les mots LAMH LAiDiR ABou! veulent 
dire : 

« La main la plus forte (remporte} la 
victoire ! » 

{(Thanet. Kent.) 


Rss 


Le marquis de Rouillé (XVI, 553). — 
C'est du marquis de Rouillé qu'il s’agit, 
et non du marquis de Bouillé, comme on 
l'a imprimé par erreur. TDX. 


WILLIAM PLATT. 


ns 


Les hommes remarquables (XVI, 553). 
— L'ancien département de la Meurthe 
n'est-il pas un peu flatté? Parmi ses 
« grands hommes » qui sont coulés en 
bronze, il n’y a que Callot qui soit hors 
ligne. Les Vite statues de l’agriculteur 
Mathieu de Dombasle, du général Drouot 
à Nancy, du maréchal Mouton (détail cu- 
rieux : celle-ci, quoique dans une ville de 
garnison, ne fut jamais inaugurée) à 
Phalsbourg, ne représentent pas des 
a grands hommes », Il est vrai que l'on 
va camper l'abbé Grégoire sur une des 
places de Lunéville, et que M. Thiers 
regarde la gare de Nancy. L’Ex.-Car. 


Rocher et Imbert (XVI, 553, 604). — 
Rocher (cité par Quérard, France litt., 
VIII, 96) ne doit pas être confondu, je 
crois, avec Jean-Antoine Roucher, malgré 
la pièce de vers de circonstance attribuée 
(Interm., XVI, 604) aussi par Quérard à 
Roucher. Il faut chercher un Rocher, ami 
de Barthélemy Imbert, de Nimes? Plus 
tard, ce nom a été illustré par M. Jo- 
seph Rocher, né à la Côte-Saint-André 
(Isère), le 7 juillet 1794, ancien magistrat 
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et recteur de l’Académie de Toulouse en 
1856. Poëie et ami de MM. de Lamartine, 
Victor Hugo et d’autres poètes. Voyez 
pages 134-136 de « Victor Hugo avant 
1830, par Edmond Biré, » 1883, in-12 ; 
Quérard, France litt., XII, 632 à 633. 

La Maison FoRTE. 


— Rocher a publié plusieurs poésies 
dans l'Almanach des Muses de 1772-1775. 
UN Liseur. 


Mort causée par la foudre (XVI, 577). 
— L. Lalanne, dans ses Curiosités bio- 
graphiques, mentionne la mort du méca- 
nicien milanais Settala, qui vivait au 
XVIIe siècle et qui fut tué par un aéro- 
lithe. Ux Liseur. 


Portraits intimes du XVIII: siècle (XVI, 
577). — Ce troisième volume n'a jamais 
paru. M. Edmond de Goncourt a commu- 
niqué à M. G. Isambert les letres inédites 
de mademoiselle de Lespinasse, que celui- 
ci a fait figurer dans l'édition de la collec- 
tion Jannet-Picard. Il est bon d'ajouter 
que la nouvelle édition des Portraits inti- 
mes (chez Charpentier) diffère sensible- 
ment de la première, tant par des addi- 
tions de détail que par des suppressions 
(Camargo, Watteau) et par quelques ch2- 
pitres inédits (Collin d'Harleville, Lagre- 
née). Voir, au surplus, la préface et l’ap- 
pendice. M. Tx. 


Agrippa d'Aubigné (XVI, 577). — D'a- 
près un passage même de l'introduction 
de cette étude, le travail ne sera pas re- 
pris, et ce pour une question de « diznité 

ersonnelle et, par suite, d’un obstacle 
invincible. » J'emprunte les éléments de 
cette réponse, forcément obscure, à un 
compte rendu de la notice de M. Réaume 
par M. Tamizey de Larroque (Revue cri- 
tique du 9 juillet 1883). : M. Tx. 


Les deux Grouchy (XVI, 578). — Ces 
deux Grouchy n'en font qu'un : Emma- 
nuel, comte de Grouchy, né à Paris le 
23 octobre 1766 et mort à Saint-Etienne 
le 29 mai 1847. Mais si on peut lui repro- 
cher son obsunation à ne pas marcher en 
avant lors de la bataille de Waterloo, pa- 
reil reproche ne lui est pas applicable à 
propos du projet de descente en Irlande, 
du moins d'après la Biographie des con- 
temporains et la Nouvelle Biographie Di- 
dot. La flotte, sortie de Brest à l’entrée 
de la nuit, le 16 décembre 1796, ayant 
été dispersée dès le lendemain, Grouchy 
n'arriva à la baie de Bantry qu’avec 
se Le vaisseaux et une faible partie 

es troupes de terre. Toutefois il n’hésita 
pas à ordonner le débarquement, résolu 
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de tenter avec une poignée de braves qui 
l'accompagnaient une invasion dont le 
succès, n'eût-1l été que momentané, eût 
porté à l'Angleterre un coup funeste. Les 
éléments les plus contraires et la résis- 
tance opposée à l’exécution de ses ordres 
ar le contre-amiral Bouvet neutralisèrent 
a généreuse résolution du général Grou- 
chy, qu’eût probablement couronnée le 
succès, puisque presque tous les vaisseaux 
de la flotte entrèrent successivement dans 
la baie lorsque Bouvet en fut reparti. Ra- 
mené malgré lui à Brest, le général Grou- 
chy y rapporta du moins le sentiment 
consolateur d’avoir fait tout ce qui était 
en son pouvoir pour remplir la tâche im- 
osée à l’armée expéditionnaire, Bouvet 
ut destitué, mais une des plus belles 
occasions qui se fût jamais offerte d'hu- 
milier l'Angleterre avait été perdue et ne 
devait plus se représenter. 

En racontant l'avortement de cette 
malheureuse expédition, Thiers ne parle 
pas de Grouchy. Il dit seulement que le 
débarquement fut décidé par un conseil 
de guerre, mais qu'il devint impossible 
par l'effet du mauvais temps. A. D. 


— « Lorsque Hoche eut organisé l’ar- 
mée d'élite destinée à envahir l'Irlande 
en 1796, dit M. L. Louvet, ce général ob- 
tint du Directoire que Grouchy fût revêtu 
du commandement en second. Le vais- 
seau que ce dernier montait fut du petit 
nombre de ceux qui purent arriver aux 
côtes d’Irlande. Dès qu'il fut entré dans 
la baie de Bantrÿ, Grouchy ordonna le 
débarquement : la mer était grosse, et la 
marine refusa d'obéir, sous le prétexte 
que la nuit allait tomber; on ajourna donc 
la descente au lendemain à la pointe du 
jour. Vers minuit, une violente tempête 
s’éleva : aussitôt, sans en prévenir le géné- 
ral, le contre-amiral Bouvet voulut rega- 
gner la haute mer. En vain Grouchy 
adresse à Bouvet de vives représentations: 
on sort de la baie; puis lorsque la tem- 
pête est calmée, le contre-amiral refuse 
encore, et pour toute réponse déclare à 
Grouchy qu'il n'a pas d'ordre à recevoir 
de lui. On rentra donc à Brest, et Bouvet 
ne tarda pas à être destitué! » (Biogr. 
Didot.) Voyez la même Biographie à la 
notice de François-Joseph, baron Bouvet. 
— Le général Grouchy est assez mal re- 
présenté dans le récit de l'auteur de la 
question, qui ne nous donne pas le nom 
des accusateurs de ce futur Maréchal de 
France. LA Maison FORTE. 


Sauveteur du comte de Paris au 24 fé- 
vrier (XVI, 578). — C'est un officier de 
sa maison, d’après le récit de A. D. (In- 
termédiaire, IX, 392, l'Etoutfeur du 
comte de Paris). Sous la même rubrique 
(IX, 15), j'ai conté l'historiette d'un 
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Dastugue ou d’Astugue, qui était, disait- 
il, le sauveteur du comte de Paris. 
H. ce L'IsLe. 


— Je me suis laissé dire que ce sauve- 


teur était un simple garde national, 


M. Martinet, qui a été, il y a quelques 


années, directeur du Théâtre-Lyrique — 
pour ses péchés, S. D. 


soin du mot « Domino», terme de 
(XVI, 279). — Littré a raison, mais il 
ne s'explique pas: «On appelle « Domino » 


là hou»pelande noire que les prêtres por- 


tent par-dessus Îcur surplis en hiver ». 


(Manuel Lexique, 1755.) D'où aussi ce 


même terme pour Jes mascarades. Ce mot 
employé pour exprimer qu’un des adver- 
saires a gagné est l'indicatif du verbe latin 
dominare, signifiant : «Je gagne». Peut- 
être aussi ces vocables s’expliquent-ils l’un 
par l’autre et par voisinage. 

Docr. By. 


Boutons et houtons (XVI, 560). — Je 
recommande au collabo Lx. G., pour la 
monographie qu’il désire, «l'Histoire d'un 
bouton », par Pierre Armatov (charge hu- 
moristique très réussie, publiée il y a quel- 
que vingt ans sur les rapports intimes de 
la philosophie et de la cavalerie alle- 
mandes). Mais je ne partage pas son hor- 
reur du bouton, d'autant plus qu’il ne 
nous dit pas s’il convient d’y substituer 
des agrafes ou... des épingles. 

Si trente ans passés « sous le harnois » 
m'ont donné quelque expérience, je lui 
dirais qu'il n’en est pas de la guerre comme 
d’un duel à vingt pas et au pistolet, où je 
ne conseillerais à personne d'aller se bat- 
tre en dolman de hussard; mais qu'aux 
distances énormes où la portée des armes 
actuelles relègue les troupes non enga- 
gées, les boutons ct garnitures de métal 
ne se distinguent pas. 

S1 le bouton est toujours en Chine la mar- 
que honorifique du mandarinat,il a étélong- 
temps dans l’armée, quand il portait le nu- 
méro du régiment, l'emblème de l’esprit de 
corps, comme le drapeau est celui de la 
patrie. Or, esprit de corps, esprit militaire, 
tenue militaire sont trois choses étroite- 
ment liées ensemble; et l’une est toujours 
le reflet des deux autres. Sans doute la 
rapidité de la mobilisation, qui sera une 
des premières conditions du succès, exige 
(tant que le recrutement ne sera pas ré- 
gional) des vêtements identiques par arme, 
amples, taillés sur s une guérite », afin 
de pouvoir être distribués, essayés et en- 
dossés à la minute: mais c’est là une né- 
cessité plus qu’un progrès. Les Prussiens, 
qui ne marquent pas de ministres de la 
guerre avisés ct intelligents et qui me pa- 
raissent gens assez pratiques, ne dédai- 
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gnent ni le rouge, n1 le bleu, ni les pa- 
naches, comme marques distinctives. Chez 
eux, pas un régiment qui ne diffère de son 
voisin par la couleur tranchante d’un li- 
séré, de la patte ou du collet. L'Empe- 
reur d'Allemagne, qui interrogeait un de 
nos officiers supérieurs de Chasseurs, en 
mission, sur les differences que compor- 
tait l'uniforme de chaque régiment de son 
arme, parut abasourdi de sa réponse né- 
gative. C'est qu'il est certain que les signes 
distinctifs très apparents pour chaque 
corps aident beaucoup au commande- 
ment et au maintien de la discipline, en 
permettant au chef d’embrasser d’un coup 
d'œil et de retrouver, dans la confusion 
d'une attaque ou d’une retraite, les indi- 
vidus de l'unité qu’il commande. Dans la 
cavalerie, par exemple, où l’action en- 
traîne toujours de l’éparpillement et du 
désordre, ils facilitent le ralliement immé- 
diat qui doit la suivre. 

Sabretaches et bonnets à poil ont fait 
leur temps, comme les perruques à frimas 
et les culottes courtes; ils eurent leurs 
raisons d’être, leur élégance, et la tradi- 
tion. Bien qu'un courtisan de l'Œil-de- 
Bœuf me paraisse plus galant que le 
” croque-mort de nos salons, et les grena- 
diers de l’ex-Garde plus imposants que 
nos éphèbes en veston, je ne veux pas re- 
monter le courant du siècle, mais je de- 
mande que l’on s'arrête dans cette voie de 
démolition et de réorganisation stérile, où 
l’on ne trouve déjà plus que la ruine et le 
découragement. 


— Voyez les pages 195-199 du tome I 
des Causeries d’un Curieux... Par F.Feuil- 
let de Conches. Paris, Plon, in-8. 

La Maison FORTE. 


Mystification faite au directeur des 
musées impériaux (XVI, 580). — C'est 
toute une histoire, et je passe la main à 
de plus savants que moi; mais Je puis 
signaler à Anastase Cophose un pam- 
phlet que j'ai sous les yeux : « L’Ane qui 
« prend la peau du lion. Fourberie flo- 
« rentine à quatre personnages. Histoire 
« véridique dont la moralité est que les 
« personnages susdits én sont complète- 
« ment dépourvus, Paris, À. Lacroix, Ver- 
« bæckhoven, 1868.» In-8 de 32 pages. 
Le titre de départ porte: nel Je- 
rôme. À la dernière page, on lit : J. Char- 
vet. Saint-Germain, 1° avril 1868. L’au- 
teur, marchand bien connu, mort l'année 
dernière, y prend la défense de M. de 
Nieuwerkerke contre les faussaires italiens. 
Quant au buste, objet du débat, chacun le 
peut voir au Louvre sur le haut d’une ar- 
moire, dans l’une des salles de la collec- 
tion Sauvageot. M. Tx. 
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François Briot (XVI, 580). — Pierre- 
Joseph Briot, politique français, né le 
17 avril 1771, à Orchamps, en Franche- 
Comté, mort à Auteuil le 16 mai 1827; 
son frère, Pierre-François, chirurgien, 
Français, né en 1773 à Orchamps, mort le 
29 décembre 1826; ne paraissent pas, 
d’après les biographes, être de la famille 
de Nicolas Briot, mécanicien français. et 
graveur des monnaies sous Louis XJII, 
regardé, mais à tort, comme l'inventeur 
du balancier qui est dû à Brucher, sous 
le règne de Henri II, Un autre Briot, 
nommé Pierre, était traducteur et vivait 
vers le milieu du XVITe siècle. 

La Maisox FORTE. 


Robert Garnier (XVI, 58r).— Consulter 
la Bibliothèque Françoise de La Croix du 
Maine, édition Rigoley de Juvigny. Paris, 
1772, in-4°, t. II, p. 586 à 388; la Biblio- 
thèque Françoise de Du Verdier, édition 
Rigoley de Juvigny. Paris, 1773, in-4°, 
t. II, p. 417 à 423; les Mémoires pour 
servir à l'histoire des hommes illustres 
dans la République des Lettres, par le P. 
Nicéron. Paris, 1720, t. XXI; les Juge- 
mens des Savans sur les principaux au- 
teurs, par À. Baillet, revus par La Mon- 
noye. Paris, 1722, in-4°, t. IV, p. 480; 
les Recherches de la France, par Etienne 
Pasquier. Paris, 1611, in-4°, liv. VII; la 
Bibliothèque Françoise, par l'abbé Goujet. 
Paris, 1740, t. VI; les Recherches sur les 
théâtres de France, par de Bonchamps. 
Paris, 1735, t. IE, p. 439 à 444; Biblio- 
thèque du théâtre françois (par Marin, 
Capperonnier et Boudot). Dresde, 1768, 
t. 1, p. 287 à 302; Anecdotes dramatiques 
(par Clément de La Porte). Paris, 1775, 
in-80, t. III, p. 198 à 201; les Commen- 
taires sur Corneille, par Voltaire, Voir 
aussi l'Histoire universelle de de Thou, 
que l’on trouve résumée dans l'ouvrage 
suivant : les Eloges des hommes savants, 
tirez de l'Histoire de M. de Thou, avec des 
additions par Ant. Teissier. Genève, 1683, 
t. I[,p. 129 à 131; l'ouvrage latin de Ské- 
vole de Sainte-Marthe, dont Colletet a 
fait une traduction sous le titre : Eloges 
des hommes illustres qui ont fleuri en 
France dans la profession des lettres. Pa- 
ris, 1644, in-4°. Colletet a dû consacrer 
une biographie spéciale à Robert Garnier. 
Malheureusement, ses manuscrits, qui se 
trouvaient à la Bibliothèque du Louvre, 
ont été brûlés dans la nuit du 23 au 24 mai 
1871. Le collabo H. S. pourra aussi con- 
sulter le tome Î de l'Histoire du Maine, 
par Hauréau.]JParis, 1843. Un Liseur. 


Histoire du Béarn, par Marca (XVI, 
583). — L'édition de 1660, citée par L 
L., n’est pas indiquée par Brunet, ni par 
Girault de Saint-Fargeau, Bibliographie 


N° 371.] 


de la France. — Voir le Père Lelong; la 
Vie de Pierre de Marca, par de Fayet. 
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Grouvailles et Curiosites. 


Une décision « ab irato » du général 
Bonaparte en Egypte. — Sur un rapport 
inexact concernant un chirurgien de la 
marine, B.... (rapnort qui le représentait 
comme ayant refusé, à l'hôpital d’A- 
lexandrie, de donner des secours à des 
blessés que l'on supposait atteints de la 
contagion); Bonaparte, général en chef de 
l'armée d'Égypte, avait, ab irato, dicté, le 
19 nivôse an, VII, un ordre du jour flé- 
trissant cet acte et condamnant le pré- 
« tendu coupable « à être habillé en 
« femme, promené sur un âne dans les 
« rues d'Alexandrie, avec cet écriteau au 
« dos : INDIGNE D'ÊTRE CITOYEN FRANÇAIS : 
« IL CRAINT DE MOURIR. » Puis il devait être 
mis en prison et renvoyé en France sur le 
premier bâtiment. 

Des Genettes, qui relate ce fait curieux 
dans la 5° partie (imprimée, mais restée 
inachevée et comme inédite) de ses Sou- 
venirs, ajoute : « L’erreur fut heureuse- 
u ment reconnue, mais l’ordre du Jour 
« subsista. Voilà maintenant un côté 
« plaisant dans cette affaire très sérieuse. 
« Madame T. p. r, que j'appelais la « Mi- 
« nerve Asiatique », femme de 27 ans,née 
« à Chandernagor, ayant quelque beauté, 
« une taille admiraole et de grands traits 
« un peu masculins, fut fort offensée du 
« jupon imposé à B..., comme un signe 
« de lâcheté, et elle déclara qu'elle était 
a prête à se battre avec le général Bona- 
« parte, si cela lui était agréable, et qu’elle 
« lui ferait voir, le pistolet à la main, que 
« toutes les femmes n'avaient pas peur, 
« même de luii... » 

« Le général prenait des renseignements 
« sur cette dame... « Voilà, dit-il, mon- 
« sieur Des Genettes qui nous vient: il 
a connaîtra l’'Amazone. — Certainement, 
« général. — Quelle est sa position, son 
u état? — Général, quand J'ai eu l’hon- 
« neur de lui être présenté, il y a peu de 
« jours, à son arrivée au Caire, je lui de- 
« mandai si son mari ne servait pas dans 
« la marine. « Oui, monsieur, me répon- 
« dit-elle: mon mari, M. le lieutenant T. 
u p. r, commande l'Amour, arméen flûte, 
« percé de trente-six et doublé en cui- 
« vre..»Le généraletson état-major furent 
« pris d’un fou rire. À quelques jours delà, 
u fe général Bonaparte rencontra madame 
« T. p.r dans une fête; il la traita avec 
« beaucoup d'égards. » S:: D: 
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Modes des Athéniennes. — On lit, dans 
la Semaine du 16 juillet 1848 : 

« Quelle est cette dame qui passe là- 
« bas, en robe longue à queue, un man- 
« telet jeté sur ses épaules et serré aux 
« coudes, le visage couvert d’une légère 
« couche de blanc et de rouge, les che- 
a veux poudrés d'une sorte de poudre 
« blanche ou dorée, une ombrelle à la 
« main, et de hauts talons à ses brode- 
« quins ? 

« Est-ce une marquise du 18° siècle ? 

« Eh bien, c’est une élégante Athé- 
« nienne, une femme à la mode, qui se 
« rend au Temple de Cérès, suivie de 
« quelques esclaves qui marchent à dis- 
« tance. » 

Si les statuettes de Tanagra avaient été 
connues en 1848, on pourrait croire que 
l’auteur s’en est inspiré pour faire la des- 
cription ci-dessus. On se demande dans 
quel écrivain il a trouvé ces détails char- 
mants sur la toilette des Athéniennes du 
high-life au siecle de Périclès. N. 6. 


Livres de médecine appartenant à de 
hauts personnages. — Nous trouvons sur 
un catalogue de livres précieux, en vente 
chez MM. Morgand et Fatout (novembre 
188o, n°6878), l’article suivant : Nouvelle 
méthode de traiter les maladies vénérien- 
nes par la fumigation, avec les procès- 
verbaux des guérisons opérées par ce 
moyen, par Pierre Lalouette. Paris, 1776, 
in-8. Exemplaire aux armes de Louis XV. 

Cette circonstance nous rappelle que la 
Bibliothèque nationale possède un exem- 
plaire sur peau vélin avec les initiales 
peintes, le chiffre et les emblèmes de Diane 
de Poitiers d’un volume petit in-8 de 
Thierrv de Hery (Paris, M. David, 1552); 
qu'il nous soit permis d’en transcrire le 
titre dans sa naïve crudité: La méthode 
curatoire de la maladie vénérienne, vul- 
gairement appeliée grosse vairolle, et dela 
diversité de ses symptômes. Cet exem- 
plaire de dédicace fut respectueusement 
offert à la belle maîtresse d'Henri II ; elle 
ne fut sans doute nullement scandalisée 
de cet hommage. 

Signalons une autre particularité que 
présente le Catalogue dont il s'agit; il nous 
offre, n° 7135, le fac-similé du titre de l'édi- 
tion originale de la tragédie de « Bajazetr, 
par Racine (1672): Se vend pour l’autheur 
à Paris, che; Pierre Le Monnier. On peut 
en conclure que, ne trouvant pas d’éditeur, 
Racine dut faire imprimer à ses frais la tra- 
gédie qu’il voulait porter à la connaissance 
du public. AR. 


Le gérant, Evouarn RouveyYRE. 
ts 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIÏES français.) 


a Gat 


Questions. 


Qui bien chante... Proverbe. — Ma- 
dame de Warens, dit J. J. Rousseau (Con- 
fessions, bivre V), me répétait souvent ce 
proverbe de province : 


Qui bien chante et qui bien danse 
Faitun métier qui peu avance. 


Le Roux de Lincy,quilecite (II, 73), l'a 
pris sans doute dans les Confessions ; tandis 
que Bridel (Glossaire du patois de la 
Suisse Romande) et MM. Chenaux et 
Cornu (Proverbes patois de la Gruyère, 
dans la Romania de janvier 1877), qui le 
citent sous forme patoise : 


Que bin tchante et bin danse 
Fà meti que pou avance. 


(Brie, p. 537.) 


Ben tsante et ben danse 
Fä mihi ie pü tsevançe. 
(CHexaux ET Cornu, p. 84 et 112.) 


l'ont pris dans la tradition orale du pays 
qui a donné le jour à madame de Wa- 
rens. 
Le trouve-t-on ailleurs ? 
DEPASLE. 


Patipaille. — On trouve ce nom dans 
une lettre de Voltaire à M. de Montpé- 
roux, du 7 mars 1758 : « Puisque vous ne 
« pouvez point, monsieur, venir VOIr re- 
u présenter Fatime, et que vous vous en 
« tenez à Patipaille, avec la vénérable 
“ compagnie, avouez du moins que Je 
« jouis de la vie à Lausanne; daignez le 
« certifier à qui il appartiendra. » 

Qu'est-ce que c’est que Patipaille ? 

DEBASLE. 


Nouvelles à la main.— D’où vient cette 
expression ancienne, mais encore usitee, 
pour les anecdotes?  ANAST. COPHOSE. 
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Desiderata de la langue française. Gra- 
vidité. — Ce mot est-1l français, dans le 
sens de grossesse, gestation ? 

Littré ne le donne pas. Mais je trouve 
en anglais gravidity et même pregnancy. 
En admettant gravidity, le Dicdonnaiee 
de Fleming et Tibbins fait précéder ce 
mot du signe indiquant quil est obso- 
lete, tombé en désuétude. C'est précisé- 
ment là ce qui me semble regrettable. 
Doit-on laisser tomber en oubli des mots 
si clairs, si nécessaires ? Moi qui admet- 
trais à la rigueur, même celui de preg- 
nance, je ne saurais renoncer aisément à 
gravidité. Uco TELL. 


La Morne. — Dans divers passages de 
Mercier (Tableau de Paris. Amsterdan, 
1783), on trouve ce mot employé pour dé- 
signer la salle d'exposition connue sous 
le nom de « Morgue ». Ce dernier mot est 
seul employé dans l'Encyclopédie et 
dans divers ouvrages du XVIIIe siècle. 
Le soupçon d'une faute d'impression est 
écarté par cette particularité que le mot 
est répété souvent, et, chaque fois, souli- 
gné. Mercier a-t-1l eu des imitateurs et 
des PNEUS, ou ce néologisme est-il 
son fait ? Docr" By, 


Thesaurochrysonycochrysidès. — Ce 
mot, qui figurait dans les dictionnaires 
classiques latins-français et le Gradus ad 
Parnissum, n'est-il pas le plus long de la 
latinité ? À. CoPHOSsE. 


Ariquoque. Pisitira. Corbonion. Chata- 
roba. Trempla rogi. — Quelle est la tra- 
duction de ces sovriquets en langue vul- 
gaire, dont plusieurs citoyens de Lyon, 
au XVIe siècle, étaient affligés ? Que la dif- 
ficulté de l'interprétation ne me fasse pas. 
comme ci-devant, à plusieurs reprises, 
accuser du crime affreux de lecture 
inexacte. J'ai copié scrupuleusement l'or- 
thographe des scribes de ce iemps, et si 
un typo, malin ou distrait, commet une 
coquille, que l’on ait la charité de ne pas 
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qui ne serait pas « pschutt ». gnements. LACHESNAYE. 


ANAST. CoPHOSE. 


Lunettes mistralines. — J'ai eu derniè- 
rement sous les yeux un mémoire de four - 
nitures dans lequel figurait cet article : 
« Lunettes mistralines (destinées aux ou- 
vricrs employés au frappage des tôles). » 
Je demande quelques renseignements au 
sujet de ces lunettes et de l'adjectif mis- 
tralines, qui n’est pas dans Littré. 

I. Cosinus, 
] ee 
| 

Mains saturniennes.— Le Figaro parle 
en detail, dans son numéro du 23 octobre 
1583, du docteur La Pommeraye, con- 
damné à mort en 1864, etexécuté comme 
cmpoisonneur ;1l en retrace le portrait, ctil 
dit que ce grand coupable avait des mains 
Saturnicnnes. Quel est le sens de ce mot ? 
Je ne trouve pas dans le Dictionnaire de 
Littré une explication rh , 


Ettalensis. — Quelest le nom moderne 
du couvent désigné, au siècle dernier, pas 
ces mots : Monastery Ettalensis ? Je l'ai 
cherché en vain dans trois dictionnaires 
de gcographie ancienne. Le collabo Anast. 
Cophose, auquel je m'adresse particulière- 
ment, voudrait-il bien se charger de cette 
question, pour le président de B**, dont 
il nous a préconisé l'obligcance (XVI, 
570)? Dr L. BouLaxo. 


ns 


Littérature gallega et balle. — Quelles 
études avons-nous en français sur ces lit- 
tératures régionales de l'Espagne? Nos 
Revues s’en sont-elies occupéesà une date 
quelconque ? As S: 


Famille Obourg, au XVI: siècle. — lou-- 
rait-on nous indiquer dars quelle pro- 
vince, dans quelle ville était ctablie une 
famille de ce nom, protestante sans doute, 
car une fille Anne Obourg était, en 1570, 
épouse d'un ministre de cette religion ? 

Nous avons quelque raison pour la 
croire du Midi, peut-être de Montpellier, 


VELLAVIUS. 


Gers 


Richard Simon, le créateur de l'exégèse 
en France. — L'oratorien Kich:rà Simon, 
lillustre et malheureux créateur de l’exé- 
Sese biblique en France, est à peu pres 
oublié, En dehors des recucils généraux 
d'histoire religieuse et des dictionnaires 
spéciaux qui le mentionnent (ils sont ra- 
res), Où pourrait-on trouver des documents 
sur su vie ct ses œuvres? Je me joins au 


_—— 


La Thuilerie. — Sur Ja feuille de garde 
d'un Recueil de pièces de théâtre, publié 
en 1696, j'ai trouvé une note manuscrite 
ainsi conçue : « Les pièces qui sont dans 
« ce Volume, sous le nom de La Thuile- 
«ric, ont cté composées par L. P. D. 
«€ E. R. » 

L'auteur désigné par ces initiales est, 
évidemment, le Père de La Rue, contem- 
porain de La Thuilerie, qui à composé 
des tragédies jouecs dans les Coilèues des 
Jésuites; mais je ne lui avais Jamais vu at. 
tribuer la paternité d’'Hercule et de Soli- 
man, tragédics publiées et représentées 
En 1080 et 1681 sous le nom de La Thui- 
lerie. 

M. Vaperceau, dans son Dictionnaire 
des Litteratures, pretend qu'Hercule et 
Soliman sont de l'abbé Abeille, membre 
de l’Académie française; et son opinion 
s'appuie très probablement sur Je témoi- 
gnage des frères Parfaict. 

Je n’attacherais pas grande importance 
à l'assertion du rédacteur de la note ma- 
nuscrile que Je viens de citer, Si cette 
note était de date récente; mais comme 
elle remonte évidemment à une époque 
contemporaine de la représentation des 
deux tragédies, il faut peut-être lui accor- 
der quelque créance: et j'ai pensé que 
l’un de nos coliaborateurs pouvait, à 
l'aide de documents nouveaux, trancher 
la question de jaternité en faveur, soit du 
P. de La Rue, soit de l'abbé Abeil.e. 

ARM. D. 


mens 


Francois Viète, conseiller au parlement 
de Renues. — À queile époque le céicbre 
mathématicien poitevin obtint-il cette 
chirge, et pendant combien de temps 
l'exerça-t-il? 

Je sais seulement qu'il en était en pos- 
session lorsque, par l'entremise du ligueur 
Barnabé Brisson, son oncle à Ja mode de 
Bretagne, ii fut nommé maître des requé= 
tes. SEREGRUS. 


Madame Poncet de la Rivière, comtesse 
de Carcado. — Pourrait-on m indiquer la 
date et Ie lieu de la naissance de cette 
dame, dont Gaucher nous a donne un si 
gracieux ci si rare portrait? SEREGRUS. 


Allin, graveur verdunois. — Quelques 
détails sur cet artiste, auquel on doit huit 
ex-1bris assez finement gravés. 

L'Ex-Car. 
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Lo général Boissieu. — Je possède une 
lettre autographe d’un général du nom de 
Boissieu, relative à la mort de Jicques- 
Guillaume Simonneau, maire de la ville 
d'Etampes, assassiné, le 5 mars17092, par 
la populace, pour s'être opnosé à la taxe 
des grains. Dans cette lettre, le genérai 
Roissieu disculre les dr.gons qui sér- 
vaient d'escorie au maire et qui Ctaient 
accusés de l'avoir 1îchement abandonne. 
Connaîtrai-on quelques détails histori- 
ques sur ce uénéral? 


(Nantes.) PaAcL PixsON. 


Charlotte Moreau. femme de chambre 
de laduchesse de Berry en 1832. — Où 
et à queliv uate est uvceudc cette lle, qui 
accompagna la duchesse de Berry pendant 
l'insurrection vendéenne de 1852 ? 

Je sais qu’elle est née le 28 juilet 1797, 
à Ctâteau-Thébaud, département de la 
Loire-Infcrieure. SEREGRUS. 


st 


Marie 3ossi, cuisinière &e la duchesse 
de Berry en 4832.— Oüuet à quelie date 
est decedee cette personne. dont on trouve 
souvent le nom dans le récit des évuue- 
ments qui précédèrent l'arrestation de L: 
duchesse de Berry à Nantes? 

Peut-être vit-elle encore, puisqu'elle es° 
née en 18047... SEREGRUS. 


ares 


Portraits és « Monsieur v Thiers, — 
A-t-on fait le catalogue de ses portraits 
ravés ou lithographiés et üe ses charges 
Charivari, Caricature, Journal amu- 
sant, etc.}? La lithographie de Julica re 
serait-elle pas le pius ancien portrait du 
« racheteur. » EL TX-CAR, 


Lin Aa) 


Les Missicnnaires 4e Frauco. — Sr 
un livre u'hygienc lnprime au commen- 
cement du siècle, se trouve ce cachet de 
bibliothèque : | | 

Un calvaire, c’est-à-dire un£t colline 
surmontée de tro:s croix. Tout autour : 
MissIONNAIRES DE FRANCE ff. 

Qu'etait cette institution? Où était son 
siège, et, par là même, sa bibliothèque ? 

VELLAVIUS, 


Lu nd 


Gaint-Gucufa. — Dans le diocèse de Pa- 
ris, ce saint est inconnu. Cependant son 
nom a été donné à une ferme laitière si- 
tuée dans un repli des bois de la Mal- 
maison, près d'un étang entoure d'arbres 
superbes : elle forme un but de prome- 
nade pour les habitanis de Versailles et 
des environs. | 

Un bienveillint lecteur, en possession 
d'ouvrages d'hagiographie, pourrait-il 


LR 


| 
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nous dire quelque chose sur saint Cu- 
cufa ? N. G. GE. 


Le supplice de la croix. — À propos du 
Christ exposé par M. Morot, qui a sou- 
levé quelques controverses, par la ma- 
nière hardie dont il est sorti de la tradi- 
tion, je voudrais savoir si l’on connaît 
d'une manière certaine comment se prati- 
quait le supplice de la croix ; si l'on peut 
établir, par tel texte ou monument au- 
thentique d: l'antiquité, que les choses se 
passaient comme me l'a affirmé un ami 
de l'artiste. La croix, composée de deux 
pièces de bois, avait la forme d’un T. Le 
condamné était étendu sur l'instrument, 
et lie, aves des cordes, à la traverse et au 
montant, rar les membres et par le corps; 
il était placé en outre à cheval sur un 
morceau de bois fiché dans le mon- 
tant, et destiné à supporter le poids 
du corps: détail, par parenthèse, dont le 
réalisme aurait etffrayé le peintre. Les 
clous étaient ensuite enfoncés dans les 
mains et dans les pieds ou aux environs : 
on choisissait le bon endroit. Un de nos doc- 
teurs nous dira si, au point de vue anato- 
mique, M. Morot a été plus heureux que la 
tradition, Entin, peut-on me dire si les 
écrivains ecclésiastiques, Sozomène et 
Théodoret, qui ont rapporté l'invention 
de la sainte Croix, en ont fait la descrip- 
tion, et si la véracité de leur récit (sans 
paru pris de foi et d’incrédulité) peut être 
mise en doute. É:B; 


es 


Les Microbes. — [1 y a quelques semai- 
-es, à l'Académie de Médecine, un M. B... 
est venu chercher à rabaisser la découverte 
si féconde en résu.tats de toute nature de 
M. Pasteur sur les « Microbhes», ces invi- 
sisles et puissants ennemis contre les- 
quels l'homme des vilies surtout lutie on 
peut dire à l’äveugle, ct qui abrègent sa 
vie de trois bons tiers, amènent des infir- 
mmicés de touiv sorte, de cor,s ct même 
d'esprit, en un mot, cause la baisse de la 
santé publique et la dégénérescence de la 
race dont chacun se plaint. Entre autres 
sophismes, l'orateur citait, à l'appui de sa 
these, certaines «hvpothèses extra-scienti- 
fiques datant du XVIIe siècle », — Quelles 
sont-clles, ces hynothèses, et quels sont 
les auteurs auxqueis il faisait allusion ? 

Docr. By. 


Les restes de Louis XVI. — D'après 
un curieux ariicle de M. Cère, publié 
dans la France et reproduit le 27 juillet 
1881 dans le Moniteur universel (article 
trop long pour être ici reproduit), le ca- 
davre de Robespierre aurait été substitué 
pendant la Révolution à celui de Louis XVI, 
et le monument expiatoire élevé pieuse- 
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ment rue d'Anjou par les royalistes con- 
tiendrait les restes de celui-là même qui 
vota la mort du roi. — La vérité sur ce 
point, s. v. p.? JET 


Beethoven et sa surdité. — Puisque ce 
Maëstro composait, malgré l’infirmité très 
incommode qui affligea la dernière pé- 
riode desa glorieuse vie, il est probable que 
cette surdité n'était qu’un affaiblissement 
simple de l’ouïe lui permettantde percevoir 
avec justesse les vibrations de tous les 
tons de la gamme musicale, par exemple, 
celles du piano ou de la harpe, en appli- 
quant l’une ou l'autre orcille près du cla- 
vier. S'il cût été cophose, le grand com- 
positeur aurait-il pu créer les admirables 
partitions de ses dernières années ? 

ANASTASE COPHOSE. 


Collier de liège. — Certaines personnes 
mettent aux chattes nourrices un collier 
de bouchons de liège pour faire passer de 
lait. A la campagne, on emploie même 
quelquefois ce moyen à l'égard des fem- 
mes. Quelle est l’origine de ce singulier 
usage ? I. Cosnus. 


Les armes de la ville d'Anvers. — Quelle 
est l'origine des armes de la ville d'An- 
vers : un château et trois mains? J. LB. 


Histoire de Nicolas, roy du Paraguay. 
— Ce volume (avec la rubrique : St-Paul, 
1756) est indiqué dans le Catalogue de 
Ciaudin, septembre 1883, no 66,062, 
comme vunesatire violentecontre Louis XV. 
Il me paraît résulter de la lecture de ce 
petit livre que Claudin, d’ordinaire si bien 
informé, a dû reproduire une attribution 
inexacte. Cette espèce de pamphlet se ré- 
fère à l'établissement des Jésuites au Pa- 
raguay. Pourrait-on en avoir la clef? Qui 
sont Roubioni, dona Maria della Cupidita, 
Victoria Fontieri, le Père Mascarès, dom 
Louis de Marica, Mario, la ville de Saint- 
Paul ou Paratininga ? 

Renseignements sur les personnes et 
aussi sur les licux, s. v. p. 

(Nîmes.) Ca. L. 


Vignettes en-tètes de « l'Histoire des 
différents peuples du monde...» — Par 
Contant Dorville. Paris, Herissant, 1770, 6 
vol. in-8. — Ces jolies vignettes au nom- 
bre de 25 (les armoiries du comte de Saint- 
Florentin comprises) sont signées, du 
moins les deux premières, dans mon 
exemplaire : Pel. del, et sc. 1769; — Pel, f. 

Le dessinateur-graveur Pel est-il connu ? 

La Maison Forte. 


| 
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£a Double épreuve ou Colinette à la 
Cour, — comédie lyrique en trois actes ; 
musique de M. Grétry. Représentée, pour 
la première fois, par l’Académie royale de 
musique, le mardi rer janvier 1782. À Pa- 
ris, P. De Lormel, 1783, in-8, 44 p. 
Quel est l'auteur de cette pièce ? 
Le M. F. 


« Les Angoisses de la mort. » — M. À. J. 
Paris, dans son Histoire de Joseph Le 
Bon, cite à plusieurs reprises les Angoisses 
de la mort, par Poirier et Montgey, de 
Dunkerque, sans autre indication biblio- 
graphique, Or, les passages reproduits par 
M. Paris, je les trouve dans une plaquette 
des mêmes auteurs intitulée: Zdées des 
horreurs des prisons d’A rras, ou les crimes 
de Joseph Le Bon et de ses agens. Paris, 
l'an III de la République, 107 p. in-12. 
— YŸ a-t-il deux ouvrages distincts ? ou 
seulement, sous deux titres différents, 
deux éditions du même ouvrage ? 

J. Lr. 


Une édition peu connue des Chansons 
de Béranger.— Le 133e catalogue de livres 
de 1la librairie Clouzot, de Niort, men- 
tionne une édition in-32 de 484 pages des 
chansons de Béranger, publiée en 1828 
par Baudouin frères. « Ce volume, dit 
M. Clouzot, est la réimpression page pour 
page de celui de 1827 publiée par les 
mêmes éditeurs (Rignoux, imprimeur). 
L'existence de cette réimpression très rare 
a été signalée par M. Brivois dans sa Bi- 
bliographie de Béranger, mais sans qu'il 
ait pu en voir un exemplaire, A la fin de 
ce volume se trouvent les Chansons in- 
édites suivies du procès. Paris, Baudouin, 
1828, in-32. Edition dans le format in-32 
de la 4° partie originale. 

J'ai sous les yeux une édition in-24 des 
Chansons de Béranger publiée en 1829 par 
les freres Baudouin, ayant aussi 484 pages 
et à la fin les Chansons inédites, Ce sup- 
plément, qui n’a pas de titre, se compose 
de 64 pages, dont les pages 21 et 37 sont 
blanches, particularité singulière que je ne 
m'explique pas. 

L'édition que je possède est-elle la même 
que celle indiquée au Catalogue Clouzot ? 

P. Poxsix. 


Les Contes bleus de 1836, — mélés de 
quelques apologuecs. Paris, A. Pougin, 
in-8 de 91 p. et 1 f. pour l’errata. On lit 
sur le faux titre: Livre jee — Quel est 
l'auteur de ces Contes bleus ? 

La Maison Forre, 


Juliette Lambert et Juliette Ea Messino. 
— C'est de ce dernier nom qu'est signé un 
livre paru en 1858, avec le titre : « Idées 
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anti-proudhoniennes sur l'Amour, la 
Fenime er le Mariage.» Dans un cata- 
logue de librairie qui m'est passé entre 
les mains il y a quelques semaines, ce 
même ouvrage était attribué à Juliette 
Lambert. Le nom de Juliette La Messine 
ne serait-il donc, dans ce cas, que le pseu- 
donyme de madame Edmond Adam ? 

M. L. 


Un commentateur de Montaigne. — Le 
collabo Eyo E.-G. voudrait-il me dire où 
Je trouverais l'édition de Montaigne anno- 
tée par M. Eug. Voizard ? P. Rk. 


Réponses. 


Javention du soufflet (IT, 202). — Les 
Egyptiens (tombeaux de Memphis) et les 
anciens Péruviens excitaient le feu en 
souftlant dans de longs tuhes, rétrécis à 
l’extrémité afin que le souffle sortit avec 
plus de violence. Dans le dix-huitième 
chant de l’Iliade, Vulcain dirige ses sout- 
flets, « qui embrasent vingt fourneaux, par 
« leur souffle, tantôt tranquille et doux, 
« tantôt impétueux et terrible ». Mais 
Ephore veut que le soufilet de forge soit 
une invention du Scythe Anacharsis(Strab. 
7: 3,9). Jérémie, qui vivait, comme Ana 
charsis, au sixième siècle avant Jésus- 
Christ, parle d’un soufflet brûlé par le feu 
(Proph. 6, 29). Enfin des souftlets, dispo- 
sés absolument comme les nôtres, c’est-à- 
dire composés de deux planches avec une 
soupape à air, sont représentés sur des 
monuments grecs et romains (voir Rich, 
v° Follis 4, et Maigne, v° Soufflet). On 
pourrait, ce semble, en conclure que le 
vrai soufHet a été inventé avant la mort 
d'Homère, perfectionné par le Scythe Ana- 
charsis, et très anciennement employé 
dans les appartements. 

ALPHONSE KR. 


> 


Bigamie du duc de Berry(VI, 442; VII, 
110, 104; VIII, 527; XAIÏ, 710, 741; 
XIV, 298);. — Malgré les excellentes rai- 
sons données avec la plus grande bonne 
foi par l’ennemi de nos rois, Je ne crois 
pas à la bigamie du duc de Berry, homme 
de mœurs légères, mais incapable d'une 
félonie. Voici un acte qui fera probable- 
ment passer ma conviction dans l'esprit 
de tous ceux qui se sont occupés de cette 
question. 

Des registres de l'état civil de la com- 
mune de Mantes, pour l’année 1882, a 
été extrait l’acte de décès dont la teneur 
suit : 

« Du quatre juillet 1882, à dix heures du 
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matin, acte de décès de Georges Granvill 
Brown, propriétaire, âgé de 77 ans, né à 
Londres (Angleterre), décédé à Mantes, 
hier, 3 juiilet, à deux hcures du soir, en 
son domicile, rue Saint-Pierre, n° 7; fils 
de Georges Brown et d'Amy Brown dé- 
cédés, et époux de Charlotte- Louise 
Brown, domiciliée à Mantes. Le rrésent 
acte dressé par nous Joseph Hèvre, maire 
de la ville de Mantes, après vérification 
faite du décès, sur la déclaration et en 
présence de MM. René-Louis de Fauci- 
gny-Lucinge, propriétaire, âgé de 40 ans, 
demeurant à Turin (ltalie), neveu du dé- 
cédé, et Urbain de Charette, propriétaire, 
âgé de 43 ans, demeurant à Couffé (Loire- 
Inférieurc), aussi neveu du décédé, les- 
quels témoins ont signé avec nous, maire, 
après lecture faite. » 

De cet acte il résulte clairement que 
M. Brown, décédé à Mantes, frère aîné 
de mesdames de Charette et de Lucinge, 
n’était pas du même père que ces deux 
dames. 

Il en résulte encore que madame Amy 
Brown, avant sa liaison avec le duc de 
Berry, était veuve d’un M. Brown. À qui 
fera-t-on croire que le prince français ait 
épousé ou fait semblant d'épouser une 
veuve Brown? 

Nous voilà bien loin de la jeune fille 
inexpérimentée marice au duc de Berry! 

Que si cet acte est en opposition avec 


d’autres actes de l'état civil, il faut consi-. 


dérer la grande honorabilité de MM. de 
Lucinse et de Charette, lesquels doivent 
être plus que toute autre personne au cou= 
rant de la généalogie de leur oncle. 
ERRECA. 


La mort de Marie-Louise (VIII, 648, 
702,702). — Le collabo Don Maboulos de- 
mandait en 1875 quelques détails sur la 
mort mystérieuse de l’impératrice Marie- 
Louise. [Il iui fut répondu qu'il était encore 
trop tôt pour dévoiler ce secret. Est-1l per- 
mis d'espérer que huit ans après lui nous 
serons plus heureux?  VALDESCYGNES. 


Publications « per nozze» (XIV, 206, 
350. 403. 6Su). — Dans un article intitulé 
«l'Histoire en cadeau de noces », le Ma- 
gasin pittoresque (2° série, Ï, 243) cite 
plusieurs de ces publications après en avoir 
donné cette explication: «Il existe au- 
jourd’hui encore, dans certaines villes ita- 
liennes, une coutume touchante en ce 
qu'elle atteste le respect des aïeux, et 
pleine d'intérêt, car elle montre le goût 
traditionnel de l’histoire nationale passant 
d'âge en âge et se mélant aux pures joies 
de la famille. À l’approche d'un mariage, 
quelque érudit ami des fiancés s’enferme 
dans les archives publiques, y choisit quel- 
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que vieux document, la Jettre inédite d’un 
prince, le récit d'une féie ou d’une bataille, 
une chanson, une legende, un conte, l'im- 
prime en y ajoutant des notes, des éclair- 
cissements, et l'offre aux invités, comme 


en France on leur presente des bonbons 
ou un bouquet. » JT. 


Famille de Culant (XIV, 359, 415,471; 
XV. 175: XVI, 526).— Il y a une soixan- 
taine d'années que moururent à Alen- 


çon deux vieilles demoiselles de ce nom. 
É: 


Mon verre n'est pas grand... (XV, 163, 
212, 246; XVI, 621). — Je viens de teuil- 
Jeter consciencieusement les Etrennes 
d'Apollon pour 1785 ct 1786, et Je n'ai 
rien trouvé qui rappelât l'immortel alexan- 
drin d'Alfred de Musset. M. Tx. 


— J'ai vainement cherché dans l’Alma- 
nach littéraire ou Étrennes d’Apollon, 
par d'Aquin de Château-Lyon, la citation 

u'indique notre collabo H. de l'Isie. 

près avoir consulté les volumes de 1752 
à 1788, j'en suis réduit à solliciter, sicest 
possible, une indication plus précise, quant 
à cet Almanach, sans préjudice des autres 
recueils de poésie où pourrait se trouver 
le fameux vers. Eco E.-G. 


Ça ne va que d'une fesse (XV, 641, 698 ; 
XVI, 54, 78). — Cette locution populaire 
est bien antérieure au savant évêque 
d'Avranches. On lit dans Montaigne : « Il 
« y a des jouissances étiques et languis- 
« santes. Mille autres causes que la bien- 
« vueillance nous peuvent acquérir cet 
«octroy des dames: ce n'est suffisant 
« tesmoignage d'affection : il y peut eschoir 
« de la trahison comme ailleurs. Elles n'y 
« vont parfois que d'une fesse.» (Essais, 
livre III, ch. 5.) 

Joc’H D’INDRET. 


Un chef d'escadre amoureux en 1636 
(XVI, 94, 622). — Marguerite-Philippe du 
Camboui, duchesse de Puylaurens, femme 
dudit chef d’es:adre, était la grand'ixn'e 
de H. C. du Cambout, duc de Coislin, 
mort évêque de Metz en 1752. 

Pour pius amples renseignements voir 
La Chicnaye-Deshois, tome IT, p. 447. 

L' CARION. 


— Le « Cadet à la perle », nauvre comme 
tous les princes lorraias étabis en France, 
épousa la veuve de Par! urens pour plaire 
au cardinal. Ce fat un amoureux par roit- 
tique. Sa femme est la propre tante da 
charisanie mais jansemiste d'ic de Cois in, 
évég e de Metz, dont Guigard a rerro- 
duit les armaries, Aussi, lursque le peut- 
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fils du « Cadet», le chevalier de Lorraine 
(Jacques - Henri de Lorraine- Marsan). 
épousa à Lunéville, le 19 août 1721, ma- 
demoiselle de Craon (Marguerite-Gabrielle 
de Beauveau) qui allait avoir quatorze ans, 
ce fut l'évêque de Metz, oncle à la mode 
de Bretagne (c'est le cas de le dire) du 
marié, qui donna la bénédiction nuptiale. 
Le duc de Lorraine, Léopold, créa le che- 
valier prince de Lixheim et grand maître 
de sa maison à l’occasion de ce mariage, 
qui ne fut pas heureux, car jamais le prince 
ne voulut habiter avec sa femme, et à ce 
sujet le voyageur Keissler raconte une 
curicuse anecdote: Jacques-Henri arriva 
un soir au château Frescati, résidence de 
l'évêque de Metz, il ignorait que la prin- 
cesse y était avec la duchesse douairière 
de Lorraine et quelques dames. Le duc de 
Coislin crut faire œuvre pie en cherchant 
à réunir les deux époux. Vers minuit, pre- 
nant à part le prince, il lui dit avec force 
excuses que tous ses appartements etalent 
occupés et qu'il ne restait plus de libre 
que la chambre de sa femme. Jacques- 
Henri répondit avec la plus grande poli- 
tesse qu’il en était enchanté, et, appre- 
nant que la princesse était couchée, il se 
fit conduire chez elle. Le lendemain, l'évé 
que, content de son stratagème, CTU* de- 
voir féliciter la princesse; mais, dès les 
premiers mots, on lui donna à entendre 
que ses compliments ne pouvaient être ac- 
ceptés, le prince ayant passé la nuit dans 
un fauteuil. 

Les généalogistes lorrains n'ont Pas 
raconté la cause de sa mort, il fut tué en 
duel le 2 juin 1734 par le duc de Riche- 
lieu pendant le siège de Philisbourg. Sa 
veuve se remaria à Lunéville, le 5 janvier 
1739, avec le futur maréchal duc de Mire- 
poix, et je demandais dernièrement la date 
de sa mort, elle vivait encore en 1791, et 
ne 1796, comme il est imprimé (AVE, 
570). 

foie un vitrail de l’égiise de Lixheim, on 
a jugé à propos de peindre « Jacques-Henri 
duc (sic) de Lorraine, dernier prince 
de Lixheim», Mais l'artiste de Munich 
offre aux yeux ébahis la bonne grosse 
tigure de son grand-père le « Cadet à la 
pere», le «chef d'escadre amoureux”, 
d'après la peinture de Mignard que la gra- 
vure de Masson a ropularisée. On voyait 
jadis au château d'Haroué (M. et M.) les 
portraits du prince et de la princesse de 
Lixheim. Guigard a donné les armoiries 
de celle-ci. Connaît-on d’autres portraits 
ja représentant ? L’Ex-Car. 


.r 


— La réponse à la question du collabo 
T. Dx. est fort simple. Quii se procuré 
le volume de mon ami Rné Kerviern- 
tirulé: «La Bretagne à r'Academic tri 
guise au XVIe siecle» Pris, Pa mé, I1N70 
in-S,couronné par l'Aca.lémie française). 
y trouvera, pages a81 à 433, une monofrd 
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phie complète de la famille des trois ducs de 
Coislin, tous les trois membres de l’Aca- 
demie. I] y reconnaïîtra en particulier que 
l'évêque de Metz, dernier duc de Coislin, 
mort en 1732, était le second fils d’Ar- 
mand du Cambout, premier duc de Cois- 
lin et petit-fils du chancelier Séguier par 
sa mère; que cet Armand du Cambout 
était fils du colonel général des Suisses, 
César du Cambout, marquis de Coislin, 
tué au siège d’Aire en 1642 ; et que César, 
né en 1613 au château de Coislin, était le 
frère de Marguerite qui épousa en pre- 
mières noces Puylaurens et en secondes 
noces le comte d'Harcourt. Marguerite 
était donc la grand’tante de l'évêque de 
Merz. BREZONEC. 


Ciseaux (XVI, r02, 182). — Les con- 
temporains de Moïse se servaient de mou- 
chettes (Ex. 25,38), et les Grecs meitaient 
des ciseaux dans Îles mains de la Parque 
Atropos. Mais rien ne parait indiquer si 
ces instruments étricnt formes de lames 
mucs par une mince élastique, comme 
dans les ciseaux des Romains (Rich, vo 
Forfex 1), ou réunies par une charnière 
à leur partie moyenne, comme dans nos 
ciscaux modernes. ALPHONSE KR. 


Quand le printemps revient (XVI, 257, 
335). — Le vers n'est pas ciic exactement. 
Julien l'adresse à Gabrielie, et lui fait des 
reproches sur sa négligence. Vovant que 
sa femme ne lui réponu pas et ne l'ecoute 
pas, il s'interrompt er dit: 


 Pantagruel répondit à Panurge : 
Quand le printemps revient, il faut que je me 
(purge. 


Ce ne sont pas les premiers vers de la 
pièce, La comédie s'appeile non Camille 
mais Gabrielle, Camille est le nom de ja 
petite fille. LACHESNAYE. 


Prinse de Saint-Agrève (XVI, 208, 587, 
623). — Le sixain en question se trouve 
reproduit dans: 

jo Le charmant volume: « Les ennemis 
des livres. par un Bibliophile. » Lyon, 
Pitrat, 1879, in-12, page 40. M. Mui- 
sant, bibliothécaire de Lyon, aimable et 
savant entomoloziste, auteur anonyme de 
cet ouvrage, l'attribue à D'Alembert. 

2° Connaissances nécessaires à un Bi- 
bliophile. Etablissement d'une biblio- 
thèque..… Paris, Rouveyre, 1877, in=12, 
page 30. 

D'après ce volume, Condorcet en serait 
l'auteur. Cette dernière opinion est égale- 
ment admise par Juies Janin, « L'amour 
des livres », Paris, 1506. 

Besoin serait de remonter aux sources. 

VELLAYVIUS, 


{ro novembre 1883. 
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— Ce sixain est de Guillaume Colletet, 
qui d’ailleurs n’avait pas d'ex-libris. M.Léon 
Curmer avait fait inscrire ces six vers au- 
dessus de la porte de son cabinet bien 
avant que M. Jundt s’en soit inspiré pour 
composer la jolie marque de M.Ch. Mehl. 

M. Tx. 


Les scrupules d'an poète (XVI, 385). — 
Puisque personne n’a répondu pour moi à 
P. Rr., je lui dirai, — un peu tardivement, 
— que cette phrase faisait allusion à Vic- 
tor Hugo et à la minutie de ses correc- 
tions. Ne s'est-il pas vanté, dans une lettre 
à Baudelaire, d’avoir fait faire on7e cartons 
à la première édition de la Lésende des 
Siècles, et cela « pour des virgules»? Je 
ne sais si le fait a jamais été vérifié et s'il 
est parfaitement exact. La lettre qui ren- 
fermait ce curieux renseignement biblio- 
graphique avait été jointe, avec une autre, 
par Malassis à son exemplaire de la Le- 
gende et le tout fut vendu 50 fr., à sa 
vente après décès, M. Tx. 


Romanigos, Romanitchells (XVI, 386, 
441, 498). — M. Francisque Michel, dans 
es Etudes de philologie comparée sur 
l'argot, nous fournit sur cette question 
des. eclaircissements curieux et utl'es, 
après avoir présenté le Bohémien,dans son 
Digionnaire, sous les multiples appeila- 
tions de: Romamitchel, Romanitchel, Ro- 
monichel, Romunichel. « Suivant le colo- 
« nel Harriot, « Romnichal» est le nom 
« que portent les hommes de cette race 
«en Angleterre, en Espsgne et en Bo- 
«hème: et « Ronine-chal, Romaniche» 
.« est celui par lequel on désigne les fem- 
« mes. Selon Borrow, roma (les maris) 
« est le nom g'inerique de la nation bohé- 
« mienne,ct rome veut dire à la fois femme 
« mariec et zitana. Quant à « Romanichal», 
« le même auteur traduit ce mot par «the 
« Rommany or Gipsv language. Lengua 
« de los Gitanos, una planta. Voir The 
« Zincali, tome [l, page 97.» Nous aiou- 
terons que le mémoire du col, John Sti- 
ples Harriot, cité par M. Franc. Michel, 
doit être celui aui a pour titre: « Obser- 
vatuons on the oriental orisin of the Rom- 
nical or tribe miscalled Gip:ey and Bohe- 
mian.» London, 1830, in-4, vol. 1. Quant 
à l'opinion de Borrow. elle est extraite de 
son ouvrage: « The Zincali; or, an ac- 
count on the Gypsies of Spain, etc.» Lon- 
don, John Murray, 1841, petit in-8. Ce 
qu'il y a de sûr, c'est que le rommany est 
d’origine indienne et ne ressemble en rien 
aux diverses langues curopéennes; en gé- 
néral, les Bohemiens ne conprennent 
guère le jargon des voleurs; cenendant, si 
certains mots du rommany se sont glissés 
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dans cet argot, on doit l’attribuer simpie- 
ment aux affinités qui se sont établies en- 
tre ces derniers et les Bohémiens, qui 
n'étaient rien moins, de leur côté, que des 
voleurs du premier ordre. Ces alliances 
trop communes ont fini par faire oublier 
aux Bohémiens leur langue maternelle au 
proût de divers jargons locaux, sans ja- 
mais altérer cependant la pureté du rom- 
many proprement dit. L'affinité de la 
langue des Bohémiens avec l'hindoustani 
a été signalée pour la première fois par 
un philiologue de Gœættingen, G. Grell- 
mann,dans son «Historischer Versuch über 
die Zigeuner», qui parut en 1787 et dont 
nous devons une traduction Fcuise au 
baron de Kock, qui ajouta considérable= 
ment au vocabulaire de l’auteur. 
Eco E.-G. 


Quatrain baroque sur Victor Hugo (XVI, 
418, 471, 500, 624). — M. Levêque de la 
Basse-Mouturie prit une part active dans 
la rédaction de plusieurs Journaux légiti- 
mistes de Lille, pendant les premières an- 
nées du gouvernement de Juillet. Je n’ai 
pas trouvé de preuve de sa paternité au 
quatrain en question.  VALDESCYGNES. 


Relation de l'Inquisition de Goa (XVI, 
421). — Mon exemplaire est fort différent 
de celui de M. Leslie. Le frontispice porte: 
Histoire de l’Inquisition de Goa, avec 
figure (figure au singulier), à Amster- 
dam, chez Louis Foubert... 1737. En re- 
gard, une planche non signée, occupant 
toute le page in-12 ét qui donne l’écus- 
son de l’Inquisition : Livre ouvert can- 
tonné de quatre fleurs de lis: tige de lis et 
croix se croisant sur le livre; étoile rayon- 
nante dans le ciel; le chien et la torche 
dans le bas; la légende: Misericordia et 
justitia, entre le livre et l'étoile. Pas de 
portrait de mademoiselle de Coislin. 


Le Maudit (XVI, 458, 555, 502), — 
Paurrait-on connaître le titre du livre que 
signale le collabo J. T., comme « ayant 
« fait beaucoup de scandale il y a trois 
«ans? » 

Etant admis que c’est l'abbé Michon 
qui est l’auteur du Maudit, il resterait à 
connaître l'écrivain (ou les écrivains) à 
qui l’on doit la Religieuse, le Jesuite, et 
bien d’autres ouvrages du même genre, 
très Justement oubliés, que des libraires 
avides lançaient dans le public comme des 
productions de l’auteur du Maudit. 

(Marseille) T. D. 


Un hymne de Marie-Joseph Chenier 
(XVI, 481, 539, 557). — Dans l’édition 


656 —. _— 


donnée en 1844 par Ch. Labitte, le « Chant 
du 14 Juillet » n’a également que douze 
strophes, et celle que cite M. Paul La- 
combe ne figure pas non plus dans 
«a l'Hymne à la Liberté ». Ce que dit G.I. 
de l'oubli volontaire dans lequel Chénier 
laissait une partie de son « Chant du 
14 Juillet » se trouve confirmé par un dé- 
tail bien insignifiant en apparence, mais 
qui peut ici avoir son prix. 

Un Suédois, J, H. Lindahl, qui vivait 
à la fin du siècle dernier, avait, lors d'un 
de ses voyages en France, prié les célé- 
brités contemporaines d'orner son album 
de leurs autographes. M. J. Chénier y 
transcrivitles quatre dernières strophes de 
son Ode : « Soleil, qui parcourant ta route 
accoutumée, etc., » en indiquant d’où 
elles étaient extraites, mais en y ajou- 
tant cette date : « Paris, ce 20 vendc- 
miaire an VII ». C'était évidemment 
tout ce qu’il entendait conserver de cette 
pièce fameuse. Les principales curio- 
sités de l'album de Lindahl ont été re- 
produites dans le n° 4 (juin 1882) du 
« Svenska Autografsalbskapets Tidskrifft», 
bulletin de la Société d'amateurs d’auto- 
graphes existant à Stockholm. 

M. Tx. 


Madame de Verzure (XVI, 513, 564, 
625).— Décidément, je n’ai pas de chance 
avec mon édition de Grimm, qui passait 
pour être complète. Deux de nos collabos 
disent qu'il a parlé de l'ouvrage de ma- 
dame de Verzure en décembre 1765. Il 
faut donc admettre que le livre, quoique 
daté de 1766, avait paru en 1765. J'a 
relu la Correspondance de décembre 1565 
et toute celle de 1766, et n'y ai rien 
trouvé. Quant à la sevérité d'appréciation 
de Grimm, elle n’a rien de surprenant; les 
opinions de madame de Verzure ne sont 
pas celles des philosophes du temps. Les 
auteurs des Femmes jugées par elles- 
mêmes ont cité de fort jolis passages, et 
il suffira d’y recourir pour voir que Grimm 
est fort suspect dans ses jugements. Cela, 
d'ailleurs, est assez connu pour que Je 
n'aie pas à insister. Trop souvent aussi, 
comme le lui reproche Barbier, il parlait 
de livres qu'il n'avait paslus. E.-G. P. 


Le Gentilhomme gascon d'’Ader (XVI, 
518, 629). — C'est en 1010, à Toiose, que 
ce poète gascon a publié son poème bur- 
lesque concernant les faits de guerre de 
Henri IV, jusqu’en 1609. L'ouvrage, qui 
est divisé en quatre livres, a pour titre: 
« Lou Gentilhoume gascoun, etc., etc.s 
(le reste, tel qu'un Liseur l'a cité, sauf 
cette addition donnée par un catalogue: 
« Boudat à monseignou lou duc d'Eper- 
« noun »). Son « Catounet Gascoun » {le 
petit Caton gascon) fut publié à Tou- 
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louse, en 1612);1l portait, en sous-titre : 
« Boudat à mousseigne de Fontarailles ». 
Sa dédicace est datée de Gimont, r°r octo- 
bre 1007. Le poème comprend plusieurs 
quatrains dont voici le début : 


Si bos sabe quauque prolit passatge, 
Per biné eu moun ses tare sané net, 
Escoute, amic, lou petit Catounct; 
Oun podes hé tout toun aprendissage. 


Eco E.-G. 


Vallèés et ses journaux (XVI, 521). — 
Pour repondre à la question de Vellavius, 
J'extrais, en les abrégeant, les notices sui- 
vantes d’un travail ajourné, mais non aban- 
donné, sur la presse parisienne des dix der- 
nières années de l'Empire. Notre corres- 
pondant remarquera que j'ai relevé une 
feuille qui lui avait échappé, le Réfrac- 
taire, ainsi que la seconde incarnation de 
La Rue. En revanche, le Journal de 
Sainte-Pélagie n’a pas existé, à propre- 
ment parler: ce fut un organe, devenu 
plus tard ultra-conservateur, Paris-Jour- 
nal, qui imagina, pour attirer l'attention 
sur ses débuts, de reproduire en fac-si- 
milé, sous ce titre, les autographes de tous 
les détenus politiques du moment, de- 
puis Jules Valiès jusqu'aux imprimeurs 
Turfin et Martinaud. Ces fac-similé ont 
paru dans les n°5 r et 13 (14 et 26 décem- 
bre 1868). | 

En 1870, la Marseillaise publia égale- 
ment un numéro extraordinaire à 50 cen- 
times, rédigé dans les prisons d'Europe 
(n° 79, 9 mars). 

RUE (LA), PARIS PITTORESQUE ET POPU- 
LAIRE. — [n-4°, 8 p. à 2 col. Chez Cadart et 
Luquet, rue Richelieu; imp. G. Kugel- 
mann. Du 1er juin 1867 au 4 janvier 1N08 
(32 numéros). 

Jules Vallès. Coilab.: A. Ranc, Albert 
Brun, G. Puissant, E. Blavet, E. A. Gar- 
nier, Duranty, G. Maroteau, H. Bellen- 
ger, À. de Stamir. Charges et dessins par 
André Gill, Ch. Gilbert-Martin, A. Dar- 
jou, Pépin. Ce dernier avait dessiné une 
affiche destinée à être placée aux vitrines 
des libraires et cabinets de lecture. 

Le 24 décembre 1867, la sixième cham- 
bre prononça la suppression de /a Rue, 
et la condamnation de M.Laurent-Alexan- 
dre Limozin, dit Scipion, gérant, à un 
mois de prison et 500 francs d’amende, 
pour un article de Jules Vallès, intitulé : 
Cochons vendus (à propos de la conscrip- 
tion), et unie gravure non autorisée : Une 
cellule de condamné à mort, qui figu- 
raient tous deux dans le numéro du 30 no- 
vembre. 

PeupLe (LE). In-plano à 3 coi. Vente 
rue du Croissant; imp. Turfin et Juvet 
(pour les deux premiers numéros, les au- 

tres chez Gaittet). Du 4 au 18 février 
1869 (15 n°5). 


[10 novembre 1885, 
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Rédacteur en chef: Jules Vallès. Gérant 
responsable : Gaston Carle. Collab. : 
Pierre Denis, Ch. Longuet, G. Maroteau, 
Georges Duchêne, Gcorges Petit, André 
Guüll, Jules Forni, Francis Enne, G. Cava- 
lier (Pipe-en-Bois). 


« Cet homme à peau de bête, coiflé comme. 


un pendu, que la pluie glace, que la vapeur 
brûle. debout sur la locomotive, coupant le 
vent, avalant la neige, mécanicien, chauffeur, 
c'est le Peupie! L'animal qui, là-bas, dans les 
champs, redresse son échine cassée, et levant 
son cou maigre aux muscles tendus comme 
des cordes, regarde d’un œil terne le wagon 
qui s'enfuit, le paysan brun comme une feuille 
de vigne ou blanc comme une rave, c’est le 
Peuple! Ce barbu aux épaules larges, à cha- 
peau de goudron, qui sur la rivière muette 
mène le radeau de bois noyé, seul entre le cicl 
et l’eau, 1c flotteur mouillé jusqu'au ventre et 
perclus jusqu’au cœur, c’est le Peuple! 

« Ce minceur qui vient, la lampe accrochée à 
son front, traverser Ja chambre du feu grisou 
et qui cest resté l’autre jour enfoui dix heur.s 
sous un éboulement, — on ne voyait que ses 
grands yeux blancs dans le trou noir, — ce 
mineur, c’est le Peuple! Ce couvreur qui 
tombe du toit comme un oiseau mort, ce ver- 
rier dont la vie fond avec le verre dans le bra- 
sier, Cv tourneur que la poussière de cuivre 
étouffe, ce peintre que la céruse mord, ce mi- 
tron pâle comme la farine, c'est le Peuple! Il 
sufht à tout, contre l’eau, le vent, la terre et 
le feu, ce peuple héroïque et misérable! 

« C’est de ce ee À que nous allons par- 
cr. >» 


Et on en parla, en effet! Ce fut une se- 
conde édition de /a Rue, avec autant de 
violence et moins de nouveauté, car cette 
émotion factice et ces brutalités voulues 
deviennent aisément un procédé littéraire. 
La page que nous venons de citer est 
belle; mais les articles qui suivent, quel 
que fût leur signataire, la recommencent 
tous. 

Le journal, malgré son titre etles noms 
de ses rédacteurs, attirait plus les curieux 
que la foule, la « grande foule » invoquée 
dans chaque numéro par le futur « candi- 
dat de la misère ». Ce qui vint encore 
troubler son existence, ce fut l'apparition 
du Peuple de Clément Duvernois. Un 
moment le premier, excipant de la date 
de dépôt de son titre, voulut forcer l'or- 
gane de la démocratie impériale à pren- 
dre une autre étiquette. André Gill tra- 
duisit cette lutte inégale dans le n° 57 
(21 février 1869) de l'Eclipse. Vallès et 
Duvernois, l’un en bras de chemise, en 
pantalon d’où s'échappe le drapeau; l’au- 
tre chaussé de fines bottines, se mesu- 
rent de l'œil ct du poing, tandis qu’un 
médaillon placé au-dessous montre les 
traits pensifs de Proudhon,les deux mains 
sur la prmme de sa canne. 

Dans le n° 0, sous ce titre : Un cénéral 
en chambre, on lit un violent article de 
Pierre Denis contre Cluseret. Le n° 15 
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et dernier est encadré d’un large filet 
noir; en tête, le texte de l’assignation à 
comparaître en police correctionnelle, et 
cette note de Jules Vallès : « Acculés, 
noussés à bout, nous répondons comme 
Cambronne à Waterloo : le Peuple meurt 
et ne se rend pas!» 

Une note, signée par le gérant respon- 
sable, annonce la mise en vente du « Ré- 
fractaire, pamphlet de la vie parisienne » 
pour le 24 février. Voir ci-dessous. 

Le Peuple a également annoncé plu- 
sieurs fois Histoire de vingt ans, par Jules 
Vallès. Première partie : Bataille de Juin. 
Ce livre, qui a été tout au moins com- 
mencé, n'a pas paru, non plus que le 
Brandon, brochure hebdomadaire, qui de- 
vait faire concurrence à la Lanterne et à 
la Cloche. 

RÉFRACTAIRE (LE). In-plano à 3 col. 
Imn. Gaittet. «a Rédacteur en chef : Jules 
Vallès. Princ'paux collabh.: P. Denis, Ch. 
Longuet, E. Chemalé, G. Puissant, H. 
Bellenser, Gaston Carle, Ad. Robert, E. 
Oudet.» Cette liste figure telle quelle sous 
le titre de chacun des trois numéros pa- 
rus (du 10 au 12 mai 1860). . 

M. Gaston Carle est aujourd’hui direc- 
teur politique du journal la Paix. 

Rue (LA), journal quotidien. In-folio 
3 col. Rue du Jardinet, 1; imp. Ch. Da- 
costa (Gaittei). Vente: 5,rue du Crois- 
sant. 

Rédacteur enchef: Jules Vallès, Collab.: 
Henry Marchegay, Max. Vuillaume, Em- 
manuel Delorme, Maurice Varennes, Ch. 
Dacosta, Nestor Leroy. 

Du :7 mars 18-o au samedi saint (sic), 
28 nos. Les n° 23 et24(a et roavril)nen 
font qu'un, in-plano. Mème format pour 
le n° 28 et dernier. En feuilletons : ie 
Chemin de Charenton (A M. de Puypar- 
her), par Jules Beaujoint; La Bohême mi- 
litaire. Souvenirs d'un fusilier, par Ch. 
Mertel: Le Testament d'un blagueur, nar 
Julcs Valès; en variétés: le Bachelier 
géant, por le même; le Petit Populot, 
par Henri Bcllenger. 

Le journal fut condamné pour trois ar- 
ticles insérés dans le seul n°27: Les Fem- 
mes des condamnés, À Cayenne et le 
Menu du Pauvre : la Carotte. Le « Baron 
Briise », qui signait du pscudonyme anti- 
démocratique de Nestor Leroy, était cer- 
tainement le rremier à rire de ses fantas- 
tiques menus,où il exagérait fort paiement 
la « manière » de Juies Valiès. Les « nom- 
mes de terre cuites sur un feu étouffe 
comme un sanglot » furent un moment 
célèbres. L'arucie visé par l'ass'gnation 
était une longue a:lusion aux carottes qui 
durent vingt ans, à celles « qui poussent 
dans le potager des perceptcurs ct qui 
fleurissent dans les jardins des ministu- 
res » et à celles que tira « le fils boufli de 
Lætitia, » 

Le n° 23 contient, outre l'assignation et 
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des lettres d'adieu échangées entre colla- 
borateurs, une statistique intitulée : Paris- 
Misère : la faim, la mort, signee: Dr E. 
Galitaire. La blague ne perd jamais ses 
droits ! Maurice ToURNEUX. 


La bliothèque Zaluski, de Varsovie (XVI, 
545, 599). — Voici la phrase entière de Le 
Gallois, dont M. G. Mouravit n’a cité que 
la première ligne : 

« La Pologne n’est pas privée non plus 
Je l'honneur d’avoir des bibliothèques, 
car elle en a deux fort considérables. dont 
ja première est dans la forteresse de Wilne 
et a esté composée par les Rois de Polo- 
gne, selon le rapnort de Martin Cronrer 
et de Thomas Bozius; et la seconde est 
dans l'Université de Cracovie. » 

C'est tout ce que Le Galiois a dit des 
bibliothèques polonaises, et le Journal de 
Verdun ne nous en apprend guère davan- 
tage : il annonce sans commentaire que, 
« pour accélérer le progrès des belles-lettres 
en Pologne », MM. de Zaluski forment, à 
Varsovie, une bibliothèque de 100,000 vo- 
lumes, et c’est tout (1747, tome IT, p. 51). 

Les stromates de Jamet aprartiennent à 
la Bibliothèque Nationale. Je n'ai pas eu 
le loisir de vérifier s'il a traité moins su- 
perticicilement le sujet qui a provoqué la 
question de notre correspondant, mais 
il est fort possibie qu'il y ait transcrit 
sans plus les deux notes relevées par 
M. Mouravit. 

M. Gustave Bertrand a pubé, en 1874, 
dans la Revue des Sociétés savantes, et 
fait tirer à part le Catalogue des Manvs- 
crits français de la Bibliothèque Impériale 
de Saint-Pétersbourg, catalogue très dé- 
fectueux, comme le reconnaissait son édi- 
teur et comme J'ai pu m'en convaincre 
maintes fois par moi-même. Les manus- 
crits provenant des Zalusk1i v sont desi- 
gnés par la lettre Z, Ts n'ont pour la plu- 
part qu'une importance assez mince, ou 
même ne sont que des copies d'ouvrages 
imprimés et sans valeur. M. Tx. 


Signature du poète Femy-Belleau (XVI, 
548). — Sur l'authenticite de votre signa- 
ture,consultez M. Gouverneur, de Nogent- 
le-Rotrou, ancien imnrimeur - éditeur 
(dans la collection elzévirienne) des œu- 
vres de son compatriote, et l'homme de 
France qui connaît le mieux tout ce qui le 
concerne. E, D. L. 5. 


_————s 


Un portrait à déterminer (KVI, 549).— 
Ce portrait est celui de Louis Petit de Ra- 
chiumont. La colonnade du Louvre, re- 
présentée par Carmontelle (et non Car- 
mentellc}, fait allusion aux efforts reitéres 
du nouveiliste pour provoquer l'achève- 
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ment du palais : la colonne est celle de 
Catherine de Médicis, qu'il avait rachetée 
1,800 livre, et qu'on peut voir encore au- 
jourd’hui à la Halie au Blé. M. Tx. 


Le marquis de Bouillé (XVI, 553, 603, 
635). — J'en demande pardon à TDX. Ce 
n’est pas du marquis de Rouillé qu'il s’a- 
git, mais bien du marquis de Bouillé. Il 
n’y a pas eu erreur d'impression. 

Le non-succès de l'évasion du roi, dont 
les suites ont été si déplorables, peut être 
imputé aux mauvaises combinaisons et à 
un concours de circonstances malheureu- 
ses dont M. de Bouillé ne se consolait pas. 
C'est dans son désespoir, et pour attirer 
sur Jui seul les haines et les vengeances, 
qu'il écrivit à l’Acsemblée constituante 
cetre lettre si violente. 

Elle a été publiée dans le Moniteur du 
ser juillet 1701, n° 182, — Les Mémoires 
du marquis de Bouillé, qui ne reprodui- 
sent pas la lettre, cont'ennent cependant 
à son sujet des pages intéressantes (V. 
page 252). A; x. 


— Commandait-il le Royal-Allemand à 
Metz, en 1701? Non. — Ce régiment était 
en garnison à Lauterbourg. il était com- 
mandé par le colonel d'Esclignac (Etat 
militaire). Le marquis de Bouillé a réelle- 
ment écrit la lettre dont il est parlé XVI, 
553-603; je l'ai lue, — Le marquis de 
Boissy, très connu, etait un Bouilié. 

La Maison FORTE. 


Faux ducs et duchesses d'Angoulème 
(XVI, 577). — Dans mon étude sur a Les 
Faux Louis XVII » (Revue des Questions 
historiques, 1882, et tirage à part, in-8°), 
j'ai noté en nassant deux fausses duches- 
ses d’Angoulème.— L'une, Marie Grouit 
de la Cauvillière, avait commencé, vers 
1807, sa campagne de revendication 
qu'elle poursuivit jnsque sous la Restau- 
ration. Elle prétendait avoir été changcée 
en nourrice et êire la veritable file de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette. — La 
seconde, dont le nom nous manque, était 
fille d’un marchand de vin, servante d'un 
acteur, hystérique et folie. Elle dut être 
conduite à la Saipétrière, oùelie est morte. 
C'était vers 1820. E le prétendait avoir été 
tirée du Temple en même temps que Île 
Dauphin. La seule preuve qu'eile aliéguât 
était sa prétendue ressembiance avec la 
véritahie duchesse d’Angoulê:ne (qui, dans 
son systeme, aurait été la fausse). Elle ot- 
frait ses faveurs en échange de la recon- 
naissance de ses droits, « Au moment où 
on fl'arréia, cells etait dans le costume Île 
plus grotesque qu'il soit possible d'imagi- 
ner. Des jivds à la téte, elle était couverte 
de fia y:s rouges et de toute espece de 
passementeries ; elle traînait en laisse trois 
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ou quatre chiens, et, dans un panier assez 
élégant qu'elle portait au bras, elle en 
avait une douzaine d'autres tout petits et 
tout bariolés de faveur verte et rose; 
ceux-là,elle les appelait ses « chevaliers et 
« fidèles nouveau-nés, qui avaient pris 
« ses couleurs. » [l faliut user de violence 
pour la déharras::r de ce singulier atti- 
rail». V. Peuchet, Recherches sur l'inhu- 
mation du corps de Louis XVII, dans les 
Mémoires de tous, t. II, p. 319 et suiv. 
L. DE LA SICOTIÈRE, 


Les deux Grouchy (XVI, 578$, 6354). — 
Quand J'ai pose la question, dans laquelle 
on m'accuse d'avoir assez mal représenté 
le général Grouchy, comme coupable d’a- 
voir fait manquer, par son obstination, 
l'expédition de Hoche en Irlande, j'ai eu 
tort, en effet, de ne pis nommer mes au- 
teurs. Je renvoie M. [a Maison For!e aux 
biogranhes de Hoche.qui s'aprellent Ber- 
gounioux et Claude Desprez. Je ne con- 
naissais encore que l'excellent petit livre 
de ce dernier : « LAZARE HocxE, d'après 
sa Correspondanceetses notes, par Claude 
Desprez », Paris, J, Dumuine, libraire- 
éditeur, 1853. 

L'hésitation de Grouchy dans la baie de 
Bantry est indiquée dans le sommaire du 
chapitre XII, 2e partie. Il serait trop long 
de reproduire ici tour le passage accusa- 
teur contre Grouchy : tout le monde peut 
faire comme moi et se procurer le petit 
hvre de Desprez; mais je n'ai pas même 
le mérite d'avoir signalé, le premier, cette 
obstination du «futur maréchal de France» 
qui, avant ue nous être fatal à Waterloo, 
l'avait été dans la baie de Bantry. Un au- 
tre,que Je ne connaissais pas plus que M. La 
Maison Forte,quand J'ai posé la question, 
l'avait fait avant moi. Bergounioux, bio- 
graphe de Hoche, dont l'ouvr .ge avait pré- 
cede celui te Desprez, dit nettement : 
u Dieu qui, dans ce grand duel de vingt 
ans Cntre la France et l'Angleterre, a tou= 
jours paru accorder à celle-ci le bénéfice 
des circonstances que ni le génie, ni le 
talent, n1 lu prudence ne peuvent domi 
ner, voulut que les destinées de la Grande- 
Bretagne dcnendissent deux fois de la dé- 
term'nation du même homme. Oui,en 97, 
dans la baic de Bantry, comme en 1815 à 
Waterloo, le g:néral Grouchy, dont on 
ne peut meconnaître cependant ni le cou- 
rase ni la loyauté, fut l'instrument dont 
Dicu se servit pour cpargner à l'Angleterre 
lesuefaites qui lui étaient préparées, C'etait 
lui, dans l'expédition d’Iriande, qui com 
mandait ie corpsde bataille Ii etaitavecle 
géncral de Belic, le seul divisionnaire de 
l'armée; mais de B:lle, monté sur la fré- 
gate de tloche, etait absent, et i'armée, 
par suite de cette absence, se trouvait sous 
les ordres de Grouchy. C'était donc à lui 
de prendre une décision, ant qu'il crut 
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que Hoche pouvait arriver, c’est-à-dire 
pendant huit jours, il se borna à dire qu’il 
fallait attendre; mais, le neuvième jour, 
croyant que la frégate que montait le gé- 
néral Hoche était perdue ou prise, il 
donna ordre de mettre le cap sur la France. 
En vain, Chérin, le chef d’Etat-major de 
l’armée, le pressa de se montrer digne de 
cette protection de la fortune, qui, après 
avoir dérobé l'escadre aux croisières an- 
glaises, lui montrait un rivage si facile- 
ment abordable; en vain, il fit appel au 
dévouement que tous avaient promis à 
Hoche pour l’accomplissement de ses 
grands desseins; en vain, il lui prouva 
qu’un concours de circonstances si favo- 
rables pour le succès d’une si grande en- 
treprise ne se représenterait plus, il fut 
aussi peu écouté que Gérard à Wavres,et 
ne put parvenir à faire prendre à Grouchy 
une détermination énergique. Grouchy, 
conscillé par le bon génie de l'Angleterre, 
préféra les honteux et grands périls du re- 
tour aux chances de gloire que le débar- 
ES lui otirait, » (Essai sur la Vie de 
azare Hoche, par E. Bergounioux. Pa- 
ris, Julien, Lanier et Ce, éditeurs, 1852). 
Je ne me charge pas de mettre ce récit 
d'accord avec les autorités sans doute 
très compétentes qu'on m'a opposées. 
JULES TROUBAT. 


Angives (XVI, 579).—I1 ne doit y avoir 
là qu'une faute d'impression et il faut lire 
non pas angives, mais augives, employé 
souvent pour ogives et pris ici dans le sens 
d'arcades, 

Le terme s'explique ainsi de lui-même 
et rentre dans l'exemple emprunté à Res- 
tif. ANTONIN DE LACALM. 


Boutons et boutons (XVI, 580, 636). — 
Merci au collabo E. B. et deux mots seule- 
ment de reponse. 

Si je plaide aujourd'hui en séparation 
contre le bouton de méral, contre les ga- 
lons, les panaches et tout ce qui nous reste 
encore du pompeux équipage guerrier des 
temps passés, c'est, mon cher ancien, 
pour vraies raisons de guerre et d’écono- 
mie. Hélas, ego quoque \ faut bien le 
dire à nos chers coliabos) j'ai usé sur le 
harnais plus d’un fond &e culotte, mais de 
ces vraies culottes du bon temps militaire, 
de ces culottes de peau en un mot avec 
lesquelles nous faisions si bien corps qu'on 
a fini par nous en laisser le nom. Ego 
quoque, j'ai porté l'imposant bonnet à poils 
longs et à poils frisés, le kolbach, le tal- 
pach, voire même schako et casque. Le 
bouton d’assemblage, ce miroir du soldat, 
a brillé sur ma poitrine entre trois rangs 
de ses congénères d’étain au numéro de 
mon régiment : point ne l'oublierai. Dieu 
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sait si mes pouces et la paume de mes 
mains se sont usés à leur donner le bril- 
lant éclat qui convenait à leur rang! Dieu 
sait si je me suis piqué les doigts à les re- 
coudre! J'étais, pour sûr, tres militaire 
alors, et je devais en avoir l'air, surtout 
quand pendait à mes côtés mon grand 
sabre au fourreau étincelant : encore un 
qu'il faudra réformer. — Eh bien! vrai, 
quand j'v songe, tout cela me laisse triste, 
et Je me dis que l'esprit militaire doit re- 
poser sur d'autres bases. Laissez-moi vous 
dire, du reste, ce que pensaient, au sujet 
de ces brillants uniformes, quelques-uns 
de nos anciens qui passent pour s'être 
connus quelqu: peu aux choses de Ja 
guerre, comme Maurice de Saxe, Varnery, 
de Brack, etc. Ils écrivaient, si j'ai bon 
souvenir, que les amples housses,les sabre- 
taches, les vêtements étroits et ornés de 
tresses et de galons n'étaient bons qu à 
incommoder hommes et chevaux et à 
causer de la dépense à celui qui les payait. 

Montecuculli prétendait {ce qu'on oublie 
tron souvent) qu'une armée est faite pour 
livrer bataille : d’où la conclusion que tout 
ce qui est etranger à ce but doit être sé- 
vèrement proscrit. Je tiens donc, avec eux, 
que le costume que l'on peut revêtir en 
un temps quatre mouvements, dans le- 
quel on peut dormir sans étouffer, qui n'a 
besoin, pour être propre, que d’un seul 
coup de brosse, qui jeut faire six mois de 
campagne sans qu'on ait à le recoudre, 
qui est chaud l'hiver, frais l'été, qui vous 
cache le mieux à l'ennemi, et que chaque 
coudré de ns villages peut aisément con- 
fectionner, est le seul et vrai costume mi- 
litaire. La simplicité étant la véritable 
élégance, je tiens aussi qu'il n'en faut pas 
d'autre pour les salons. C’est en même 
temps la véritable économie. 

Faut-il pousser mes desiderata sacri- 
lèges jusqu’au bout? Eh bien! cher col- 
labo, ce que je désire, c'est qu'il n’y ait 
plus n1 esprit de corps, ni esprit militaire, 
ni tenue militaire; c’est qu'il n’y ait plus 
d'armes spéciales. (A mon avis, elles le 
sont toutes et doivent toutes l’être.) C’est 
que tout ce qui est inutile en guerre, au 
jour de la bataille, soit aujourd'hui sup- 
primé. À la place de tout cela, je demande 
un csprit unique, l'esprit national, une 
armée n'ayant qu'un seul corps, qu'une 
seule âme, l'âme de la nation; qu’une 
seule tenue militaire, la tenue nationale. 
Plus de pékins n1 de militaires, plus de 
hussards se moquant du pauvre piou- 
piou, mais rien que des hommes animés 
d'un seul esprit, celui de l'amour du droit 
et sachant qu'ils sont tous soldats et ci- 
toyens au même titre. Pour les lisérés dis- 
tinctifs des unités, accordé, Je les demande 
même obligatoires, mais pas de boutons 
de métal, par exemple! EN. G. 
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François Briot (XVI, 580, 638). — Voir 
les origines montbéliardaises du ciseleur 
François Briot et du monnayeur Nicolas 
Briot, par Auguste Castan, dans les Mé- 
moires de la Société d’'émulation du Doubs, 
de 1879 (5° série, 4° volume, p. 114-120). 

ALPHONSE KR. 


Robert Garnier (XVI, 581), —Une pièce 
précieuse pour sa biographie est son tes- 
tament en date du 13 septembre 1590, par 
lequel il fait certains legs à l'église de la 
Ferté-Bernard. Je ne puis vérifier en ce 
moment s'il a été publié intégralement. 
J'en possède une copie,  L. D. L.Ss. 


_—— 


Portrait de Henri IV, par Bunel (XVI, 
582). — M. Michel Hennin donne la des- 
cription suivante : « Buste de Henri IV, 
âgé de cinquante-deux ans, en buste, cou- 
ronné de lauriers, de face, dans une niche, 
au milieu d'un portail. En bas: HENRi- 
cus IV Franc. ET Nava. REX. Buncel 
peint.; Thomasde Leu scu. Estampe in-4 
en hauteur. 1! y a deux étais de cette 
planche : 1° celui décrit; 2° on a ajouté 
en bas, entre les nomsdes artistes, la date: 
1605. P. 414 du tome Xe et dernier de : 
u Les Monuments de l'Histoire de France. 
Catalogue des productions de la sculpture, 
de la peinture et de la gravure relatives à 
l’histoire de Ja France et des Français. » 
Paris, J.F. Delion, 1856-1803, in-8. 

La Maison FORTE. 


Sejour de dix mois en France {KVI, 
92). — Je puis répondre à Ja question de 
M. A. Vingt, ou, du moins, à quelques 
points de sa question. Comme lui, J'ai 
ch:rché le véritable nom de l’auteur qui 
se déguise sous Ie nom du « Cte de C. », 
et ne l'ai point trouvé. Son livre est, du 
commencement à la fin, une sorte d’'au- 
tobiographie; il parle toujours à la pre- 
mière personne. C’est un véritable roman 
historique, avec reconnaissance, évasion, 
amours, tout Je matériel oblisé de ces 
sortes d’élucubrations. Charctte y joue un 
role; Charette vivant encore à l'heure où 
l’on écrit, et passé de son vivant à l'état de 
héros de roman!! L'ouvrage a en tout 
198 pages in-8. Îl est évidemment imprimé 
en Suisse ou en Allemagne. Il se divise en 
deux parties. Dans la première, récit, 
entre autres sujets, du siège de Lyon; 
dans la seconde, Vendée et chouannerie. 
En forme de conclusion, l’auteurémigre et 
se marie en Suisse. 

Peltier, dans son Paris-Londres, où il 
rendait compte de tous ies ouvrages con- 
tre-révolutionnaires, n'a point parlé de 
celui-ci. — C'est d'autant plus singulier 
que le Séjour de dix mois en France fut 


[10 novembre 1883. 
— 666 ———-—— 
imprimé à Londres, Spilsbury et fils, 
1703. 

Parut d’abord |’ « Histoire de Vendée, 
«ou Détails curicux sur les Royalistes de 
« France: Leurs combats, leurs succès et 
« leurs revers; leurs mœurs, leur reli- 
« gion, etc., » 48 p. in-4. C'est la repro- 
duction textuelle des pages 94 à 149 de 
l'édition allemande, Une note sur le fron- 
tispice annonçait que, «le grand succès de 
cet intéressant ouvrage ayant épuisé de 
bonne heure une première édition, on a 
cru devoir réimprimer séparément l'ar- 
tuicle de la Vendée. » 

Vint ensuite la réimpression, également 
textuclle, dela Première partie (même im- 
prim., s. d., 96 p. in-$} A la dernière 
page, ils annoncent la publication pro- 
chaine de la seconde partie dont ils don- 


nent même les têtes de chapitres. 


Ce livre est assurément un des plus 
rares et des pluscurieux de la série contre- 
révoiutionnaire. 

Il a été imité dans « La France récon- 
ciliée avec l'humanité, ou Anecdotes ré- 
publicaines», Brunswick, Société littéraire 
et typographique, 1797, in-24, et dans les 
« Anecdotes inédites de la fin du dix- 
huitième siècle » (par Serieys et André). 

L. D, L.S. 


Res 


Deux assertions carrément contradic- 
toires (XVI, 607). — C'est M. Bire qui 
est dans le vrai : Chateaubriand fit réim- 
primer textuellement, dans la grande édi- 
tion donnée chez Ladvocat, le fameux 
Essai quiluiavait d’ailleurs causé plus d’un 
ennui, lorsque des spéculateurs le remirent 
au jour en Allemagne et en Belgique pour 
faire pièce au succès du Génie du christia= 
nisme. M. Deschanel a certainement con- 
fondu la réimpression de 1826 avec 
l’'exemplaire sur lequel Pauteur, « qui ne 
croyait à rien, excepte en fait de religion » 
(c'est lui-même qui l'a dit), avait jeté en 
marge ses amertumes, ses mécomptes, et 
aussi tant depiquantes anecdotes contem- 
poraines. Cet exemplaire infiniment pré- 
cieux a passé successivement entre les 
mains de MM. Auguste Soulié, Aimé 
Martin, L. Tripier et Sainte-Beuve. A la 
vente de ce dernier (n° 770 de la première 
partie), il fut adjugé 3,100 francs et ra- 
cheté, si Je ne me trompe, par la famille 
de l'auteur. Mais les notes qu'il renfermait 
ne sont pas perdues pour le public. Sainte- 
Beuve en a cité quelques-unes dans Cha- 
teaubriand et son groupe, tome I, p. 457, 
et dans les Causeries du Lundi, tome X. 
M. Schcrer leur a emprunté plus d’une 
citation pour son étude sur labibliothèque 
du maître (article du Temps, réimprimé 
avec suppressions en tête du catalogue, et 
dans ses Etudes sur la littérature con- 
temporaine, tome IV); enfin, elles ont été 
intégralement reproduites dans la dernière 
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édition des Œuvres complètes de Chateau- 
briand, publiées chez Garnier frères. 
M. Tx. 


Deux épigrammes (XVI, 611). — La 
premicre citee est la traduction de la 79° 
du Ille livre de Martial. Elle doit être, 
sinon inédite, du moins peu connue, puis- 
qu’elle ne figure pas dans l'édition don- 
née par E. T. Simon, qui fournit douze 
variantes : neuf dans le premier volume 
de sa traduction et trois dans le troisième 
volume, aux imitations supplémentaires. 


Cu. L. 


Dialectes italiens (XVI, 611). — Le dia- 
lecie normand laissa dans le dialecte sici- 
lien un élément, que d'ailleurs on ne peut 
pas distinguer aussi facilement que dans 


la langue des Arglo-Saxons, parce que le 


vieux français ei le sicilien eurent une 
origine commune (V. C. Avorio, Introd. 
allo studio del dialetto siciliann. Noto, 
1882, pag. 43-50). Les Normanus eurent 
bien du zèle à établir leur langue dans 
l'Italie méridionale (V. Fr. Diez, Gram- 
maire des Lang. rom. Ï, 80). Il est extra- 
ordinaire que, nonobstant cela, le sicilien 
n'a que quelques centaines de mots d'ori- 
gine normande, On peut consulter à ce 
sujet l'ouvrage précité de Corrado Avolio, 
« Introduzione allo studio del dialetto sici- 
liano » (Noto, 18$:), qui est une tentative 
d'application de la méthode historique 
comparative ; et le Vocabolhrio siciliano 
etimologico italiano et latino, di M. Pas- 
qualino (5 vol. Palermo, 1755-95), le- 
quel, quoique étant un ouvrage d'une 
grande érudition étymologique, manque 
toutefois du secours de la moderne philo- 
logie. 


(Sicile.) ACILIUS. 


Réforme de l’enseignement de l'histoire 
(XVE, 611). — Voir la Revue d'histoire, 
passim. On peut établir en principe que 
les «modifications profondes » rêves par 
le cher collabo A. R. pour l’enscignement 
de l'histoire à nos petits-enfants ne com- 
porteront jamais la suppression qu'il in- 
dique et qu'il réclame. Il n’est point du 
tout inutile de « faire apprendre par cœur 
des listes de souverains, des énumérations 
de batailles et des séries de dates ». C'est 
si peu inutile que, ces trois points suppri- 
més, il ne reste plus la matière première 
de l’histoire, c'est-à-dire les éléments qui 
en forment la trame, auxquels tout le reste 
se rattache et à l’aide desqt els peuvent se 
faire precisément avec uulité l'étude des 
institutions ei des mœurs ainsi que la phi- 
losophie de l'histoire. Avant tout, il faut 
des faits et un certain ordre, pour formu- 
ler un jugement sur «les manifestations 
de la vie des peuples», Autant vaudrait 
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dire à quelqu'un qui n'a jamais teru de 
cartes dans les mains et qui en ignore la 
valeur et le nom: « Mon ami, vous allez 
jouer avec moi une partie d’écarté!n Quant 
à prétendre que «l’histoire serait suili- 
samment enseignée au moyen de lectures 
et de dictées », c’est vraiment faire grand 
honneur à la mémoire humaine: mais 
c'est bien peu connaître les chose: de l'en- 
sciynement et la patience qu'on doit ap- 
porier dans toute étude sérieuse. 
ANNEMUNDUS. 


— Voir,pour toutes ces questions de ré- 
formes dans l'enseignement, le « Tocsin 
des deux santés, du corps et de l'âme», 
par le nrof, Raoux, de Fausanne, 187$,et 
un excellent livre de M. de Laprade, de 
l'Académie française : « l'Education homi- 
cide », Paris, 1862, contre leauel les inté- 
ressés ont si bien organisé la conspiration 
du silence que je nai pu le lire qu’à l'é- 
tranger, en Suisse, où du reste il est ap- 
précié à s7 Juste voleur. Docr. BY. 


rs 


Etymologie du mot anglais « Queen» 
(XVI, 612). — Queen esi une corruption 
du mot ailemand Kænigin, reine. De 
même que les Anglais ont transformé le 
mot allemand Aœuig en King, ils ont 


transtormé Aœnuigin en Queen, par leur 


habitude d’abréger. Les pius audacieux le 
font venir de Quinar, qui veut dire, en 
suédois, la femme par excellence. 

LE RosEau. 


— Le p'us recent et ie plus compiet 
dictionnaire étymologique de la langue 
anglaise, publié par le Rév. Walter W. 
Skeat (Oxford, at the Clarenion Press, 
18$o},uonne, au mot Queen(p.483, 2° col.) 
les explications suivante. : 

QUEEN, a Woman, a fernale sovertign 
(English), (Midile English) Quer. 
QUEENNE... — Anglo-Saxon, CWEX (-0n- 
mon)... Ali from Gax, to produce. 

ACNEMUNDUS. 


— Voir dans notre Intermédiaire le mot 
suédois que Boufflers n'osait pas écrire à 
sa femme. L'Ex.-CAR. 


Ker (XVI, 612).— Le mot Ker qui com- 
mence un grand nombre de noms bretons. 
veut dire « lieu » en général, ville, village 
en particulier, Il correspond au Loc, bre- 
ton aussi, qui a le même radical que le 
latin locus; et, dans la composition des 
noms, ilest parallèle du mot ville qui ter- 
mine tant de noms normanus. Le mot Ker 
s'emploie aussi à la fin des noms : cest 
ainsi que l’une des tamiiles Du Cosker, 
ayant francise son nom, est devenue De 
la Vieuville, qui en est la traduction litté- 
rale. La traduction de mon nom est exac- 
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tement! l'endroit du petit cap ou de la pe- 
tite tête, L. De KekpExic, 


— Ce mot a, en breton, la signification 
générale de famille, maison. Il s’écrivait 
d'abord Xaer, en breton du Finistère, qui 
répond, en frasçais, à la particule de, et, 
en ailemand, à la particule von. 

LE Roseau. 


— D'après Emile Souvestre (dans le 
Foyer breton, tome I, note de la page 2), 
Ker signifie ville. La fameuse ville d'Is, 
dont la destruction est l’objet d’une si 
poétique légende, s'appelait Æ'éris. 

E.-G. P. 


Hypatie ou Hypathie (XVI, 614). —Hy- 
Pala était file du mathématicien Théon, 
ct enseignait la philosophie à Alexan- 
drie avec succès, du temps de Théodose IL. 
Accusée par saint Cyrille de pousser à la 
persécution des chrétiens, celui-ci dé- 
chaïna contre elle la populace chrétienne, 
qui la lapida, après l’avoir réduite au plus 
complet état de nudité. Le grand justicier 
des abus, Voltaire, a consacré quelques li- 
gnes sympathiques, dans son Dictionnaire 
philosophique, à cette triste victime du 
fanatisme religieux; mais on n’y trouve 
aucune allusion au renom que s'était fait 
cette femme supérieure , comme sectaire, 
ni au rôle magiste que quelques historiens 
lui ont attribué. Eco E.-G. 


J. B. Le Brun, peintre (XVI, 615). — 
Elisabeth-Louise Vigce, fille du peintre de 
pastels Vigée, avait épousé Jean-Baptiste- 
Pierre Lebrun, qui etait un peintre assez 
médiocre, mais grand connaisseur en pein- 
tures, et marchand de tableaux. Il était né 
en 1748; il est donc peu probable qu’un 
tableau daté de 1759 fût de lui. Je trouve, 
dans mes notes, un peintre du nom de Le- 
brun (sans prénoms connus de moi), qui 
vivait en 1759 et est mort en 1783. Si notre 
collaborateur donnait le sujet du tableau 
qu'il possède, peut-être figurerait-il dans 
le nombre de ceux qui sont connus de ce 
Lebrun. E.-G. P. 


Confédération nationale (XVI, 616). — 
Je suis tout dispose à faire la communica- 
tion demandée. La brochure de 31 pages 
dont parle M. Lbe est sans doute la pre- 
mière de la série ; elle a pour titre : « Des 
cription fidelle de tout ce qui a précédé, 
accompagné et suivi la céremonic de la 
Confédération nationale du 14 juillet 
1700. » Elie n'est pas numérotée: elle com- 
porte une figure hors texte. J'ai donné 
(col. 539) le titre du second numéro. Il a 
28 pages et se termine ainsi : « Îl paroîtra 
tous les mardis un numéro de ce journal 
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de deux feuilles et demie, trois feuilles 
in-8, selon l'abondance des matières. La 
souscription est ouverte chez M. Chaleri, 
hbraire, rue du Cimetière-Saint- André: 
des-Arcs, au coin de la rue de l'Eperon, 
Ja première porte cochère à droite. —L’'a- 
bonnement de trois mois, etc. » Vient en- 
suite : « N° 3. Conféderation nationale, 
journal dédié aux députes fedératifs, ver 
août 1790. » 32 pages. A la fin, reproduc- 
uon Ge l'avis précédent, puis : « Nous 
avons ditiéré ce numero de quelques jours, 
afin que les abonnements datent du er 
août. On ne pourra souscrire qu’au com- 
mencement d'un mois. » La collection 
s'arrête là. G. I. 


Histoire des Cordonniers (XVI, G17).— 
L'auteur de « lous Tuquiés d’Erepio » est 
bien M. Junior Sans, de Béziers, dont le 
nom francisé s'écrit M. Sans le jeune. La 
forme « junior » appliquée à un fils puiné 
est encore assez usitée dans le Midi : c'est 
un souvenir des temps anciens. 

Érepio est le nom patois d’Herepian, 
petite commune du département de l'Hé- 
rault, dans l’arrondisse nent de Béziers. 

« Caucasne aco » veut dire « cela n’est 
pas d'thcile », « chose facile à faire ». 

« Uno tuco » en langucdocien est la 
courge boutcille, ou gourde dont le fruit, 
sec et vidé, sert de bouteille, de poire à 
poudre, etc. 

« Tuquie », qui vient de « Tuco », est 
une cucurbitacce très commune dans le 
Bas-Langucdoc, la Bryonia dioica, dont 
les jets nombreux et grimpants servent à 
couvrir les tonnelles. 

(Barthès, « Glossaire botanique lingue- 
docien. ») On appelie les habitants d’tle- 
repian des « Tuquiés », parce que la Bryo- 
nia dioica croit spontanément dans” les 
cnvirons, €t qu'ils ne passent pas pour 
avoir une intelligence très supericure à 
celle du potiron (« cougourlo, — tu: »), 

(Montpellier.) sicoa Te 


— Le mot Tuco (Tuque, Tuquet) n’est 
pas inconnu dans le Languedoc : il figure 
dans les dictionnaire des idiomes locaux ; 
il a pour diminutif Tucoulet. — Tuco si. 
gniñie sommet, cime arrondie d’un mont. 
Tucoulet, butte, petite élévation. Le 
méme mot, par allusion ou extension, si- 
gnifie tête, caboche, et aussi courge, 
même idée. Bono tuco bonne tête, bon 
sens. T'uco a donné aussi ics formations 
Truco, Trucal, Truket ou Truquet dans 
e même sens de tertre, colline de peu de 
hauteur. 

(Ni.es.) Cu. L. 
_— Ï faut quarante livraisons, dit Otto 
Lorenz, La Maison ForTe. 
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Œrouvailles et Curiosités. 


Plaidoyers de M. J. L. Lainé. — Il se- 
rait superflu de faire l'éloge de cet illustre 
avocat bordelais, de cet homme d'Etat si 
intègre et sidévoué à la France. Il eut dans 
sa carrière Judiciaire plusieurs fois l'occa- 
sion de se mesurer avec un adversaire 
digne de lui, avec Ravez. On a imprimé 
un choix de ses plaidoyers:; ce volume, 
déjà ancien, est oublié; 1l ne sera peut-être 
pas hors de propos, enlaissant de côté des 
questions d'état civil, des accusations de 
meurtre, de signaler deux affaires d'un 
genre bien différent. 

Le 2 thermidor an JI,le tribunal révo- 

lutionnaire de Bordeaux condamnait à 
mort sept personnes, et, suivant l’usage 
du temps, l'exécution était immédiate ; 
parmi les suppliciés se trouvaient François 
Bouquey et sa femme Marie-Thérèse Du- 
peyrat. Lequel des deux époux fut égorgé 
le premier? C’est un point que nul docu- 
ment ne constate d’une facon certaine et 
qui a, cependant, une grande importance 
afin de déterminer si Thérèse Dupeyrat 
avait perdu la vie après son mari, lequel 
avait fait un testament en sa faveur, et si, 
par conséquent, elle lui avait succédé. 
Dans son très remarquable plaidoyer, 
Lainé insiste sur ce qu'il «est de notoriété 
« publique que, par une inexplicable hu- 
manité, les tyrans d’alors abrégeaient le 
supplice des femmes en les faisant périr 
avant les hommes. 
« Les bourreaux avaient d’horribles 
égards, et se vantaient d'une hideuse 
politesse, jusque dans leur férocité. Il 
est notoire que le malheureux Bouquey, 
voyant son épouse s'avancer avec peine 
vers la place fatale, dit à l’un des assis- 
tants : Ah! donnez donc la main à ma- 
«dame. » 

Ecartons ces souvenirs sanglants et afin 
de donner une idée de la flexibilité du 
talent de Lainé, engageons les curieux à 
lire, s'ils en trouvent l'occasion, ‘le très 
spirituel et très amusant discours quil 
prononca en faveur d'une dame à laquelle 
on contestait la possession d'un perroquet 
qu'elle adorait, Eu’eile avait payé six louis 
et auquel elle avait donné une excellente 
éducation : u La liberté a dû s'élever assez 
« haut pour voler jusqu'aux perroquets ; il 
« doit être permis à ces compagnons de 
« l'homme de choisir la maison et la fa- 
« mille où ils veulent Jaser et dormir. » 
Ainsi s'exprime l'orateur; il eut un im- 
mense succès de rire et il gagna à ne 
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Epitre à Poileau sur la mort de Racine. 
— L'epitre suivante fait partie d'un ma- 
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nuscrit de Poésies diverses, d'où j'ai ex- 
trait déjà et publié, ici et ailleurs, plusieurs 
pièces. Elle dut être composée au lende- 
main de la mort de Racine {26 avril 1600): 
l'écriture est d’un contemporain. Elle peut 
être de Sénecé, et, très inférieure aux 
Contes de ce poète, elle est dans la forme 
des épîtres que MM. Emile Chasles et Cap 
ont publiées (Œuvres posthumes et :in- 
édites de Sénecé, 1856). 


A MONSIEUR DESPRÉAUX 
Sur La mort de Monsieur Racine 


L'oracle de nos jours, le célèbre Racine, 

Dont les vers inspirez d'uns fureur divine 

Tant de fois de nos veux ont exigé des pleurs, 
Nous laisse par sa mort de plus Justes doutcurss 
L'impitovable Parque en à fuit sa victime, 

Sans respecter en luy l'esprit le plus sublime. 

Ce monstre, aveng'e et sourd, ce cruel destructeur, 
Ne peut rien sur l'ouvrast, et peut tout sur l'autheur. 
De ses fameux ccrits 1a mémnire immortelle 
Rapoellera toujours cette perte cruelle, 

Et nos derniers neveux accuseront le sort 

D'avoir soumis Racine au pouvoir de la Mort. 


Jlustre et cher amv de cé rare génie, 

Despréaux, toy qui fus le témoin de sa vie, 

Tov qui conaus si bien son cœur et son esprit, 
Fais-nous de ses vertus un fidulle récit, 

Personne comme toy n'auime une peinture, 

Tu peux luy ture seul un éloge qui dure. 

Jamais mortel ne fut plus digne de tes vers, 

Son nom vivra comme eux autant que l'Univers, 
Mais en vain sa mémoire à ce devoir l'engage, 

En vain ma foible voix t'excite à cet ouvrage; 
Justement pénétré des plus vives douleurs, 

Tu ne peux luy donner d'éloges que tes pleurs! 
Tu n'en peux trop verser sur cette illustre cenäre, 
Mille autres comme tov sont forcés d'en répandre, 
Quoyau'ils ne peräcent pas un ami prétieux, 

Le ; lus rare présent de la fiveur des Cieux. 
Pleure, et n'entreprens point uue louange vaine, 
Fu prendrais pour sa guire une inutile peine, 
Ses vers de l'avenir seront toujours chéris, 

On hira sou éloge en lisant ses Ccrits. 


Il y a, dans cette pièce, bien des fai- 
blesses et de l’emphase, mais elle est sin- 
cère et presque touchante. Elle unit dans 
la plus étroite amitié les noms de Racine 
et de Boileau; elle ne fût pas restée in- 
édite, ou, à tout le moins presque incon- 
nue, à l'époque où grands et petits talents 
payalent un tribut poétique à la mémoire 
de tout illustre mort et lui élevaient un 
tombeau de leurs vers. 


OLLIVIER DE GOURCuürFr. 


I a volé un empire! — Les pièces al- 
lemandes d'un écu portent l'inscription : 
Ein Reichsthaler (un écu d’empire). 

Séparez le mot comme suit : 
Ein Reich sthal er, 
et le sens est alors : 


« 11] a volé un empire. » N, Gc. 


Le gérant, Enouarp RouUvEYRE 
RS ESA 
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ct Rousseau. — Une rièce de vers de La- 
martine, 1829. — Où vais-je? Où suis- 
je? — Glis-ez, murtels... — Trève, terme 
du culte catholique. — Onze mile diables. 
— « Ores.., ores... » — Attendez-moi sous 
l'orme. — Maiz. — À la dague, — Le joug 
de Crobylus. — Réfage. — Passe-filon. — 
Bris contre Robert. — Pall'allant, — A la 
franche Marguerite. — De ralelle. — Dy- 
nomache. — Coureil. — Roublard. — 
Coffret russ: de la cathédrale de: Reims. 
— Sur un fleuron dessiné par Corbet, 
gravé pr À. Cardon. — B'scuit de Sèvres. 
— Les bas-relicfs du Havre. — Livres sur 
les cimetières de Paris. — Caricatures pa- 
rues en 1871. — Acteurs et actrices. — 
Basile Valentin. — Lieu de nais-ance de 
Jacques Delille. — Bernadotte catholique? 
— La pcinc des enfants morts sans bap- 
tême. — Le suicide chez les animaux. — 
Histoire du deuil. — Origine des repas de 
funérailles. — L'an 1000 et les prophéties 
qui s'y rattachent. — Frappez, frappez 
toujours! Dieu saura bien reconnaître les 
siens. — Le Saint-Office en France. — 
Pourquoi les rois n’aiment-ils pasla pêche? 
— Garanties accessoires des cachets dans 
les siècles passés. — Cologne au treizième 
siècle. — Changement des noms des villes 
et des villages, en 1703. — Orbclais. — 
Le combat de Fère-Champenoise. — Phlé- 
gon ‘Frailien. Hysidel. — Mémoires de 
madame de Grutand. — L'Ane d’or ou la 
Métamorphose — De Morbo Democratico. 
— Dorothée. Ballet héroïque. — Les Dé- 
lices d'Apollon. — Anonymes et pseudo- 
nymes contemporains. — Le Club Rabe- 


-pont du 


mot sur la Mémoire. 


réponses, — Relation de l’Inquisition Goa. — 


arisiens. — Epigramme sur le 
ard, — Je Dictionnaire de géo- 
graphie à l’usage du libraire. — Vallies et 
ses journaux. — Le cheval d'Attila. — Le 
marquis de Bouillé. — Boutons et bou- 
tons, — Ecus mortuaires. Sterbethalers, — 
Sarah, belle d’indolence. — Lame, Lauze 
et Lave. — Ker. — Armoirics à rechercher. 
— Co'lot d'Herbois. — (Œuvres de madame 
Swan Bclloc. — Etude sur Lassailiy, — 
Livres de médecine appartenant à de Haute 
personnages — Nouvelles à la maïn. — 
Aricoquc. Pisitira. Corbonion. Chataroba. 
Tremplaragie. — La Morne. — Desiderata 
de la langue française. Gravidité. — Mains 
seturniennes. — Luncttes Mistralines. — 
Richard Simon, le créateur de l'exégèse en 
France. — Frarçois Viète, ele au 
Parlement de Rennes. — La Thuilerie. — 
Madame Poncet de la Rivière, comtesse de 
Carcado. — Saint Cucufa. — Le général 
Boissieu. — Marie Rossi, cuisinière de la 
duchesse de Berry en 1832. — Le supplice 
de la croix. — Beethoven et sa surdité. — 
Vignettes en-têtes de l'histoire des diffé- 
rents peupl:s du monde. — La Double 
épreuve ou Colinette à Ja cour. æ— Les 
Argoisses d: la mort. — Juliette Lamber 
et Juliette La Messine. 


Croquis 


TROUVAILLES ET CURIOSITÉS. — Prime gagnée. 


« Natura non facit saltum. » — Ün vers- 
protée. - Qu'es:-ce Dieu et qu'est-ce le 
monde? 


sonata. — XVI, Gir, 1. 32, lis'z: on le sait (non on lisait). — 666, 1. 7, lisez : in-8 (non 


in-4). — 670, 1.3, lisez: Chalier (non Ch:leri). 


RPARIS 


LIBRAIRIE ANCIENNE ET MODERNE 


ÉD. ROUVEYRE ET G. BLOND 
98, RUE DE RICHELIEU, OS 


RÈGLES UNIFORMES c{ CONDITIONS de correspondance, que tout 
correspondant est instamment vrié de lire : 
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étrangère, chiffres, etc.). 


2° Mettre en tête des Questions 
et des Curiosités un titre, en le 
soulignant D'UN SEUL TRAIT. 
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Réponses, le titre TEL QUEL de la 
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Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un clas- 
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cadre de la présente page (en tout 
ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c'est le papier 
à lettre ordinaire) et le sens dans le- 
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et non transversalement). 


NOTA BENE ct siNE QUuA Non. — Joindre 
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ettre. 
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Questions. 


Eloge de Racine. — Pourrait-on me dire 
de qui est un éloge funèbre, ou, si l’on 
veut, une épitaphe latine composée à l’hon- 
neur de Racine, sous cetitre : In laudem 
gloriæ gratiæ Dei felici memoriæ CI.V.N. 
Racini], academici, quæstoris, nec non 
Regio è nobilioribus cubiculari? Elle a 
57 lignes de différentes longueurs. Au bas 
on lit: Zsta qui legis precare Dominum 
ut, Racinianas tragædias oblitus, Raci- 
nianas tantum Lacrymas reminiscatur 
(sic). — Quel en est l’auteur? Je l'ignore, 
mais c'était un Janséniste bien avoué. — 
Est-elle imprimée ? etcü? 
PIERRE CLAUER. 


Clément et Rousseau. — On sait que 
Saint-Lambert eut le crédit de faire saisir 
les Observations critiques sur le poème des 
Saisons, 1771, et d'en faire enfermer l’au- 
teur (Clément de Dijon) au For-l'Evêque. 
Les dictionnaires biographiques ajoutent 
que Jean-Jacques Rousseau s’éleva contre 
le procédé de son ancien ami, et qu'il eut 
à son tour assez de crédit pour obtenir la 
prompte libération de Clément. 

Où trouver, dans les Mémoires et pa- 
piers de l’époque, un témoignage contem- 
porain relatif à cette anecdote ? 

DEBASLE. 


Une pièce de vers de Lamartine. 1829. 
— Le 22 août 1820, M. de Lamartine écrit 
de Saint-Point à M. Alexandre de Vaux 
et lui parle d'une pièce de vers qu'il a 
composée ; il désire qu'elle ne soit impri- 
mée qu'à quelques exemplaires. I1 le prie 
d'en envoyer au baron de Damas et au 
duc de Bordeaux. Deux vers doivent être 
changés. (Voyez le n° 71 d’un Catalogue 
intitulé : Autographes d'écrivains, Fe 
tres, compositeurs de musique, etc. Paris, 
Etienne Charavay, 21 janvier 1878, in-4.) 

Je désire quelques renseignements sur 
cet opuscule ? La Maison ForTe. 


« Où vais-je ? — Ou suis-je ? s —.Avec 
cette indication de source: « Classiques 


français. » 


C’est l'épigraphe facétieuse qu’a placée 
Alfred de Musset en tête du troisième 
chant de Namouna. | 

Il est vrai que Voltaire a dit, dans son 
Poème sur le désastre de Lisbonne : 


Que suis-je? où suis-je? où vais-je ? et d'où suis-je 

| [tiré ? 

Mais est-ce que: Où vais-je? Où suis-je P 

se retrouve ailleurs dans les Classiques 
français ? DEBASLE. 


Ds 


Glissez, mortels... — Le Figaro, con- 
sulté naguère sur l’auteur de.ce vers pres- 
que passé en proverbe: « Glissez, mortels, 
n'appuyez pas», a désigné, comme tel, 
un ancien curé du Beauyaisis, Louis Sal- 
lentin, que ses goûts littéraires mirent plus 
tard à la tête de l’Improvisateur français. 
Cependant Edouard Fournier et L. Ri- 
gaud, loin de l’attribuer à ce poète, n’hé- 
sitent pas à indiquer un écrivain plus an- 
cien que Sallentin, puisqu'ils sont d’accord 

our décerner cette paternité à Roy, dont 
e nom semble se rapporter à Pierre Ch. 
Roy (1683-1764), qui travailla beaucoup 
pour l'Opéra et tourna délicatement bon 
nombre de pièces fugitives. On sait que 
c'est à lui que fut attribuée la mordante 
épigramme qui signala l'entrée du comte 
de Clermont au sein de l’Académie et qu’il 
paya très cher cette témérité ; il fut, dit- 
on, tellement maltraité par les gens du 
prince, qu'il finit par mourir des suites-de 
cette bastonnade. Le vers, cité par le Fi- 
&aro, faisait partie d’un gracieux quatrain 
mis au bas d’une jolie gravure de Lar- 
messin, représentant l’hiver, sous la figure. 
d'un groupe de patineurs. Le poète Iins- 
piré peut-être par une querelle fictive, 
avait eu l'attention de signer ses vers, sous 
le dernier desquels on lisait : Roy.’ 


Sur un mince cristal, l'hiver conduit leurs pas, 
Le précipice est sous la place. . 
Telle est de vos plaisirs la légère surface : 

Glissez, mortels, n’appuyez pas! 


La délicatesse de la forme a pu tromper 
longtemps l'opinion, qui s’est égarée sou- 
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vent sur le nom même de Voltaire, mais 
nous osons supposer qu’elle se trompe en- 
core en supposant que Louis Sallentin en 
est l’auteur ; l’Improvisateur français, 
qu'il dirigeait, ne pouvait-il insérer le qua- 
train dans ses colonnes sans usurper çetie 
paternité ? Nous ‘faisons un appel à nos 
collabos afin de décerner à qui de droit le 
titre d'honneur qui lui convient. 

Baour-Lormian a émis plus tard la même 
pensée, sous une autre forme, dans la Jé- 
rusalem délivrée : 


Telle on voit surleRhin,queson audacerffronte, 
La bergère, au milieu d'un rigoureux hiver, 
Glisser d’un pied rapide et que chasse le fer. 


. Eco E.-G. 


Trève, terme du culte catholique. — 
Dans nos départements de l'Ouest, le mo: 
trève est souvent employé comme syno- 
nyme de succursale, c'est-à-dire qui sup- 
plée à l’insuffisance de l’église paroissiale. 
Quelle est l’origine de cette acception que 
ne donne pas Littré? Est-elle en usage 
dans d’autres contrées ? I. Cosnus. 


Onze mille diables. — En 1582, il fut 
question, au Conseil Privé, de porter le 
nombre des Sergents-Royaux à dix-huit 
mille pour le royaume. « Je ne crois pas 
(écrit Pasquier) qu’il (cet Edit) doive pas- 
ser; car s’il avoit lieu il effaceroit la mé- 
moire des on7e mille Diables dont on par- 
loit du temps de nos bons vieux pères. » 
(Lettres, Lyon, 1597, p. 298.) 


PAR que ces onze mille Diables ? 
(Genève.) D. B. M. 


a Ores..., or68...» — «a C'était le parti- 
culier que mademoiselle Jacquette avait 
tâché de percer durant ces huit jours: 
ores écoutant, ores interrogeant; faisant 
jaser, par-ci et par-là, les serviteurs. » 
(Terre de France, par François de Jul- 
liot (?), feuilleton du Moniteur Universel, 
octobre 1883). : 

L'auteur de cette phrase, ayant à faire 
le portrait des habitants arriérés d'une an- 
tique gentilhommière du fond de la pro- 
vince, affecte de donner à son style une 
tournure archaïque; ainsi s’explique l’em- 
ploi de ce mot démodé qu'on ne trouve 
plus que dans l'expression d'ores et déjà ; 
d'ores en ayant n’a plus cours et a fait 
place à dorénavant. — Depuis quand ores 
répété, pour tantôt... tantôt, comme 
dans la phrase ci-dessus, a-t-1l cessé d’être 
en usage ? J: Cr. 


Attendez-moi sous l'orme. — Quelle est 
donc l’origine de ce dicton? A-t-elle été 
déjà expliquée ? H. M. 
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Maiz. — À la dague. — Le joug de Cro- 
bylus. — Réfage. — Passe-filon. — Bris 
contre Robert. — Pall'allant. — A la fran- 
che Marguerite, — De ralelle. — Dyno- 
mache. — Coureil. — La traduction des 
a Epistres amoureuses d’Aristénète», par 
Cyre-Foucault, sieur de la Coudrière, pu- 
bliée à Poitiers en 1597, pourrait donner 
lieu à une curieuse énide philologique. Je 
me borne à demander l'explication ou l'o- 
rigine de quelques expressions : 

1° « Tout son plaisir estoit de se retirer 
solitaire... entretenant son amour des plus 
délicieux maiz de ses pensées. » 

2° « Cette servante faicte à la dague, 
en flattant sa maîtresse. » 

39 « Plusieurs, nous voyant aller enserr- 
blement elle et moy, nous appeloient le 
Joug de Crobylus, le pair de deux fausses 
têtes. » Quelle est cette allusion ? 

.4° «Si d’advanture il luy eschape de 
rire, ce n’est que du bout des dents. J'ad- 
monestois ainsi cette réfage: ne ridez point 
vostre front... » 

5° a Les cheveux agencez comme l'on 
pouvoit voir avec le miroir et frisotez à 
l'amy en petite passe-filon. » 

6° « Je lui baïillerai du Bris contre Ro- 
bert, à mau-chat mau-rat. » Quelle est 
l'origine de cette locution proverbiale? 

7° « Tu fais du bravache... tu fais du 
pall'allant.» Je trouve le mot palle dans le 
sens de manteau de philosophe. Le mot 
pall'allant voudrait-il dire : Tu affectes la 
tenue d’un philosophe? 

8° « Elle va luy dire à Ja franche Mar- 
£uerite et sans déguiser les matières. » Le 
sens est clair, mais quelle est l'origine du 
mot ? 

9° «Quand la maïistresse vint troubler 
leurs esbats, marchant de ralelle tout 
bellement sans faire bruit pour les sur- 
prendre. » Ici encore le sens est expliqué: 
mais comment le mot est-il formé ? 

10e En parlant d'une femme qu'il a 
épousée à cause de sa pauvreté, croyant 
la maîtriser, un mari raconte qu’elle «a 
de bien loing surmonté l’orgueil et le des- 
dain de la plus riche qui fût, en sorte que 
de fait et de nom elle est vraiment Dyn0- 
mache. » Que veut dire ce mot? 

110 « Tandis que vous aimez, vous cou- 
chez sur la dure devart l'huis de vos mais- 
tresses, bien-heureux, ce dites-vous, d’en 
baiser le coureil. » Je suppose que le mot 
coureil signifie seuil; mais je ne l'ai ren- 
contré nulle part. Dans Marot, je vois 
courreaulx pour verrous; est-ce là É sens ? 

E.-G. P. 


p= 


.Roublard. — Quel sens a cette expres- 
sion de l'argot parisien, si fréquemment 
employé par certains Journaux qui se di- 
sent Français et en agissent trop souvent 
d'étrange sorte avec notre belle opte” 
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Coffret rasse de la cathédrale de Reims. 
‘— Anne de Russie, fille du grand-duc Ja- 
roslav, apporta en France, à l’occasion de 
son mariage avec Île roi Henri Ier, un cer- 
tain nombre d'objets rares et précieux de 
son pays. Un coffret resta après le sacre 
à la cathédrale de Reims. Il avait un rôle 
important à la cérémonie du sacre; ice- 
endant personne n’en comprenait les 
inscriptions, jusqu’à ce que Pierrele Grand, 
à son voyage en France, expliquât que 
c'était du vieux slavon. Quelqu'un pour- 
rait-il me renseigner sur le sort dc ce cof- 
fret ? Pourrait-on me désigner une source 
quelconque imprimée ou manuscrite de la 
légende de ce coffret ? X. 


Sar un fleuron dessiné par Corbet, gravé 
par A, Cardon. — Il se trouve sur le titre 
de Réponses du citoyen Noël, chirurgien 
en chef des armées du Nord et de Sambre- 
et-Meuse, aux trois séries de questions 
épuratoires proposées par la commission 
de santé. (À Bruxelles, de l'imprimerie 
des armées du Nord et de Sambre-et- 
Meuse.) S. d. (An. II1), in-8 de 64 p. Le 
titre est gravé. — Le peintre ou le dessi- 
nateur Corbet est-il connu à Bruxelles ? 
Deux Antoine Cardon, le père et le fils. 
L'un des deux était-il l’imprimeur des Ar- 
mées du Nord, comme le fait supposer la 
signature A. Cardon sc. et au-dessous 
Imp. des Armées? La Maison FoRTE. 


Biscuit de Sèvres. — Un amateur d’an- 
ciennes porcelaines connaîtrait-il un Joli 
groupe en biscuit de Sèvres, du commen- 
cement du siècle, représentant un garde- 
chasse surprenant et saisissant un bracon- 
nier? L'enfant de ce dernier, à genoux, 

résente au garde les perdreaux tués et 
implore sa pitié. N. GG. 


ces 


Les'bas-reliefs du Havre. — M. P. Gif- 
fard (Figaro, 16 oct. 1883), étant au Ha- 
vre, lors de la dernière visite du président 
du conseil, y a vu, en vente chez M. Le- 
grand, tapissier, deux magnifiques bas- 
reliefs en marbre provenant du tombeau 
de Claude, premier duc de Guise, dans 
l’ancienne église collégiale et castrale de 
Joinville (Haute-Marne). Ils représentent 
l'assaut d’une citadelle et la Renommée 
distribuant des palmes aux soldats du duc. 
M. P. Giffard les attribue à Michel-Ange 
ou à Jean Goujon. M. Jules Ferriel,avocat 
à Paris, qui les a dessinés, les a signalés 
dans ses a Notes historiques. sur Join- 
ville. » (Paris, Lagrange, 1835,in-8, p.33.) 
1 dit qu'ils étaient dans le cabinet de 
M. D. Hanin, quiles a tirés de quelques jar- 
dinsoùils avaient été scellés dans les murs. 
« Les restes de ces bas-reliefs, quoique mu- 
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tilés, sont encore admirables ». D'après lui. 
ces sculptures, placées dans l'intérieur du 

mausolée, seraient l'œuvre de deux artistes 
italiens, Jean Picard et Dominique de 

Florence. Pendant la Terreur, on brisa 

deux statues en marbre blanc représentant 

des vertus cardinales; deux autres, la Jus- 

tice et la Tempérance, eurent leurs attri- 

buts brisés et Mens transformées en sta- 

tues de la Liberté et de l'Egalité. Elles 

ornent encore la salle du conseil à la mai- 
rie. 

Sont-elles donc l'œuvre de Michel-Ange 
ou de Jean Goujon? C’est ce qui reste à 
prouver, comme pour les bas-reliefs retrou- 
vés au Havre. L’rx-Car. 


Livres sur les cimetières de Paris. — I| 
existe un petit volume in-12, de 146 pages 
(avec l’Errata et l’Addition), intitulé : Le 
Cimetière du Sud (Montparnasse), par 
M. Pinard, imprimé à Paris en 1866, Ré- 
taux frères, libraires-éditeurs. Ce volume 
contient la nomenclature par ordre alpha- 
bétique de personnages plus ou moins 
connus enterrés au Cimetière Montpar- 
nasse. Existe-t-il un ouvrage analogue 
pour les autres cimetières de Paris, no- 
tamment pour le Père-Lachaise ? 

Un recueil de cette nature pour tous les 
cimetières de Paris serait une mine de 
renseignements des plus précieuses. Celui 
qui entreprendrait un pareil travail ne de- 
vrait pas se borner, comme l’a fait M. Pi- 
nard, à relever les noms et les dates ins- 
crits sur les tombeaux; il devrait indiquer 
soigneusement les décorations, statues, 
bustes, etc., qui ornent les tombes, ct 
noter les noms des artistes auteurs de ces 
sculptures, car les cimetières sont de vé- 
ritables musées d’art moderne, et renfer- 
ment parfois les chefs-d'œuvre de nos 
meilleurs artistes. LL Y 


Caricatures parues en 1874. — Je prie 
un collaborateur parisien de nous dire le 
nom du caricaturiste qui, en 1871, signait 
ses travaux, Marrons sculptés et autres, du 
monogramme F. D. (l'F retourné et accolé 
au D), lithographiés par Barousse et édités 
par Duclaux, 21, place du Château-d'Eau. 
Serait-ce Duclaux lui-même ? 

Firmin Maillard et A. Gagnière (dans 
leur Histoire des journaux de la Commune) 
ne mentionnent pas la publication des 
Marrons sculptés qui semble, toutefois, ne 
pas entrer dans leur cadre. 

| V. Mourté. 


Acteurs et actrices. — J'ai une collec- 
tion de portraits de comédiens, et désire- 
rais savoir ce que chacun est devenu de- 
puis 1840, date de ces portraits. 
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En voici quatre sur lesquels je n'ai au- 
cune donnée : 

Qu'est devenu Klein, du Gymnase ? Est- 
il mort? À quelle époque? Etait-il retiré 
du théâtre ? 

Qu'est devenue Mlle Eugénie Sauvage, 
du Gymnase? Quand s’est-elle retirée du 
théâtre ? Qu'est-elle devenue? Est-elle 
morte ? Où et quand ? 

Mêmes questions pour mesdames Anna 
Thillon et H. Potier, de l’'Oréra-Comique. 
ERRÉCA. 


Basile Valentin. — La Biographie Didot 
ne dit pas où:il est né. D'autre part. je lis, 
dans je Cet. 57 d'Isaac Saint-Goar (Franc= 
fort, 1883), qu'il est né à Strasbourg en 
1373. Cette assertion est-elle rs 

. RR. 


Lieu de naissance de Jacques Delille. 
— Jacques Montanier, conau sous le nom 
de l'abbé Jacques Dclilie, né à Aigues- 
Perse, en Auvergne, le 22 juin 1738, di- 
sent les biographes. Le comte de \iontlo- 
sier, compatriote du poète, a écrit: « Il 
était né dans une maison de campagne 
près de Pontgibaud, et non, comme on le 
croit, à Chanonat. » P. 129 des Etudes 
sociales et politiques. Le comte de Mont- 
losier et le Gallicanisme, par A. Bardoux. 
Paris, Calmann-Lévy, 1887, in-8. M. À. 
Bardoux accepte ce qui est dit par le 
comte de Montlosier : aurait-il raison ? 

La Maison FoRTE. 


Bernadotte catholique? — La Biogra- 
phie Didot dit que Bernadotte abjura le 
catholicisme pour devenir prince royal de 
Suède. En réalité, c’est le calvinisme qu'il 
abjura. Est-ce une coquilic ? ou bien ren- 
contre-t-on dans des documents antérieurs 
l'opinion erronée que Bernadotte était ca- 
tholique ? P. H.R. 


La peine des enfants morts sans bap- 
tème. — Un cordelier, qui vivait à l’épo- 
que de Louis XIIT et qui devint arche- 
vêque de Tuam en Irlande, a écrit un traité, 
De pœnis paryulorum, qui a été inséré à 
la suite du fameuxlivre de Jansénius, l'A u- 
gustinus. [l veut établir que les enfanis 
morts sans avoir été baptisés sont con- 
damnés à des peines sensibles (voire même 
au feu)(Sainte-Beuve, Port-Royal, édition 
de 1840, I, 311). Cette opinion, très rigou- 
reuse, a-t-elle été adoptée par d’autres 
théologiens ? N’a-t-elle pas trouvé des ad- 
versaires ? 

(Lille.) C. M. 


Le suicide chez les animaux. — Le voya- 
geur anglais, John Barrow, qui parcourut 
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l'intérieur de l’Afrique en 1707 et en 1798 
(sa relation a été traduite en français, 
1805, 3 vol. in-S), dit en parlant du gn00: 
« C’est un animal adonné au suicide. » Je 
lis, dans un ancien volume d’un grave 
périodique anglais (The Gentleman's Ma- 
gaine), une lettre d'un individu qui af- 
rme avoir vu un chat tenter de se donner 
la mort en se précipitant du haut d’un ro- 
cher. Ne faut-il pas ranger ces assertions 
dans la classe des fables: ES. 


Histoire du deuil. — Le deuil s’est long- 
temps traduit, même après l'abolition des 
sacrifices humains, par de cruelles muti- 
lations. Les Scythes et d'autres barbares 
se faisaient des entailles au frontet au nez, 
se coupaient Îles oreilles et se perçaient les 
mains avec des flèches (Hér. 4, 71. Plut. 
M. trad. Ricard, 1783, t. 2, p. 48). Des 
sauvages de l'Océanie se p'ssaient des 
lances à travers les cuisses, les bras et les 
joues. Les Hottentots, les Californiens, 
les Tucumans du Brésil, les Guaranos du 
Paraguay, les indigènes des îles Viti et 
Tonga se coupaient la dernière phalange 

‘un ou deuxdoigts ou le petit doigtentier. 
Les anciens Grecs se déchiraient [es joues 
avec leurs ongles (Hés. B.— Eschyle, Ch.— 
Arisioph. Gren.) et s'arrachaient les chc- 
veux ainsi que la barbe (Hom. I}, 28. — 
Eschyle, Perses. — Aristoph. Gren.) 

A quels législateurs et philosophes re- 
vicnt l'honneur d'avoircondamné ces mor- 
tifications et tous les excès du deuil, au 
nom de Ja loi morale qui commande à 
l’homme de ne pas se détruire ? Moïse dé- 
fendit aux Hébreux de se faire des inci- 
sions et de s’arracher les cheveux pour les 
morts (Deut. 14, 1. Lévit. 19, 28, 21, 5). 
Lycurgue abolit, à Sparte, l'usage des la- 
mentations. | 

(Plut. M.,t. 3, p.188). Epiménide aurait 
fait comprendre l’inutilité des cerémonies 
barbares que les femmes observaient dans 
les Hinéralle Dans Sophocle, Hercule, sur 
le point de mourir, dit à son fils Hyllus : 
« Oue pas une larme ne tombe sur mon 
« bûcher; abstiens-toi de gémir et de pleu- 
« rer, Si (U es vraiment mon fils; sinon, 
« du fond même des enfers, je te poursui- 
« vraide mesimprécations»(Trachiniennes, 
trad. Pessonneaux, 1874, p. 165). D'après 
Piutarque, les esprits raisonnables doivent 
renfermer leur douleur dans les bornes de 
la nature, et ne pas se livrer, comme les 
barbares, à un deuil immouéré (M. t. 2, 
p. 52); si le deuil est un mal, il faut le ré- 
duire le plus possible, ou même le faire 
cesser entiérement (M. €. 2, p. 43j: ce ne 
sont pas des lamentations, des gémisse- 
ments et des larmes que mérite un homme 
de bien, mais des hymnes, des cantiques, 
un souvenir honorable, des sacrifices cet 


offrandes (M. t. 2, p. 52). 


. Cette évolution paraît digne d'attention, 
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et nous faisons appel à l’obligeance des 
collabos qui seraient à même de compléter 
les indications qui précèdent. 

ALPHONSE KR. 


Origine des repas de funérailles. — Ne 
serait-ce pas une réminiscence d'une é0- 
que où la propriété était moinsindividuali- 
sée ? Il aurait été admis que, pendant un 
certain intervalle entre la mort d'un pro- 
petite et l’entrée en possession de ses 

éritiers, la communauté pourrait jouir des 
fruits. Puis, la chose aurait été restreinte 
à un repas copieux; puis, le souvenir du 
motif se perdant, et, ce repas se combinant 
avec la cérémonie des funérailles, il aurait 
été Offert pour tout décès, qu’il fût ou non 
cause d’héritage. 

Qu'en pensent nos lecteurs ? 

Pa. KR. 


L'an 1000 et les prophéties qui s'y rat- 
tachent.— A quelles causes attribuer l'et- 
froi de l'humanité en l’an 1000? 

Quelles proph‘ties avaient annoncé la 
fin du monde pour cette date? D'où ve- 
naient-elles ? 


(Bucharest.) H. B. 


Frappez, frappez toujours! Dieu saura 
bien reconnaitre les siens.—Cette phrase 
célèbre, tant de fois citée et reproduite par 
M. Jules Simon, dans l'éloge de M. Gui- 
zot, qu’il vient de lire à l’Académis des 
sciences morales et politiques, est-elle vé- 
ritablement authentique ? 

UN JARDINIER. 


Le Saint-Office en France. — Sommes- 
nous donc menacés, sous le règne de la 
libre pensée, de voir dresser sous nos yeux 
les bûchers de l’Inquisition ou les autres 
supplices du Saint-Office ? Ce serait le sort 
qui nous menace, si l'on en croyait les ré- 
centes révélations échappées à un petit jour- 
nal parisien, qui nous fournit les détils 
les plus précis sur la composition des prin- 
cipaux tribunaux ecclésiastiques, destinés 
à continuer les tristes souvenirs d’autre- 
fois. Paris, Chartres, Meaux, Orléans, 
Blois et Versailles, sont régulièrement 
pourvus, dit-on, de tout le personnel ju- 
diciaire, qui doit fonctionner, en temps et 
lieu, contre les impies et les hérétiques 
qu’il s’agira de frapper. On a donné jus- 
qu'aux noms des dignitaires de ces tribu- 
naux. Mais comment prêter l'oreille à des 
énormités de ce genre? En soumettant nos 
doutes aux collabos de l'Intermédiaire, 
nous osons les prier de nous dire ce qu'ils 
savent peut-être là-dessus. Eco E. G, 


en 
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Pourquoi les rois n'aiment-ils pas la 
pêche? — « Cette question, plus grave 
qu'il ne semble, nous n'avons pas la pré- 
tention de la résoudre. Nous la livrons 
aux méditations de nos contemnorains. » 
(Guillemot, République française du 15 


septembre.) 
Et qui la résoudra? P. Re. 


Garanties accessoires des cachets dans 
les siècles passés. — Plusieurs siècles 
avant l'ère chrétienne, les scribes assyriers 
marquaient, sur des tablettes en brique, 
l'empreinte trois fois répétée de leur ongle, 
isolément ou concurremment avec leur 
cachet. Aristophane a parlé des coquilles 
que les Grecs appliquaient sur les cachets 
des testaments, pourles conserver (Guêpes, 
trad. Payard, p. 166). Les Romains fai- 
saient usage de fils, qu'ils attachaient de 
diverses manières, et dont les nœuds 
étaient fixés par la cire des cachets (Rich, 
vo Linum. Plaut. Bacch.4, 3,79.—M. Cor- 
nelius, Paus. 4. Cic. Cat. 3, 5. Ov. Trist. 
4, 7, 7. Suét. Nér. 17). Au moyen âge,on 
mettait, à la charte, lacs ou cordes de soie 
de plusieurs couleurs,et en certaine quan- 
tité de fil de chaque couleur, ou des poils 
de la barbe des contractants. Pourrait-on 
citer d’autres précautions du même genre? 

ALPHONSE R. 


P. S. Les anciens califes, les grands-ducs 
de Moscovie, des chevaliers du moyen âge 
(Int. X, 486, 568), les empereurs chinois 
et les hauts mandarins du Céleste Empire 
appliquaient sur les actes officiels l'index 
et le pouce ou les cinq doigts d’une main, 
après les avoir trempés dans un liquide 
rouge ou noir, Ces singulières empreintes 
figuraient-elles sur certains documents 
avec des cachets? 


Cologne au treizième siècle. — Je serais 
bien reconnaissant à l'érudit collabo qui 
pourrait me renseigner nettement sur les 
points suivants, ou même seulement sur 
l’un ou l’autre de ces points : | 

1° Quelle était, au XIIIe siècle, spécia- 
lement de 1270 à 1280, la situation gou- 
vernementale de la ville de Cologne? — 
Etait-elle ville libre? — Les archevêques 
n’étaient-ils point seigneurs de la ville ? — 
Dansquelles proportions l’un ou l’autre de 
ces deux cas la soustrayait-elle à la sow- 
veraineté de l’empereur d'Allemagne? 

2° Quel était, toujours à cette époque et 
dans cette même ville, le mode de sup- 
plice capitalemployé, surtout pour les gens 
du peuple? L'usage était-il dès lors que le 
condamné fût escorté jusqu'au lieu du sup- 
plice par quelque confrérie religieuse ? 

30 Quel titre donnait-on à l’archevèque 
et à l’empereur en leur adressant la pa- 
role ? 
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4° Enfin où pourrais-je trouver des ren- 
seignements circonstanciés sur les diverses 
particularités du costume? Ayant le tort 
de ne pas savoir l'allemand, j'aurais besoin 
de consulter sur ce point un ouvrage latin 
ou français, — où traduit en français. 


2 e 


Changement des noms des villes et des 
Villages, en: 1793. — A-t-on dressé une 
liste complète des dénominations odieuses, 
ndicules, ou simplement inutiles, impo- 
sées à diverses communes de la France par 
lès Sans-Culottes de 17093? 

On sait qu’à Lyon, durant la période 
terroriste et pendant l’horrible temps où 
l'échafaud et les fusillades fonctionnaient 
jour et nuit, le nom dérisoire de Ville 
affranchie, déjà donné à Arras par Louis XI, 
fut décrété par la Convention, et que les 
queries de cette citée ensanglantée furent 

ébaptisés; il y eut le canton Marat, le 
canton Challier, etc. La ville de Saint- 
Etienne fut nommée Libreville où canton 
d'Armes; Neuville-sur-Saône reçut lenom 
de Marat, les bourgs et villages de Sainte- 
Foy, de Saint-Symphorien, de Saint-Ge- 
nis-Laval, de Saint-Laurent, de Chamous- 
set, de Caluire en Lyonnais, furent dé- 
signés ainsi : Bonnefoi, Chausse-Armée 
(à cause des fabriques de souliers), Genis- 
‘e-Patriote, Chalier-la-Montagne, Scé- 
vola. (La municipalité de ce lieu s’obsti- 
nait à écrire Servola), etc. 

Un répertoire exact et complet, par 
ordre départemental, est à désirer (s’il n’a 
été dressé). Si chacun des collaborateurs 
de l’Intermédiaire voulait y faire insérer 
quelques communications de ce genre, il 
y aurait là une série d'articles de haute 
curiosité révolutionnaire. 

Qu'on se le dise,  Anasr. CoPxoss. 


. Orbelais. — M. L. Merlet a fait un Dic- 
tionnairedesnoms vulgaires des habitants 
de diverses localités, dans lequel il n’est 
pas question du territoire de Belfort ni à 
plus forte raison du Haut-Rhin. Cepen- 
dant je viens de voir dans un feuilleton le 
nom d’Orbelais appliqué aux habitants 
d'Orbey (Haut-Rhin). Ce nom est-il le 
preut du travail populaire ou sort-il de 
imagination d'un savant ? P.Rk. 


Le combat de Fère-Champenoise. — Un 
peintre célèbre travaille, en ce moment, à 
un tableau représentant ce glorieux fait 
d'armes. [l voudrait bien savoir de quels 
bataillons expressément se composaient 
les gardes nationalesengagées là, de quelle 
province elles faisaient plus spécialement 
partie, quel était leur uniforme, etc. Y a- 
t-il un récit local de ce combat, tout à la 
gloire de la France? Prière de ne pas ren- 
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voyer au récit de Thiers ou à celui de Mar- 
mont. Le peintre, que je nommerai un 
autre jour, les connaît. C-&. 


Phlégon Trallien. Fe — Existe-t-il 
un ouvrage intitulé Hysidel, de Phlégon 
Traillien? Je trouve cité un passage de 
cette œuvre par un écrivain moderne, mais 
on n'en fait pas mention ni dans la Biblio- 
theca script. græc., Historic., 3° vol, (Pa- 
risiis, Firmin Didot, 1849), ni dans les 
bibliographies et biographies anciennes et 
modernes, que j'ai pu consulter. L'auteur 
parle aussi d'une traduction publiée par 
César Voifango Piggio. Est-ce une mysti- 
fication ? 


(Sicile.) AciLrUs. 


Mémoires de madame de Grutand. — 
Un exemplaire autographié de ces Mé- 
moires inédits et relatifs à la fin du siècle 
dernier, se trouve à la Bibliothèque Na- 
tionale. M. Nauroy en a détaché un frag- 
ment remarquable qu’il a inséré dans son 
livre intitulé : Les derniers Bourbons. Ces 
Mémoires ne mériteraient-ils pas d'être 
publiés, du moins en partie ? 

(Toulovuse.) M.Ss. 


Les Folies du marquis de Brunoy. — 
Qéel est l’auteur de cet ouvrage signalé 
dans l’article sur la date de la mort du 
marquis de Brunoy (XVI, 46)? Barbier 
est muet à ce sujet. | OL. 


L'Ane d'or ou la Métamorphose. — Les 
exemplaires de la première pone de cet 
ouvrage publié chez Firmin Didot portent 
les uns la date de 1868, d’autres celle de 
1869, d’autres enfin celle de 1872, sans 
autre indication. Les exemplaires de 1872 
sont-ils d'un tirage postérieur et par con- 
séquent inférieurs en beauté à ceux de 
1808 et 1869, ou bien Je titre seul a-t-il 
été changé? Ce qui me porterait à le croire, 
c'est que j'ai un exemplaire de 1872 qui 
n'est pas cartonné, Or M. Brivois dit, dans 
sa « Bibliographie des ouvrages illustrés 
du XIX° siècle », que l'éditeur fit impri- 
mer, l'ouvrage à peine paru, trois cartons 
pour remplacer des passages licencieux 
aux pages 38, 43 et 74. Tous les exem- 
plaires de 1872 devraient donc être car- 
tonnés. 

Le deuxième volume ne sera-t-il jamais 
publié ? | O'REALY. 


LE 1 


De Morbo Democratico. — J'ai ren- 
contré ce livre il y a quelque temps dans 
un catalogue ; mais j'ai oublié de le noter. 
Un de nos correspondants pourrait-il 
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m'indiquer le nom de l'auteur, qui me suf- 
firait pour retrouver le ARR 
r CARION. 


Dorothée. Ballet héroïque. — En 4 actes 
de la composition du sieur Gaetano Mas- 
sini, exécuté sur le théâtre de Bastia en 
août 1785. A Bastia, de l'imprimerie de la 
veuve Batini, imprimeur du Roi, petit 
in-4 de 23 pages. prose est en frañ- 
çais et en italien (plutôt en corse ?). Gae- 
tano Massini est-il connu ? 

La Maison FoRre. 


Les Délices d'Apollon. — À Paris, chez 
Jacques Clousier, 1748, in-8 de 48 pages. 
— Quel est l’auteur de ce Lobine : 

L. M. F, 


és 


Anonymes et pseudonymes contempo- 
rains. — Pourrait-on dévoiler les noms de 
quelques auteurs vivants qui ne se sont 
pas fait connaître ou qui ont adopté des 
noms supposés ? Je les trouve sur le cata- 
iogue d'un des grands éditeurs parisiens, 
Calmann-Lévy. 

DAPRrre par Chut. — Deux autres ou- 
vrages : Chut et les Péchés mignons, Sont 
indiqués comme étant de 
Shocking, 

Tiphaine, par ***. 

Petits romans, par Mme O. M. 

Lettres, par le baron Grimm. 

L'Alsace-Lorraine, par ***. 

A côté du bonheur, par ***. 

Monsieur et Madame ***, par un În- 
connu. (La plage d’Etretat, par le même.) 

Portraits et Nouveaux portraits, par 
Kel Kun. 

Un scandale en province, par Pierre 
l’Estoile. | 

La Dame au rubis, par ***. 

Le château de Zolkiew, par ***. 

La Pondération des pouvoirs, par ***. 

11 serait facile d'étendre cette énuméra- 
tion ; c’est ce que nous ferons plus tard, si 
notre tentative actuelle amène quelques 
résultats. 

(Marseille.) J. B. 


‘auteur de 


Le Clab Rabelais. — Ce club, fondé à 
Londres il y a quelques années, devait 
publier des études et des documents sur 
Rabelais. L'a-t-il fait? Quels sont ses sta- 
tuts, sa composition, son organisation et 
son but? Lucien Faucou, 


Tétrade de Platon. — On connaît sous 
ce nom une suite de sept chiffres : 
: 23432 1, disposés dans l'ordre indi- 
qué. 
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A quel usage était; appropriée ou con- 
sacrée cette formule du philosophe grec, 


qui ressemble singulièrement à un chiffre 
cabalistique. Autant qu'il m’en souvient, 


‘ilenest question dans Rabelais, mais je 


confesse tout le vague de l'indication, qui 
ne comportait, du reste, aucune explica- 
tion. Cz. 


Le dernier mot sur la Mémoire. — Art 
instantané de ne jamais oublier. Système 
Loisette de Londres, fondé sur la physio- 
logie. — Tout le monde a lu cette annonce 
à la quatrième page des grands journaux. 
L'inventeur envoie un prospectus telle- 
ment alléchant qu'on donnerait volontiers 
les 131 fr. 25 c. qu’il demande pour la 
moitié seulement de ce qu’il promet: Mal- 
heureusement ce prospectus contient une 
correspondance imprimée, et dans cette 
correspondance se trouve une lettre à un 
pauvre diable qui osait demander des ré: 
férences avant de porter son argent, St 
peu polie que je n’ai guère envie de m'ex- 
poser à en recevoir une nouvelle édition. 

J'ai alors recours à nos co-abonnés. 

Y en a-t-il un qui connaisse ce système 
et qui affirme que l’on peut y aller gaie- 
ment de ses 131 fr. 25? EUMÉE, 


a EEEEE———_—_—————— 


Réponses, 


Relation de l’Inquisition de God (XVI, 
421, 655). — Merci du renseignement qui 
s’applique alors à une seconde édition. — 
Mon exemplaire est de 1688, Paris, chez 
Daniel Horthemels, et l’écusson de l'In- 
jee qui tient toute la page dans l'é- 

ition de 1737, est réduit dans la mienne 
aux proportions d’un cul-de-lampe, signé : 
Vermeulen, et situé sous le titre. Je croyais 
qu’en regard il aurait dû y avoir une fi- 
gure initiale. C’est ce que je demande en- 
core aux possesseurs de l'édition de 1688. 
Le portrait de mademoiselle de Coislin 
sert d'en-tête à la dédicace. Il est fort joli. 
Les autres en-têtes de l'Avertissement et 
de la Table portant les insignes héraldi- 
ques de cette dame. Celui du premier 
chapitre représente une séance de l'Inqui- 
sition. Le tout signé : Vermeulen. Je ne 
parle pas des six grandes figures qui doi- 
vent être dans toutes les éditions. 

LESLIE. 


— Mon exemplaire n’a ni frontispice, 
ni figures, ni portrait, etje ne l’en crois 
pas moins parfaitement complet. Il se 
compose de huit feuillets non chiffrés et 
de 264 pages dont les 13 dernières, qui 
contiennent la table, ne sont pas numé- 


N° 373.) 
nent en tent, 


rotées; il commence à la feuille du titre, 
au verso de laquelle est le privilège, daté 
d'août 1687. Ce titre porte simplement : 
Relation de l’Inquisition de Goa; au des- 
sous est un cul-de-lampe gravé, l'écusson 
de l'Inquisition tel que le décrit le collabo 
L., et au bas : à Paris, chez Daniel Hor- 
themels, rue Saint-Jacques, au Mzæcenas, 
1688, avec privilège du Roi. Les jolis en- 
têtes gravés dont est paré l'exemplaire de 
M. Leslie se réduisent dans le mien à 
deux : l’un qui est répété deux fois aux 
pages 1 et 73, et l'autre à la page 148; 
pas plus que l'écusson du titre ils ne sont 
pas signés. 
(Montpellier) VauTs 


Croquis parisiens (XVI, 490). — Une 
seule edition vendue au rabais. Le papier 
ordinaire renferme 8 eaux-fortes. Les pa- 
piers de luxe doivent avoir 2 eaux-fortes 
en plus, c’est-à-dire 10 eaux-fortes. 


prenne sur le pont du Gard (XVI, 
513, 025). — Se trouve dans Poremata va- 
ria, in-4°, édit, de 1598 (Estienne), pe 180, 
et édit. petit in-8° de 1614 (Stocr), feuillet 
O1, Verso. Px. KR. 


Le Dictionnaire de géographie à l'usage 
du libraire (XVI, 521, 570, 594. 630). — 
Lettre L. — LAunerA, Luthra, Luders, 
«bourg d'Alsace et ancienne abbaye (B:s- 
Rhin). » 

M. Deschamps a copié Bischoff. qui se 
trompe. LAuDERA, c’est Lure en Franche- 
Comté. Il n'y a en Alsace que Ludra, 
Lutran, canton de Dannemarie, et Lutra, 
Lutter, canton de Ferrette. 

Lettre M. — Masorts MonAsT. Mar- 
MOUTIER. — Les noms latins de Marmou- 
tier sont : Monasterium domni Ieobardi, 
Aquileia Mauri monasterium, Adquileia 
Mauricella. 

MariLeGIum, « auj. Marlem, Marlheim, 
Marlenheim. » 

Îl n'y a que cette dernière transcription 
qui soit usitée. 

Masonis MonasT. « Massevaux, Mas- 
münster. » 

La dénomination qui répond le mieux 
à Massevaux est Masonis vALLIs, 823. 

Mara, fl. « La Motter, riv. d'Alsace. » 

On dit habituellement la Moder. 

MorsnemiuM. « Molsheim, Moltzen. » 
Le second nom seul est valable. 

L’iniprimerie s’y est rérmplantée depuis 
1870. 

Mucuusium, Mulhouse. 

L'imprimerie y remonte à 1557. Vor. 
Coudre, Inventaire d’une imprimerie de 
Mulhouse, dans : Rullerin du Musée his- 
torique de Mulhouse. 1877. 


mr 
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Lettre N. — NEowiLLa, NOvUMvILLARS? 
Neuvwiller. C'est Novumvillars qui doit 
ouvrir la marche puisqu'il remonte à 
1070. 

ettre O.— OBErNACUM, Obernai. Voy. 
notre note, col. 630, à EBERESHENIUM. 
RISTELHUBER. 


Vallèset ses journaux'X VI, 521,657). — 
Le collabo M. Tourneux n'avait sans 
doute pas sous les yeux, au moment où il 
écrivait sa réponse, sa collection du jour- 
nal la Rue. C'est ce qui explique qu'il ne 
donne à ce journal que 32 numéros. En 
réalité, la Rue en eut 33. Le numéro 33 
et dernier porte la date du 11 janvier 
1868. Pendant qu'on imprimait ce nu- 
méro, le journal comparaissait devant le 
célèbre Delesvauilt. Malgré une brillante 
plaidoirie de Laurier, le tribunal décida 
encore une fois la suppression de la 
Rue. Jules Vallès, en tête de ce nu- 
méro, annonce qu'il va former appel de ce 
jugement; mais le numéro 34, qui devait 
contenir le portrait de Proudhon sur son 
lit de mort, par Courbet, ne parut point. 
Le portrait seul fut tiré sur beau papier. 
Tout amateur, jaloux d’être complet, doit 
l'annexer à sa collection de la Rue. 

ARVERNUS IT. 


GO 


Le cheval d’Attila (XVI, 547, 600, 631). 
—Pour illustrer l'hyperbole citée (c. 547), 
ilest bon de faire remarquer que les vil- 
les autrefois si grandes et magnifiques, 
détruites par les Huns, étaient rasées à 
tel point, qu'au dire émané des vain- 
queurs, un cheval pouvait courir le grand 
galop sans trébucher sur le sol où au 
temps jadis elles florissaient, ainsi que 
l'historien comte Marcellinus nous a bien 
dépeint l'irruption d'Attila : « Pene to- 
«a tam Europam, invasis ercisisque civita- 
« tibus atque castellis, conrasir. » 

(Thanet. Kent.) WILLIAM PLATT. 


Le marquis de Bouillé (XVI, 553, 603, 
633, 661). — Nous aurons de la peine à 
nous tirer de Rouillé et de Bouillé. Mais 
je dois dire au collabo L.. M. F. que le 
marquis de Boissy était trés connu pour 
être un Rouillé. LEsLis. 


— La lettre du marquis de Bouillé ne 
produisit aucun effet, dit madame de Tour- 
zel, à la p. 354 du t. Ier de ses Mémoires 
(Paris, Plon, 1883, in-8°). Cette lettre n’a 
pas été reproduite complètement dans le 
« Moniteur », ai-je lu ailleurs. — Le mar- 

uis de Boissy, très connu, était un 

ouillé, non un Bouiil& (XVI, 661). 

La Maison FORTE. 
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Boutons et boutons (XVI, 580, 636, 
663). — On lit dans Larousse: « Des épi- 
« nes végétales, des os de poissons, des 
« brochettes de métal, des rubans ou des 
« lacets ont d’abord servi, suivant les 
« temps et les lieux, à réunir les différen- 
« tes pièces du costume. Les boutons ne 
« sont venus que plus tard, mais on ignore 
« à quelle époque : on sait seulement que 
« leur invention est très moderne... Les 
« boutons de porcelaine sont une conquête 
« de l’industrie contemporaine. Ils ont éié 
« créés, en 1840, par l'Anglais Prusser; 
« mais, en 1845, le fabricant français Fé- 
« lix Bapterosse est parvenu à les produire 
« à si bon marché, que, depuis cette éno- 
a que, les Anglais trouvent plus de profit 
« à s'approvisionner chez lui qu'à fabri- 
«“ quer eux-mêmes. v 

Maigne a été pius exact sur deux points, 
en disant : « On ne possède aucun rensei- 
« gnement sur l'invention des boutons; 
« il paraît cependant que leur usage, qui 
« n’était probablement pas inconnu des 
« Romains, n’a commencé à se générali- 
« ser que pendant le moyen âge, surtout à 
« partir du XVe siècle. Les premiers es- 
« sais concernant les houtons en porce- 
« laine datent de 1809 et sont dus à l'An- 
« glais Potter.» 

J’ajouterai : 1° que les Romains connais- 
saient les boutons à queue et les doubles 
boutons ( Pompéi et musée de Lyon); 
2° que je possède moi-même un bouton 
romain, de la grandeur d'un petit bronz?, 
avec l'effigie de l'impératrice Crispine et 
la légende Crispina Augusta (trouvé dans 
ja Saône, à Lyon); 3° que leCatalogue du 
musée de Cluny mentionne, sous le nu- 
méro 1813,une collection de boutons des 
temps antiques et du moyen âge, en fer 
et en bronze; 4° que des boutons per- 
cés de trous, en corne ou en bois, ont vrai- 
semblablement précédé les boutons en 
métal ; 5° et que les boutons à queue per- 
cée paraîtraient avoir été inventés dans 
un but décoratif. ALPHONSE KR. 


Ecus mortuaires. Sterbethalers (XVI, 
584). — Au moyen âge, il existait un ate- 
lier monétaire à Spandau; mais dès le 
XVe siècle, il ne fonctionnait plus. Donc 
il n'a pas émis les sterbethalers en 1786. 
—L'ate.icr de Berlin, dort Ja lettre moné- 
taire est À, a frappé des thalers en 1786, 
comme il en avait frappé les années pré- 
cédentes. Ces thalers rortent au revers la 
date séparéc par la lettre monétaire A, ce 
qui fait : 17 À 86. Des gens à imagination 
ayant fait la remarque que Fredéric II 
était mort le 17 août 1786, se sont figuré 
que les pièces dont il s’agit étaient des 
thalers mortuaires frappes à l’occasion 
de cette mort, et ils ont lu 17 août 86, 
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c’est-à-dire frappé le 17 août 1786, au lieu 
de lire tout simplement ce qu'il y avait: 
Pièce frappée à Berlin l’an 1786. Ils igno- 
raient, ce que sait le plus primitif collec- 
tionneur, la signification de la lettre mo- 
nétaire A. Ces thalers, frappés comme 
monnaie courante, ne valent pas plus que 
la monnaie courante, soit 3 fr. 75 c. 

DE LARCHE. 


— Les écus frappés à l’occasion de la 
mort de Frédéric le Grand sont très rares. 
Généralement ces pièces portent la date 
de l'événement, comme toutes les pièces 
frappées à de pareilles occasions. Il existe 
de nombreuses pièces, que l’on désigne po- 

ulairement « Sterbethaler. » Je trouve 
es suivantes dans les catalogues de 
MM. Zschiesche et Kœder à Leipzig, avec 
l'indication du prix de vente. François IT 
(Lauenbourg, 1619). Fr. 40. — Maurice 
(Hesse-Cassel, 1032). Fr. 15. — Guil- 
jaume V (Hesse-Cassel, 1637). 1/2 d'écu. 
Fr. 12.— Charles-Gustave Guede, 1000). 
Fr. 12.— Frédéric-Guillaume II (Saxe-Al- 
et 1669). 1/4 d'écu. Fr. 6. — Er- 
nest le Pieux (Gotha, 1699). Fr. 12. — 
François Josias (Saxe-Saalfeld, 1: 64). 
1/4 d'écu. Fr. 4. — Antoine (Saxe, 1 30). 
Fr. 8. EL. M 


Sarah, belle d'indolence (XVI, 611). — 
Le rythme si gentiment cadencé de la 
pièce dont il s’agit n'a pas été trouvé par 
Al. Victor Hugo, comme plusieurs le 
croient peut-être, mais par Ronsard, ou 
par quelque autre poète de sa pléiade. Et 
ä ce propos, qu'il me soit permis de signa- 
ler une inadvertance tout au moins sin- 
gulière de la part d’un poète contempo= 
rain, fervent disciple de Ronsard, qui a 
poussé plus d’une fois jusqu'au pastiche 
l'imitation de sen maître. Dans son Petit 
Traité de Poésie française (ch. VIIT, des 
Rythmes et de l’Ode), M. Théodore de 
Banville, après avoir cité quelques stro- 
phes de l’Ode à l’Aubespin, une des plus 
jolies du Recueil de Ronsard (L, IV, 
ode 21): 


Bel aubespin verdissant, 
Fleurissant 
Le long de c: beau rivage... 


s’écrie avec un accent de douleur qui a dû 
briser le cœur d'Olympio : « Eh bien! 
« pour faire sa Sara la Baigneuse, Victor 
« Hugo a sans façon retourné, écorché ce 
« rythme, mettant le poil en dedans et au 
« dehors la peau sanglante!» Eh bien! 
non, dirons-nous à notre tour, Victor 
Hugo n'a pas été si barbare; Ronsard 
avait commis le crime avant lui, car le 
chantre de Cassandre, selon la pittores- 
que métaphore de M. de Banville, ne s’é- 
tait pas gêné pour mettre lui-même en de- 
dans le poil de sa palatine. A l'appui de 
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mon one il me suffira de citer la première 


strophe de la pièce intitulée : Le Foldtris- 
sime voyage d’Hercueil (Arcueil) : 


Amis, avant que l'Aurore 
Recolore 
D'un bigarrement les cieux, 
I1 fault rompre la paresse 
Qui vous presse 
Les paupières sur les yeux. 


(Gaietés et Epigrammes.) 
Joc' D'INDRET 


— Dans le second volume du « Théâtre 
des Pupazzi », par Lemercier de Neuville, 
il y a une parodie de l’Orientale en ques- 
Uon : le vers: « La baigneuse blanche » 
rime avec planche. On voit tout de suite 
qu'il s’agit de Sarah Bernhardt. Cz. 


CRE 


Lame, Lauzo et Lave (XVI, 612). — On 
pourrait définir Lauze une lame de lave. 
C'est effectivement une lamelle d’un pro- 
duit volcanique connu des minéralogistes 
sous [le nom de phonolite feuilleté ou té- 
gulaire, substance d'une pâte compacte et 
homogène composéé de cristaux de feld- 
spath et d’amphibole, de couleur bleuâtre, 
verdâtre, plus ou moins claire, parfois 
mouchetée ou tigrée, variable suivant la 
provenance, à cassure céroïde dans un 
sens, plate dans l’autre et formant ainsi 
des lames ayant parfois deux à trois mè- 
tres de long, sur un de large et un ou deux 
centimètres d'épaisseur. Ce genre de ro- 
ches phonolitiques, regardées comme les 
terrains volcaniques les plus anciens, 
abonde dans certaines localités du Velay, 
où il forme une suite de montagnes de 45 
à 50 kilomètres environ, du nord-ouest 
au sud-est, des environs de Roche en 
Reynier au Mezinc. C'est là que l’a remar- 
qué le minéralogiste Faujas de St-Fond, 
qui écrit : « Tous les combles des villages 
et des différentes maisons qui sont disper- 
sées sur la croupe du Mezinc sont couverts 
avec des tables minces de ce basalte qu’on 
taille ou plutôt qu'on rompt à la manière 
des ardoises: de telles couvertures sont 
admirables pour résister aux intempéries 
des saisons, mais elles ont le désavantage 
d’être trop lourdes.» (Recherches sur les 
volcans éteints du Vivarais et du Velay, 
1778, in-fol., p. 156.) — Les maisons de 
villages ne sont point seules couvertes de 
la sorte, et certaines villes même n'ont 
point d'autre toiture, ce qui frappa les 
yeux du voyageur anglais Thomas Roscoe 
en 1833, lorsqu'il traversa Yssingeaux : 
a The roofs of the houses, covered with 
basalt, have a curious appearance.»+ La 
sonorité de ces laves, de ces phonolites 
(phonos lithos, pierre sonore) est si grande, 
qu'il y a quelques années encore, dans 
certaines paroisses pauvres du Velay, on 
les frappait en guise de cloche pour assem. 
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bler les fidèles aux exercices religieux. 
Quoique le mot « lauze » ne figure sur au- 
curn des dictionnaires que nous avons sous 
la main, on en a formé les mots: Lauzer, 
couvrir un toit avec des lauzes; Lauzeur, 
ouvrier qui couvre avec la lauze;, Lauze- 
ron, ouvrier qui extrait la lauze,. 

YŸ aurait-il là une corruption du mot 
lave, lé y étant un:#, avec addition d’un 
ET VELLAVIUS. 


— Dans une partie du Velay, on em- 
ploie à la toiture des maisons des dalles 
de phonolite dont les nombreuses carrières 
sont situées pour la plupart au sommet 
des plateaux ou des dômes phonolitiques, 
— le Mézal, le Ronc, Pierre de Bas, etc. 
Ces dalles sont connues sous le nom de 
Lauzes. Quelques-unes ont jusqu'a deux 
et même trois mètres de longueur. Elles 
rendent, sous le marteau des carriers ou 
des couvreurs, un son extrêmement clair, 

ui se fait entendre quelquefois à plus de 
déntliene. Les toitures faites avec des 
lauzes demandent une charpente des plus 
solides, mais elles sont indestructibles. De 
là le proverbe : 


Qui pose la lauze 
Pour cent ans la pose. 


L: 


Ker (XVI, 612, 668). — J'ai fait autre- 
fois des recherches sur les mots primitifs 
des langues aryas — les mots primitifs, 
car les racines sont une pure abstraction, — 
rien de plus commun que fay, fak, flay, 
frag, etc., la racine fa (briller, brûler, 
chauffer, etc., à l'objectif, et voire au sub- 
jectif) ne se trouve nulle part. — Rien de 
plus commun que la potasse, et de plus 
rare que le potassium. 

En comparantles mots primitifs, on est 
fort étonné des rapports que l’on trouve 
entre le grec et le celto-breton, ces lan- 
gues s’éclairent l’une par l’autre. Si l'on 
ne savait que den signifie un homme, le 


.mot deina n'aurait aucune signification. 


La lettre 4,si commune au commencement 
des verbes grecs, est un reste de la conju- 
gaison celte en a; — ainsi À gapdn, si l'on 
retranche l’a et si l’on change p en k (sui- 
vant les règles du Sandhis), est évidem- 
ment le même que Cupere. Ainsi, pour 
Agallô, où l'on trouve Æalos, etc., etc. 
er qui se change en ger (toujours sui- 
vant les règles du Sandhis) ne peut se rap- 
porter qu'à Kirkos et à Guros. Ce mot 
doit donc signifier : cercle, circonscription, 
terrain limité, domaine, enceinte, etc. 


— Ker, ville, village, assemblage de 
maisons, par opposition à fi, maison isolée, 
cabane. C'est aussi l'habitation seigneu- 
riale du moyen âge, entourée des demeurts 
de ses vassaux ou domestiques, l'équive- 
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lent du Hof germanique. Le sens de 
« ville » n’est venu que par extension. 
Docr. By. 


— Vieux mot celtique, venu peut-être 
de l'hébreu Xir, et signifiant ville (urbs, 
oppidum). Dans largot allemand, Khœhr 
ou Kæhr signifie maison, tandis que le mot 
Ken a le même sens dans l'argot de la 
Grande-Bretagne. La contraction est assez 
transparente pour en découvrir la portée. 
L'usage du Ker breton nous conduit à men- 
tionner ici celui du mot Mab qui signifie 
fils et qui équivaut au Mac des Irlandais 
et des Ecossais. C’est une dérivation de 
l’hébreu Moab, qui se retrouve dans l'an- 
cienne langue armoricaine ou le celtique ; 
les vieilles chartes de Bretagne sont pro- 
digues de ce Mab. Eco E.-G. 


Armoiries à rechercher (XVI, 614). — 
Les lulien de Mons et de Mallerargues 
portent les mêmes armes 4e les Julien de 
Vinezac en Languedoc : d'azur à une co- 
lombe d'argent, les ailes déployées, écar- 
telé de sable à la tour maçonnée d'argent. 
Sur le tout d’or à la bande de gueules. 

Le château de Mallerargues est situé sur 
la commune de Toiras, canton de la Salle 
(Gard); il appartient aujourd’hui à la fa- 
mille Meyrueis, qui l’acheta, il y a 30 ou 
40 ans, des créanciers du dernier des Julien 
de Mons. 

Les armoiries des Julien de Péguey- 
rolles (Languedoc) sont autres que celles 
décrites ci-dessus. 


Dans l’Armorial général Mss. de 1696-98, 


à la Bibliothèque Nationale, on trouve : 
Julien (Montpellier-Montauban), fol. 174, 
286, 312, 455, 490, 535, 1350, 1438, les 
armoiries des diverses branches ou familles 
Julien. 

Garagnol (en Dauphiné) porte : d'azur 
à la tête et col de cerf d’or, au chef d’ar- 
gent chargé de trois roses de gueules, bou- 
tonnées d'or. 

Devise : Sursum. 

Les armoiries des Bernard de Merigond® 
me sont inconnues. Cz. 


Collot d’Herbois (XVI,615). — Dans un 
travail très intéressant publié dans le Mo- 
niteur universel (juin-septembre 1881), 
sur les Comédiens sous la Révolution, 
M. Victor Fournel dit que « Collot d’'Her- 
bois s'appelait simplement Collot», mais 
n'indique pas sur quelle autorité il appuie 
son affirmation. J. LT, 


— « Son nom de famille était Collot ; de- 
venu acteur, il se faisait appeler d'Her- 
bois ; quand il se lança dans la politique, 
il lui parut mieux sonnant de réunir ces 
deux noms. Il naquit d’une {famille bour- 
geoise de Paris, qui lui donna de l’instruc- 
tion, etc. Biogr. Didot.» — Cependant 
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Quérard, ce grand ennemi des superféia- 
ons de nom, reste muet sur Collot, dit 
Collot d’Herbois. La Maison FORTE. 


— Malgré l'incertitude qui règne sur 
l’état civil de ce célèbre proconsul, on 
pourrait peut-être consulter avec fruit les 
Mémoires de l’abbé Guillon de Montléon, 
écrivain lyonnais qui s’est beaucoup oc- 
cupé de lancien directeur du théâtre des 
Terreaux, ainsi que l’excellente monogra- 
phie du « Théâtre lyonnais au dix-hui- 
tième siècle », publiée à Lyon 1l y a cinq 
ans, par M. Emm. Vingtrinier, chez l’édi- 
teur Maton. Ces ouvrages, que j'ai perdus 
de vue, peuvent, peut-être, suppléer, par 
leurs détails, aux renseignements deman- 
dés. Eco E.-G. 


Œuvres de madame Swan Belloc (XVI, 
617). — Cette dame est l’auteur d'ouvrages 
à l'usage des enfants, intitulés : la Tirelire 
aux Histoires (dans lequel figurent divers 
fragments traduits de la Case de l'oncle 
Tom), le Fond du sac de la Grand'mère, 
publiés par Garnier frères. Elle a donné 
une traduction remarquable de la Case de 
l'oncle Tom (Charpentier). Elle se ratta- 
che par ses inspirations au groupe de 
Louise Collet. LACHESNAYE. 


— Les ouvrages originaux de madame 
Louise Swanton, mariée à M. Belloc, 
peintre français, sont indiqués aux pages 
255-256 du tome Ier de la Littérature 
française contemporaine de Quérard, et 
p. 213 du tome I°r de : Catalogue général 
de la librairie française, par O. Lorenz. 

La Maison FORTE. 


— Elle avait écrit, avant son mariage, 
dans plusieurs publications annuelles, sous 
son nom de famille Swanton. Ensuite, sous 
le nom de Louise Sw. Belloc: Bonaparte 
et les Grecs, 1 vol. qu’on ne trouve plus; 
les Mémoires de Byron, en 2 vol. Éobie 
sés ; Contes aux jeunes filles; Contes aux 
jeunes garçons; l'Education familière, en 
12 vol., trad. de Miss Edgeworth; Pierre 
et Pierrette, conte populaire couronné par 
l'Académie ; les Epreuves d’Henriette, 
données par le Magasin Pittoresque, avec 
une infinité d’autres morceaux; la Ruche, 
cours d'éducation pour la Jeunesse, paru 
en 4 vol. en quatre années; la Tire-Lire 
aux Histoires; Le Fond du sac de ia Grand-- 
mère; le Magasin des enfants; Recher- 
ches des sources du Nil, par les frères N., 
trad. de l'anglais, le Vicaire de Wake- 
field, trad., édit. Charpentieÿ ; l'Oncle 
Tom; diverses traductions de Walter 
Scott (au Magasin Pittoresque); enfin, un 
dernier ouvrage sous presse en ce moO- 
ment. A. Dx. 
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Etude sur Lassailly (XVI, 618). — Pour 
faire suite à mon petit livre sur Pétrus 
Borel le Lycanthrope, j'avais annoncé, en 
cffet, un travail sur Ch. Lassailly, l'auteur 
de Trialph, secrétaire de Balzac, etc. Ce 
travail est presque achevé. Gavarni m'a- 
vait remis des documents fort curieux sur 
cet original, peuvre diable devenu fou, 
qu'il connut et aima beauccup. Mais pu- 
blierai-je jamais cette é'ude?... On oublie 
si vite les plus glorieux, aujourd’hui qu'on 
se soucie fort peu de connaîire l'histoire 
des oubliés! JuLES CLARETIF. 


Livres de médecine appartenant à de 
hauts personnages (XVI, 640).:— Le livre 
de Lalouette aux armes de Louis XV pro- 
venait de la vente Béhague(13 mars 188», 
n° 228, vendu 80 fr. et les frais). Le mê:re 
jour furent vendus: « Méthode nouvelle 
rour guérir les maladies vénériennes, par 
Bouez de Sigogne», Paris, Laurent 
d'Houry, 1722, aux armes du duc de 
Richelieu (207 fr.); « Recherches prari- 
ques sur les différentes manières de traiter 
les maladies véné:iennes, par J. J. Gar- 
dane », Paris, P. Didot, 1770, aux armes 
de Phelipeaux de la Vrillière (79 fr.) ; « Dis- 
sertation sur une méthode nouvelle de 
traiter les maladies vénériennes nar Îles 
lavemens, par M. Royer», Paris, Boudet, 
17674 aux armes du duc de Choiseul 
(230 fr.). Tous ces livres, reliés en maro- 
cuin rouge ancien, furent adjuges à 
MM. Morgand et Fatout, pour eux ou 
pour leurs clients. — Les chiffres et mar- 
que de Diane de Poitiers ne sont pas par- 
ticuliers à l'exemplaire sur velin du livre 
de Thierry de Hery ; ils se retrouvent sur 
les titres de toute l'édition. Cette particu- 
larité est commune à divers ouvrages de 
chirurgie sous la même date, notamment 
la Maniere de traicter les playes, d'Am- 
broise Paré. G. I. 


— Je possède dans ma bibliothèque un 
exemplaire des « Fourneaux phiiosophi- 
ques ou Aït distillatoire», de Glauber, 
1059, sur le plat duquel est coll l'ex-libris 
de Lavoisier, avec ses armes. D’azur au 
chevron d'hermine, deux étoiles en tête ; 
en pointe un lion rampant, — surmonte 
d’une couronne de comte. Îl est curieux 
que cet ouvrage des « souffeurs » de l'al- 
chimie ait éte lu par l'inventeur de la chi- 
mie moderne. Doctr By. 


Nouvelles à la main (XVI, 0641). — Mon 
doux Cophose n'a-t-il donc jamais rien 
écrit lui-même à propos de ces nouvelles 
satiriques ou scandaleuses qui se colpor- 
taient dans le monde, se répandaient de la 
main à la main, manuscrites pour la plu- 
part, imprimées quelquefois, mais rare- 
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men’, et sortant de presses clandestines, 
comme il y en a eu au château de Charly, 
près de Lyon ? Comment l'aimable et sym- 
pathique Anastase a-t-il pu oublier ce 
qu’il savait si bien ? A-t-il des distractions 
comme tous les gens d’esprit ? 

Les nouvelles répandues à la main, sous 
le manteau, ont fini par ne pius être tout 
à fait scandaleuses; elles sont devenues 
tout simplement fraîches, modernes, ré- 
centes, en retcnant de leur origine une 
petite crâncrie qui ne leur va pas si mal. 
À. VINGT. 


Aricoque. Pisitira. Corbonion. Chata- 
roba. Tremplaragie (XVI, 642), — On ap- 
relait corbondier une sorte de cor de 
chasse, dont on sonnait dans les grindes 
réjouissances (Complément à l’Académie. 
Corbonion ne serait-il pas un sonneur ue 
trompe ? Sur les autres mots, je n'ai même 


pas une conjecture à proposer. 
E.-G. P. 


La Morne (XVI, 642). — Littré, au mot 
Morgue, se borne à remarquer que Mer- 
cier a dit la Morne. Il est probable que 
c'était ainsi que l’on s'exprimait à Paris. 
Morgue est préférable, parce que l’on ap- 
pelait ainsi une pièce dans laque:le, av 
Châtelet par exemple, on faisait arrêter 
un peu les pri‘onniers, afin que les guichc- 
tiers eussent le temps de les morguer pour 
les reconnaitre. Or, on sait que la Mor- 

ue actuelle est un lieu destiné à déposer 


2s cadavres pour qu'ils soient reconnus. 
E.-G. P. 


Desiderata de la langue française. Gra- 
vidité (XVI, 642). — Aux deux termes 
gravidité et prégnance, donnés, XVI, 
042, On peut ajouter engravyider, qui rem- 
placerait : faire un enfant à une femme. 
mettre à mal ou gâter une femme, expres- 
stons familières ; engrosscr, terine popu- 
jair: ; grosse des œuvres d’un tel. M. Th. 
Revel, a employé le mot « engravidé» dans 
son “Manuel des maris ou Philosorhie du 
mariage. Paris, 1859,in-18 ; ou bien dans 
« l'Adultère », Paris, 1861,1in-18 du méme 
auteur. — Boissière, Dictionnaire analo- 
gique, au sunolément, donne :« PRÉGNANT, 
Qui à concu, qui porte un germe de repro- 
duction ; — PRÉGNATION, gestation des fe- 
nel'es d'animaux. P. 26, 2° vol, 

LA Maison FORTE. 


— Où est la nécessité de surcharger no- 
tre langue de synonymes abusifs ? Le mot 
« gravidité » n'existe pas dans les diction- 
naires : pourquoi l'y ajouter, puisqu'on 
reconnaît qu’il serait l'équivalent de Gros- 
sesse, Gestation ? Si l'expression manquait 
à la chose, à la bonne heure. 

(Nîmes.) Cu. L. 
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— Ce desideratum existe en partie dars 
notre langue, sous la double rubrique de 
gravidité et de prégnance. On trouvait 
déjà le mot graverie, pour charge, far- 
deau (n'est-ce pas un peu le caractère de 
la grossesse ?), dans le Dict. du vieux lan- 
gage français, de Lacombe, et n’avons: 
nous pas, depuis longtemps, même dan: 
nos dictionnaires modernes, l'équivalen: 
de prégnance dans or (du latin: 
prægnatio) qui signifie grossesse defemme, 
portée de bêtes, gestation? Nous retrou- 
vons un sens identique dans le mot espa- 
gnol prenez ‘qu'on doit prononcer pré- 
gnès et qu’on traduit par grossesse, ainsi 
que dans l'adjectif prenada (prégnada), 
qui dérive de prenez, Nap. Landais, en- 
tre autres, cite prégnation COMME un MOI 
acquis depuis longtemps à notre langue, 
mais nous ignorons si Littré a voulu lui 
donner droit de cité. Eco E.-G. 


Mains saturniennes (XVI, 643). — Voy. 

. 239-244 de : Chiromancie nouvelle. 

PE mystères de la main. Par Ad. Desba- 

rolles. Paris, libr. du Petit Journal, in-12. 
La Maison FORTE. 


Lunettes Mistralines (XVI, 643). — Ne 
scraient-ce pas des lunettes garnies d’un lé- 

er grillage de métal, et destinées à con- 
jurer les pernicieux cffets sur l'organe vi- 
suel, des vents violents qui soufflent en 
Provence? Nous le supposons d'autant 
mieux que, pendant notre séjour en Amé- 
rique, et particulièrement au Chili, où les 
vents du sud règnent avec rage, au début 
de la saison d’été, c'est-à-dire de novem- 
bre en février, on s'y garantissait les yeux 
contre cette tempête de poussiére, au 
moyen des lunettes que nous indiquons 

lus haut. 1l est probable que l'usage 
adopté au Chili devait tirer son origine 
d'Eurore, et que le besoin de s’armer 
contre un ennemi commun l’a introduit, 
à son tour, dans les contrées où il deve- 
nait nécessaire. Eco E.-G. 


— Les lunettes Mistraliennes sont for- 
mées par deux coques ovalaires en treillis 
de fil de fer très fin, dans lesquelles se 
trouvent enchâssés les verres appropriés 
à la vue de chacun. Elles sont destinées 
à protéger non seulement l'œil, mais en- 
core les paupières, contre le choc de petits 
corps étrangers tels que les crassons de 
locomotives, les grains de sable, la neige, 
en un mot, tous les débris de petite di- 
mension qui pourraient être projetés plus 
ou moins violemment contre l'œil. 

CARION. 


Richard Simon, le créateur de l'exégése 
en France (XVI, 643).—Rien, me semble- 
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t-il, ne peut remplacer la brochure que 
M. Aug. Bernus a publiée sous ce titre : 
Notice M do Le sur Richard Si- 
mon. — Extrait de l’'Essai de bibliogra- 
phie oratorienne, par le père A. M. P. 
Ingold, Bibliothécaire de l'Oratoire, Bâle, 
chez H. Georg, 1882, 8, pp. 48. Non set- 
lement la partie biographique y est supé- 
rieurement traitée, mais tous les rensei- 
gnements bibliographiques sont indiqués. 
PIERRE CLAUER. 


— Richard Simon, victime de l'intolé- 
rance de Bossuet, qui fit détruire son Ais- 
toire critique du Vieux Testament, a 
trouvé un vengeur, au XIXe siècle, dans un 

rand esprit a la Bayle, l’auteur de Port- 

oyal,Sainte-Beuve. Le tome septième de 
la dernière édition de cetouvrage (qui forme 
la Table fort bien rédigée et très complète, 
par M. Anatole de Montaiglon)a de nom- 
breux renvois au nom de Simon (RicHaRn). 
J'engage M. Lachesnaye à la consulter. 
Cette édition définitive de Port-Royal en 
sept volumes, dont le dernier est exclusi- 
vement composé de la Table, a paru chez 
Hachette en 1871, dans le format in-18.— 
Je signale encore à M. Lachesnaye la Ta- 
ble des Causeries du Lundi, qui forme un 
volume à part, par M. Pierrot, et a paru 
récemment /chez Garnier frères, éditeurs). 
Il y trouvera aussi des renvois au nom de 
Simon (RicHARD). — Enfin, Sainte-Beuve 
a eu le temps de lire, avant de mourir, la 
thèse suivante dont il faisait grand cas et 
qu'il signala même à M. Renan : « Richard 
Simon et son Histoire critique du Vieux 
Testament. La critique biblique au siècle 
de Louis XIV. Thèse présentée à la Fa- 
culté de théologie de l'Eglise libre du can- 
ton de Vaud », par À. Bernus (brochure 
in-8° de 142 pages, Lausanne, imprimeric 
Georges Bridel, 1869). | 

Juzes TROUBAT. 


François Viète, conseiller au Parlement 
de Rennes (XVI, 644). — François Viète a 
été nommé le 6 avril 1574. Je ne sais s'il 
exerça cette charge jusqu'à sa mort, en 
1603. " Lesuie, 


— L'exemplaire des œuvres de Viète, 
Elzévir, 1646, que je possède, contient la 
vie de l’auteur, extraite de de Thou, qui 
ne contient pas l'indication demandée. Une 
note sur la garde énonce seulement la date 
précise de sa nomination comme maître 
des requêtes : 28 mars 1580. Cu. L. 


La Thuilerie (XVI, 644).— Rien de po- 
sitif n’est connu sur les différentes atiribu- 
tions de paternité concernant les pièces 
de théâtre de La Thuilerie. Quérard et 
Biogr. Didot. La Maison FORTE. 


— La question de paternité des tragé- 
dies Hercule et Soliman est tranchée, dans 
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le répertoire de Clément et de la Porte, au 

rofit de l'abbé Abeille. — A l’article du 
F. de la Rue, ils ne citent de lui, en fait 
d'œuvres dramatiques, que Lysimachus 
et Sylla. — A l’article La Thuilerie, ils 
disent qu'on lui a attribué plusieurs pièces 
dont il n'était que le prête-nom : Crispin 

récepteur, Crispin bel-esprit, Soliman, 

ercule, Merlin peintre, et que la plupart 
de ces œuvres étaient de l'abbé Abeïille.— 
A l'article Abeille, enfin, ils donnent de lui, 
entre autres œuvres dramatiques, Arpélie, 
Coriolan, Lincée, Soliman, Hercule, Ca- 
ton, etc., et ajoutent : Plusieurs de ces 
pièces furent imprimées sous le nom du 
comédien La Thuilerie, parce que l'abbé 
Abeille n’osait pas mettre son nom à ses 
ouvrages, depuis l'aventure qui fit tomber 
son Argélie, et qu'ils racontent ainsi : — 
« Deux princesses paraissent sur le théä- 
tre : l’une d'elles ouvre la scène par ces 
vers : 


Vous souvient-il, masœur, du feu roi, notre père! 


L’interlocutrice, hésitant à répondre, 
probablement par défaut de mémoire, un 
plaisant du parterre répond de sa place : 


Ma foi! s’il m’en souvient il ne m'en souvient 
guère. 


Les éclats de rire de la salle empêchè- 
rent les acteurs de continuer. 
(Nimes.) Cu. L. 


Madame Poncet de la Rivière, comtesse 
de Carcado {XVI, 544). — La Chesnaye 
des Bois dit que Jeanne-Anne Poncet de 
Ja Rivière est morte à Paris à 45 ans,le 22 
avril 1775. Donc, née en 1750. 

LEsLiE. 


— -- 


Saint Cucufa (XVI, 645).—Cucufat est 
un nom propre d'homme que le saint qui 
le portait semble avoir fait sortir de l’ou- 
bli. On l’appelait aussi vulgairement St 
Couquenfat. Le poète Prudence a célébré, 
dit-on, sa mémoire. C’est en l’an 300 se- 
lon les uns, et en 304 selon les autres, 
que son martyre le rendit digne de la 
palme céleste. On le voit figurer sous le 
nom de Locufas et même sous celui de 
Cucubas, dans le martyrologe  d'Ester- 
nach, tandis que l'ouvrage imprimé par 
Plantin, en 1564, le désigne par Cuxupas, 
dans l'éloge de sainte Eulalie. C'est tout 
ce que nous ont fourni là-dessus les doc- 
tes écrivains de Trévoux. Eco E.-G. 


Le général Boissiou (XVI, 645).— Louis- 
Henri-Augustin de Boiïssieu naquit au 
château du Bois-Noir, paroisse de Desze, 
Auvergne, le 13 juillet 1741. Il fut l'un des 
premiers gentilshommes admis par le Roi 
à l'Ecole militaire, dès l’établissement de 


colonel, la croix de 
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cette maison royale. Il fut compris, avec 
éloge, dans la première promotion de cette 
Ecole, avec le grade d’enseigne au régi- 
ment de Champagne (Année littéraire de 


1750, t. 11, le 52e). Il fit avec valeur la 
uerre de 7 ans, et fut blessé à l'affaire de 
illighanjen , en 1761. Nommé capi- 


taine, puis major du régiment d'Australie, 
il s'embarqua, en 1782, avec le bailli de 
Suffren, pour porter secours à nos pOsses- 
sions des Indes. Revenu en France, en 


1784, il reçut, avec le grade de lieutenant- 
aint-Louis. Enfin, 
il fut fait brigadier des armées le 20 ma 
1785. Au mois de juin 1788, il se trouvait, 


sous les ordres du maréchal de Vaux, en 
garnison à Grénoble, et, le 15, dans la fa- 


meuse journée des Tuiles, il fut blessé 


d’un coup de pierre. Le 22 septembre sui- 
vant, il fut nommé maréchal de camp, et 
en même temps commandant du pont de 


Beauvoisin. En 1791, il fut mis à la tête 
des gardes nationales de l'Oise, de la 
Marne et des Ardennes. Au 10 août 1793; 
il fut l’un des trois généraux qui com- 
mandaient aux Tuileries la 19° division mi- 
litaire. Compris dans la liste des émigrés 
du département de la Haute-Loire, il pé- 
rit à Quiberon le 21 juillet 1795. 


Marie Bossi, cuisinière de la duchesæ 
de Berry en 1832 (XVI, 645). — Il existe 
actuellement à Nantes une famille de ce 
nom, notamment un docteur Bossi ou 
Bossis. 11 a épousé la fille de M. Prosper 
Fuguet, ancien magistrat, et maire, a- 
tuellement, du Hinglé, commune du can- 
ton de Dinan (Côtes-du-Nord). 

Docrt' Br. 


Le supplice de la croix (XVI, 646). — 
M. Morot et son ami ont bien rapporté les 
choses comme elles se passaient ordinai- 
rement, mais peut-être la tradition dit-elle 
vrai et a-t-on dérogé aux habitudes ordi- 
dinaires pour le supplice d’un « Roi des 
Juifs », même par moquerie. Voyez, à ce 
sujet, un ouvrage très consciencieusement 
écrit : « Derniers jours de la vie terrestre 
de N. S. Jésus-Christ, par Mgr Innocent, 
archevêque d’Odessa, traduction du russes, 
Paris et Bruxelles, 1876-77, 2 vol. in-8 
carré. Il contient une bibliographie fort 
étendue. Rien que 
Crucifiement (tome 11), une bibliographie 
de 7 pages de texte, avec citations, etc. 

Docr* Br. 


— Dans l'histoire de la caricature et du 
grotesque, de Thomas Wright, on voit la 
gravure d’une caricature, représentant un 
chrétien, du nom d'Alexamenos, adorant 
Dieu. Le Christ est représenté avec une 
tête d'âne. Ce grafito est fort ancien, 
ayant été trouvé sur un mur de Rome an- 


our le chapitre du : 
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tique. Il ne peut répondre à la question 
que sur un paint : la forme de la croix. 
Ce n'est pasun Tau, c'estune croixcomme 
nous la représentons avec un montant au- 
dessus de la tête. Pas trace de clous, nide 
cordes. E.-G. P. 


‘ — Consulter à ce sujet: La vie de Jésus, 
par Renan, chapitre xxv, Mort de Jésus, 
et les sources qui sont citées dans les no- 
tes : Lucien, Lucain, Plaute, Tertullien, 
Justin. — Ce mode de crucifiement, que 
je crois le vrai, étant admis, nos peintres 
ne pourraient plus donner au Christ sinsi 
suspendu et ligoté des attitudes aussi con- 
tournées, aussi tourmentées, comme, par 
exemple, celle du Christ exposé par Siga- 
bon au Salon de 1831. VELLAVIUS. 


— Consulter, à l'égard de ce supplice, 
le savant traité de Juste Lipse : De cruce 
Libri tres, cum notis et figuris æneis. 
Lugduni Batavorum, 1598, in-4. 


Beethoven et sa surdité (XVI, 647). — 
Sur le fait matériel, je n’ai aucun rensei- 
gnement; mais il me semble facile d'ad- 
mettre qu'un compositeur comprenne 
assez, par souvenir, la valeur des notes 
qu’il emploie pour se rendre un compte 
exact de l'effet qu’elles RNieSE 


Vignettes en-tôtes de l'histoire des dif- 
férents peuples du monde (XVI, 647). — 
Je trouve, dans mes notes, Jean A. Pel- 
Jetier, dessinateur graveur, qui vivait en 
1750 et quiest mort en 1804. En 1782, 
vivait aussi Nicolas-François Pellier, mort 
en 1801 ,également dessinateur et graveur, 
mais, parmi les œuvres dont j'ai les titres, 
les vignettes indiquées ne sont pas mar- 
quées. E.-G. P 


La Double épreuve ou Colinette à la 
cour (XVI, 648). — Comédie en trois actes, 
en vers, par Lourdet de Santerre. Le su- 
jet de la pièce a été tiré du « Caprice 
amoureux ou Ninette à la Cour », de Fa- 
vart, comédie jouée aux Italiens en 1755. 
L'idée a été prise originairement à un 
opéra italien : « Bertoldo in Corte », re- 
présenté à Plaisance vers 1750. 

T. O’REUT. 


— Grimm, janvier 1782. Cette comédie 
lyrique, en trois actes, a été représentée, 
our la première fois, sur le théâtre de 
‘Académie royale de musique, le mardi 
premier. Les paroles sont de M. Lourdet 
de Santerre, maître des comptes, auteur 
du Savetier et du Financier, de plusieurs 
autres opéras-comiques et de la plupart 
des fêtes données depuis quelques années 
dans les plus brillantes sociétés de son il- 
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lustre compagnie, la Chambre des Comptes. 
La musique est de M. Grétry, etc., etc. 


GER cite cette épigramme de Destour- 
nelle : 


Qui veut lutter avec Favart, 

S'il n’est passé maître en son art, 
S’expose à d'étranges mécomptes. 
Veux-tu charmer ton auditeur ? 

Il faut, mon cher Maître des Comptes, 
Avoir recours au correcteur. 


E.-G. P. 


Les Angoisses de la mort (XVI, 648). — 
Quérard ne connaissait pas « Idées des 
horreurs... » [l donne les « Angoisses et 
Atrocités de Lebon contre des citoyennes 
ci-devant détenues à Arras». Paris, anÏIl 
(1795), in-8. LA Maison FORTE. 


Juliette Lamber et Juliette La Messine 
(XVI, 648). — Il n'y a pas là de pseudo- 
nyme à proprement parier. Lamber est le 
nom de famille de Mme Adam, et La Mes- 
sine était le nom de son premier mari. 

ASMODÉE. 


— Tout le Paris littéraire et politique 
sait que c'était le nom de son premier 
mari qu'elle portait en 1858, au momentoù 
elle publia les Idées antiproudhonniennes 
sur l'amour, la femme et le mariage. 

Louis pu VERNEY. 


&rouvailles et Œuriosites. 


Prime gagnée. « Natura non facit sal- 
tum.» — Félicitons M. Charles Richet 
d’avoir gagné 30 marks. 

M. George Büchmann, dans ses Geflü- 
gelte Worte (Berlin, édit. de 1877),p. 214, 
en note, offre 30 marks à qui lui fera voir 
la sentence Natura non facit saltum avant 
1613, où elle est citée par un auteur fran- 

Se 
FO M. Richet, dans la Revue des Deux 
Mondes du 15 février, p. 819, se réfère à 
a cette vérité profonde qu’Aristote avait si 
bien exprimée : « Nature ne fait point de 
saults. » 

Qu'il prenne donc la peine'de marquer 
à M. Büchmann l'endroit des œuvres du 
Stagyrite qu'il cite ainsi translaté en 
vieux français, et il aura droit à la somme 
promise, si ce n’est plus, car il produira 
le ne en grec, alors que l’auteur du 
trésor des citations se contentait d’une 
version latine ou allemande.  Px. K. 
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Un vers-protée. — On donre le nom dc 
protée à un vers qui, par la compositior 
des mots qui le composent, peut se 
tourner d’une foule de manières différentes 
sans en changer le sens. | 

J'ai sous les yeux un petit volume de 
106 pagesintitu!é: PROTEUS POETICUS. Gre- 
gori Kleppisii, Poetæ laus Cæsarii, im- 
primé à Leipzig en 1616. 

Il s'agit du vers suivant: 


Dant tria jam Dresdæ, ceu sol dat ue. Lu- 
cem. 


Ce vers cst reproduit de scize cent seize 
manières, nombre égal à celui des années 
de l'ère chrétienne à l'époque de l'impres- 
sion. 

Le 1617 vers est : 


Jam tria dant Dresdæ ceu dat sol Lumina Lucem. 


Peignot (Amusements philologiques, 
p. 157) a parié des vers-protécs, mais il 
n'a point connu Île travail de Grégoire 
Klippisius,lequelestégalementresté ignoré 
des divers auteurs qui ont dirigé quelques 
recherches sur ces nugæ difficiles, à la 
mode dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Les Bclges et les Alle- 
mands s'en occupèrent avec PSI ACRORS 


Qu'est-ce Dieu et qu'est-ce le monde ? 
— À cette question, éternellement à l'ordre. 


du jour, voici quelle est la réponse in- 
doue, d'aprèsl'Eupuck’hat et autres livres 
originaux. _ 

L'ETRE existe par lui-même. Il a tou- 
jours été; il sera toujours. Nul n'a étc 
avant lui, nul ne sera après lui. [lest pur, 
stable, sans figure, sans qualités. Il ne 
peut tomber sous les sens, et l'intelligence 
ne peut le comprendre. Il est un, sans 
parties, et il répond à toutes les parties. 
Il est dans tout, et il n’y a rien hors de 

uoi, ou dans quoi ne soit pas Atma, et 
rien qui soit hors de lui. Il n’est lié a rien; 
il est libre, et ne dépend que de soi. Ilest 
dans le repos; et, sans se mouvoir, 1l im- 
prime le mouvement à tout. 

Enfinil ne voulut plus être seul. Il vou- 
lut devenir plusieurs et paraître sous di- 
verses espèces. Il produisit le monde, lui 
et toutes ses apparences : non pas de rien, 
disent les livres sacrés, car de rien quel- 
que chose ne peut venir. Î] le produisit de 
sa propre substance ; ct de même qu'avant 
cette production, l'Univers était dans la 
science de Brahma; depuis cette produc- 
tion, l'Univers est sous la figure de Brah- 
ma; et Brahma est toutes les figures ve- 
nues à l'apparence, tous les sens et tous 
les objets des sens. Et, après avoir ainsi 
lancé hors de sa propre substance l’Uni- 
vers et tout ce qu'il renferme, il resta ce 
qu'il était: un, immense, incommensu- 
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rable, incorruptible, invisible, ineffable, 
etc. « J'ai, dit-il dans le Bhagavat-Guita, 
« construit l'Univers d’une parcelle de 
« moi, et je suis encore moi toutentier, » 

Il a fait le monde pour son plaisir; et, 
lorsqu'il eut fait la terre, il eut cette idée: 
«a Ce que Je viens de faire est excellent. » 

Mais tous ces corps d'espèces différentes 
et formés des trois qualités : Production, 
Conservation, Destruction, étaient sans 
mouvement. Il les pénétra de son être, et 
ils eurent sentiment et mouvement; et 
quoiqu'il renferme tout, on dirait qu'il 
est renfermé dans chaque corps; et, sous 
ce rapport, on le nomme « Ame pafticu- 
lière » (personnelle). Ainsi, les âmes par- 
ticulières du soleil, de la lune, de tous les 
astres, les âmes particulières des hommes, 
celles des animaux, des végétaux, les âmes 
de tout ce qui est dans la nature, sont au- 
tant de rayons de paraméäima (la grande 
âme, l’âme universelle). 

Des chapitres entiers sont employé: 
pour décrire sous quelles figures l'être qui 
est tout, devient l'objet de la méditation 
du savant. De longues litanies (1) le cé- 
lèbrent dans tout ce qui est un de ses at- 
tributs. « A vous qui êtes le passé, lc pré- 
« sent, le futur, adoration; — adoration 
« à vous qui êtes l'être et le non-être; ado- 
«ration à vous qui êtes le soleil et le 
«a préfet (nous dirions l'âme) du « soleil, 
« adoration, adoration, » etc., etc., pen- 
dant des centaines de pages. 

Ainsi ce monde visible est une. expan- 
sion apparente du Grand-Etre, et le monde 
invisible, un autre mode de l'expansion 
du même être (2}et, parce que l'apparence 
n'existe pas d'elle-même, elle est impar- 
faite ; et ce que, sur la terre, « on nomme 
a le Mal est une nécessité de l’imperfec- 
u tion. » | ; 

Enfin, « comme la mer est le rendez- 
« vous de toutes les eaux, la peau le siège 
« de tous les touchers, l'ouïe celui de 
« tous les sons, etc., etc. Ainsi tout ce qui 
« a Cté détaché de son principe parvient à 
« retourner à son principe.» Le Monde 
rentrera dans Brahma. Les âmes qui 
avaient été liées à des corps, devenues 
pures par leurs transmigrations, seront 
absorbées dans Atma. L’apparence cessera 
d'exister, et tout étant rendu à ce qu'il 
était avant la construction du monde, 
l'Etre sera de nouveau un, sans figure, 
sans qualités. DESGRANGES. 
RS 


(1) Qu'on croirait, dit Anquetil du Perron, avoir 
servi de modèle aux litanies de la sainte Vierge et du 
saint nom de Jésus, RU STE 

(2) Et le mot Brahma ne signifie que cela. 


RE 
Le gérant, Evouann Rouverne. 
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A NOS CHERS ET FIDÈLES COLLABORATEURS DE L'Intermédiaire 


Chers et fidèles collaborateurs, 


Notre Intermédiaire, qui n’a plus qu’un numéro à mettre au jour avant 
d’entrer dans sa D1x-sEPTIÈME année effective — (ce qui est un grand âge pour un 
petit périodique) — doit s'adresser aujourd’hui à vous avec confiance pour avoir le 
droit de continuer à vivre et à vivre longtemps encore, s’il vous plaît. 


Depuis plusieurs années déjà, le prix de toute chose a augmenté, presque 
doublé dans de certaines conditions. Pour une petite feuille ne tirant pas à un très 
pui nombre, les frais spéciaux et généraux sont beaucoup plus onéreux qu’à 
‘époque où la nôtre fut créée, à la grande joie des Chercheurs et Curieux. — Et 
alors même exigea-t-elle des sacrifices réitérés. 


Nos éditeurs actuels, MM. Rouveyre et Blond, qui viennent de nous seconder 
de la manière la plus amicale et la plus désintéressée depuis trois ans, nous ont 
appris, il y a quelque temps, que l’{ntermédiaire était dans la nécessité (comme 
tous les gouvernements!) d'accroître ses ressources matérielles et d’élever le chiffre 
de son budget au niveau de ses dépenses. Il faudrait, selon eux, que l’abonne- 
went fût porté de 12 francs à 24 francs. 


Fâcheuse révélation, qui nous a laissé un moment perplexe, — Mais, hors de 
cette condition, nos éditeurs nous ont déclaré qu’ils ne pourraient continuer à se 
charger de notre publication à partir du rer janvier 1884. 


Il fallait aviser sans retard. 


Porter le prix de notre abonnement au double nous a semblé par trop dur, 
et nous n'avons pas cru pouvoir en accepter la condition pour nos chers collabo- 
rateurs. 


Nous devions d’ailleurs ne pas oublier que notre Intermédiaire n’est pas une 
feuille comme une autre; qu’il est, depuis sa fondation en 1864, l'organe d’une 
sorte d'association de Chercheurs et de Curieux, intéressés à l’œuvre commune, 
et que nous avons toujours eu à cœur de consulter et de satisfaire. 


Nous nous adressons donc, dans la conjoncture présente, à nos chers et fidèles 
collaborateurs. Nous les prions instamment de nous venir en aide, en nous don- 
nant leur avis sur la situation, dès qu'ils auront reçu le présent numéro, afin que 
nous puissions prendre un parti, en connaissance de cause et sans aucun délai, et 
le faire connaître dans le numéro prochain, celui du 25 décembre. 
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L'INTERMEDIAIRE 


Ce n'est pas sans raison, on le voit, que nous avions inscrit, en tête de chaque 
couverture, cet avis : « Prière de propager cette feuille, dans l'intérêt même de 


« ses abonnés. » 


L’Intermédiaire, avec ses vingt-quatre livraisons et vu la quantité de ma- 
tières qu’elles renferment, serait encore, au prix de 15 ou 20 francs par an, le 
moins cher de tous les périodiques bi-mensuels. 


Nous posons donc ici à tous ses amis la question vitale, et, d'après les ré- 
ponses et adhésions immédiates que nous aurons reçues, nous ferons savoir quelle 


détermination aura été prise. 


CarLe DE RaASH. 


P. S, — Curicuse coïncidence. — Au moment même où nous tracions ces 
lignes, on nous remettait une lettre d'un de nos correspondants où nous lisions: 
« Prière d'insérer la demande ci-jointe dans votre si utile et si intéressant Znter- 
«a médiaire, que rien ne saurait remplacer pour nous... » 


Questions. 


La tragédie de « Rosemonde ».—Lorsque 
fut representce, au Tneâtre-Frarçais, cette 
tragédie de Latour Saint-Jbars, quelqu'un 
fit ces deux vers : 


Pourquoi donc appeler ta pièce Rosemonde? 
On n'y voit point de rose, on n'y voit point de 
(monde. 


Sait on à quel ami de l’auteur la pater- 
nité de ce quatrain fut attribuée ? 
Cette recherche n'est pas interdite. 
D. J. 


Anciennes chansons de nourrices. — 


Un pied chaussé et l'a:tre nu, 
Pauvre soldat, d'où reviens-tu: 
Je reviens de la guerre. 


A la maison blanche 
Nous irons dimanche. 
Moi en nanquin, 
Toi en bazin, 
Nous tous en escarpins. 


Petit poupon, quand vous pleurez 
Vous n amusez personne. 

Vous serez ba, ba, baron, 
Baron, marquis ou comte. 


Les autres couplets de ces trois chan- 
sons, si possible ? N. Gc. 


Vandège. — Quelqu'un peut-il me ren- 
scigner sur le sens qu’on donnait, au 
commencement du XVIIIe, siècle au mot 
Vandège? Je le rencontre à maintes re- 
prises dans un inventaire manuscrit et ofh- 
ciel de meubles de grand luxe, commencé 
en 1716 ct terminé en 1732. Il semble 
s'appliquer à des armoires, ou des cabi- 


nets, pcut-être même des coffres. En voici 
un exemple : 

« … Une vandège de vernis de la Chine, 
fond noir, à fleurs et ornements dorés,re- 
peer deux écrans, garnie d'argent, 
ongue de deux picds huit pouces sur dix- 
huit pouces de large, » 

Les dictionnaires et les curieux de mes 
amis que j'ai interrogés n’ont, jusqu’à pré- 
sent, pas pu me répondre, Pa. B. 


Pas mal. — Cette expression très usitée 
dans les conversations, les romans, les 
Journaux, etc., avec le sens de « beau- 
coup, assez », est-elle acceptée par les pu- 
ristes et les délicats? Est-elle correcte? 
N'est-elle pas nouvelle? AN. Coprs. 


La pimprenelle. — Est-ce une des drô- 
leries de l'étymologie populaire ou n'est- 
ce qu'une invention plaisante? J'ai ouf 
dire que le nom de cette plante venait de 
cette phrase : u Lapin prend elle », indi- 
quant que Jannot Lapin en est friand. 

B. B. 


es 


Impignoration. — Ce mot n'est ni dans 
le Dictionnaire de l'Académie, ni dans ce- 
Jui de Littré. Que signifie-t-il? Les plus 
longues explications seraient les mieux ve- 
nues. P. Re. 


Une lithographie par la duchesse de 
Berry. — Je viens de trouver une «a Vue du 
« château de Rosny,nri:e de l'entrée prin- 
« cipale(signée Afarie-Caroline fecit 1823). 
« Imprime par Villain, lithographe de S. 
a À. Re», 

Connaït-on de cetie aimable princesse 
d’autres dessins de ce genre ? Elle ne figure 
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pas dans la notice, sur les Amateurs-ar- 

ustes, du Magasin pittoresque, 1849. 
L’'Ex-Car. 


Napoléon Ier, fabuliste. — Quérard, le 
célebre bibiiographe, a prétendu jadis que 
Napoléon Bonaparte, à peineâgéde15ans, 
écrivait déjà quelques fables, et il endonna 
l'échantillon en chantant celle qui a pour 
titre : le Chien, le Lapin et le Chasseur. 

Connaît-on quelque recueil dont faisait 
partie cette fable, ou quelque autre pro- 
duction poétique de l'illustre vaincu de 
1815? Eco E.-G. 


Calvimons. — Un Normand de nos con- 
frères pourrait-il m'indiquer à quelle ville 
répond l'indication suivante, que j'ai ren- 
contrée au sujet de la naissance d'un écri- 
vain : Calvomonte, in agro Valensino, 
diæcesis Rothomagensis ?P 

PIERRE CLAUER. 


Seigneurie de Saint-Cosme, près Nimes. 
— L'obligeant collabo nimois Ch. L. 
pourrait-il nous fournir quelques rensei- 
gnements sur la seigneurie de St-Cosme, 
près de Nîmes (croyons-nous), et sur son 
propriétaire, Jean Barbier ou Berbier, en 
1478, auteur d’un ouvrage ayant pour ti- 
tre : Viatorium utriusque juris, ab egregio 
jurium professore magistro Johanne Ber- 
berii, ex opido Yssingachij, patrie Vella- 
viense oriundo ? ELLAVIUS. 


Quingey. — La ville de Quingey (Fran- 
che-Comté) possédait-elle, au 17° siècle, 
une abbaye ou queique autre établisse- 
ment religieux assez considérable pour 
avoir une bibliothèque ? CARION. 


Le Père Mambrun. — Certains biogra- 
phes font naître le Père Mambrun à Mont- 
ferrand, d’autres à Thiers, en Auvergne. 
Quelle est la vérité ? A. VERNIÈRE. 


Un Rochefort inconnu? — Il cherche, 
avec le baron de Batz, à faire sortir de la 
Conciergerie la reine Marie-Antoinette. 
Voyez p. 413 de l'Histoire de Marie-An- 
toinette, par Edmond et Jules de Gon- 
court. Paris, 1878, in-18. 

Peut-on donner les noms et qualités de 
ce M. de Rochefort? 

LA Maison FORTE. 


Paul Célières. — Dans son numéro du 
22 novembre 1883, le journal Le Temps 
consacre quelques lignes à M. Paul Cé- 
lières, auteur du Roman d'une Mère, ct 
qui s'est suicidé, dit-on. | 

Pourrais-je avoir quelques renseigne- 
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ments sur sa personnalité? En dehors du 

Roman ci-dessus et du Chef-d’œuvre de 

papa Schmelz, a-t-il laissé d’autres écrits? 
CARION. 


Noms de guerre des ministres réformés. 
— Pourquoi, au XVe siècle, les ministres 
de la religion réformée avaient-ils tous,ou 
presque tous, des surnoms sous lesquels ils 
étaient plus connus que sous leurs noms 
véritables ? Ainsi : 

De la Fontaine était Charles de Cler- 
mont ; 

De la Place était André de Mazières ; 

La Vallée était Nicolas Eolion; 

La Rive était Jean de Chéverie: 

Jean La Chasse était Jean Chassanion; 

La Rivière était Jean Le Maçon. 

VELLAVIUS. 


Tableau à découvrir. — Je suis tombé 
dernierement sur la photographie d'un ta 
bleau dont le sujet me! paraît au moins 
original. En voici la description sommaire : 

Une jeune femme, vêtue d’une robe- 
Empire {autant que je puis le distinguer), 
chante en s’accompagnant d’une guitare. 
Elle a trois énormes épées plantées dans 
le cou et la gorge, et le sang coule à flots. 
Près d'elle, un petit ange tient, dans un 
chapeau de brigand, une collection de 
cœurs percés de flèches. La tête de la 
jeune femme est charmante, les cheveux 
frisés autour du front sont en partie cachés 
par un voile. 

Quant à l'ange, il est coiffé d’un petit 
bonnet que dépassent ses cheveux bouclés. 
Sa figure est pleine de malice: on dirait 
un Amour déguisé en baby anglais. L’at- 
titude du groupe rappelle une chanteuse 
des rues avec son petit quêteur. 

En bas du cadre, un peu de feuillage et 
un meuble gothique, traités à la manière 
de Dusseldorf, me font croire à une pein- 
ture allemande. Telle qu’elle est, cette pe- 
tite scène a beaucoup de charme sur la 
photographie,et doit en avoir bien davan- 
tage sur le tableau. 

Je demande à mes savants confrères de 
m'éclairer sur le sujet de ce tableau, son 
auteur, et le lieu où il est actuellement. 

VALDESCYGNES, 


Armoiries à déterminer. — Je possède 
deux écussons en vitraux anciens dont Je 
voudrais bien connaître la détermination. 

L'un, du XVII-ou XVIlfesiècle, se bla- 
sonne ainsi : « de gueules à la tour d’ar- 
gent, coulissée d’or, ombrée et crénelée 
de sable. Support, deux lions rampants; 
au-dessus, une couronne de feuilles au na- 
turel, suspendue par 3 rubans de gueules.» 

Le deuxième, qui paraît être un écu 
d’alliance, peut être ainsi blasonné : 
« Parti de 2, écartelé : au r et 4, d’ar- 
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gent (?) à la bande frettée de gueules sau 2 
et 3, d'argent (?) aux 3 fleurs de lys d'azur, 
posées une et deux. L'écusson d'argent (?) 
aux deux bœufs passant de gueules, bro- 
chant sur les 4 : au 5 et 8, d'argent (?) au 
quintefeuille de gueules boutonné d'or; au 
6 et 7 burelé d'argent et de gueules de dix 
pièces ». Le vitrail paraît du XVIIe siècle, 
et provient d’une église, mais j'ignore la- 
quelle, 

Les Torveon ont des armes à peu près 
pareilles au premier écusson; mais ce bla- 
son est trop petit dans mon album pour 
pouvoir vérifier. Dr By. 


L'Alsace française. — En parcourant la 
Geographia historica, écrite en espagnol 
par le P. Murillo Velarde, S. J. (Madrid, 
1752, 10 vol. in-4°), j'ai été surpris que 
l’auteur ne décrive pas notre chère pro- 
vince parmi celles de la France, au tome 
3e de son ouvrage, mais bien au tome 4°, 
qui est, en pe consacré à l'Allemagne 
(p. 45-48). Ïl dit bien que l'Alsace a été 
cédée à la France par letraité de Munster. 
Est-ce que les géographes étrangers à la 
France ont suivi cette méthode ? 

PIERRE CLAUER. 


Serrure exécutée par Louis XVI. — 
Nous avons certainement vu, dans notre 
jeunesse, cette serrure finement travaillée, 
soit au Conservatoire des Arts et Métiers, 
soit dans quelque Musée parisien. Quel- 
que collabo obligeant pourrait-il nous ren- 
seigner, car nous ne trouvons plus trace 
de cette curiosité ? 

Une réponse satisfaisante nous serait 
utile pour « l'Imprimerie particulière de 
Louis XVI », travail où il est question du 
goût de ce monarque pour les arts ma- 
nuels. ÂALKAN AINÉ. 


Mirabeau et le comte de Launay d'An- 
traigues. — Le comte d'Antraigues, dans 
l’un de ses écrits (Adresse à l'ordre de la 
noblesse de France, Paris, 1702, in-8, p. 
43), dit qu'il avait beaucoup connu Mira- 
beau, dès 1784, et entretenu avec lui une 
nombreuse correspondance. Il ajoute en 
note : « J'aurai besoin un jour de me jus- 
«tifier d’avoir connu un pareil homme, 
« et d’avoir eu des relations avec lui. Ma 
a justification sera facile et utile à ma pa- 
a trie ; elle entraînera la publication des 
« lettres que m'a écrit M. le comte de Mi- 
a rabeau, depuis ie mois de février 1784, 
a jusqu'au premier Juin 1780, l’époque où 
« je lui déclarai, de vive voix et par écrit, 
«que les propositions qu'il me faisoit, 
« étoient celles d’un scélérat, et que, de 
u ma vie, je ne devois plus ni le voir, ni 
« lui parler, ni lui répondre. » 

Il donne ensuite quelques fragments des 
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lettres de Mirabeau, et termine ces cita- 
tions par le fragment suivant : 

« Il y a dix jours que je demande dix 
« fois dans chaque journée à vous voir. 
« Seroit-il possible que j'eusse perdu votre 
« amitié? et cela au moment où après 
« vous avoir dû d’échapper à mes persé- 
« cuteurs, après vous avoir dû les conso- 
« lations de mon exil et sa fin ? J’arnive, 
« le cœur plein des sentimens que je vous 
« dois. Empressé de vous témoigner ma 
« reconnaissance, et de pouvoir dire. (Ici 
d’inutiles compliments.) Si je vous ai 
perdu, je ne peux m'en prendre qu’à ma 
destinée, puisque je n'eus jamais de droit 
sur vous que par l'élévation de votre 
esprit, la hauteur de votre âme, la sen- 
sibilité de votre cœur. Votre petit billet, 
digne de l’élève de Jean-Jacques, a versé 
du baume dans mon cœur meurtri. Je 
ne lui reproche que sa brièveté. Ma po- 
sition, assombrie par l’infâme conduite 
de l'abbé de Périgord, est devenue into- 
lérable. Je vous envoie, sous cachet vo- 
lant, la lettre que je lui écris ; jugez-la, 
et envoyez-la-lui; car, j'aime à penser 
que cet homme vous est inconnu, et Je 
suis bien sûr, au moins, qu'il devroit 
l'être à tout homme de votre trempe. 
Mais l’histoire de mes malheurs m'a jeté 
entre ses mains, et il me faut encore 
user de ménagement avec cet homme 
vil, avide, bas et intrigant; c'est de la 
boue et de l’argent qu'il lui faut. Pour 
de l'argent, il a vendu son honneur et 
son ami. Pour de l'argent, il vendroit 
son âme, et il auroit raison ; car, il tro- 
queroit son fumier contre de l'or. Adieu, 
cher corute, je suis malheureux, mais 
vous ne m'abandonnerez pas. J'en ai le 
gage dans les services que vous m'avez 
rendus. Vous ne les retirerez pas, car on 
s'attache au bien qu’on a fait. Paris, 
rue Sainte-Anne, Hôtel de Gênes, 28 avril 
1787. — (Signé:) LE coMTE DE Mrma- 
BEAU. » 
On peut juger par cet échantillon de 
l'intérêt qu’il y aurait à posséder cette cor- 
respondance. Serait-elle définitivement 
perdue ? L. 


RAR LRSLSLRLRLERRERELRERESRRERS 


mm 
mm 


EE RRRERRESTRR 


Les trésors de Toussaint Louverture. — 
Des écrivains qui paraissent dignes de foi 
ont avancé que loussaint Louverture avait 
fait enfouir des trésors considérables dans 
les régions montagneuses de Saint-Do- 
mingue, qu'il avait, afin de pouvoir comp- 
ter sur la discrétion des nègres employés 
à cette opération, pris le parti radical de 
les faire fusiller et que, pendant sa déten- 
tion au fort de Joux, où 1] mourut, 1l avait 
refusé de faire aucune révélation à cet 
égard. Depuis on a prétendu que son fils, 
décédé à Bordeaux il y a quelques années, 
avait fourni quelques renseignements et 
que l'attention du gouvernement haïtienau- 
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rait été appelée sur cet objet intéressant. 
Pourrait-on savoir s'il y a quelque -chôse 
de fondé dans ces rumeurs ? 

(Nantes.) LV. 


Richepanse à Hohenlinden. — « Grena- 
« diers de la 58° demi-brigade, que dites- 
« vous de ces hommes ? » 

Ainsi s’exprimait le général Richepanse 
(bataille de Hohenlinden, 2 décembre 
1880), et montrait à ses soldats une co- 
lonne de grenadiers hongrois qui s’avan- 
çaient avec résolution au pas de charge. 
— « Général, ils sont morts ! » 

La demande, la réponse sont-elles bien 
authentiques ? Je voudrais le croire, mais 
la critique conserve ses droits. V. M. 


Malaise panoramique. — Pourquoi la 
visite d'un panorama produit-elle, chez 
certaines personnes, le vertige et un mal- 
aise que je ne puis mieux comparer qu'au 
mal de mer naissant ? J'ai éprouvé cette 
impression devant le grand panorama des 
Champs-Elysées, et plus récemment de- 
vant celui de Constantinople, par Jules 
Garnier, notre plus remarquable contri- 
bution à l'Exposition d'Amsterdam ; et, 
sans doute, la ressentiraient comme moi 
tous cenx qui supportent impatiemment 
l'exercice innocent des chevaux de bois, et 
celui, un peu plus risqué, de la balançoire. 
Il doit y avoir là sans doute une influence 
des perspectives arbitraires et forcées du 

anorama sur l'organe de la vision, dont 
e fonctionnement habituel est troublé. 
Mais peut-être y a-t-il à ce phénomène 
d’autres causes secondaires dont une ana- 
lyse détaillée, si quelque obligeant collabo 
voulait l’entreprendre, servirait à éclaircir 
ce problème psycho-physiologique. 
Pauz Masson. 


Les rappels au théâtre. — Aujourd’hui 
cette manière d'exprimer son contente- 
ment est tout à fait passée dans l'usage. Il 
paraîtrait qu'il n’en est ainsi que depuis 
une centaine d'années. On lit, dans les 
Mémoires secrets de Bachaumont, à la date 
du 20 juillet 1777 : « Le Sr d'Orsonville.. 
« a reçu les plus grands applaudissements 
« quand il a débuté. Le parterre lui a fait 
« l'honneur de le demander après la pièce. 
« triomphe dont n'avait encore joui aucun 
« acteur. » 

Qu'’y a-t-il de vrai dans cette assertion? 
Est-ce que Molière n'aurait pas connu 
cette douceur que se paie aujourd’hui le 
moindre cabotin ? Docr' By, 


Mariages mixtes. — Quelle est la doc- 
trine et la pratique de l’Église catholique 
en cette matière ? Ne faudrait-il pas dise 
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tinguer suivant les lieux et les époques ? 
Nous savons tous que le « malheur des 
temps » a obligé le clergé à consacrer des 
mariages entre catholiques, d’une part, et 
rotestants ou grecs orthodoxes, de l’autre. 
ais bénirait-il une union entre catholi- 
ques et musulmans ? Il n’aurait, au fond, 
pas plus de raisons pour s'y refuser que 
lorsqu'il s'agit des juifs. Or, les fusions 
de cette espèce sont depuis longtemps ad- 
mises et pratiquées. Mais alors on peut 
donc recevoir le sacrement de mariage 
sans être en état de grâce et même sans 
être chrétien? Ou bien est-ce que ledit 
sacrement ne produirait, en pareille cir- 
constance, qu’un effet mi-parti et que ce 
signe efficace de la grâce serait susceptible 
de se débiter par tranches et par fractions 
aliquotes ?.. Oh! ma tête !… 
Pau Masson. 
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Sur l'historien du siège de Poitiers en 
1569. « Marin Liberge ou Jean de la Haye ?° 
— Marin Liberge est, dit-on, l’auteur 
anonyme de: « Discours du succès des 
affaires passées au siège de Poictier: depuis 
le dix-neuvième jour de juillet 1569, jus- 
qu'au vingt-uniesme jour de septembre 
audict an : envoyé à monseigneur de Man- 
delot, gouverneur de Lyon. Lyon, par 
M. Jove, 1569, in-8.» — Première édition 
de cette pièce, qui a été réimprimée avec 
le nom de l’auteur, le titre étant modifié 
et même changé. Voyez : Le Long, Biblio- 
thèque historique de la France, n° 18065; 
Catalogue La Vallière, n° 22537; Brunet, 
Manuel du Libraire, 11, 741-742 ; Qué- 
rard, Supercheries littéraires, 11, 304, b; 
Barbier, Diciionnaire des ouvrages ano- 
nymes, 1, 155, d'et 1014, f — 1015, a. — 
Au livre XLVe de son Hist. Universelle, 
Jacques-Auguste de Thou narre le siège 
de Poitiers ; J'y remarque ceci: « Les six 
« compagnies de la bourgeoisie avoient 
«a chacune leur capitaine, sous les ardres 
« de Jean de la Haye, lieutenant général 
« en la sénéchaussée de Poitou... I] fit un 
« Journal du Siège qu'il publia sous un 
« nom emprunté.» — À la note, on lit: 
« [1 a fait un Journal du Siège de Poitiers, 
« où il nous apprend qu'il est gentil- 
« homme, et que d'agent des affaires de 
« Madame de la Roussière-Girard étant 
« devenu son mari, elle l’avoit mis en état 
« d'acheter la lieutenance générale de la 
« sénéchaussée du Poitou, Voilà ce que 
« M. de Thou appelle ici Prætor.» 

Je ne possède pas l'ouvrage attribué à 
Marin Liberge, je ne peux vérifier si l’au- 
teur était gentilhomme et agent d'affaires 
de madame de la Roussière-Girard, si ce 
renseignement s’y trouve, l’auteur est Jean 
de la Haye, et Marin Liberge serait son 
masque. De Thou devait être bien in- 
formé; Brunet, au tome VI de son Ma- 
nuel, et Girault de Saint-Fargeau (Biblio- 
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graphie hist. et topogr. de la France), ne 
citent point d’autres ouvrages sur le siège 
de Poitiers. On ne connaît pas le « Jour- 
nal de Jean de la Haye, baron des Coul- 
teaux, auteur d'un ouvrage intitulé les 
Mémoires et recherches de France, et de 
Ja us acquitanique...» Paris, 1581, 
in-8. 

Un Poitevin, je l'espère, nous dira si le 
« préteur » J. de la Haye est récllement 
l’auteur du Discours ? 
LA Maison FORTE. 


Deux traites nouveaux sur la Philoso- 
phie naturelle. — Contenant le Tombeau 
de Sémiramis nouvellement ouvert aux 
Sages, et la Réfutation de l'Anonyme Pan- 
taléon, soy disant disciple d’'Hermès. A 
Paris, chez Laurent D’Houry, rue S.-Jac- 

ues... M.DC.LXXXIX, in-12 de 84 p. 
Quel est l’auteur de ces deux curieux trai- 
tés ? Quel est le nom de l’Anonyme Pan- 
taléon, soy disant disciple d’'Hermès ? Je 
ne trouve rien dans Brunet. 

La Maison FORTE. 


« L'Armeure des Fidèles. » — Quelqu'un 
des lecteurs de l’Intermédiaire pourrait-il 
m'indiquer la date, le format et l’auteur 
de ce livre? Pourrait-ii aussi m’indiquer 
une bibliothèque où il me serait permis 
de le consulter? L'Armeure des Fidèles 
doit être un livre d’histoires ou de légendes 
pieuses. Il est cité par l’évêque de Belley, 
Camus, dans son roman dévot : Aga- 
thonphile ou les Martyrs Siciliens, 1021, 
1623 et 1638, in-8, et il est, par consé- 
quent, antérieur à ce roman. 

L. D. L.S<. 


Une traduction de Perse en vers fran- 
çais, par le duc de Montausier. — Talle- 
mant des Réaux en parle dans sa quatre- 
vingt-seizième anecdote. Cette traduction 
a-t-elle été imprimée, si non, le manuscrit 
est-il perdu ? La Maison FORTE. 


ee 


Description d'un flambeau en ivoire et 
ébène, guilloché à l'anglaise, — précédée 
de queiques observations sur le tour à 
guillocher à l’anglaise et sur l'emploi des 
principales pièces de l’appareil. Par E. D..., 
Amateur. Perpignan, imprimerie de Mlle 
Antoinette Tastu, 1839, in-4 de 24 p. et 
2 planches. 

Quel est l’auteur de cette description ? 

La Maison FoRTE. 


Un volume de la Bibliotheoa Heberiana. 
— L'incunable : Gvillermi Tardivi A || ni- 
ciensis rhetorice |] artis ac oratorie fa || cul- 
tatis compendium |} S. L. N.D. (Paris, P. 
Cæsaris et Stolil, environ 1475), in-4 de 97 
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feuillets sans signatures ni réclames, dont 
vient de s'enrichir notre bibliothèque, 
porte sur la première pige le cachet du 
fameux et insatiable bibliophile anglais 
Richard Heber dont la collection fut dis- 
persée aux enchères en 1836 (Bibliotheca 
Heberiana). 

Pourrait-on savoir : sous quel numéro 
du catalogue figurait cet exemplaire ? quel 
en fut le prix d'adjudication? s’il était sur 
le Catalogue, accompagné de quelque 
mention ? | 

Nous n'avons vu ce volume figurer sur 
aucun catalogue autre que celui de Fir- 
min-Didot (vente de 1881, n° 131), où il 
était désigné comme ayant 96 feuillets (le 
nôtre en compte 97). Son prix d’adjudica- 
tion fut de 500 fr. Lortic, il est vrai, l'avait 
habillé en maroquin vert. Y aurait-il in- 
discrétion à demander quel en est l’heu- 
reux possesseur ? VELLAVIUS. 


Mémoires de Jean Delorme.— Un cata- 
logue à prix marqués, publié par feu Ga- 
briel Charavay en juin 1873, annonçait 
sous le n° 44 un ex-libris autographe de 
Jean Delorme, premier médecin de Marie 
de Médicis, « dont on vient de retrouver 
les Mémoires autographes près de Mou- 
lins », Que sait-on de précis sur cette dé- 
couverte ? Où sont actuellement ces Mé- 
moires ? En a-t-il été mis au jour quelque 
chose ? M. Tx. 


Œuvres de Claude Tillier. — 1° L'édition 
des Œuvres de C. Tillier (Nevers, 1846) 
a-t-elle quatre volumes ou cing? 

2° Contient-elle un portrait de l’auteur? 

3° Est-elle la première édition ? 

4° Cette édition (1846) ne contient que 
28 pamphlets, quand la préface de F. Pyat 
en annonce 36. Les huit autres ont-ils été 
imprimés dans un 5° volume? Hp. 


Musée Français-Anglais, — illustré par 
Gustave Doré. J'ai un ensemble de janvier 
1855 à décembre 1856, soit deux années. 
Est-ce complet? 


Old Nick. — Quels sont les ouvrages 
de cet écrivain mort récemment ? 


VALDESCYGNES. 


Eivres à figures en lithographie. —Quel 
est le premier livre orné de lithographies, 
au lieu de gravures, qui ait été imprimé 
en France? Sus. 


Reliures au pointillé. — Quel était le 
nom du relieur qui exécutait au pointillé les 
ornements dont il ornait ses reliures? 

Ux CAMPAGNARD. 
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Table du Mercure de France. — On sait 
de quelle utilité serait pour l'histoire des 
dix-septième et dix-huitième siècles un 
monument de ce genre. Vers 1870, M. 
Joannis Guigard travaillait déjà à la con- 
fection de cette table. Pourrait-on savoir 
où en est aujourd'hui ce travail ? 

Une table de cette nature, faite comme 
pouvait l’entendre l’auteur de la Biblio- 
thèque Héraldique de la France, rendrait 
les plus grands services aux travailleurs, 
et nous serions bien désireux de la voir 
publier. Lucien Faucou. 


Papiers et parchemins timbrés. — 
Existe-t:il, parmi mes coabonnés à l’Inter- 
médiaire, quelque amateur ou collection- 
neur de papiers et parchemins timbrés de 
l'ancien régime antérieur à la Révolution? 
Je désirerais compléter, par achat ou 
échange, une collection de ce genre de 
vignettes. Adresser les offres au soussigné : 

(Alençon.) J. CocHon. 
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Cherchez la femme / VIII, 228, 282, 306: 
X, 200; XI, 524; XIII, 419, 474, 5o2, 
564,619). — Dans Jes nombreuses répon- 
ses à cette question, on a oublié de citer 
celui qui, le premier peut-être, a émis cet 
aphorisme popularisé de nos jours par 
Alexandre Dumas. C'est l'avocat Mathieu 
Marais, ce chroniqueur pyrrhonien, ce 
curieux enthousiaste, malin et voluptueux 
d'esprit, qui nous a laissé des Mémoires, 
et notamment une Correspondance si in- 
téressante, Comme il ne doutait pas de 
l'ingérence de la femme dans toutes les 
occasions de la vie, et comme il pensait, 
avec raison, surtout alors qu'elle était 
belle, qu'il n’y a n1 vice, ni vertu qu'on 
ne puisse expliquer par son influence sa- 
lutaire ou pernicieuse, 1l demandait tou- 
jours : a La femme est-elle jolie? » 

S’occupant ensuite des solliciteuses et 
des intrigantes en procès, 1l disait de deux 
plaideuses : « Elles sont garces très jo- 
« lies; et cela ne nuit point », car, ajou- 
tait-1l dans un autre endroit : « Dieu est 
« pour les gros escadrons, et Thémis pour 
« les gros tétons. » A. D 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus ? (X, 
131, 186, 654; XI, 494; XII, 749; XIII, 
235; XVI, 361,304.) —Je lis dans le Cata- 
logue de Claudin, Archivesdu Biblionhile, 
d'octobre 1883, n° 66,183, Galerie philo- 
sophique du XVIe siècle... Chemise. On 
coucha sans chemise jusqu'à Henri III. 

BRIEUX. 
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— C'est une des questions qui ont 
reçu le plus grand nombre de réponses ; 
elle va son train depuis sent ans. Avec 
toutes les citations dont on a enrichi 
notre recueil, on formerait un curieux 
volume sur le coucher et la chemise. 
Nous sommes très contents d'avoir pro- 
voqué, sur cet usage intime, l’érudition 
de nos savants collaborateurs, lesquels, le 
cas échéant, voudront bien continuer jus- 
qu’à épuisement de la matière, Dans l’édi- 
tion des œuvres de Bonaventure des Pé- 
riers, publiées en 1841, par Paul Lacroix, 
au Discours IV, p. 68, on lit: « Inconti- 
« nent vous les verriez tous saillir en place, 
« les uns en chemise, les autres tout 
« nus.» Ce qui marque que les bonnes 
gens de Paris, au XVIe siècle, terrifiés par 
les mauvais plaisants criant de nuit: Au 
feu ! au feu! couchaïient les uns avec les 
autres sans Chemise. ANAST. CoPH. 


Reliures singulières (XV, 395, 446, 
585). — Je suis heureux de pouvoir don- 
ner satisfaction à la curiosité du collabo 
J. LT, au sujet de l'exemplaire des Géor- 
giques relié en maroquin vert et en peau 
de Delille. Cet exemplaire se trouve entre 
les mains de M. Edmond Leroy, ancien 
de Raismes, aujourd’hui avocat à Valen- 
ciennes, fils d’Aimé Leroy, l'heureux con-. 
quérant de Ja relique en question qu’il a 
fait enchâsser sous ses ycux, en 1813. 

NITRAM. 


Prendre un poil du chien qui l’a mordu 
(XV, 611). — Dans la Médecine Statique, 
de Sanctorius..., etc., traduite par feuM. Le 
Breton, Paris, Claude Jombert, 1722, 
page 124, on trouve : 


Si l'on est malade au matin 
D'avoir passé la nuit à boire. 
li faut renvoyer chez Grésoire 
Et se guérir avec du vin.x 


Dr CaARION. 


Une fois encore la Marseillaise (XV, 
715; XVI, 621). — Cophose m'a demandé 
sie me souvenais d'une Marseillaise en 
grec, que chantaient, à Lyon, en 1848, un 
correcteur d'imprimerie et sa femme, de- 
vant des amis et des voisins aussi enthou- 
siasmés qu'ébahis ? Qu'était d:venu ce 
morceau précieux ? Qu'était devenu l'au- 
teur ? 

Hélas! cher Cophose, le pauvre Mazoyer 
est mort. Sa femme, remariée et portant 
un autre nom, a quitté son quartier, ses 
voisins, ses amis, et la Marseillaise ris- 
quait de périr quand l'Intermédiaire m'a 
donné le souci de conquérir cette toison 
d’or. Mais que de difficultés! Madame 
Mazoyer vivait-elle encore ? La retrouve- 
rais-je ? Se rappellerait-elle l’œuvre de son 
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mari. Eh bien! je suis parti, j'ai vu, j'ai 
vaincu, et j'ai rapporté l’Hymne national 
dont je vous offre le premier couplet : 


4. 


Tic ratoidos Mpwsc, El 
Ecti tic GéEñs huépa! 
Où gaÿhot Cecrotai xaT AO v 
Aîuatos ToloUct oÀELOV. 
Ev toïs &ypots dxcuovtat 
Toërüy soveüv at ouvai; 
Jaotv els tas ayxaÂa 
Kraveiy zaias, Yuvarxas. 
Mer dtAGy Tohirta!, 
Este otpariwtai! 
Evye! euye! Cr) oxüov 
Atua ratpis To! 


Vu ma mauvaise écriture, je l'ai fait 
composer pour la plus grande joie des 
EPpOs de l’Intermédiaire. J’ai voulu qu'ils 

ussent plus heureux que moi. 

Et maintenant, que ceux des Intermé- 
diairistes qui voudront chanter la Mar- 
seillaise en grec donnent un souvenir au 
brave et digne Mazoyer, un remerciement 
profond à sa veuve, et peut-être un: grand 
merci ! à leur dévoué confrère. 

A. Vincr. 


La statue de l'amiral Coligny (XVI, 40). 
— Comment se fait-il que l'étrange ques- 
tion posée sous ce titre n'ait pas encore 
pe ici la réponse qu'eile appelait? La 
calomnie dirigée avec acharnement con- 
tre un des hommes les plus véritablement 
grands dont la France puisse se gloriñer, 
a été cent fois réfutée. Coligny demanda 
à être confronté avec Poltrot, qui lui- 
même se démentit dans ses interrogatoi- 
res, et on accéléra le supplice de l’assassin 
de peur qu'il ne finît par confesser tout à 
fait son imposture. Dans une lettre écrite 
à la reine mère, Catherine de Médicis, 
l'amiral déclara qu’il avait donné plu- 
sieurs fois, au cardinal de Lorraine et à la 
duchesse de Guise, avis des tentatives de 
meurtre projetées contre le duc dont il 
avait pu avoir connaissance, et qu’il s’en 
était abstenu seulement quand il se vit 
désigné lui-même au fer des assassins. Il 
repoussait loin de lui toute pensée d’avoir 
suggéré un tel crime et d’avoir jamais 
« pratiqué personne pour tel effet. » Et ce 
que garantit bien la sincérité d’une telle 

éclaration, c’est que Coligny osait ajou- 
ter avec une égale franchise : « Ne pensez 
« pas que ce que j'en dis soit pour regret 
a à la mort de M. de Guise, car j'estime 
a que ce soit le plus grand bien qui pour- 
« roit advenir à ce royaume et à l'Eglise 
« de Dieu, et particulièrement à moy et à 
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« toute ma maison, et aussy que, s’il plaist 
« à Vostre Majesté, ce sera le moyen pour 
a mettre ce royaume en repos. » — Ïl ne 
faut pas oublier ce qu'était effectivement 
ce duc de Guise, aux yeux des huguenots : 
le héros du massacre de Vassy et l’exécu- 
teur d’'Amboise. — Bossuet n'aurait pas 
parlé de l'amiral Coligny comme il l'a 
fait, s’il avait ajouté la moindre foi aux 
misérables imputations dont l'esprit de 
parti a voulu, mais en vain, charger la mé- 
moire de l'illustre victime de la Saint- 
Barthélemy. E. H. 


Encaisse (XVJ, 230, 282). — Le mot 
doit évidemment être du féminin, comme 
tous les substantifs verbaux dus à cette 
formation si française, qui consiste à sup- 
primer simplement l’> de l’infinitif. Exem- 
ple : frappe, chauffe, tire, vole, vague, 
etc. Si M. Magnin, gouverneur de la Ban- 

ue de France, et la plupart des gens de 

nance font ce mot du masculin (ou plu- 
tôt du neutre, ce quien français revientau 
même), c’est qu'ils y voient le composé: en 
caisse, c’est-à-dire ce qui esten caisse à un 
moment donné. Et peut-être est-ce bien 
ainsi que l’entendaient les premiers lan- 
ceurs de ce mot assez récent. Quoi qu'il 
en soit, il me paraît préférable, au mo- 
ment de lui attribuer un état civil, régu- 
lier, de;lui donner pour père légitime le 
verbe encaisser, lequel se gardera bien de 
protester. Pauz Masson. 


Romanigos, Romanitchells (XVI, 386, 
441, 498, 654). — M. Francisque Michel 
a peut-être été un peu vite en adoptant, 
sans en vérifier l'exactitude, l'opinion du 
colonel Harrow sur le nom que les Bohé- 
miens PORN en Espagne. J’ai dans ma 
bibliothèque quatre vocabulaires de la 
langue des gitanos; aucun d'eux ne donne 
les formes Romnichal, Romaniche, ni 
même Rommany. En Andalousie, dans le 

arler des gitanos qui y sont fort nom- 

reux, Roma (et tout simplement Rome) 
veut dire un homme; Romé est la femme 
mariée ; Romané, no, ni, ce qui a trait à 
la famille ou caste des Bohémiens. Ainsi, 
on dit: À chipe romani es zincales e 
sesé, la langue familière des gitanos d'Es- 
pagne. Que les mots Romanigo et Roma- 
nitchell soient dérivés de l'adjectif Ro- 
mana, entendu dans le sens que je viens 
d'indiquer, je n’en disconviens pas, mais 
je ne sais rien qui le prouve. 

(Montpellier.) VAT. 


— La traduction française est due au 
baron de Bock, né à Thionville (V. Bé- 
gin). L’Ex-Car. 
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Fénelon (XVI, 449). — Guérard, dans sa 
Grammaire des Compliments, attribue 
cette phrase à Bernardin de Saint-Pierre. 

Dr L 


LL sur le pont du Gard (XVI, 
513, 025, 687). — L'obligeant chercheur 
qui a bien voulu me découvrir lépi- 
gramme en question voudrait-il mettre le 
comble à sa complaisance en me la trans- 
crivant in extenso? 

Perdu dans un coin de province, je ne 
puis avoir à ma disposition le volume dé- 
signé. 

Mille remerciements d'avance. 

VELLAVIUS, 


Le Dictionnaire de géographie à l'usage 
du libraire (XVI, 521, 570, 594, 630, 
687). — CampibonA {coi. 254 et 1423). 
L'imprimerie a, sans aucun doute, existé 
à Kempten : v. g.: Sextus Rufus, cura 
Ægidii Lacarry, S.J. Campoduni, 1677, 
4°. Rob. Bellarmini, S. J., Christianæ doc- 
trinæ latior explicatio. In ducali monas- 
terio Campidonensi, apud Casparum Roll, 
anno 1741, 12°, pp. 278. 

CERvARIA (col. 509) L'ouvrage, cité par 
M. Ternaux, existe rcellement: c’est un 
in-4° de 180 pages ; mais le nom de l’au- 
teur est défiguré ; au lieu de D. Blas Har- 
raz, lisez : D. Blas Larraz. Ce même jé- 
suite Larraz a fait imprimer à Cervera 
plus de quinze de ses ouvrages, de 1746 à 
1762. 

CAT RUREUR (col. 528). M. Des- 
champs ne cite pas d'ouvrages imprimés à 
Klosternenburg. Je lui signale le suivant: 
Pax huic domui, sive Deipara Cæsareis 
majestatibus.… Panegyrico proposita a 

uodam soc. Jesu religioso. Claustro 

eoburgi, 1709, 4°. 

GRÆCIUM STyriÆ (col. 58r et 1430). 
L’ouvrage,cité si inexactement n’est pas de 
1571, mais de 1591; car cette plaquette 
est datée de Vienne, 20 septembre 1590. 

JERESLAVIA (col. 675). Je n'affirmerai pas 
que l'imprimerie a existé en cette ville 
bien que je trouve un ouvrage du P. Bar- 
thélemi Paprocki, S. J., portant cette ru- 
brique : Luna rorida, panegyricus.…….. 
Jaroslaviæ, 1622, et le même en polonais. 
Je suppose que l’on doit comprendre que 
ce panégyrique a été prononcé à Jaros- 
law, d’autant plus que les Jésuites ont eu 
un collège dans cette ville dès 1615, et 
que toutes les productions qui portent le 
nom de leurcoilège ont été imprimées ou 
à Zamosc, ou à Lemberg. 

KATZEBURGUM. Cette viile n’est pas citée 
dans le Dictionnaire; cependant l'impri- 


merie a dû y exister. On lit dans la pré- 


face du Catechismus catholicus R. P. P. 
Canisii.… opera P.Jac. Des Hayes, S. J., 
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Leodii, 1679 : « Canisianam doctrinam.… 
« Katzeburzgi, in Saxonia inferiore, de Se- 
« reniss. Principis Christiani Ludovici, 
«a Ducis Megalopolitani typographia, Ger- 
« manice primum, prodive feci anno 
« 1673. » | 

Lovirium (col. 761). Voici le titre de 
l’ouvrage que ne cite pas M. Cotton : K. 
P. Joan. Polanci, S.J., Directorium breve 
ad confessarii ac confitentis munus recte 
obeundum. Lovicii, in officina Stanislai 
Murmelii, 1660, 129, pp. 512. | 

Miravia (col. 848). u Nous ignorons, dit 
M. Deschamps, le nom du premier impri- 
meur. » L'ouvrage qu'il cite de 1668, 
ee Mitaviæ, typis Michaelis Kar- 
nall. 

Opavia (col. 967 et 1457). M. Cotton 
n'est pas remonté assez haut. Avant 1755, 
je trouve : Vita S. Joan. Nepomucent…. 
du P. Maget, Oppaviæ, 1722; — Vera ho- 
minis christiani gloria... Oppaviæ, typis 
Joan. Wencesl. Schindler, 1735. — Le 
même Schindler, en 1729, imprime : Of 
cina vocum similiter desinentium.… du P. 
Jean Iorath. 

WizpBerGA (col. 1379). Il est à suppo- 
ser que Streibig n'était pas le seul impri- 
meur établi à Wildberg; je trouve : Vita 
et cultus $. Fr ZÂaverii….. Wildbergæ, 
ME du Joan. Wencesl. Swoboda, 12°, 

. 131, 
in (col. 1387). Avant 1096, j'in- 
diquerai : Philosophianovella... du P. Ga- 
briel Ivul, S. J., Zagrabiæ, 1665; — Ma- 
nuale sodalitatis. Zagrabiæ. 1000 

PIERRE CLAUER. 


Lettre P. — Pomariuu, Baumgarden, 
abbaye de Ciîteaux, du diocèse de Stras- 
bourg. 

Trop vague. L'emplacement du monas- 
tère est occupé par une ferme dépendant 
de Bernardiwiller, village du Bas-Rhin, ar- 
rondissement de Schlestadt, canton de 
Barr. Le monastère, fondé en 1125, fut 
détruit dans la Guerre des Paysans. 

Lettre R. — RABOLDIRUPES. 

Quand on parle de Ribeauvillé, il faut 
indiquer la forme première : RATBERTOVIL- 
LARE, 708. 

RHENI AUGIA.Rheinau dans le canton de 
Zurich. 

a La bibliothèque actuelle de léglise 
possède quelques beaux manuscrits. » 

Nous en doutons, car l'abbaye est de- 
venue un asile d’aliénes. 

Roriacum. Rouffach. 

La forme primitive est Rubiacha, 677. 

Lettre S. — Saravus, fl. la Sarre. « Ar- 
rose la Lorraine et la Prusse rhénane. » 
Il arrose aussi une partie du département 
du Bas-Rhin. 

SEBURIUM, Wissembourg. 

C'est Beatus Rhenanus qui l'appelle 
Seburium, mais dès 675 on trouve : Wi- 
zenburg. 
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SELESTADIUM, anc. Helellum. 

L'auteur confond Ehlavec Schlestadt. 
Selatstatt apparaît dès 728. 

STABULA. « Auj. Chalombré, près de 
Bantzenheim.» C'est à Bantzenheim qu'on 
place Stabulia. 

Au lieu de Chalombré, lizez Chalampé. 

RiSTELHUBER. 


Ecus mortuaires. Sterbethalers (XVI, 
584, 689). — Ces écus se reconnaissent à 
un point saillant placé au-dessus de la 
lettre servant de marque à la monnaie de 
Spandau. A la réception de la nouvelle de 
la mort de Frédéric le Grand, la frappe 
avait été interrompue pour apporter au 
coin la modification indiquée ci-dessus. 

| T. Dx. 


— Je me suis laissé dire que, le jour de 
la mort de Frédéric le Grand, la Monnaie 
avait interrompu sa frappe, pour creuser 
dans la matrice un petit trou rond, repré- 
sentant en relief, à peu près, une tête de 
forte épingle, au-dessus de la lettre À. 
J'ai eu deux de ces pièces entre les mains. 

A. Dx. 


Desiderata de la langue française : Gra- 
vidité (XVI, 642, 696).—On raconte que, 
dans un concours des sculpteurs d’Athè- 
nes, un des concurrents avait fait une sta- 
tue d'Hélène, surchargée d'ornements êt 
que Phidias (si j'ai bonne mémoire) s'est 
borné à dire : Ne pouvant la faire belle, il 
l'a faite ornée. Je ne puis que me souvenir 
de cette anecdote lorsque je vois propo- 
ser, soi-disant pour enrichir la langue 
française, des mots nouveaux, tout à fait 
inutiles, qui ne font que la surcharger et 
l’encombrer.Gravidité présente un son dé- 
sagréable et ne rend pas plus exactement 
que les mots existants le sens dans lequel 
on le veut employer. Engravider me sem- 
ble encore moins euphonique et plus mal 
formé. E.-G 


Thesaurochrysonycochrysides (XVI, 
642).—Ce mot peut être, en effet, le plus 
long du Dictionnaire; mais c'est un nom 
d'homme, ou plutôt un sobriquet, fabri- 
qué par Plaute (C'aptivi, À. I, S. 2, v. 35), 
qu'il aurait pu allonger indéfiniment sans 
que cela tirât à conséquence. Ce n’est pas 
à nos yeux un mot de la « latinité » pro- 
prement dite. 

Puisqu'il est ici question de mots re- 
marquables par leur longueur, qu'on nous 
permette de rappeler ce distique qui n'en 
contient que quatre, tous parfaitement la- 
tins : 


Conturbabantur Constantino olitani 
Innumerabilibus sollicitudinibus. 


Et ces vers que Barthélemy, dans sa 
Némésis, adressait à un MINISITE de la 
monarchie de Juillet, étalant avec fierté 


Son incommensurable impopularité. 


Un traducteur de l’Enéide, dont la tra- 
duction, chef-d'œuvre de ridicule, est de- 
venue excessivement rare, quoiqu’elle ne 
date que du commencement de ce siècle, 
Saint-Edme, avait dit moins heureuse- 
ment : 


Puis venait Halissus l'Agamemnonien, 
Irréconciliable à tout le nom troyen. 


Le concours est ouvert sur les mots les 
plus longs employés en français ou en la- 
tin, en prose ou en vers. Qu on se le dise! 


Ettalensis (XVI, 643). — Ettale, petite 
ville de la province du PHARE (Bel- 


gique). . Dx. 


_# 


Richard Simon, le créateur de l'exégèse 
en France (XVI, 643, 697). — Je trouve 
dans mes notes, à l'égard de ce person- 
nage remarquable, l'indication de deux 
travaux dignes d’être consultés : Critique 
et controverse de Richard Simon et de 
Bossuet, par M. Jacques Denis (Mémoires 
de l’Académie de Caen, 1870, p. 337-410, 
Richard), Simon et la Critique biblique, 
par M. R. Trochon. Rouen, Res 


NN 


Saint Cucufa (XVI, 645, 690). — Le 
Père Ch. Cahier dit qu’il semble être venu 
d'Afrique dans la Catalogne actuelle, et 
les Espagnols tiennent beaucoup à ce que 
son intention fût d'y oraver les persécu- 
teurs. 11 le dit martyr près de Barcelone 
vers 301 (Cucufas, Quoquofas, Cucufans, 
Cocovatus, Cugat, Culgat). A. Nas. 


— S. Cucuphatus en latin, S. Cucufate 
en espagnol, est l'un des patrons de Bar- 
celone, et, sous le nom de S. Cugat, et 
Culgat en catalan, celui de diverses pe- 
tites localités de la Catalogne : Albons, 
Gravedons, Salt, etc. Je ne sais pas si la 
vie de ce saint a été imprimée, mais j'ai 
quelques hymnes en son honneur, que 
l’on chante le jour de sa fête et d'après 
lesquelles il était originaire d'Afrique, d'où 
il serait venu avec un de ses compagnons, 
saint Félix, évangéliser en Catalogne vers 
la fin du troisième siècle. Toujours d'a- 
près ces mêmes hymnes, ce qui revient à 
dire, d’après la légende, il aurait été mar- 
tyrisé à Barcelone pendant que son com- 
pagnon l'était à Girone. 

L'Eglise célèbre sa fête le 25 juillet, en 
même temps que celles de sainte Julienne 
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et de sainte Simpronienne, deux patri- 
ciennes originaires de Matare, près Barce- 
lone, qu'il avait converties à la foi chrée 
tienne. 

Une des paroisses de Barcelone est sous 
son invocation. Le monument n'a rien de 
remarquable. Ce qu'on y voit de plus cu- 
rieux, cest une confrérie, dont tous les 
membres sont nécessairement bossus, qui 
yasa chapelle. Lorsque cette confrérie 
sort en procession, elle n’excite pas tou- 
Jours sur son passage des sentiments de 
dévotion. Ve T. 


Le] 


Les missionnaires de France (XVI, 
645). — Sous la Restauration, une société 
de prêtres se répandit de Paris pour orga- 
niser des missions dans tous les diocèses. 
Aux recueils de cantiques ad hoc qu'ils 
distribuèrent, les « impies » répondirent 
par la même monnaie. u Les habitants de 
« Poitiers répètent encore le refrain d’une 
«a chanson qui fut composée dans cette 
« ville, à l'occasion d'un sermon d’un mis- 
« sionnaire qui prétendait que la France 
«a était redevable de tous les malheurs 
« qu'elle a éprouvés À Voltaire et à Rous- 
« seau. » (Biographies des cardinaux, ar- 
chevêques et évêques. Paris, 1824, p. 69.) 
DS pas la chanson dont le refrain 

tait : 


C’est la faute à Rousseau! 
C'est la faute à Voltaire! (Bis.) 


Raffet a dessiné les Missionnaires pour 
la chanson de Béranger, qui est bien con- 
nue. Mgr de Janson, évêque de Nancy, 
avait fait partie de leur congrégation, au- 
quel a dû appartenir le livre que possède 
Vellavius. L'Ex-Car. 


Charlotte Moreau, femme da chambre 
de la duchesse de Berry en 1832 (XVI, 
645). — Marie Bossy cuisinière de la du- 
chesse de Berry en 1832 (XVI, 645).—Les 
questions « de Seregrus » paraîtront sin- 
gulières à tous ceux qui se sont occupés 
de l'épisode de Madame en Vendée, en 
1832. Il est assez notoire que la duchesse 
de Berry n'avait avec elle ni femme de 
chambre, ni cuisinière, et que Iles deux 
braves filles, Charlotte Moreau et Marie 
Bossy, étaient attachées au service de mes- 
demoiselles du Guiny. Elles n'avaient ja- 
mais eu de rapports avec la duchesse 
avant qu'elle fût venue chercher asile à 
Nantes, chez ces demoiselles. LE: 


Les Angoisses de la Mort (XVI, 648, 
702). — L'ouvrage de Poirier et Montgey, 
daté de la « Maison d'arrêt, dite Hôtel- 
Dieu, l'an second de la République fran- 
çaise »,a eu plusieurs éditions sous divers 
titres, tout en restant le même : « Les 
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Angoisses de la Mort»; —« Les crimes 
de Joseph Lebon et de ses agens, ou Idées 
deshorreurs des prisons d'Arras n;—« Idées 
des horreurs des prisons d’Arras, ou les 
crimes de Joseph Lebon et de ses agens »; 
et d'autres titres encore probablement. 


— Voici le titre exact de l’opuscule que 
je possède: 

a ATROCITES commises envers les ci- 
«a toyennes, ci-devant détenues dans la 
« Maison d'arrêt de la Providence à Ar- 
« ras, par Joseph Lebon et ses adhérents. 
« Pour servir de suite aux Angoisses de la 
« Mort, ou Jdées des prisons d'Arras, par 
a Montgey et Poirier de Dunkerke. Paris, 
« an [II ». 64 p. Il résulte de ce titre au- 
thentique que Quérard s’est trompéouqu'il 
avait mal lu, comme probablement le col- 
labo J. Lt., ou qu'ils citent tous deux in- 
complètement, et qu’il y a bien deux ou- 
vrages. , Dr By. 


225] 


Un commentateur de Montaigne (XVI, 
649). — Le « Montaigne » dont j'ai fait 
mention est une édition classique publiée 
chez Garnier frères, à Paris (ruedes Saints- 
Pères) et qu'il est bien facile de se procu- 
rer. Eco. E.-G. 


Eloge de Racine (XVI, 673). — Voir, 
pour les diverses épitaphes de Racine : 
1° les Mémoires de Louis Racine, à la tête 
de toutes les éditions complètes; 2° les 
« Etudes littéraires et morales de Racine», 
publiées par le marquis de La Rochcfou- 
cault-Liancourt (Paris, Vve Dondey-Du- 
pré, 1855), pages 199-205; 3° les Œuvres 
de Boileau (édition de St-Marc, Amster- 
dam, J. Changuion, 1778), 3° volume, 
pages 512-516. Il est question, dans les 
Notes, d’une épitaphe de Michel Tronchay, 
mort chanoine de Laval, et qui demeurait 
alors à Port-Royal. On n'én donne pas le 
texte, En comparant ces trois ouvrages, 
M. Pierre Clauer trouverait peut-être le 
renseignement qu’il cherche. E.-G. P. 


Clément et Rousseau {XVI, 673). — 
M. Gustave Desnoiresterres entre dans de 
curieux détails sur cet épisode assez maus- 
sade de l’histoire littéraire du temps. La 
violence, les mesures arbitraires, qu’elles 
partent du pouvoir et du clergé ou du 
camp des Encyclopédistes, sont également 
criantes et odieuses, et ne peuvent que 
rendre sympathique celui quelles visent. 
C’est ce qui advint à l'égard de Clément 
de Dion (linclément, comme l'appelle 
Voltaire), qui, du reste, s'était donné tous 
les torts d’une critique acerbe, sans frein 
et sans bonne foi. Îl faut lire cette dis- 
pute dans les vingt premières pages du 
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tome vin des Etudes sur Voltaire et la So- 
ciété française au XVIIIe siècle : Voltaire, 
son retour et sa mort. N. SEv. 


. Onze mille diables (XVI, 675). — Locu- 
tion employée sans doute pour mille dia- 
bles », en songeant aux « Onze mille 
vierges », 

_Les auteurs du Dictionnaire de Trévoux 
disent : « Mille diables ». — On dit mé- 
chant comme les mille diables. A tous les 
mille diables, etc. — Au reste, cette ex- 
ression est née dans le XVIe siècle, et vient 
d'une nombreuse troupe de fameux vo- 
leurs qui, vers l'an 1523, pour se rendre 

lus terribles, se firent nommer« les Mille 

iables ». De là, pour dire fort méchant, 
on dit d’abord « méchant comme les mille 
Diables »; ensuite, on a transporté cette 
expression à tout ce que l’on veut exagé- 
rer, mais elle n’est que du style bas et fa- 
milier. «a Plurimum, oppido, omnino, ves 
hementer, suyra modum. » 

La Maison FoRTE. 


Attendez-moi sous l'orme (XVI, 675).— 
On peut consulter, à l'égard de cette locu- 
tion proverbiale, le très bon ouvrage de 
Le Roux de Lincy : le Livre des Prover- 
bes français (Paris, A. Delahays, 1850, 
tome II, p. 152 et 598). Je crois me sou- 
venir que M. Francisque-Michel a écrit 
quelques pages à ce sujet. E.:-E. 


— Au temps de nos bons aïeux, la jus- 
tice était habituellement rendue sous un 
arbre, tantôt un chêne, plus souvent un 
orme. Peu à peu cet usage tomba en dé- 
suétude; l’orme fut délaissé, et on ne 
donna plus de rendez-vous sous son om- 
brage que par raillerie. 

L'origine de ce dicton a été, à ma con- 
naissance, expliquée au siècle dernier par 
Dreux du Radier et par Le Beuf, dont 
les dissertations ont été réimprimées, par 
Leber, dans le t. VIII de sa collection des 
meilleures dissertations ettraités relatifs à 
l'Histoire de France. De nosjours, M. Fran- 
cisque-Michel a publié, sur ce même sujet, 
une fort savante dissertation qui a été 1m- 
primée en 1808, à l'Imprimerie DS 

A 


— Littré donne l’origine de cette locu- 
tion. Dans la plupartdes localités, il y avait 
autrefois un orme sur les places publiques, 
et les juges des tribunaux inférieurs, qui 
n'avaient pas de lieu d'audience bäâu, ju- 

eaient sous l’orme. On y renvoyait donc 
es plaideurs, qui n’y trouvaient pas tou- 
jours la justice, du moins telle qu'ils l’a- 
vaient espérée. On a donc donné un sens 
ironique au moi: « Attendez-moi sous 
l’orme », et on l’a, dès lors, appliqué à 
toutes choses, notamment aux rendez-vous 
donnés sous l'orme, par les coquettes. 
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Voir la Jolie ‘comédie de Regnard, qui 
porte ce titre. E.-G. P. 


a Ores..., ores.….. » (XVI, 675). — N'est 
plus en usage ni en prose, n1 en vers, di- 
sait Ménage (Dictionnaire de Trévoux). Ce 
mot a été employé deux fois par Malherbe. 
Voyez le 320° vers de : « Les Larmes de 
saint Pierre, imitées du Tansille »; le 
103° vers de l’Ode à M. De La Garde, au 
sujet de son Histoire sainte. — Dans son 
Commentaire sur Des Portes (Roland le 
Furieux, imitation de l’Arioste), Malherbe 
blâme l'emploi de se vire et de ores. 

Ores, vieux latin. A présent, dit Leroux 
(Dictionnaire comique), qui donne l'exem- 
ple suivant sans indiquer le nom du poëte: 


La terre naguère glacée 

Est ores de vers tapissée, 

Son sein est embelli de tleurs ; 
L'air est encore amoureux d'elle. 


« Ores, adv. Maintenant, à présent, à 
ce moment. Ores, répété, signifie, tantôt 
l'un tantôt l’autre, ou alternativement. 
Glossaire sur Marot. Suppl. au Dict. de 
Trévoux ». — Ce mot a été employé 
pour quoique, c'était une conjonction 
(Dict. de Trévoux). 

François de Julliot (?). C'est un maître? 

LA Maison FORTE. 


Trève,terme du culte catholique (XVI, 
675). — Le mot « trève » doit avoir son 
origine dns la langue celtique. 

réf, Trév, Tréou, Tré, signifie, en bas- 
breton, territoire d'une succursale, terri- 
toire détaché d'un canton plus étendu. Il 
a formé un certain nombre de dérivés, 
dont l’un se retrouve en français (église 
tréviale, opposée à paroissiale). 

Le radical Tré existe dans la formation 
de beaucoup de noms de lieu, dans tous 
les pays où les idiomes celtiques ont per- 
sisté. K. 


Roublard (XVI, 676).—Qui a beaucoup 
de roubles (monnaic russe, métal ou pa- 
pier). Dans le monde de la galanterie, les 
Russes ont été renommés comme des 
amants très riches et très désirables pour 
les femmes galantes. De là : « C’est un 
roublard. » E.-G. P. 


Mais. — À la dague. — Le joug de Cro- 
bylus... etc. (XVI, 676). — J’extrais du 
tas : le joug de Crobylus. Nous avons en 
français une locution équivalente : « Les 
deux font la paire. » — Crobylus était un 
marchand d'amour qui possédait dans son 
magasin deux nym ‘hes aussi savantes que 
la Frosine de Molière dans € l’art de traire 
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les hommes ». On les appelait Kpw6bAov 
Icuyos. C'est sur cet aimable couple (et 
non : joug) que se modelait la belle Phile- 
matium don Aristenète s’est constitué le 
secrétaire. (Voir Erasm. Adag. chil. Il, 
cent. VII, 51, et la note de Eoissonade : 
Aristen. Epist. Lutetiæ. S. n. d’éditeur, 
1822, in-8, p. 440). Joc’H D'INDRET. 


Coffret russe de la cathédrale de Reims 
ue 677).—J’ai sous les yeux une notice 

u mobilier de la cathédrale de Reims, da- 
tée de 1856; il n’y est pas fait mention du 
coffret russe en question. S'il y a quelque 
chance d’en retrouver la trace, ce ne peut 
être que dans quelque inventaire du trésor 
de la cathédrale. Peut-être en existe-t-il 
un à Reims, dans les archives archiépis- 
copales. E.-G. P. 


Livres sur les cimetières de Paris (XVI, 
678). — Vingt-deux ouvrages en cette ma- 
tière sont indiqués par Girault de Saint- 
Fargeault, aux pages 244-245 de sa Bi- 
bliographie historique et FODOBFAP ARE 
de la France. Paris, 1845, in-8. 

LA Maison FORTE. 


Acteurs et actrices (XVI, 678).—Klein, 
né en 1787, mourut à Marly-le-Rot en 


1849. 

Nue Potier (Mile Minette de Cussy, vid. 
Vapereau, 3° édition, 1865) épousa en 
1837 H. Potier. Elle fut chargée de sup- 
pléer Mme Damoreau dans sa classe de 
chant du Conservatoire. 

Quant à Eugénie Sauvage et Mme Anra 
Thillon, je les crois mortes. A. Nauis. 


Basile Valentin (XVI, 679). — L'asser- 
tion faisant naître Basile Valentin en 1378 
semble être fondée, car Larousse dit que 
c'était un moine bénédictin qui vécut dans 
l'un des couvents d’Erfurt et que sa nais- 
sance remonte aux dernières années du 
XIVesiècle. Ses œuvres ont été publiées en 
1700, sous le titre Scripta chimica. 

A. NaLis. 


Lieu de naissance de Jacques Delille 
(XVI, 679). — Jacques (qui prit plus tard 
le nom de Delillc), fiis naturel d'Antoine 
Montagnier et de Marie Hiéronyme Bé- 
rard, l’un et l’autre Re a est né à 
Clermont le 21 juin 1738, ainsi qu'il ap- 
pert de son acte de baptême en l’église de 
Notre-Dame du Port de la même ville, du 
22 juin. Cet acte relate la déclaration du 
père au curé de la paroisse. ARVERNUS. 


— Ce problème a été résolu par J. B. 
Bouillet, dans les Tablettes historiques de 
l'Auvergne, 1" année, page 289. 
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Les biographes, nous dit-il, font naître 
par erreur Delille à Aigueperse ou à Cha- 
nonat ; il est né à Clermont, rue de l’Ecu, 
chez M. Blancheton, accoucheur, le 22 
juin 1738, et a été baptisé dans l’église 
de N.-D. du Port. On ignore assez géné- 
ralement l'origine de son nom de Delille, 
La chronique que nous avons souvent en- 
tendu raconter par des hommes dignes de 
foi qui ont beaucoup connu l'abbé Delille, 
et en tête desquels nous nous plaisons à 
citer le comte de Montlosier, rapporte que 
Mile Bérard, habitant le château de Tour- 
nebise, près de Pontgibaud, affectionnait 
beaucoup une promenade. sur les bords 
de la Sioule, dans un pré qui porte en- 
core aujourd’hui le nom de Pré Delille, 
où de grands arbres touffus ombrageaient 
ses amours. Elle en donna le nom à son 
fils, lorsque, après avoir été retiré de nour- 
rice, il fut placé par ses soins chez le curé 
de Chanonat. 

Voici, du reste, l’acte de baptême du 
célèbre poète : 

«a Le vingt-deuxième jour du mois de 
juin mil sept cent trente-huit, a été baptisé 
dans cette église Jacques, fils naturel à 
Antoine Montanier, conseiller de S. A. S. 
Mgr le duc d'Orléans, avocat et procureur 
général au bailliage, duché et pairie de 
Montpensier, et de dame Quentienne Ber- 
nard, habitant la villed'Aigueperse,comme 
il paraît par l'aveu qu’il m’a fait lui-même 
dans sa déclaration du vingt-septième mai 
de ladite année, laquelle déclaration est 
entre les mains de M. le curé; et à Marie 
Hiéronyme Bérard, fille majeure de M. Gil- 
bert Bérard, écuyer, sieur de Chazelles, 
et de dame Eleuconore (sic) Vachier, né 
ledit jour à six heures du soir. Le parrain 
a été Jacques Usclade, et Magdeleine Mo- 
natte aété marraine, soussignés tous deux, 
domestiques de M. le curé. — Signé : Us- 
clade; Magdeleine Monatte; Raboisson, 
vicaire ». À. VERNIÈRE. 


mme + 


Le suicide chez les animaux (XVI, 670). 
— J'ai vu, lors d’un séjour en Egypte, de 
a quelques années, le suicide du scorpion 
que l'on place au centre d’un cercle de 
braises enflammées. Après avoir cherché 
de tout côté une issue et s'être heurtée au 
feu qui l’entoure, la vilaine bête finit par 
se percer de son dard, et meurt avant 
d'être brûlée. 

Voilà le fait que j'ai vu ; à d’autres d’en 
tirer les conclusions,  VALDESCYGNES. 


Histoire du Deuil (XVI, 680). — Con- 
sulter, pour ce sujet, un petit in-12 inti- 
tulé : Johannis Nicolai tractatus de Gre- 
«corum luctu, lugentiumque sitibus va- 
« riis ». Thiel, 1697. Le Dr Gannai. fils de 
l'embaumeur bien connu, a publié un 
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traité ou une bibliographie sur ce sujet peu 
connu. Mon exemplaire du Joh. Nicolai 
est en maroquin, relié par Thouvenin. 
C’est un livre rare. Dr By. 


— Brunet (Manuel, tome VI, col. 1663- 
64) indique plusieurs ouvrages sur les cé- 
rémonies funèbres. Je remarque : Histoire 
des usages funèbres et des sépultures des 
anciens. Par Ernest Feydeau, Paris, 1837, 


in-4; figures. LA Maison FORTE. 


Origine des repas de funérailles (XVI, 
681). — Pierre Muret a donné un Traité 
des festins (Paris, 1682, in-12). Je ne sais 
si le repas des funérailles y est traité. 

LA Mason FORTE. 


L'an 1090 et les prophéties qui s’y rat- 
tachent (XVI, 681). — L'erreur des mil- 
lénaires est de plusieurs sortes. Les uns 
ont cru, par une fausse interprétation de 
l'Evangile, que le monde périrait en lan 
1000 de l'ère chrétienne; les autres, par 
une interprétation non moins fausse de 
l'Apocalypse, ont cru que, après la fin du 
monde, et après le Jugement universel, les 
prédestinés demeureraient 1000 ans sur Ja 
terre, où ils jouiraient de toutes sortes de 
délices. Voir Moréri, au mot Chiliastes ou 
Millénaires. E.-G. P. 


——— 


Frappez, frappez toujours ! Dieu saura 
bien reconnaitre les siens (XVI, 081). — 
Notre savant coilaborateur, M. Tamizey 
de Larroque, a réduit à néant cette fabie 
dans un article publié, d’abord dans les 
Annales de Philosophie chrétienne (1802), 
et inséré ensuite dans le tome Î*r des 
« Questions controversées de l'histoire et 
de la science» (Paris, librairie de la So- 
ciété bibliographique, 1880). P. C. 


— Savant investigateur des particulari- 
tés de l'histoire du midi de la France, 
M. Philippe Tamizey de Larroque (à Gon- 
taud, Lot-et-Garonne) a démontré que 
cette phrase célèbre devait être relcguce 
parmi les contes qui encombrent l'histoire 
ancienne et moderne. Ce travail remonte, 
je crois, à une dizaine d'années tout au 
moins. 

G. F. 


(Toulouse.) 

— Cette phrase célèbre, d’une forme 
plus énergique encore : « Tuez-les tous...» 
et qu'on a attribuée à saint Dominique, 
fut dite par un religieux de Citeaux, nommé 
légat par Innocent III, Pierre de Castel- 
nau, tempérament fougueux. ardent, mais 
austère, non moins impitoyable envers 
l'impiété et l'iniquité des puissants qu à 
l'égard de ces albigeois dont il préchait 
l'extermination. Ainsi, il ne craignait pas 
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de frapper, par deux fois, d’excommuni- 
cation Raymond VI, au milieu de sa cour, 
et mourait sous le poignard d’un gentil- 
homme du prince, dans une hôtellerie des 
bords du Rhône, où il était venu coucher, 
le 14 janvier 1208. N. SEv. 


Changement de noms de villes et de vil- 
lages en 1793 (XVI, 683). — Le diction- 
naire proposé par le collabo Cophose ne 
serait pas seulement un répertoire de haute 


curiosité révolutionnaire, mais surtout de : 


veritable utilité historique qu'on serait 
souvent heureux de pouvoir consulter. 
Voici, copiés sur une délibération du 
directoire du district de Monistrol (Hanute- 
Loire), aujourd'hui arrondissement d'Ys- 
singeaux, en date du 19 germinal an If, 
les noms nouveaux des localités de ce dis- 
trict : 
Montfranc, au lieu de Ssint-Didier. 
Montalet, _ St- Pol-en-Cha- 
lençon. 
St-Ferriol. 
St-Julien du Pinet. 
St-André Chalen- 
on. 
Segolaine-les-Bois, Ste-Sigolène. 
Juhien-Mollesabathe,. St-Julien - Moile- 
sabathe. 
St-Maurice. 
VELLAVIUS. 


Mont-Sec, a 
Montalibert, — 
André-sur-Ance, 


Maurice-de-Lignon, 


— Curieux rénertoire, en effet, et né: 
cessaire. L'histoire de cette période est 
encore à faire. Je glane dans les Annales 
de la Provence les noms suivants: 

La Roque-Brussanne devint Roque- 
Libre. 

Marseille devait sans doute disparaître 
de la carte de France : elle avait été bap- 
tisée Sans-nom. 

Toulon fut appelé: Port-la-Montagne. 

Pont-National désignait Beaucaire ou 
Tarascon. R.R 


— Dans le département du Nord, le 
nom de Condé fut changé en celui de 
Nord-Libre, et celui de St-Amand-les- 
Eaux, en celui d'Elnon-Libre. 

VALDESCYGNES. 


— A cette époque le nom de Gironde 
fut jugé malsonnant, et le département 
ui venait de recevoir ce nom prit celui 
e Bec-d'Ambès (nom donné au confluent 
de la Garonne et de la Dordogne), maisil 
le garda peu de temps. Diverses rues de 
la ville de Bordeaux prirent aussi des dé- 
nominations d’un républicanisme avancé; 
lesquelles ont disparu depuis longtemps. 


— La commune de La Celle St-Cioud 
avait reçu en 1793 le nom de La Celle-les: 
Bruyères. On sait qu'elles sont abon- 
dantes dans les bois des environs. 


RE 
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Les habitants de la localité sont fort 
souvent dans le cas de regretter que cette 
dernière désignation n’ait pas été main- 
tenue. Combien de lettres vont à St-Cloud, 
combien de voyageurs descendent à la 
gare de St-Cloud, croyant être à deux pas 
de La Celle, qui en est éloignée de six kilo- 
mètres ? N. G. G. 


— Que le collaborateur Cophose veuille 
bien prendre l’Almanach National de l’an 
III. Ïl y trouvera, pages 512-513, l'Indi- 
cation du changement de noms des com- 
munes, Cette liste, qui comprend plus de 
80 noms, n’est pas complète, et la plupart 
de ceux signalés dans la note du collabo 
n'y sont pas portés. Il faudrait donc re- 
chercher dans les Almanachs postérieurs 
(que je n'ai pas sous la main) ou dans le 
Bulletin des lois. HErcé. 


Le combat de Fére-Champenoise (XVI, 
683). — Ontrouve un récit très détailé du 
combat de la Fère-Champeñoise (26 mars 
1814) dans l'Histoire de la Campagne de 
1814 en France, par le colonel Bogdano- 
vitsch, ouvrage écrit en russe, mais dont 
il existe une traduction allemande par un 
officier prussien, O. Baumgarten (Leipzig, 
1866, 2 vol. in-8). Voir tom. Il, p. 116 et 
suivantes. | 

Dans cette journée, des bataillons de 
conscrits français, voyant le feu pour la 
première fois, luttèrent avec le plus grand 
courage contre des forces très supérieures; 
ils succombèrent sous les charges multi- 
pliées des masses de cavalerie ennemie ; 
la garde russe à cheval, qui n'avait pas 
été engagée depuis l'ouverture de la cam- 
pagne, prit une part active à cette affaire 
fort glorieuse pour les vaincus.  G. B. 


Sas 


Anonymes et pseudonymes contempo- 
rains (XVI, 685). — L'Alsace-Lorraine, 
par *‘*, qui a si vivement piqué la curio- 
sité des Alsaciens-Lorrains et captivé les 
esprits politiques en France et à l'étran- 
ger, lorsque cette remarquable étude pa- 
rut dans la Revue des Deux Mondes, a pour 
auteur M. Eugène Hepp, docteur en droit, 
aujourd’hui sous-directeur à la Direction 
générale des Cultes. 2 

M. Hepp avait publié précédemment : 
a Du droit d'option des Alsaciens-Lorrains 
pour la nationalité française », livre con- 
sulté encore avec fruit chaque jour et qui 
fait autorité en la matière. 

Ux Liseur. 


— L'auteur de « Shocking, par Chut», 
et autres ouvrages du même genre, est, je 
crois, le baron Toussaint; je l’ai lu quel- 
que part sans pouvoir me rappeler dans 
quel recueil, 

Du reste, l'Illustration a donné der- 
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nièrement une série fort complète de 
pseudonymes contemporains dévoilés, au- 
quel je renvoie le collabo J. B. 
VALDESCYGNES. 


Le Club Rabelais (XVI, 685. — Le 
« Rabelais-Club » a été fondé en 1880 par 
quelques Anglais, gens d’esprit et appré- 
ciateurs éclairés de «a maître François ». 
I a publié, pour 1880-1881, un volume 
petit in-4, de 174 pages, imprimé à un 
nombre fort restreint d'exemplaires et qui 
n'a point été mis dans le commerce. En 
tête une liste des membres du Club; elle 
comprend trente-sept noms, parmi les- 
quels figurent deux Français fort connus, 
MM. Edmond About et Victor Hugo. In- 
utile de signaler les membres anglais du 
club ; ils sont fort peu connus en France. 
Le volume en question se compose de 
vingt et un morceaux différents; les uns 
en vers, d’autres en prose ; le premier in- 
titulé : De Jurisprudentia Alcofribasana 
Oratio, a Fratre minimo Franciscano. Le 
style de Rabelais est imité (« Très chers 
frères et buveurs, je vous baïlle de grand 
cœur ma bénédiction doctorale. Si bien 
vous fait, louez-en la grâce insigne de ces 
doctes et mansuètes hyperboréens », etc.). 
Transcrivons les titres de quelques-unes 
de ces facéties : la Ballade de Raminagro- 
bis, Ballade de Panurge concernant son 
mariage, les Symphonies de Beethoven, 
l'Extension de la Science. Un seul écrit a 
un caractère sérieux ; il insiste sur les res- 
semblances frappantes qui existent entre 
certains passages d'une des comédies de 
Shakespeare, l’'he Tempest, et la relation 
de la tempéte dont le récit figure dans le 
4° livre du Pantagruel: ces similitudes, 
jointes à d'autres rapprochements épars 
dans les œuvres de l’immortel dramaturge, 
attestent que l'épopée satirique de notre 
« Homère boutlon » ne lui était pas in- 
connue, J'ignore si le Rabelais-Club a de- 
puis 1881 mis au jour une publication 
nouvelle, G. BB 


Érouvailles et Œurivsités, 


Un vieux cantique de couvent et une 
bourde de Victor Hugo. — Sous ce titre : 
l'Archipel de la Manche, vient de paraître 
un écrit inédit de Victor Hugo, datant de 
vingt ans et destiné à servir de préface à 
son fameux roman des Travailleurs de la 
ÎTer. 

C'est une fort curieuse étude, et dans 
une des bonnes manières du maître, sur 
les îles normandes où l’auteur des Châti- 
ments s'était posté pour attendre la fin du 
second Empire. Naturellement on y trouve 
de tout, description géographique, his- 
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toire naturelle, chronique historique, lin- 
uistique et observations de mœurs, où le 
ittoresque et la poésie abondent et sura- 
ondent. : 

Nous avons à y signaler une singu- 
lière bourde que diverses communications 
faites naguère par des Intermédiairistes, 
et que nous allons rappeler, nous ont mis 
à même de relever. 

Etant un dimanche à Serk, le poète 
entendit dans la cour d’une ferme ce cou- 
plet très solennellement chanté en chœur 
par des voix religieuses : 


Tout le monde pue, pue, pue, 
Comme une charogne, 

Gniag’, gniaq mon doux Jésus 
Qui ait l'odeur bonne. 


Et, chose bizarre, Victor Hugo, parce 
qu’il est en pays protestant, croit trouver 
à ces voix le grave accent calviniste, il en 
conclut que les vieux cantiques huguenots 
se sont conservés dans l’Archipel, et se 
dit que c’est chose mélancolique et pres- 

ue douloureuse de penser qu'on est mort 
ans les Cévennes sur ces paroles-là. 

Que le poète retienne ses pleurs et cesse 
de se faire une aussi étrange illusion. De 

areilles paroles prises pour un cantique 

uguenot! Certes la méprise est forte et 
d'un haut comique ! Comment Hugo, qui 
fut élevé dans le giron de notre Eglise 
catholique, apostolique et romaine, n'a- 
t-il pas senti et reconnu 1à une vieille lita- 
nie monastique ? 

Voilà seize ans qu’un de nos collabos 
posait cette question, intitulée : Un vieux 
ESS de couvent (1o mars 1867, IV, 
132). 

2), ai, dans mon enfance, entendu sou- 
vent chanter, par une vieille dame créole, 
ja fin d’un cantique, évidemment fort an- 
cien etapproprié aux anciens couvents de 
religieuses, Chaque couplet énumérait les 
avantages et les douceurs de la vie mon- 
daine, puis se terminait brusquement par 
ce refrain caractéristique : 


Gniaq’, gniaq’ mon bon Jésus qu'embaume ! 
Tout le rest pue com’ d'la charôgne! 


On sent qu'il y a là un parfum de vieux 
monastère. Je me rappelle fort bien l'air 
lamentable de ce refrain... » Et le collabo 
M. J. J. faisait appel aux lecteurs pour 
retrouver l2 texte complet de la com- 
plainte en question.  _ 

Ce n’est qu’au bout de treize ans u’il 
est venu une première réponse du collabo 
A. D. (10 février 1880; XIII, 73), nous ap- 
prenant qu'il avait entendu autrefois, en 
Touraine, une vieille demoiselle fort bigote 
psalmodiant ce refrain : 


Tout le monde pue (bis) 
La charogne! 

Gniacque mon Jésus (bis) 
Qu'’a l'odeur bonne, 
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Le collabo A. Nalis confirma ce souve- 


nir tourangeau (XIII, 169), avec des va- 
riantes de texte : 


Tout le monde pue, pue, pue, 
Comme une charogne ; 

Gniaq', gniaq', niaqu’ mon doux Jésus 
Qu'a z'une odeur bonne. 


Le collabo R. M. (XIII, 265) témoigne 
qu'il avait entendu ÿne vieille bonne pi- 
carde bercer un de ses parents avec cé 
même cantique. 

On voit que l’auteur de l’Archipel de la 
Manche s’est joliment mis le doigt dans 
l'œil, en prenant une rapsodie des vieilles 
dévotes du temps jadis pour un chant hu- 
guenot et cévenol! E. H. 


Le Nevou de Rameau.— Voici enfin un 
texte excellent de ce chef-d'œuvre de Di- 
derot, un texte définitivement rétabli ! 
Remercions-en M. G. Isambert, qui vient 
de le publier chez Quantin, en un char- 
mant volume de la Petite Bibliothèque de 
luxe, avec un fort curieux portrait de son 
héros d’après un frappant dessin de Wille, 
signé et daté de 1746, ayant appartenu à 
la collection Mahérault. 

On sait par quelles vicissitudes a passé 
cette admirable satire dont on doit la pre- 
mière révélation à Schiller et à Gœthe. 
celui-là ayant communiqué à celui-ci, en 
1804, un manuscrit de ce dialogue venu 
entre ses mains on ne sait comment, et 

ui s’est perdu après que Gœthe en eut 
ait une traduction. C’est cette traduction, 
nécessairement fautive à certains égards, 
qui fut retraduite de l'allemand en 1821, 
avec force balourdises, et reproduite de- 
puis lors à plusieurs reprises, avec des re- 
touches plus ou moins arbitraires, jusqu’à 
ce qu’enfin des copies manuscrites retrou- 
vées aient permis d'approcher de plus près 
de l'original disparu. Même après Assézat, 
le dernier éditeur, il restait à faire; mais 
il semble bien qu’après le travail de M. G. 
Isambert, tout est dit, tant il a mis de 
temps et de soin à contrôler, à reviser, à 
éclaircir le texte de ce chef-d'œuvre de 
prédilection. 11 a pu, grâce au concours 
empressé de M. Maurice Tourneux, profi- 
ter à son tour d’une copie qu'Assézat n'a- 
vait pas assez entièrement utilisée, et 
surtout d'un collationnement fait tout ex- 
près par M. Tourneux sur le manuscrit 
conservé en Russie à la Bibliothèque de 
l'Ermitage. Une Notice très développée 
et très neuve sur Rameau le Neveu et une 
bonne provision de Notes et Variantes ou- 
vrent et ferment ce précieux volume, que 
tous les admirateurs de Diderot voudront 
placer en bon rang sur les rayons de leur 
étagère de chevet. S. H 


oo 


Le gérant, ErouanD RouverRE. 


Éd 
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Ch. Goutzwiller, Kauffmann, P. Laurent, Mikel, Henri Toussaint, Emile Bayard, 
Scott, Lancelot, etc., etc. 

L'Art dans la Maison n'étant tiré qu’à un nombre limité d'exemplaires, nous 
prions les personnes qui voudraient s’assurer la possession de ce beau livre de nous 
adresser leur bulletin de souscription avant le 10 octobre 1883. 
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DES CRERCHEURS ET CURIEUX 
CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUEKIES français 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


SOMMAIRE 


smépousxs. — Guépins. — La peine des adul- 


Anonymes et se ne Er Rs 
tères. — Un cheval roux. — Chat-haret. 


—Vandège. — La tragédie de « Rosemonde». 
— Anciennes chansons de nourrices. — 


Flageots. — Barbarismes et solécismes. — 
La science géographique de l’abbé Michon. 
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quisition de Goa. — Le Dictionnaire de 
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ou Hypatie. — Thesaurochrysonycochry- 
sides. — (Charlotte Moreau, femme e 
chambre de la duchesse de Berry en 1832. 
— Marie Boissy, cuisinière de la duchesse 
de Berry en 1832. — Où suis-je? Où vais- 
je? — Ores. — Maiz. À la dague, etc. — 
Coffret russe de la cathédrale de Reims. 
— Acteurs et actrices. — Livres sur les ci- 
metières de Paris. — Lieu de naissance de 
Jacques Delille, — La peine des enfants 
morts sans baptême. — Le combat de la 
Fère-Champenoise. — (Changements de 
noms de villes et de villages en 1703. — 


Pas mal. — Impignoration. — La pimpre- 
nelle. — Napoléon Je", fabuliste. — Quin- 
cey. — Paul Célières, — Le père Mambrun. 
— Calvimons. — Noms de guerre des mi- 
nistres reformés. — Serrure exécutée pr 
Louis XVI. — Richepanse à Hohenlinden. 
— Mariages mixtes. — Sur l’historien du 
siège de Poitiers. Marin Liberge ou Jean de 
la Haye? — Un volume de la Bibliotheca 
Heberiana. — L'Armeure des Fidèles. — 
Œuvres de Claude Tillier, — Old-Nick. — 
Table du Mercure de France. — Timbres 
et parchemins timbrés. | 


TROUVAILLES ET cumOsITÉs, — Une royale co- 


que dans un Malherbe de 1842. — De la 
erre à Neptune. — line épitaphe à 
Garches. — Un émule du chirurgien du 
« Roi s'amuse ». — La duchesse de Berry 
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RÈGLES UNIFORMES c{ CONDITIONS de correspondance, que tout 
correspondant est instamment vrié de lire : 


3° Ecrire LISIBLEMENT (surtout les 
mots insolites, citations en langue 
étrangère, chiffres, etc.). 


2° Mettre en tête des Questions 


et des Curiosités un titre, en le. 


soulignant D'UN SEUL TRAIT. 


3° Reproduire toujours, en tête des 
Réponses, le titre TEL QUEL de la 
Question, en y ajoutant très exac- 
tement, entre parenthèses, le tome 
et la colonne (ou les colonnes) de 
renvoi. Autrement dit, se conformer 
MINUTIEUSEMENT aux exemples que 
présente chaque numéro du journal. 


4° Libeller chaque Question ou 
Réponse sur FEUILLET SÉPARÉ, afin 
que ces feuillets se prêtent à un clas- 
sement uniforme et immédiat. Le 
cadre de la présente page (en tout 
ou par moitié) indique la dimension 
du papier à employer (c’est le papier 
à lettre ordinaire) et le sens dans le- 
quel on doit écrire (de haut en bas 
et non transversalement). 


NOTA BENE et siNE QUA NON. — Joindre 
toujours (à la fin de l'envoi) nom et adresse, 
en cas d’initiales ou de pseudonyme.— Joindre 
ue poste, s’il y a lieu à réponse par 
ettre. 


. Tout ce qui parvient à la Direction après le 1*et le 15 trouve presque toujours place 
prise, l'imprimerie devant (à l'ordinaire) recevoir la copie du numéro avanT le 2 et le 16. 


DIRECTION. — Tout ce qui concerne la Rédaction doit étre adressé à 
M. CABLE DE RASH, Directeur de l'Intermédiaire, boulevard Saint-Germain, 2, Paris. 

SECRÉTARIAT. — M. Lucien Faucou, Secrétaire de la Direction de l'Intermé- 
diaire. 

ADMINISTRATION. — Tout ce qui regarde les Abonnements, les Mandats, les 


Réclamations, doit être adressé à MM. Ep. Rouveyre et G. Bonn, Rue de Ricke- 
lieu, 98, à Paris. 
Abonnement : Un an : France, 4® fr.— Étranger, 45 fr. — Un numéro détaché, # fr. 


L'Intermédiaire PARAIT LE 10 ET LE 25 DE CHAQUE MOIS. 


Les À bonnements partent du 10 janvier. 


SOMMAIRES DU GIORNALE DEGLI ERUDITI E DEI CURIOSI 


PRIX D’ABONNEMENT, pour les Abonnés non Italiens de L’Zse- 
termédiaire : 15 fr. par an (au lieu de 28 fr.), frais de peste 
compris. | 


[NOTA. — Pour jouir de cette réduction de prix, accompagner la demande d'abonnement d’une 
bande postale de l’Intermédiaire] 


N°2 (1° Nov.). — À nos Lecteurs. — Opinions de la presse. 


Dem. — La meilleure des Républiques. — Marteror ou Martros. — Timbres-poste. — Lettre du 
Tasse. — Agios. — Babilano. — L’an qui refuse muse. 

Rép. — (11 y a Réponse à 17 des Questions du premier numéro.) 

N° 8 (11 Nov.) — Dru. — Louis-Philippeou Chiappini? — Le comte Cibrario, ministre d'État et 
son temps. — « Hommes et finances », du sénateur Ferraris. —Où Christophe Colomb est-il 
né? — Les protestants lucquois à Genève et Fabrice Burlamacchi. — Un ed de numis- 
matique d'Enea Vico. — Sonnet d'un Astésien pour justifier le sq de ses tragédies. — Vol- 
taire et la Tragédie italienne. — Vers rétrogrades. — Vers contre V. Hugo.— Un livre de Léon 
Menabrea. — Pornographie. — « Mes amis, je crois que je dors ». — Pantographe du KR. P. 
Schneider. — Dictionnaire étymologique. — Klikocha. 
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Nous avons reçu un certain nombre de réponses. 

Nous sommes profondément touché des marques personnelles de sympathie 
que plusieurs d’entre elles nous ont apportées pour le fondateur-directeur de 
l'Intermédiaire, et des témoignages positifs d’attachement qu'elles renferment 
pour notre petite feuille et pour l’œuvre commune. 

{1 ne nous est pas possible, on le comprend, d’entrer ici à ce sujet dans de 
longs détails et dans des explications techniques. Impossible également de répondre 
aux observations et aux conseils que quelques-uns ont bien voulu nous adresser 
à très bonne intention, mais dont le défaut est de n’avoir rien de pratique pour 
l'affaire en cause. Quand, par exemple, on nous parle de faire imprimer en pro- 
vince, de ne publier qu’un seul numéro par mois, etc., on nous propose là des 
choses tout bonnement inadmissibles. Il faut étre du métier pour connaître et ap- 
précier des conditions qui sont toutes spéciales. I] faut avoir tenu et tenir, comme 
nous l'avons fait depuis 1864, la queue de notre poêle : elle est de nature tout à 
fait particulière, et le plus embarrassé, qu’on le croie bien, n’est pas le poisson 
qu'on y fait frire, mais celui quitient ladite queue. Si nous avons, durant un 
assez long laps d’années, réussi à peu près dans cette tâche épineuse, et plus labo- 
rieuse qu'on ne l’imagine peut-être (car le petit {ntermédiaire donne infiniment 
plus de mal qu’il n’est Lo, ç'a été sans doute par une sorte de grâce d’état et par 
un concours de circonstances favorables dont, seul, nous pouvions nous rendre 
bien compte. 

Mais depuis quelque temps, même à ne consulter que l’état de nos forces et 
de notre santé, nous sentions à regret approcher le moment où il conviendrait de 
passer la main à un plus jeune, à un plus valide, à un plus heureux. 

La déclaration de nos éditeurs, laquelle ne pouvait manquer de se produire 
un jour ou l’autre; l'appel que nous avons fait à nos chers et fidèles collabo- 
rateurs et qui vient d'amener un certain nombre de réponses, confirment nos 

ressentiments et nos prévisions. Ces réponses ne sont pas suffisamment nom- 
Pie et elles sont trop divergentes pour nous permettre d’arrêter une solution 
immédiate. 

Ce n'est pas assez, en effet, que quelques fidèles, dans leur zèle et leur vieille 
affection pour l’Infermédiaire, nous écrivent « qu’il faut qu’il vive » et acceptent 
sans hésiter l'abonnement même à 24francs. Ce n'est pas assez queplusieurs autres, 
se soumettant à la nécessité, consentent à payer leur chère petite feuille 16, 18 ou 
20 francs. — L’hésitation et le silence du grand nombre laissent trop de marge à 
l'inconnu pour permettre de tenter, sans mûre réflexion, un essai chanceux dans 
les conditions nouvelles qui s'imposent à nous. Car c’est seulement un essai que 
nos éditeurs MM. Rouveyre et Blond nous avaient proposé de faire en doublant 
le prix d'abonnement. Or, un tel essai ne nous a point paru acceptable, et les 
réponses faites à notre appel nous donnent entièrement raison. Il est évident 
qu'un petit nombre d’abonnés à 24 francs n’équivaudrait même pas à un nombre 
supérieur d'abonnés à 16 francs, ni peut-être même au nombre actuel à 12 francs, 
lequel est reconnu insuffisant. 

Donc les pourparlers que nous avons entamés à ce sujet n’ont pas encore 
abouti. Si une combinaison acceptable peut s’établir, nos collaborateurs et abonnés 
en seront immédiatement informés par une circulaire. 

La question est de savoir s’il y a, parmi nous, un public de Chercheurs et de 
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Curieux assez nombreux pour soutenir d’une manière permanente son organe 
spécial. Si notre voix avait été écoutée, si l’on avait propagé plus généralement 
la connaissance de notre petite feuille, si chaque abonné s était doublé d’un autre 
abonné, cela eût empêché qu’on nous parlät jamais de doubler ni même d’aug- 
menter le prix d’abonrement. Le petit groupe des Intermédiairistes aurait été 
une petite légion, et tout eüt marché à souhait. 


On nous signale plusieurs journaux qui, parmi nos grands confrères, ont 
exprimé leur vit désir de voir l'Intermédiaire se tirer heureusement de la crise 
qu’il traverse. Nous leur adressons, comme à tous nos fidèles correspondants, nos 
meilleurs remerciements. — Dans sa partie littéraire, le journal /a Répyblique 
française (du 17 décembre) a consacré à notre petitefeuille une Chronique, dont 


nous allons donner des extraits : 


« L'Intermédiaire : voilà un journal 
qui a une physionomie à part. Sans avoir 
de rédacteurs attitrés, à l’excention de son 
rédacteur en chef, dont ja principale oc- 
cupation consiste à dépouiller son courrier 
et à le classer, il a un plus grand nombre 
de collaborateurs qu'aucun journal de 
France, Toutes les opinions politiques ct 
religieuses se font jour dans ses colon- 
nes, sans d’ailleurs s’entre-choquer bien 
bruyamment. Les érudits du pius haut 
vol y répondent aux chercheurs les pius 
ignorés ; tel disserte gravement sur un 
suj:t qui suggère à un autre quelque ai- 
mable badinage. 

« L'idée sur laquelle ce journal repose 
est des plus simples. 

« [n'est pas un travailleur, occupé à des 
recherches d'histoire, de linguistique, d'ar- 
cheologie, qui ne se trouve en défaut à 
un moment donné sur quelque détail; il 
ne sait plus quel ouvrage consulter, quels 
documents remuer ; il s'adresse à tous les 
hommes instruits qu'il rencontre; il cher- 
che quels sont lcs hommes connus dans 
la science qui pourraient lui venir en aide; 
il ne les connaît pas : il Ieurécrit pourtant, 
s'excuse de son importunité, invoque l'in- 
térét de la question. Souvent 1 s'est mal 
adressé et, après quelque temps d'attente, 
reçoit du secretaire du savant X... un mot 
qui lui apprend que M. X... n'a pas cu le 
temps de s’occurner de la question, qu'elle 
est peut-être mieux connue de son collc- 
gue Z... ou que peut-être M. Y... est-1lau 
courant. Nouvelles lettres: lune, mal 
adressée, tombe en rebut ; l’autre est dé- 
cachetée par M. Y... fils, lequel rérond 
que son père fait une excursion en Asie 
Mineure et qu'il se déplace trop fréquem- 
ment pour que ses lettres puissent lui êire 
renvoyées. Cependant le jour arrive de la 
communication attendue par la Société 
deslettres, sciences et arts de l’arrondisse- 
ment, et force est bien d'interrompre sa 
lecture pour avouer que certaines obscu- 
rités subsistent dans les textes compul- 
sés. — Et puis, il n'est pas nécessaire de 
fournir ‘des mémoires à une Société sa- 
vante pour avoir des questions à faire. 


Questionner cst le premier exercice intel- 
lectuel de l’enfant et reste toute la vie un 
besoin de l'homme. Voici une citation qui 
vous vient et dont il vous est impossible 
de trouver l'origine, une assertion que 
vous vous souvenez d'avoir lue vous ne 
savez plus où, un texte qui vous paraît 
altéré, un livre qui n'est peut-être pas 
complet, un dessin signé d’initiales ou d'un 
monogramme que vous ne connaissez 
point. Vous avez feuilleté en tous sens les 
répertoires courants, imploré la mémoire 
et le savoir de vos amis et connaissances, 
et vous n'êtes arrivé à aucun résultat. A 
qui vous adresser ? Lors même qu'il ne 
s'agit pas d'en faire un usage immédiat, 
cela devient parfois un tracas, une obses- 
sion. Tous les chercheurs, tous les curieux 
connaissent cet état d'esprit pour y être 
souvent retombés. 

« Supnosez maintenant que chacune de 
leurs questions soit transformée en circu- 
laire, qu’elle passe à la fois sous les yeux 
de tous les hommes qui s'intéressent au 
même ordre de recherches, et du même 
coup les chances d'obtenir le renseigne- 
ment désiré se multiplient indéfiniment ; 
il pourra même arriver plusieurs réponses 
qui se compléteront et, au besoin, se rec- 
tifieront mutuellement. Et si ces réponses 
elles-mêmes sont renvoyées à tous les in- 
téressés, elles pourront provoquer d'autres 
observations, jusqu’à ce que le sujet soit 
tout à fait élucidé et que les solutions 
fausses où incomplètes aient été détruites 
par la critique, Cette circulaire apportant 
périodiquement un va-et-vient incessant 
de ques’‘ions et de réponses, c'est juste- 
ment l’/itermédiaire. 

« Quand son directeur, M. Carle de Rash, 
a fondé, 1l y a tout juste vingt ans, cette 
précieuse petite feuille, il a annoncé mo- 
destement l'intention de marcher sur les 
troces de deux recueils semblables qui 
paraissaient l'un à Londres, le Notes and 
Queries, aujourd'hui en pleine prospérité, 
J'autre à Amsterdam, le Navorscher (In- 
vestigateur). Des tentatives semblables 
ont cu lieu depuis à Barcelone et à Padoue. 
Mais l’idée est plus ancienne et, comme 
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bicn d’autres, elle avait germé en France 
avant de recevoir ailleurs sa mise à exé- 
cution..….. 

« On sait d'ailleurs comment s'est faite 
la réputation proverbiale des bénédictins, 
parmi lesquels il y avait pourtant bien des 
travailleurs superficiels. Quand un père 
avait besoin d’un renseignement, il aff- 
chait sa question dans le parloir du cou- 
vent; si, au bout de quelques jours, il 
n'avait pas reçu de réponse satisfaisante, 
on adressait des copies de la question en 
souffrance à tous les couvents de l’ordre. 
De cette façon, le compilateur qui tenait 
la plume résumait en lui, pour peu qu’il 
eût de savoir-faire, le savoir de plusieurs 
centaines de preneurs de notes. 

« Voilà ce que l'Zntermédiaire met à la 
disposition de tous, sans exiger de vœux 
perpétuels. Il n'est pourtant connu que 
d’une très petite partie de ceux à qui il se- 
rait appelé à rendre des services. Ce sont 
les hommes qui savent le plus qui le con- 
naissent; aussi est-il arrivé ce phénomène 
inattendu, que les réponses abondent 
beaucoup plus, relativement,que les ques- 
uons. La plupart de ceux qui y écrivent 
usent d'initiales ou de pseudonymes,et on 
risquerait d'être accusé d'indiscrétion en 
soulevant certains masques, même de ceux 
qui deviennent tout à fait transparents 
pour les lecteurs habituels, On peut du 
moins citer, sans inconvénient, quelques- 
uns des coilaborateurs que la mort a en- 
levés depuis vingt ans à l’Intermédiaire : 
Quérard, Rathery, Ad. Berty, Alph. Feil- 
let, Asselineau, Alfred Delvau, Dubner, 
Eugène Despois, Pierre Jannet, Le Roux 
de Lac Jai, de Manne, Thoré, l’abbé 
Cochet, Assézat, Poulet-Malassis, Louis 
Combes, Edouard Fournier, Delepierre, 
Ath. Coquerel fils, Prosper Blanchemain, 
Frédéric Lock, Olivier Barbier, etc. Parmi 
les questionneurs on a compté des hom- 
mes de lettres comme Flaubert, Roque- 
plan. Carmouche et bien d’autres. La liste 
serait au moins aussi brillante, s1 l’on 
voulait mentionner les collaborateurs vi- 
vants, ne fût-ce que ceux qui signent en 
toutes lettres. 

« 11 y a bien, il est vrai, quelques cor- 
respondants qui répandent plus de gaieté 
que de lumière véritable, L'un des plus 
extraordinaires, au début, a été un certain 
Palma, de son vrai nom Lapaume, qui se 
répandait en étymologies qui eussent fait 

âlir l'intrépide Ménage : c'est ainsi qu'il 
imagina de faire dériver corset de courir, 
parce que le lacet qu'on défait se livre à 
une véritable course. Une ou deux fois on 
le crut mort; il reparut après dix ans d’ab- 
sence, s’écriant : Non, non, je ne suis pas 
mort; j'avais cru que l’Intermédiaire était 
mort; je ne suis pas fâché de ressusciter 
pour vous dire que je suis de Langres, 
que je ne suis pas du tout fier d’être le 
compatriote de Diderot, et qu'il n'y a 
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qu'un homme qui ait fait honneur à mon 
pays natal, c'est François Roger, membre 
de l'Académie française. Et la dissertation 
était copieuse. Je vous en réponds. Con- 
naissez-vous l'illustre François Roger? 
Après ce prodigieux effort, Lapaumer, dit 
Palma, se résigna à s'endormir détinitive- 
ment dans la paix du Seigneur. 

a On a eu aussi ou on a encore le cor- 
respondant qui n’a qu'’uneidée en tête, et 
qui, par les transitions les plus inatten- 
dues, y ramène toutes les questions, celui 
qui s'epuise à trouver réponse à tout, celui 
qui demande Île sens d’un mot sans avoir 
vérifié s’il n'est pas dans l'Académie, ce= 
Jui qui soupconre partout des sous-en- 
tendus liberuns, et qui, au sujet de la 
question la plus simple, s'écre: Chut! 
ne faisons pas d'indiscrétions, diantre! et 
restons de bonne compagnie. Sans ces hur- 
luberlus, qui tiennent d'ailleurs peu de 
place, la physionomie de l'institution ne 
serait pas complète et l1 malice pe:drait 
ses droits. 

« En somme, l’Intermédiaire rend des 
services signalés; tous ses abonnés se sen- 
tent pour lui un véritable attachement; ce 
qui est plus attrayant encore que de cor- 
respondre avec lui, c'est de feuilleter la 
collection. C'est le correctif indispensable 
de tous les dictionnaires et de tous les ré- 
pertoires courants, qui se transmettent 
tant d’erreurs. Bien des questions répu- 
tées insolubles ont trouvé là, comme par 
hasard, quelquefois après des années de 
tâtonnements, la réponse désisive. J’en 
citerai peut-être des exemples quelque 
Jour. 

a On ne peut que souhaiter que le nom- 
bre des lecteurs de ce journal s’accroisse, 
d'abord parce qu'on aura plus de chances 
d'obtenir réponse à tout, et aussi parce 
que l'existence de l’œuvre commune en 
sera mieux assurée, car lescommencements 
du journal ont été difficiles, et il ne paraît 
de que ce soit encore une affaire très 

rillanie, ce qui me met d'autant pius à 
l'aise pour la recommander, En 1867 et 
1808, l'Intermédiaire eut de la peine à 
donner la moitié d’un volume au lieu de 
deux ; au moment de la guerre, il suspen- 
dit sa publication pour ne la repreuire 
qu'à la fin de 1875. Depuis lors, il a paru 
réguiiérement, et le Jeu des questions ct 
des réponses a fini par devenir très satis- 
faisant. Mais, voici qu'après avoir quitté 
deux éditeurs pour assurer sa pleine li- 
berté d’allures, le pauvre journal se voit 
contraint de quitter le troisième devant la 
menace de doubler le prix de l'abonne- 
ment. Ce n'était pas là un remède; car 
l'utilité, l'intérêt, et, par suite, la prosné- 
rité de l'Intermédiaire dépendent du no:n- 
bre de ses abonnés-correspondants beau- 
coup ‘plus que de leur libéralité. Il faut 
donc louer le persévérant M.Carle de Rash 
d'avoir résisté, Je m'estimerais heureux: 
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quant à moi, si j'avais fait connaître cette 
modeste publication à quelques-uns de 
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ceux à qui elle peut rendre des services et 
si Je lui amenais quelques recrues. » 


Nous remercions tout particulièrement l’auteur de cet article, signé « Jean- 
Louis », nom qui masque évidemment un des excellents habitués de notre petite 
feuille qu’il connaît si bien et dont il a parlé avec tant d’affectueux intérêt. 


C. ER. 


Réponses. 


Guépins (IX, 1:66, 222,247, 277, 329; X, 
139; XIII, 553). — Après avoir décrit la 
ville d'Orléans et longuement parlé de son 
Université, dans l’'Ulysses Gallico-Belgi- 
cus, Abraham Goilnitz ajoute : Anno 1572, 
cum Gallia carnifices ferret in laniena 
Parisiis cœpta, ut habent versus: 


India mittit ebur, ferrum Germanie, tellus 
Itala Pontifices ; Gallia Carnifices : 


Aurelianenses non ultimum crudelium 
mactatorum habuerunt locum;: unde ipsis 
adhuc hodie nomen est, des estriens et 
guespins d'Orléans, canum et vesparum 
Aurelianensium. A. VERNIÈRE. 


La peine des adultères (IX, 324, 380, 
409, 468; XIII, 670, 725; XIV, 22, 82). 
—"Extrait des Pénalités anciennes, pa- 
Charles Desmaze (Paris, H. Plon, 1866, 
in-8°, p. 64): 

« Dans l'Espagne, en Catalogne et en 
Navarre notamment, des désordres gros- 
siers étaient grossièrement punis ; l'impu- 
deur y vengeait l'honneur conjugai ou- 
tragé : la femme adultère était, de la tête 
aux pieds, enduite de pâte, et dans cette 
pâte on implantait une grande quantité de 
plumes. Oiseau d'une espèce nouvelle, 
on promenait ainsi la coupable dans les 
rues, sans autre voile. » | 

Page 167. « Le 31 août 1552, Verrier, de 
Montbrison, fourrier du grand conseil, 
convaincu d’adultère avec Martine, femme 
de maistre Jehan Galliot, examinateur du 
Châtelet de Paris, fut condamné à faire 
amende honorable en 200 livres d'amende 
envers le Roi, 400 livres envers Galliot, 
bannissement perpétuel du royaume, et 
tous ses biens confisqués. Ladite Martine 
condamnée à être mise en un couvent pour 

être détenue l’espace de deux ans, en 

abit séculier, pendant lequel temps son 
mari pourroit la reprendre, réconcilier et 
avoir, si bon lui semble; et après ledit 
temps passé, si sondit mari ne la voudroit 
reprendre, seroit ladite Martine battue nue 
de verges par la prieure du couvent et 


autres religicuses qui à ce seront commises 
par ladite prieure, et outre, ladite Martine 
tondue et vêtue, contrainte d'y vivre le 
reste de ses jours, religieusement comme 
les autres religieuses dudit monastère, et 
finalement privée du droit de douaire, 
communauté et autres conventions matri- 
moniales qu'elle eût pu prétendre aux 
biens dudit Galliot, son mari. Néanmoins, 
condamné ledit Galliot à payer par cha- 
cun an, audit couvent, pour Île vivre, ali- 
ment et entretenement de sadite femme, 
la somme de 60 livres parisis pendant le 
temps qu’elle demeurera audit couvent, 
sauf à augmenter, s’il y échet » (Papon, 
Coutumes de Bayonne et de Anse er). 
s LT, 


Un cheval roux (XI, 196).— Le traduc- 
teur des Mémoires d’un seigneur russe 
(Ivan Tourgueneff) a employé plusieurs 
fois cette expression un peu saugrenue, 
assez commune dans le langage ordinaire, 
le critique cité (XI, 196) a eu tort de par- 
ler d’un « robuste cheval roux»; il pou- 
vait dire : « sur un robuste alezan ». 

La Maison ForrTc. 


Chat-haret. Flageots (XI{, 164; XVI, 
60, 525).—Le mot «haret » pourrait venir 
e l'Ecosse. Le verbe écossais harry si- 

gnifie, je crois, piller, — Un chat-haret 
serait un chat pillard ? 
La Maison Forr£. 


Barbarismes et solécigmes (XII, 258, 
310, 398; XIII, 39, 80, 137, 176, 207, 
338, 597, 556; XIV, 45; XV, 173, 398, 
462, 492; XVI, 170, 363). — Aujourd’hui, 
c'est Beaumarchais lui-même qui fera les 
frais de la fète : « Vous vous souvintes de 
« mOn nom et trouvâtes moyen de me 
« faire tenir une lettre, Mes cheveux, en la 
« recevant, se hérissèrent sur ma tête. » 
eee à MM. les représentants de la 

ommune de Paris.) 

Et les miens aussi, en lisant cett. Stor- 
nante prosopopée. Pauz Masson. 
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La science graphologique et l'abbé Mi- 
chon (XII, 323, 380, 399). — Voir His- 
toire de la graphologie, par Emilie de Vars 
(1874). Il y est énoncé que « le vieux pro- 
« verbe français: Il met les points sur les i, 
« pour dire d’un homme qu’il est métho- 
« dique, méticuleux, ordonné, minutieux, 
« est certainement le point de départ de 
« la science FA phoSEiane »,et il y est 
observé que Shakspeare (41616) a fait dire 
à un de ses héros : « Donne-moi de l’écri- 
« ture d’une femme, et je te dirai son ca= 
« ractère. » ALPHONSE KR. 


Trois libraires ou imprimeurs pendus 
(XII, 359, 529). — Les trois gentilshom- 
mes poitevins pendus en vertu de l’arrêt 
du parlement de 1610 étaient plutôt des 
pamphlétaires et des conspirateurs que 
des libraires. Le Code de la librairie au- 
rait donc été plus exact en mentionnant 
un autre arrêt de 1694, dont l'exécution 
est aussi racontée par l'avocat Antoine 
Bruneau, dans son journal inédit, dont 
un extrait recueilli par Mercier, abbé de 
Saint-Léger, a été reproduit pat J.Ch. 
Brunet : 

« Le vendredi 19 novembre 1694, sur 
« les six heures du soir, par sentence de 
« M. de la Reynie, lieutenant de police au 
« souverain, furent pendus à la Grève un 
« compagnon imprimeur de chez la veuve 
a Charmot. rue de la Vieille-Bouclerie, 
« nommé Rambault, de Lyon, et un gar- 
« çon relieur de chez Bourdon, bedeau de 
« Ja communauté des Jibraires, nommé 
« Larcher. — Deux à être conduits aux 
« galères, et sursis au jugement de cinq 
« jusqu’après l'exécution. Les deux pen- 
dus, ayant eu la question ordinaire et 
extraordinaire pour avoir révélation des 
auteurs, pouravoir imprimé, relié, vendu 
et débité des libelles infâmes contre le 
roi, qui est, dit-on, son mariage secret 
« avec madame de Maintenon et l’ombre 
« de M. Scarron, qui étoit son mari, avec 
« une planche gravée de la statue de la 
« place des Victoires; mais au lieu des 
« quatre figures qui sont aux angles du 
« piédestal, c'étoient quatre femmes qui 
« tenoient le roi enchaîné, et les noms 
« gravés : madame de la Valilière, madame 
« de Fontanges, madame de Montespan et 
« madame de Maintenon; le graveur est 
« en fuite... On a trouvé des paquets de ce 
« libelle jetés la nuit dans la rivière, entre 
«le pont Notre-Dame et le pont au 
« Change. — Décembre, le lundi 20, le 
« nommé Chevance, garçon libraire, natif 
« de Lyon, fut condamné, par sentence de 
« M. de la Reynie, à être pendu et à la 
« question, pour l'affaire des livres men- 
« uonnés en novembre; il eut la question 
« et jasa, accusant les moines, La potence 
« fut plantée à la Grève, et la charrette me- 
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«née au Châtelet; survint un ordre de 
« Surseoir à l'exécution et au jugement de 
« La Roque, autre accusé, fils d'un mi- 
« nistre de Vitré et de Rouen. qui a fait 
a la préface de ces impudents livres. On 
« dit que Chevance est parent ou allié du 
« P.la Chaize, confesseur du roi, qui a 
« obtenu la surséance, La veuve Cailloué, 
« imprimeur de Rouen, est morte dans la 
« Bastille, où elle étoit pour cette af- 
« faire. La veuve Charmot et son fils ont 
a été criés à ban à leur porte, rue de la 
« Vieille-Bouclerie, pour raison de ces 
« impressions. » 

Et ces condamnations iniques, ces exé- 
cutions révoltantes inspirent au bénin avo- 
cat la réflexion suivante : « J’estime qu'on 
« ne peut assez punir ces insolences con- 
« tre le souverain, puisque, par lesordon- 
« nances, le moindre particulier est en 
a droit de demander réparation des libel- 
« les diffamatoires qui seroient faits con- 
« tre lui. » 

À propos du chroniqueur Bruneau, pré- 
décesseur des avocats Marais et Barbier, 
je demanderai ce qu'est devenu son jour- 
nal, ou tout au moins l'extrait qu’en avait 
fait l'abbé de Saint-Léger, qui avait eu en 
communication treize volumes de l'Alma- 
nach historial annoté par Bruneau, ex- 
trait que Brunet avait en sa possession ? 
D'après ce bibliophile, au milieu de cho- 
ses assez futiles en apparence, il s’y trouve 
plus d’une anecdote vraiment curieuse et 
qu’on chercherait peut-être inutilement 
ailleurs. A. D. 


Mât de cocagne (XIII, 640, 691, 719; 
XIV, 51). — D'après Noël et Carpenter, 
les mâts de cocagne ont été introduits en 
France par les Anglais, vers 1425. S'ils 
datent seulement de cette époque, ils au- 
raient été précédés, en Italie, par des cor- 
des obliques, sur lesquelles :1l fallait se 
mouvoir en équilibre, pour gagner les prix 
qui se trouvaient à l'extrémite supérieure 
(Voir Rich, vo Catadromus). 

_ ALPHONSE R. 


Sûür un petit poème fait par M. de Ca- 
drieux (XIV, 739). — Une copie de ce 
poème a passé tout récemment en vente 
chez M. Plihon, libraire à Rennes. Je 
transcris l'énoncé du catalogue : « 442. 
L'Ecole des pages de la grande et de la 
petite Ecurie. Poëme héroïque. In-8, cart. 
12 fr. — Manuscrit sans doute inédit de 
14 pp., composé sous Louis XV ou au 
commencement du règne de Louis XVI. 
Ce poëme fait assister le lecteur aux occu- 
pations comme aux distractions parfois 
très réjouissantes des pages. Îl est suivi de 
87 pp. également mss. de chansons. » 
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Ne serait-ce pas la copie que M. d'Hé- 
zuques regrettait tant d’avoir égarée ? En 
s’adressant à M. Plihon, on saurait aisé- 
ment sans doute entre les mains de qui 
elle est aujourd’hui. M. Tx. 


Un télegraphe électrique au XVIIe sié- 
cle (XIV. 775; XV, 27: 76). — Galilée, 
dans ses Dialogues sur le système de Pto- 
lémée et le système de Copernie, doit 
faire allusion à l'ouvrage du père Strada 
(Proclusiones...) cité XV, 65. On y lit: 
« Sacrado : « Vous me faites souvenir 
d’un homme qui voulait me vendre un se- 
cret pour pouvoir parler, au moyen de 
certaine sympathie des barres aimantées, 
à quelqu'un qui aurait été éloigné d’une 
distance de deux ou trois mille milles. 
Comme je lui dis que je l’achèterais vo- 
lontiers, mais que je voulais voir l'expé- 
rience et qu'il me suffirait de la faire, moi 
étant dans l’une de mes chambres et lui 
dans une autre, il me répondit qu'à une 
aussi petite distance on ne pouvait bien 
voir l'opération; alors je le congédiai en 
disant que je n'avais pas envie pour l'in- 
stant d’aller au Caire ou dans la Moscovie 
pour voir son expérience, que si, cepen- 
dant, il y voulait aller lui-même, je ferais 
l’autre partie en restant à Venise. Com- 
muniqué à M. Henri de Parville, par le 
chevalier Frédéric Franchetti, d’après une 
édition des Dialogues de Livourne de 
1874. Première journée. p. 77. » — Voyez 
encore la Science pour Tous, du 8 sep- 
tembre 1883, p. 286, 

+ LA Maison Forte. 


Encaisse (XVI, 250, 282, 720). — Les 
académiciens comme la majorité des 
Français ont raison de faire « encaisse » 
du féminin, car ils sous-entendent le mot 
«somme» qui est féminin: ils disent 
« l'encaisse » pour « la somme en caisse ». 
Les gens d'affaires, qui lisent un bilan, 
disent le « solde en caisse, » ou, s’ils disent 
« l’encaisse », ils sous-entendent le mot 
«a solde ». Et c’est avec tout autant de rai- 
son qu'ils font « encaisse » du masculin. 

EUMÉE. 


Reliures singulières (XV, 3595 16: 
XVI, 585, Pi Je a. dd 
talogue de la librairi: Durel pour le mois 
de decembre 1883 l'indication suivante : 

Essai sur l’origine unique et hiérogly- 
phique des chiffres et des lettres chez tous 
les peuples, par de Paravey. Paris, 1826. 
— Reliure fantastique, dos de peau de 
gants, plats de papier d'emballage et de 
velours violet, coins variés, tranchefil en 
orciiles de souris, tranches tricolores, gar- 
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des de moire blanche avec un polichinelle 
gigantesque, signets de ficelle, ornés de 
personnages provenant de boîtes d’allu- 
mettes chimiques, carte de visite grotes- 
que et lettre autographe de l’auteur. (De 
la bibliothèque de M. L. de Rosny.) 
La bibliothèque de M. de Rosny a déjà 
été signalée pour ses reliures singulières. 
au tome XV de notre Intermédiaire, col. 
446. UN viEIL ABONNÉ. 


Relation de l'Inquisition de Goa (XVI, 
421, 655;. — Mon exemrlaire de ce livre 
est de 1688. Paris, chez Daniel Hortemels, 
au Mecænas, et l'écusson del'Inquisitionest 
réduit, comme celui de l'édition de M. Les- 
lie, aux proportions d’un cul-de-lampe, si- 
gné Vermeulen, à droite de l’écusson pres- 
qu’au-dessous. 11 n'y a pas en regard de fi- 
gureinitiale. Le portrait de Mile de Coislin 
sert d’en-tête à la dédicace; les autres en- 
têtes de l’Avertissement et de la Table 
portent aussi ses insignes héraldiques; les 
en-têtes gravés sont au nombre de trois, 
l’un répété deux fois, aux pages 1 et 122, 
le troisième page 252, représentant unc 
galerie éclairée par trois lampes de sanc- 
tuaire et dans laquelle sont rangés 16 per- 
sonnages debout dans diverses attitudes. 
Les trois en-têtes sont signés Vermeuler. 
L’exemplaire ne contient que quatre gran- 
des gravures, signées également Vermeu- 
len, au lieu de six comme dans quelques 
éditions. S;:P;, 


Le Dictionnaire de géographie à l'usage 
du libraire (XVI, 521, 570, 594, 650, 6S7, 

21). — Lettre T,. TaBernæ. Saverne. 
Cinprnnente y remonte au commence- 
ment de ce siècle, le titulaire s'appelait 
Jarreis et était d’origine suisse; les suc- 
cesseurs furent Aweng, Gilliot, Castillon, 
Gilliot fils. Il y a en ce moment deux im- 
primeries à Saverne. 

Tausacum. M. Deschamps aurait dû rc- 
chercher s1 Jean de Tambaco est né à 
Tambach, Saxe-Cobourg, ou à Dambach, 
Bas-Rhin. 

TaroniuM. I} fallait faire mention de 
Thronia seu Kiïilikheim, 817, où Dago- 
bert II avait un palais. 

Lettre V, Vendelini Augia. Wantzenau 
se trouve dans l'arrondissement de Stras- 
bourg, canton de Brumath. 

ViLERIUM. Weilers, arrondissement et 
canton de Wissembourg. Par décret dü 27 
janvier 1869, la commune a été réunie à 
celle de Wissembourg. 

Pour le double W, on aurait pu men- 
tionner Uiccosrocaus, 743, Weisbruch. 

Pour le Z : la Zinsch, Guxsinus Rrvus, 
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724. La Zorn, SornA FLUviuSs, 713, etc. 
RISTFLHUBER. 


Hypathie ou Hypatie (XVI, 6:4, 660). 
— Hypatia était philosophe, donc elle était 
magicienne, La conséquence ne semble 
pas très rigoureuse; elle l'était pourtant 
pour les chrétiens des premiers siècles. 
Les Pères de l'Eglise, à commencer par 
saint Augustin (De Civ. Dei passim), sont 
unanimes sur ce point. L'empereur Con- 
Stantin et ses successeurs — sauf Jullien, 
naturellement — pensaient de même ou 
faisaient semblant, et c'est en conformité 
de leurs édits sanguinaires que bon nom- 
bre des premiers personnages de l'Etat, 
dont le seul tort était d’être restés fidèles 
à la philosophie et à la religion hellé- 
niques, furent mis à mort comme con- 
vaincus de magie, Le seul nom de philo- 
sophe devint un titre de proscription. 
u — Plusieurs même, rapporte Sozomène 
“ (Histoire ecclésiastique, VI, 35), qui 
«a ne faisaient point profession de philo- 
sophie, mais en avaient l'habit, périrent 
pour ce motif; ce qui fut cause que 
d’autres personnes s’abstinrent de por- 
ter des manteaux avec des franges, de 
peur d'étre accusées de rechercher les 
secrets de la magie vu de s’adonner à 
la divination. » — Hypatia, païenne et 
néoplatonicienne avouée, ne pouvait 
échapper À une imputation de ce genre. 
Sans remonter aux sources originales dont 
la seule énumération emplirait une co- 
lonne de !l’Intermédiaire, M. Gandoin 
trouvera tous les renseignements qu'il 
peut désirer dans les chap. V et VI du sa- 
vant ouvrage de M. Alfred Maury: « La 
Magic et l’Astrologie dans l'antiquité et 
au moyen âge. » Joc'H L'INDRET. 


BRARARFFR2 


Thesaurochrysonycochrysides (XVI, 
642, 723). — Le plus long mot frinçais 
n'est-il pas l’adverbe drôlatique superli- 
ficocantieusement, que je trouve cite dans 
les dictionnaires, avec le sens de suprê- 
mement, superlativement ? Il ne manque 
à ce glorieux adverbe que deux syllabes 
pour faire, à lui tout seul, un alexandrin; 
je crois me souvenir que quelque plaisant 
se risqua à les lui ajouter. A. E. 


me 


Charlotto Moreau, femme de chambre 
de la duchesse de Berry, en 1832. — Ma- 
rie Bossy, cuisinière de la duchesse de 
Berry, en 1832 (XVI, 645, 725). — Vous 
avez raison, collabo L., ma question n'est 

eut-être pas régulièrement posée: les 
Éonnêtes filles dont il s’agit n’ont jamais 
été directement attachées au servicé de 


[25 décembre 1883. 


DÉC a 


Madame; elles ne lui ont rendu leurs 
offices que perdant qu'elle était chez ma- 
demoiselle du Guiny. Mais la question 
n'est pas là, il s’agit de savoir la date du 
décès de ces deux modestes files. 

J’ai découvert récemment que Marie 
Bossy était décédée à Nantes le 23 dé- 
cembre 1878; quant à Charlotte Moreau, 
je n’ai rien trouvé encore de ce chef. 

Mais vous donc, cher collabo L., ne 
pourriez-vous m'éclairer ?.…. 

Je serais bien heureux de lire votre ré- 
ponse dans un prochain numéro, ct cela 
pour deux raisons: d’abord parce que 
notre très excellent Intermédiaire vivrait 
encore (pour ma part je n'ai jamais cru à 
la possibilité de sa disparition), et enfin 
pirce que J'aurais une solution que J’at- 
tends avec une légitime impatience. 

SEREGRUS. 


— Suivant M. Nauroy (Nouvelle Revue 
des ser et 15 mai 1883; le Curieux, du 
itrdécembre\, Charlotte Moreau est morte 
à Château-Thébaud (Loire-Jnférieure), le 
17 mai 1867; Marie Bossy, à Nantes, le 
22 décembre 1878. G. I. 


Où suis-j0? Ou vais-je? (XVI, 674.) — 
Par cette cpigraphe, etsans prétendre citer 
aucun texte, Alfred de Musset n'a-t-il pas 
voulu se moquer des tirades et des excla- 
mations prodiguées par les écrivains clas- 
siques ? A. D. 


— Ces mots ne viennent pas des clas- 
siques français, mais de la tragédie d’'Hé- 
cube, par Euripide. Polymnestor, rentrant 
en scène après qu’'Hécube lui a crevé Îcs 
yeux, S'écrie: « Où vais-je ? où suis-je ? 
vers quels bords me diriger ? » 

VEREPIUS. 


Ores (XVI, 675, 728). — Ores, qui est 
du vieux français et qui dérive peut-être 
de hora, est resté dans la plupart des dia- 
lectes du centre, comme le seul vocable 
signifiant « maintenant, à présent, tout de 
suite, tout à l'heure ».Il a deici delà quelque 
crément, mais il ne garde pas moins son 
caractère propre, bien reconnaissable. Je 
citerai seulement deux exemples. Aux en- 
virons de Lyon, rive droite du Rhône, on 
dit jôre, en faisant l’6 très long comme 
dans côte; sur la rive gauche on dit vore, 
en faisant, au contraire, l’o si bref qu'on 
croirait presque entendre un e muet. Si 
l’on veut parler d'un instant si rapproché 
que possible du moment présent on redou- 
ble le mot: vore vore; et pour plus de 
proximité encore, on termine le second 
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ainsi : Vorindrai. Que signifie littéralement 
ce indrai? J'en ignore. Mais je sais, pour 
en avoir usé moi-même aux jours de ma 
rustique enfance, qu’il donne à la locution 
un caractère tout particulier d’instanta- 
néité. E. M. 


Maïs. À la dague, etc. (XVI, 676, 678). 
— «a Dynomache » serait mieux écrit «a Di- 
nomache », car il vient évidemment du 
grec « deinos », énergique, terrible, et de 
« maché », combat; cest un nom qui 
convient parfaitement à une femme aca- 
riâtre. 

« Je lui baillerai du Bris contre Robert, 
à mau-chat mau-rat. » Il doit y avoir là 
un jeu de mots sur ie nom de lieu: Brie- 
Comte-Robert. Bris (ou Brice) et Robert 
sont deux personnages de fantaisie dont 
l'un est censé de taille à répondre à l’autre, 
et le choix de ces noms a été détermine 
par l'intention de faire le calembour in- 
diqué. DicasTÈs. 


Coffret russe de la cathédrale de Reims 
(XVI, 677, 729). — Il faudrait chercher 
dans l'inventaire du mobilier de l'église, 
fait en 1790, lors du démeublement des 
édifices religieux (série Q. 3). 

L’Ex-Car. 


— Un des bijoux du trésor de cette ca- 
thédrale lui a été rendu par la munici- 
palité en échange de quelques vieux in- 
ventaires, Notre collabo en obtiendrait 
peut-être la communication du maire de 
Reims. E.-G. P. 


Acteurs et actrices (XVI, 678,729). — 
Si Mme Eugénie Sauvage n'est plus de ce 
monde, c'est en tout cas depuis peu, car 
je trouve, dans la liste des pensions liqui- 
dées à servir en 1882 par l'Association des 
Artistes dramatiques, les indications sui- 
vantes : Jeanne-Elisabeth, dite Eugénie 
SAUVAGE ; âge, 72 ans ; admission dans la 
société, 1840; pension liquidée en 1879; 
résidence, Paris; chiffre de la pension, 
300 fr. 

C'est d’ailleurs au siège de cette Asso- 
clation, rue Bergère, 11, qu’il convient de 
s'adresser pour se renseigner sur le sort 
des comédiens qui ont quitté la scène de- 
puis moins de trente ans. G. I. 


Livres sur les cimetières de Paris (XVI, 
678, 729). — Je possède deux petits volu- 
mes Sur ce Sujet, qui ont le tort d’être un 


| De 1883, M. Prévot, 
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peu anciens, mais n'en sont pas moins cu- 
rieux à consulter : 

19 De BeAumoxr. L'Observateur au Père- 
la-Chaise, contenant une esquisse descrip- 
tive et topographique de ce lieu funéraire 
et le tableau des scènes de mœurs dont il 
est le témoin, accompagné de son plan 
où est indiqué douze cents tombeaux. 
Paris, 1824. Richard et°*. 

2° Le Véritable Guide et Conducteur 
aux cimetières du Père-la-Chaise, Mont- 
martre, Mont-Parnasse et Vaugirard, ou 
le plus nouveau, le plus complet et le meil- 
leur Indicateur de l'étranger, du curieux 
ou du promeneur dans ces cimetières. 
Paris, Roy-Terry, 1830. 

Parmi les ouvrages modernes, je puis 
citer : Asquier Hippolyte et Combes, Les 
Cimetières de Paris, Paris, 1852. — Théo- 
phile Astrée, Les Cimetières de Paris, guide 
topographique, historique, biographique, 
artistique. Paris, 1864. — Benjamin Gas- 
tineau, Le Père-Lachaise, Paris, 1854. 
— À. Henri, Le Père-Lachaise historique, 
monumental et biographique, Paris, 1852. 
— P., T. Salomon, Le Père-Lachaise, 
recueil général alphabétique des conces- 
sions perpétuelles établies dans ce lieu: 
Paris, 1855. GomBousr. 


— En 1868, M. Pinard a en outre pu- 
blié, sous le titre de « Pèlerinage à Mont- 
martre », une brochure in-32 de 15 pages, 
qui contient la liste des personnages mar- 

uants enterrés dans l'ancien cimetière 

e Montmartre. Enfin je possède sur le 
cimetière du Père-la-Chaise un ouvrage, 
que je ne puis retrouver en ce moment, 
mais qui est plus complet et donne la vue 
et la description des tombeaux des hom- 
mes célèbres ensevelis dans cette nécro- 
pole. A. D. 


— En 1818, paraissait: « Promenade 
aux cimetières de Paris, aux sépultures 
royales de St-Denis, et aux catacom-. 
bes. par M. P. St-A. Panckoucke, in- 
12. Cet ouvrage était illustré de 30 
dessins représentant les tombeaux de per 
sonnages 1llustres : Chénier, Mme Cottin, 
Delille, Grétry, maréchal Ney, Raucourt, 
St-Lambert.. les épitaphes les plus re- 
marquables... etc. 

En 1868, le même M. Pinard qui avait 
publié son volume sur le cimetière Mont- 
parnasse, faisait paraître : « Pèlerinage à 
Montmartre »: Paris,in-32,15 pp. Plaquette 
tirée à petit nombre et contenant la liste 
des personnages marquants enterrés dans 
l'ancien cimetière de Montmartre. (Les 
deux volumes de M. Pinard figurent dans 
le dernier catalogue de la librairie Voisin, 
sous les n° 3180 3186.) 
libraire, place 
réda, 8, Paris, a publié sous le titre : 
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Tombeaux des personnages célèbres, in-4, 
une collection de dessins à la plume, re- 
présentant tels qu’ils sont aujourd’hui 
dans divers cimetières, surtout dans ceux 
de Paris, les monuments de: Baudin, 
Chaudey, Delacroix, Dumont d’Urviile, 
énéral Foy, Gozlan, Géricault, Hérold, 
ussieu, La Fontaine, Lanne, Mehul, Ste- 
Beuve, Thiers. etc. VELLAVIUS. 


Lien de naissance de Jacques Delille 
(XVI, 679, 729, 730). — Une ligne a 


été omise dans l'acte de baptême que 
donne M. A. Vernière. Que cette omission 
provienne de sa copie ou de la typogra- 
ques elle nuit singulièrement à la clarté. 

oici la ligne à restituer (quatrième ligne 
de l'acte). Jacques, fils naturel à Monta- 
nier, ayocat en parlement, fils majeur de 
Me François Montanier, conseiller de 
S. A. S. Mgr le duc d'Orléans. De 
plus, il faut relever une erreur d’ortho- 
graphe commise par le vicaire de N.-D. 
du Port, qui a écrit Montanier au lieu de 
Montagnier. Cette erreur est plus impor- 
tante qu'elle ne semble, attendu l’existence 
à Riom d’une famille Montanier, tout à 
fait différente des Montagnier d’Aigue- 
perse, et dont plusieurs membres ont fait 
partie du présidial de Riom. 

ARVERNUS. 


La peine des enfants morts sans bap- 
tôme (XVI, 679). — Le père Monsabre a 
traité cette question dans sa conférence 
sur le baptême, prêchée à Notre-Dame 
pendant la semaine sainte de cette année. 
Cette conférence a été imprimée, et il est 
facile de se la procurer chez les libraires 
de la rue St-Sulpice. D'après le père, qui 
déclare du reste ne faire que reproduire 
la doctrine de saint Thomas d'Aquin, les 
enfants morts sans baptême n’ont qu'un 
bonheur incomplet, mais leur sort est 
heureux, plus heureux que s'ils ne fussent 

as nés. Autant que je peux me souvenir, 

e père Monsabré condamne formellement, 

comme contraire à la bonté et à la justice 

de Dieu, la doctrine qui voue ces inno- 

centes créatures à la souffrance éternelle. 
Bour. 


— Le dogme du péché originel étant la 
pierre fondamentale sur laquelle repose 
l'édifice chrétien, il est impossible d’ad- 
mettre aucune atténuation aux consé- 
quences qu’il entraîne après lui, quelque ab- 
surdes qu'elles soient aux yeuxde la raison, 
et sur Ce point les protestants sont par- 
faitement d'accord avec les catholiques. 
Sans remonter jusqu’à saint Paul, saint 
Augustin etaux juges qui ont condamné 
Pelage, Bossuet partage cette croyance, et 


[25 décembre 1885. 
774 
arlant des enfants morts sans baptême, 
il les appelle « fils de colère, haïs de Dieu », 
etenseigne que « nous sommes tous mau- 
dits dans notre principe et le juste objet 
de la haine et de la vengeance divine » 
(Discours sur l'histoire universelle et Elé- 
vation à Dieu sur tous les mystères). Il est 
vrai que saint Grégoire de Nazianze, saint 
Grégoire de Nysse et saint Thomas font 
grâce à ces innocents des flammes éter- 
nelles, et se contentent de les priver du 
bonheur des élus, mais ils ont été blâmés 
de cette faiblesse et leur opinion est sus- 
pecte d’hérésie. A. D. 


Le combat de la Fèére-Champenoise 
(XVI, 683, 733. — On a déjà parlé, 
dans l’Intermédiaire, d’un ancien aide de 
camp de Moreau qui somma un bataillon 
de se rendre. Au milieu du carré se trou- 
vait son frère, commandant d'artillerie, je 
crois. Un supplément au Mémorial de 
Sainte-Hélène (impr. à Toul, 10 vol. in-8) 
contient quelque détail sur ce combat. J’ai 
vu encore des boulets dans l’humble clo- 
cher de la Fère-Champenoise. 

L’Ex-Car. 


Changements de noms de villes et de 

villages en 1703 (XVI, 683, 732). — Puis- 
ue Vellavius a donné les noms nouveaux 
es localités du district de Monistrol (Hte- 

Loire), pourquoi ne pas donner ceux du 
district de Brioude, même département ? 

Beauzire-l' Union, au lieu de St-Peau- 
zire. 

Just-l’Egalité, au lieu de St-Just. 

Mont-Etienne, au lieu de St-Etienne, 
près Blesle. 

La Roche-Géron, au lieu de St-Géron. 

Florine-les-Charbons au lieu de Ste- 
Florine. 

Mont-Hilaire, au lieu de St-Hilaire. 

Roc-Libre, au lieu de St-Ilpize. 

Coteau-Libre, au lieu de St-Privat de 
Dragon. 

Austremoine-d’'Arène, au lieu de St- 
Austremoine. 

Cirgues-sur-Allier, au lieu de St-Cir- 

es. 

La Roche-Bérain, au lieu de St-Bérain. 

La Besseyre-Nivôse, au lieu de La Beys- 
seyre St-Mary. 

Les Chazes-sur-Allier, au lieu de St-Ju- 
lien-des-Chazes. 

Marie-Pénible, au lieu de Ste-Marie-des- 
Chazes ‘est située dans des gorges très 
escarpées). 

Arcons-sur-Allier, au lieu de St-Arcons- 
d'Allier. 

Vert-des-Eaux, au lieu de St-Vert. 

Léger-la-Coste, au lieu de St-Léger. 
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" Victor-la-Montagne, au lieudeSt-Victor- 

sur-Arlane. 

Pal-Sénouire, au licu de St-Pal de Murs. 

St-Didier-des-Côtes, au lieu de St-Didier- 
sur-Doulon. 

Mont-Prejet, au lieu de St-Prejet-Ar- 
mandon. 

Siaugues-le-Romain, au lieu de Siau- 
gues St-Romain. ; 

Aurat-Chavagnac, au lieu de St-Georges- 
d’Aurat. 

Fix-d'Auvergne, au lieu de Fix St-Ge- 
neys. 

Coupet, au lieu de St-Eble. 

A. VERRIÈRE. 


— L'un de mes amis, M. F.L., m'a 
communiqué, il y a déjà longtemps, le 
«a tableau manuscrit des municipalités 
situées dans l'arrondissement du district 
de Brioude, tel qu’il a été composé du 18 
messidor an [T au 13 pluviôse an III (6 
juillet 1794 — 1e février 1795). Comme 
je n'ai rien à refuser à notre cher collabo 
Anast. Cophose, j'extrais de ce tableau ce 
qui se rapporte à sa question. 


CANTON DE BRIOUDE. 
St-Beauzire — Beauzire-l'Union. 
St-Just — Just-l'Egalité. 

CANTON DE BLESLE, 
St-Etienne — Mont-Etienne. 


CANTON DE LEMPCES. 


St-Geron — La Roche-Geron. 
Ste-Florine — Florine-les-Charbons. 


CANTON D'AUZON. 
St-Hilaire — Mont-Hilaire. 
CANTON DE SAINT-ILPIZE. 


St-Tpize — Roc-Libre. 
St-Privat-du-Dragon — Coteau-Libre. 


CANTON DE LAVOULTE. 


St-Austremoine — Austremoine-d’A- 
rène, 
St-Cirgues — Cirgues-sur-Allier. 


CANTON DE LANGEAC. 


St-Berain — La Roche-Berain. 

La Besseyre St-Mary — La Besseyre- 
Nivôse. 

St-Julien-des-Chazes — Marie-Pénible. 

St-Arcons-d’Allier — Arcons-sur-Allier. 


CANTON DE PAULHAGUET, 


St-Didier — Didier-des-Côtes. 

St-Prejeix — Mont-Prejeix. 

Siaugues Saint-Romain — Siaugues-le- 
Romain. 

Fix St-Geneys — Fix-d’Auvergne. 

St-Eble — Coupet. 
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CANTON DE LA CHAISE-DIEU. 


St-Vert — Vert-les-Eaux. 
St-Léger — Léger-la-Coste. 
St-Victor — Victor-la-Montagne. 
St-Pal — Pal-de-Murs. 

Pb: 


— St-Jean-de-Losne (Côte-d'Or) fut ap- 
pelé: Belle-Défense, en souvenir de sa 
résistance contre l’armée allemande de 
Gallas, en 1636. EpMmaRr. 


— Ce travail aété publié pour le dépar- 
tement de la Côte-d'Or, en 1846. Seule- 
ment, je ne l’ai pas sous la main et ne 
puis pas compléter la réponse. D. L. 


ns 


Anonymes et pseudonymes contempo- 
rains (XVI, 685, 733). — L'’indication de 
Valdescygnes m'étonne, et je ne suis pas le 
seul. Shocking, par Chut, et Chut, par 
Shocking, ont, passé jusqu’à présent pour 
des productions de madame la comtesse 
de Mirabeau, de qui la fille, madame de 
Martel (Gyp, de la Vie parisienne), a fait 
à son tour parler d'elle, au moins autant 
que de raison, le mois passé. 

Kel-Kun est un pseudonyme collectif de 
MM. Edmond Texier et C. Le Senne. 
Les lettres du baron Grimm sont dues à 
la collaboration de MM. Albert Millaud 
et Anatole Claveau. PERHAPS. 


Vandège (XVI, 707). — Une vandège de 
vernis de la Chine est un plateau en laque 
de Chine : le mot français vandège n’est 
que le mot espagnol bandeja, francisé et 
prononcé à la française, en substituant le 
y au b. Au dix-huitiëme siècle les chinoi- 
series nous arrivaient de Java et surtout 
des îles Philippines par Cadix. D'où leur 
nom espagnol. V.-r. 


La tragédie de « Rosemonde » (XVI, 
707). — Si l'auteur des deux vers en ques- 
tion était feu Hippolyte Lucas (un écri- 
vain qui avait du nez, comme chacun l'a 
pu voir), je n’en serais pas étonné. Car 
c'est lui qui a fait sur l'auteur de Rose- 
monde cet autre distique motivé par sa 
maiadresse, lorsqu'il était à table : 


Ce Latour Saint-Ibars a d'étranges façons! 
Il fait de mauvais vers, et en casse de bons. 


H. C. 


Anciennes chansons de nourrices (XVI, 
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707). — Voici une variante franc-com- 
toise : 


Nous nous verrons dimanche 
Dans la grand’ sall” de danse, 
Moi en nankin, 
Toi en bazin, 
Nous tous en escarpins. 


(Refrain.) 


Tiens, Pierrot, 
Voilà ton bonnet 
Et rends-moi ma casquette ; 
Tiens, Pierrot, 
Voilà ton bonnot 
Et rends-moi mon chapeau. 


EDMAR. 


— Voici comment, tout enfant, j'ai en- 
tendu chanter un unique couplet du Jeune 
Soldat, qui n’est pas, me semble-t-il, chan- 
son de nourrice, mais chanson crûment 
populaire du temps des Sans-souliers : 


Je reviens de la guerre, 
Je m'en f... 
Un pied chaussé, ét l’autre nu. 
Pauvre soldat, que feras-tu ? 
Je m'en f.. 


Quant au complet de la seconde chan- 
son, il appartient, Je crois, au fameux 
Marie tremp' ton pain. Car j'ai mémoire 
que, enfants, nous chantions : 


Marie, tremp’ ton pain (ter) 
Dans la sauce. 

Marie, tremp’ ton pain (ter) 
Dans le vin. 


Nous nous verrons dimanche 
A la salle de danse, 

Moi z’en bazin, 

Toi z'en nankin, 
Tous deux en escarpins. 
Marie, tremp’ ton pain, etc. 


E. M. 


Pas mal (XVI, 708). — Cette expression, 
pour signifier « beaucoup, assez », n'est 
pas nouvelle et n'est « pas mal » correcte. 
Molière et Beaumarchais l’ont employée. 
Voyez le Dictionnaire de Littré. ’. 


impignoration (XVI, 708). C'est l’action 
de donner en gage (du latin in et pignus) ; 
ce mot est peu usité dans le langage juri- 
dique. DicasTÈs. 


— Le mot ne se trouve en effet dans 
aucun des dictionnaires français que je 
connais. Mais son sens paraît parfaitement 
clair. Voir d’ailleurs le Glossaire de du 
Cange : Impignorare, engager, hypothé- 
quer ; Impignoratio, engagement. 

ARVERNUS. 
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— Complément à l’Académie: action 
de déposer un gage. Ce mot, qui apparte- 
nait au droit coutumier, n'est plus en 
usage ; c'est pourquoi il ne se trouve ni 
dans l’Académie ni dans Littré. 


— Ce mot paraît synonyme de pignora- 
tion, terme de jurisprudence féodale, par 
lequel on indiquait une espèce de main- 
mise sur le bétail d'un tenancier récalci- 
trant ou insolvable, bétail qui formait le 
gage (pignus) du seigneur. | 

« Le seigneur de l'héritage, liton au 
« Coutumier général, II, 682, ou son mes- 
« sager, louandier, serviteur où commis 
« peut faire la prinse ou pignoration ou 
« carnalage du dit vestail, de son autorité, 
« et est celuy qui l’a prins, s'il est digne 
« de foy, creu par serment de la prinse 
« seulement. » 

« Pignorer » est employé au même Cou- 
tumier, loc. cit., avec le sens de saisir, 
toujours en parlant du bétail. 

Pignoration, pignorer, se trouvent dans 
le dictionnaire de Cotgrave, avec l'accep- 
tion générale de saisie, saisir.  H. 


La pimprenelle (XVI, 708). — « Au sei- 
zième siecle, pimpenelle, de l'italien pim- 
pinella (pimprenelle).» Dictionnaire éty- 
mologique de la langue française par À. 
Bracher, 

Autres noms italiens de la pimprenelle : 
« solbastrella, selbrastrella, seluestrella et 
sanguisorba. Nathaniel Duez, seconde 
partie du Dictionnaire italien et français. 
A Leide, chez Jean Elsevier, 1659, in-8°.» 
— Je lis, dans le même Dictionnaire : 
u Pimprenelle, ou damoiselle, petite mou- 
che ronde et jaune, corrogolo, et viola. » 

La Maison FORTE. 


Napoléon I:r, fabuliste (XVI, 709). — 
La fable du Chien, du Lapin et du Chas- 
seur, n'a-t-elle pas été publiée, avec un 
fac-similé, dans une des premières années 
du Musée des Familles? J'en suis à peu 
près sûr, et j'engage fort notre collabora- 
teur E.-G, à vérifier le fait. L. 


— Une des premières années du Musée 
des Familles contient cette fable du Chien, 
du Lapin et du Chasseur. 11 serait curieux 
de relire l’article, L'Eex-Car. 


— « La fable le Chien, le Lapin et le 
Chasseur, attribuée à Napoléon, élève de 
Brienne, ouvrage évidemment apocryphe, 
dit M. Rapetti, dans sa biographie de Na- 

oléon Ier. Biographie Didot.» — Cette 
able se trouve dans la Biographie des 
premières années de Napoléon Bonaparte, 
par le baron de Coston, Paris et Valence, 
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1840, 2 vol. in-8°. L'ouvrage a reparu sous 
le titre suivant (croyons-nous, dit M. Ra- 
petti) : Histoire de Napoléon Bonaparte, 
depuis sa naissance jusqu’à l'époque de 
son commandement en chef de l'armée 
d’Italie. Paris (1858), 2 vol. in-8e. 

La Maison FoRTE. 


Quincey (XVI, 709). — D’après Piga- 
niol de la Force (Paris, 1754) y vais on 
Prieuré et une maison de Jacobins qui 
Comptait un ou deux religieux. 


L'’Ex-Car. 


. Paul Célières (XVI, 709). — Cet écrivain 
était employé au ministère des finances ; 
son suicide est du 9 octobre dernier. Il a 
débuté par plusieurs comédies : les Etapes 
du mariage (Lemerre), les Bêtes noires 
du capitaine, jouées à Cluny; Domino, 
comédie en un acte, publiée par Lemerre. 
Il est devenu ensuite l’un des collabora- 
teurs les plus actifs du Magasin des De- 
moiselles, d'où ont été tirés, outre les 
deux romans cités, trois recueils de nou- 
velles : Contez-nous cela, Une heure à 
lire, les Grandes Vertus ; un volume de 
comédies de société : Entre deux para- 
vents, le tout édité chez Hennuyer. Le 
Magasin des Demoiselles annonce encore 
la publication d’une œuvre posthume : 
« Les mémorables Aventures du docteur 
J.-B. Quiès. » Les œuvres de Célières, 
purement écrites et presque toujours inté- 
ressantes, se sont surtout répandues dans 
les bibliothèques populaires. G. I. 


— Pour des renseignements sur Paul 
Cellières et ses ouvrages voir une petite 
notice dans la chronique de quinzaine du 
Musée des Familles, numéro du 1°" no- 
vembre 1883. Si l’on veut plus de détails, 
on pourrait en demander personnellement 
à son fidèle éditeur et ami, M. Hennuyer, 
directeur du Magasin des Demoiselles, rue 
Laffitte, 5, journal dont P. Cellières était 
un des principaux rédacteurs, en même 
temps que secrétaire de la rédaction. 


— Paul Célières, dont l’existence fut 
brisée le 8 octobre dernier, à |l’âge de 48 
ans, était attaché au ministère des finan- 
ces depuis plus de vingt ans. Sa carrière 
littéraire, à laquelle il s'était préparé par 
de longs travaux, commença seulement en 
1871 : avant cette époque il avait fait pa- 
raître, dans le Temps et autres journaux, 
quelques nouvelles qui passèrent inaper- 
çues. | 
Il fit représenter au théâtre de. Cluny 
deux comédies en vers, Domino et les Eta- 
pes du Mariage, et une comédie en prose, 
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Les Bêtes noires du capitaine, les 23 dé- 
cembre 1871, 15 mars 1873 et 16 septem- 
bre 1874. 

Le Correspondant publia de lui deux 
comédies en vers, le Quart d'heure de 
Rabelais, et Un feu de joie, et un drame 
également en vers, Scævola ( livraisons 
des février 1872, janvier 1873 et novembre 
1874). | | 

La plus charmante de ses comédies, 
les Étapes du mariage, eut 50 représen- 
tations : elle fut traduite et jouée à l'étran- 
ger; présentée d’abord à l'Odéon, elle 
n'avait pas été acceptée, par suite d’une 
circonstance dont il ne connut le secret 
que plus tard. 

Diverses tentatives infructueuses l’éloi- 
gnèrent du théâtre, et il se consacra tout 
entier au journal le Magasin des Demoi- 
selles, dont il était rédacteur principal. 

Chargé de la chronique ou de la cau- 
serie, il signait ses articles du pseudonyme 
« Vte de St-Leu», et il y faisait avec 
succès sous son nom un grand nombre de 
nouvelles. 

Ces nouvelles furent réunies en quatre 
volumes édités par le directeur de ce jour- 
nal: Conte;-nous cela (1876), Les gran- 
des vertus, Une heure à lire (1878), Quand 
il pleut (13383). 

On peut y joindre : En scène, 5. y. p., 
ou Théâtre chez soi, délicieux recueil de 
proverbes en prose, Entre deux paravenis, 
scènes et comédies en vers avec eaux-fortes 
de Boilvin, et quelques autres comédies. 
Trente-cing ans de bail, L'oiseau sur la 
branche, Lilas blancs et roses thé, et ie 
drame La veille des noces. 

Telles sont les publications qui doivent 
s'ajouter au Roman d’une mère et au 
Chef-d’œuvre du papa Schmelz. 

Célières a laissé divers manuscrits dont 
on doit espérer un jour la publication. 

C'était une nature d'élite, et tous ses 
ouvrages se font remarquer par la pureté 
du style et la délicatesse des sentiments. 
Si c’est un éloge de dire d'un auteur que 
a la mère peut en permettre la lecture à sa 
fille », nul ne le mérita mieux que Paul 
Célières. UX JARDINIER. 


Le père Mambrun (XVI, 710). — Le P. 
Solwel dit simplement : « Patria Arvernus, 
diœcesis Claromontanæ.» Les biographes 
en ont conclu à tort qu'il est né à Cler- 
mont-Ferrand. Le P, Labbe me semble 
donner, et à bon escient, le véritable lieu 
de sa naissance. Dans son livre, intitulé : 
Sanctorum patrum, theologorum, scrip- 
torumque ecclesiasticorum.…. bibliotheca 
chronologica (Paris, 1659), il y a une par- 
tie spécialement consacrée aux écrivains 
Jésuites, sous le titre: Doctorum virorum 
in Societate Jesu ab anno 1540 ad 1658 
mortuorum  pinacotheca chronologica. 
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Après avoir énuméré les morts jusqu'à 
l’année 1658, il dit : « Vivunt vero atque 
« utinam in multos vivant scribantque 
« annos... », et dans la liste des écrivains 
vivants, on trouve, à la première ligne de 
la page 419: Petrus Mambrun, Thier- 
nensis. Donc le P. Mambrun est né à 
Thiers. PIERRE CLAUER. 


Calvimons (XVI, 710). — Cela semble 
devoir être traduit couramment : Chau- 
mont, en Valois. Il y a un Chaumont, 
commune de Gouvieux, près de Chantilly. 
Cette localité devait appartenir, à la fin de 
l'ancien régime, au diocèse de Senlis. Le 
diocèse de Rouen s'est-il jamais étendu 
jusque-là ? Il serait bon, avant de le re- 
chercher, de savoir de quelle époque il 
s’agit. PERHAPS. 


Noms de guerre des ministres réformés 
(XVI, 710). — La réponse est faite par Le 
Duchat: « On voit dans toute l'Histoire 
ecclésiastique des Eglises réformées, de 
Théodore de Bèze, que, dans les premiers 
tems de la Réformation en France, la plu- 
part des ministres avoient des noms de 
guerre. François Boisnormand, par exem- 
ple, étoit surnommé le Gay. C'étoit afin 
de pouvoir à la faveur d’un double nom 
se dérober aux poursuites de leurs adver- 
saires, qui, ne Sachant pas que Boisnor- 
mand et le Gay ne fussent qu’un même 
homme, le relâchoient souvent, croyant 
s’être mépris. » Ducatiana, Amsterdam, 
1738. T. Ï,p. 110. EUMÉE. 


Serrure exécutée par Louis XVI (XVI, 
711). — «a Au Musée de Verdun (Meuse), 
on remarque une serrure en cuivre et à 
secret, fabriquée par le roi Louis XVI. — 
Donnée par M. Gueulin, en 1830. » Note 
trouvée dans les papiers de M. Bellot, de 
Bar-le-Duc. La Maison FORTE. 


Richepanse à Hohenlinden (XVI, 713). 
— Il me semble que la réponse des grena- 
diers de la 58e demi-brigade à leur géné- 
ral leur montrant deux bataillons hongrois 
et leur demandant : « Que dites-vous de 
ces hommes-là ? fut, non pas « Général, ils 
sont morts! » mais : « Général, ils sont à 
nous | » ce qui, par parenthèse, me paraît 
plus militaire et moins théâtral que la pre- 
mière réponse. Thiers, page 250 du 2° vo- 
lume de son Histoire du Consulat et de 
l'Empire, confirme la version que je donne 
ici. — Ajoutons que la 58° aborda à la 
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baïonnette et culbuta ou pritles 2 batail- 
lons. | Louis pu VERNEY. 


— Le gouvernement de Juiller com- 
manda, pour le Musée de Versailles, au 
peintre Schopin un tableau représentant 
la bataille de Hohenlinden. Le peintre 
choisit l'épisode glorieux du général Ri- 
chepanse, simple divisionnaire nouvelle- 
ment nommé. À l'exposition de 1836, 
les parents et amis de l’illustre général 
Moreau réclamèrent. Schopin, à la grande 
satisfaction de « la Pensée immuable », 
consentit à exécuter pour Versailles une 
autre toile où paraîtrait le commandant 
en chef de l’armée et offrit son premier 
tableau à la ville de Metz (Lettre du 25 
juin 1836 au député de la Moselle, Pa- 
rant). Cette grande toile (haut. 475; larg. 
550) se trouve actuellement au Musée de 
Metz (n° 123). Il y a un beau groupe de 
soldats sur le premier plan, mais tout cela 
est peint selon l’ancienne mode; c’est de 
la convention pure, etc. 

Bégin (Biographie de la Moselle) cite la 

hrase de V. M. Il faut se souvenir que 
a victoire de Hohenlinden fit la paix de 
Lunéville (la rive gauche du Rhin cédée 
à la France) et que le rapport du chef 
d'état-major Dessolles passe pour un 
chef-d'œuvre de littérature militaire, Ho- 
henlinden fut le dernier trophée de l'im- 
mortelle armée du Rhin, qu’on oublie un 
peu trop. L'Ex-Car. 


Mariages mixtes (XVI, 713, 714). — 
L'Eglise catholique prohibe d’une manière 
absolue les mariages entre chrétiens et 
non chrétiens ,que ceux-ci soient juifs, 
musulmans ou païens. Elle tolère, moyen- 
nant dispenses et sous des conditions très 
précises, ceux entre catholiques et héréti- 
ques, ceux-ci étant chrétiens par le bap- 
tême. Pour plus amples éclaircissements, 
consulter les traités de théologie, et les 
ouvrages spéciaux sur le mariage et les 
dispenses. 


Sur l'historien du siège de Poitiers, 
Marin Liberge ou Jean de la Haye? (XVI, 
714.) — En lisant la réimpression très soi- 
gnée du Siège de Poitiers, parue en 1846 
chez M. Létang, libraire (6, rue de la 
Mairie, à Poitiers), tout porte à croire que 
l’auteur de cette relation est bien réelle- 
ment Liberge. Si M. Beauchet-Filleau, 
l'annotateur consciencieux de cette nou- 
velle édition, est encore de ce monde, 
mieux que personne il pourra donner à 
notre persévérant et distingué confrère, 
M. la Maison Forte, les renseignements 
qu'il désire. . M. 


N° 355.) 


Un volume de la Bibliotheca Heberiana 
(XVI, 715). — Cet ouvrage de Guillaume 
Tardif est décrit par Brunet, V, 656. Coil- 
lation : 96 feuillets. — Prix divers: Vendu 
1 Jiv. 2 sh. Pinelli, n° 5,837, où l'é- 
dition est amplement décrite ) 3 liv. 
10 sh. Hibbert (G. Hibbe:t, London, 
1829). 1 liv. 11 sh. Libri, en 1859. — Je 
ne trouve rien dans les deux Catalogves 
Heber de 1836. Paris, Silvestre. — I] faut 
consulter les catalogues de Londres, 1834- 
1836, 12 parties. La Maison FORTE. 


——— 


L'Armeure des Fidèles (XVI, 715). — Je 
possède un exemplaire du « Mirover des 
« Calvinistes, et armevre des chrestiens, 
« povr rembarrer les Lyvteriès, et nou- 
« veaux évangelistes de Genève », par An- 
toine dy Val. Le contenu se voit en la 
page svivante. À For DA Nicolas Ches- 
neau, en la maison de Clavde Fremy, rve 
Sainct-lacques, à l’image Sainct-Martin, 
1359, avec privilège. » 92 ff. et 4 ff. limi- 
naires. » 

Cet exemplaire paraissant avoir quelque 
analogie avec celui qui a été décrit, J'ai 
cru devoir en donner le titre exact. 

(Saint-Florent, Cher.) V, Mourté. 


nd 


Œuvres de Claude Tillier (XVI, 7 16). — 
1° L'édition de 1846, publiée à Nevers 
chez Sionnet, n’a et n'a eu que 4 volu- 
mes, — 2° Elle contient un portrait de l’au- 
teur. — 3° Elle n’est pas tout à faitia rre 
édition. — Un 1° volume, intitulé « De 
choses et d’autres », fut formé avec les 
24 premiers pamphlets, qui avaient été 
pubiiés un par un, et que Tillier adressait 
à ses abonnés, c'est-à-dire à quelques per- 
sonnes qui avaient bien voulu souscrire 
un abonnement pour lui venir en aide. Ces 
24 pampbhlets furent réunis en un volume 
publié chez Sionnet et sans date. On 
trouve, à la dernière page, une lettre dans 
laquelle Tillier annonce à ses abonnés 
qu'il publiera un 2° volume, dont la par- 
tie matérielle sera plus soignée et qui sera 
habillé « comme un livre comme il faut ». 
Ce volume devait contenir douze pam- 
phlets et n'a jamais paru. Enfin, il existe 
une Charmante édition illustrée de l'Oncle 
Benjamin en 2 vol., avec préface de Char- 
les Monselet, 1881, Je vous les souhaite 
et à moi aussi, car n’en ai eu que la vue, 
C’est une œuvre des plus FPAARUEe 

N. G. 


— Otto Lorenz indique 4 vol. in-12. — 
Îl y avait un portrait en tête d’un exem- 
plaire qui a été vendu en décembre 1882, 
à l'hôtel de la rue des Bons-Enfants, 28, 
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704 à 
par M. Meizi. P. 76 et n° 1037 du Catalo- 
gue.. du château de L. M... 

La Maison Forts. 
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Old Nick (XVI, 716).— Old Nick (expres- 
sion anglaise qui s'applique familièrement 
au diable) est le pseudonyme de E. D. 
Forgues, polygraphe instruit et laborieux. 
11 fut un des collaborateurs actifs de la 
Revue des Deux Mondes; consulter, à 
l'égard des ouvrages qu'il a signés d'un 
nom supposé, les Supercheries littéraires 

e Quérard, très utile répertoire dont une 
seconde édition, revue par P. Jannetet G. 
Brunet et formant trois volumes, a paru à 
partir de 1868, à Ja librairie Daffs. 

(Lyon.) M. D. 


— Lisez Paul-Emile Daurand Forgues. 
A l'époque où il publia La Chine ouverte, 
en collaboration du dessinateur Auguste 
Borget, Paris, F ournier, 1845, parurent les 
vers Suivants à son intention : 


Old-Nick, qui nous ouvre la Chine 

Que Robert Peel va nous fermer, 

Old-Nick, qui souvent nous échine 

(Passez-moi le mot pour rimer), 

. Veut ressusciter la critique 

Maispour la mettreau rang qu’elle doit occuper, 
Manque tout le premier à la dialectique, 
Etn'attaque les gens que pour se mieux frapper. 


Satire tirée des Grands et Petits Hom- 
mes. Coup de plume, rar le prince de 
La Tour du Lay, Paris, Krabb, 1844. 

V. Mourté., 


— Voyez La Littérature française con- 
temporaine; Otto Lorenz, catalogue gé- 
néral et p. 148 du tome XIe de la France 
littéraire de Quérard. 

La Maison Forre. 


Table du Mercure de France (XVI, 715). 
— N'y a-t-il point ici quelque confusion? 
M. J. Guigard a publié, des 1869, un In- 
dicateur du Mercure, qui est loin d'être 
une table complète et qui renvoie simple- 
ment aux notices biographiques (nécrolo- 

iques pour la plupart) publiées par le 

ércure sur les personnages de distinc- 
tion. Ce travail a paru chez Bachelin-De- 
florenne, et le solde a été écoulé les années 
passées, chez divers libraires d'occasion, 
chez Durel notamment. M. Guigard, dans 
son aVant-propos, n'annonçait nullement 
l'intention de le développer FARAUEe 
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Timbres et parchemins timbrés (XVI, 
717). — On voit une coilection de timbres 
des Trois-Evèchés au Musée archéologi- 
que de Metz. Un collabo de Nancy en 
ner une (Lorraine et Trois-Evêchés). 

{es doubles sont à la disposition du de- 
mandeur. Quelques timbres lorrains ont 
été gravés par le célèbre Saint-Urbain. Les 
ümbres de la Révolution et de l'Empire 
sont d’un très beau dessin. 


L'Ex-CaRr. 


— Nile collabo ni moi ne pouvons avoir 
la prétention d'avoir inauguré ce genre de 
collection. Il y a déjà de longues années 
que Leber, chercheur heureux et rarement 
mal inspiré, avait réuni une suite de 
timbres orléanais et de quelques autres 
provinces, depuis 1673, première année 
de l'exécution générale des ordonnances 
qui établirent cet impôt. Voir son Cata- 
logue, t. IV, 1852, page 103, n° 457 bis. 
Nous n'avons donc qu'à imiter Leber, et je 
mets à la disposition du collabo tous les 
doubles des timbres auvergnats que je 
possède. [l n'a qu'à m'indiquer comment 
il veut que je les lui fasse parvenir, je ne 
lui demanderai en retour que claques 
renseignements sur la manière dont il 
entend classer ces timbres. 

(Brioude.) Pauz Le BLanc. 


ee 


Crouvailles et Œuripsités. 


Une royale coquille dans un Malherbe 
de 4842. — Les nombreuses coquiiles 11n- 
mortalisées par l’Intermédiaire provien- 
nent généralement de la substitution 
d’une lettre à une autre, altération légère, 
mais suffisante quelquefois pour dénatu- 
rer de la façon la p'us lamentable le sens 
d’une phrase entière. Ces bévues, quand 
elles ne sont pas intentionnelles, sont à 
peu prèsinévitables, les correcteurs, comme 
es compositeurs, ayant quelquefois la vue 
trouble. Mais comment expliquer une dis- 
traction de ce genre lorsque les mots 
confondus différent absolument par j’ap- 

arence graphique, par le nombre des 
ettres et le son? Et l'erreur n'est-elle 
pas encore plus singulière iorsqu'’elle porte 
sur un mot qui termine un vers et doit 
rimer avec le mot final du vers suivant ? 

Telle est la coquiile étonnante, et pro- 
bablement unique de son espèce que j'ai 
relevée dans le Malherbe de la Bibliothè- 
que Charpentier (édition de 1842, p. 71): 


Quand un Roi fainéant, la vergogne des ROIS, 
Laissant à ses fatteurs le soin de ses provinces, 
Entre les voluptés indignement s'endort, 
Quoique l’on dissimulc, on en fait peu d'estime ; 
Et in vérité se peut dire sans crime. 

C'est avecque plaisir qu’on survit à sa mort, 
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Il n'est pas interdit aux ROIS de s’ac- 
corder avec leurs provinces, mais s’ils veu- 
lent rimer avec elles, il faut qu’ils rendent 
leurs galons et se contentent du grade de 
PRINCES. = La cacophonie que présente 
cette strophe paraît plus bizarre encore 
quand on lit, au bas de la page, le com- 
mentaire enthousiaste d'André Chénier : 
« Voilà une strophe divine, pleine de no- 
« blesse, de courage, de liberté, d’une 
« force et d’une franchise d'expression qui 
« rend le poète respectable et dénote une 
« grande âme, etc., etc. » — Enfin, 
pour que rien ne manque à l’étrangeté du 
fait, cette drôlerie a été religieusement 
reproduite dans l’Anthologie des Poètes 
français de l’éditeur Lemerre, p. 44, 1. 25. 
— Ïl y aurait lieu de rechercher (je n’en 
ai pas le temps actuellement) si la bourde 
que je signale figure dans des éditions 
antérieures à celle de Charpentier. Il se- 
rait plaisant qu'elle fût contemporaine de 
Malherbe et qu’elle eût été commise par 
Bergeret lui-même!  Joc’H D'Inprer. 


P. S.— Au dire de plusieurs Intermé- 
diaristes, amis d'une douce gaieté, la 
coquille typographique descendrait en li- 
gne directe de la coquille des pèlerins 
XIV, 205, 246, 433). Le mot bourde,que 
jai employé sournoisement ci-dessus, 
pour motiver ce post-scriptum, ne pro- 
viendrait-il pas du bourdon des mêmes ? 
Dame! J. D'I. 


De la Terre à Neptune. — Connaissez- 
vous rien qui soit plus propre à donner le 
vertige que les supputations astronomi- 
ques et les perspectives à perte de vue 
(c'est le cas de le direl) de la Mécanique 
céleste ? 

Voici Neptune, par exemple, la planète 
découverte par Leverrier et qui fut aper- 
çue pour la première fois le 23 septembre 
1846. À sa distance moyenne du Soleil, 
elle en est, s'il vous plaît, à un milliard 
cent dix millions de lieues (de 4 kilomè- 
tres)! Pour accomplir sa révolution au- 
tour du Soleil, il lui faut parcourir une 
courbe presque circulaire de près de sept 
milliards de lieues, et elle met, pour faire 
le tour de ce cercle, soixante mille cent 
vingt-Sept Jours, soit à peu près cent 
soixante-cing ans. Elle fait, par jour, 
464,000 kilomètres, soit, par seconde, 
5 kilomètres 4. Or, c'est la vitesse la plus 
faible de toutes les planètes connues. — 
Lorsque Neptune est le plus éloigné de 
nous, il 2st à #n milliard cent quatre-vingts 
millions de lieues. Les plus petites dis- 
tances sont de un milliard soixante-dix 
millions de lieues. 

Neptune est, après Jupiter et Saturne, 
la plus grosse des planètes. I1 a quatre- 
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vingt-quatre fois la grosseur de la Terre : 
plus de quatre fois son diamètre. Il me- 
sure 14,000 lieues, et sa circonférence est 
de 44,000 lieues. A la distance où il est 
du Soleil, il ne peut recevoir que la mil- 
lième partie de la lumière et de la chaleur 
que reçoit la Terre. Il a une lune qui 
tourne autour de lui en 5 jours 21 heures. 

Voici, enfin, une hypothèse qui permet 
de se rendre compte de la distance qui 
nous sépare de Neptune. Si un chemin de 
fer aérien pouvait nous y conduire à rai- 
son de 15 lieues à l'heure, sans temps 
d'arrêt, le train express parti en l'an de 
grâce 1878 arriverait en l'an 10,725 (écri- 
vez donc ce millésime-là en chiffres ro- 
mains!) C'est-à-dire que ce serait un petit 
voyage d'agrément qui aurait duré 8,850 
ans ! — Un boulet de canon ne mettrait 
que... 360 ans. La lumière ne met que 
4 heures 6 minutes. 

Il va de soi que Neptune est invisible à 
l'œil nu : il faut une puissante lunette pour 
l'apercevoir, et encore ce Léviathan des 
astres apparaît-il comme une étoile de 
huitième grandeur, c'est-à-dire à peine 
perceptible !.. 

Est-ce que la tête ne vous tourne pas, 
rien que de penser à tout cela? E. H. 


Une épitaphe à Garches. — En faisant, 
il y a quelques années, un travail de répa- 
ration dans l’escalier d’une cave de maïi- 
son, au village de Garches (S. et O.), on 
trouva une pierre tumulaire qui avait été 
employée là longtemps auparavant pour 
boucher une cavité. J'eus l’occasion de la 
voir ; elle avait 65 cent. de haut sur 50 de 
large. Voici quelle était l’inscription : 


Claudius hic jaceo longum Veillardus in ævum, 
Cum fratre in eodem contumulatus humo : 
Nonstirps prima fui, sed sum stirpsultimapatris, 

Utque prior fratris sic prior interiit. 
Hanc paries loquitur me constructisse fe ca- 
[pellam 
Funditus et patriis me dotavisse bonis. 
Scilicet ut precibus felici in pace quiescant 
Frater, ego, genitrix, cum genitrice pater. 


Au-dessous, gravée au trait, une femme 
drapée, couchée et accoudée sur son bras 
droit, tenant de la main gauche un sablier. 

Puis ces mots: Brevi jJaciturus ora Do- 
minum pro jacente. 

Et enfin cette mention: Avec permis- 
sion de Mgr l’archevêque de Paris et de 
MM. le Doyen et Chanoines de St-Cloud. 

D'où venait cette pierre ? A quelle famille 
se rapportait-elle ? Il me fut impossible 
d'obtenir aucun éclaircissement. C. KR. 


Un émule du chirurgien du « Roi s’a- 
muse ». — Dans une pièce du vieux 
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théâtre anglais, inconnu en France, et 
pourtant se rapportant à notre histoire 
(The Massacre at Paris, ou la Saint-Bar- 
thélemy, de Christophe Marlowe), il y a 
un rôle de chirurgien, rôle de trois vers, 
juste autant que celui du Roi s'amuse, si 
plaisamment disséqué dans un monologue 
de M. Arnold Mortier. 

Henri III vient d’être frappé à mort par 
Jacques Clément. Il sDpelle un chirur- 
gien et l’interroge : « Vivrai-je? » 

LE CHIRURGIEN. — « Hélas ! monsei- 
gneur, la blessure est dangereuse, car vous 
avez été atteint avec un couteau empoi- 
sonné. » 

Et plus bas : 

«a Votre Majesté ne peut survivre à ce 
coup. » 

Il paraît que les chirurgiens du XVIe 
siècle étaient laconiques. O. G. 


La duchesse de Berry à Dieppe. — Le 
Figaro rappelait dernièrement tout ce que 
la duchesse de Berry avait fait pour la 
PROPERE de la ville de Dieppe, en y créant 
a première station balnéaire de la côte 
normande. 

Mais je ne vois pas que l’on ait signalé 
la curieuse trace quel'onconserveà Dieppe 
du séjour de la princesse. Sur le seuil du 
vieil hôtel qu'elle habitait dans la haute 
ville, on voit les contours de sa chaussure, 
taillés dans le marbre de la première mar- 
che. Le pied paraît petit; la semelle est 
étroite, le bout large et carré de devant. 

C’est M° Melnotte, de la rue de la 
Paix, qui avait le privilège de chausser les 
dames de la Cour de Charles X. 

N. ac. 


En province. — On lit dans le Diction- 
naire d’adresses d’un département fron- 
tière pour 1882 : « ViLce DE... Bibliothè- 
«que municipale... GARÇON DE SALLE. N.%, 
« Capitaine en retraite. » 

N'est-ce pas un peu raide? 

L’Ex-Car. 


Le gérant, Evouarp Rouverez. 
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prions les personnes qui voudraient s’assurer la possession de ce beau livre de nous 
adresser leur bulletin de souscription avant le 40 octobre 1883. 


CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION 


Tirage sur papier vélin, broché . . . . . . . . . . fr. 
Avec un cartonnage artistique . . . . . . . . . .  32fr. 


Reliure d’amateur ,. . . . . . . . . . . . . .  3ù fr. 


TIRAGE SUR PAPIER DE LUXE 


100 exemplaires numérotés sur papier de Hollande . . . 50 fr. 
. 25 exemplaires numérotés sur Japon. . . . . . . . 200 fr. 


A 
, 


Envoi gratis et franco du prospectus illustré. 


1883. — Paris. Imp. de Ch. Noblet rue Cnjas, 13. — 10360 
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